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D’ANGLETERRE. 


LIVRE  VINGT-SEPTIEME, 

O U 

SECONDE  PARTIE. 

DU  REGNE 

D’A  N N E. 

Andis  que  la  guerre  fe  Faifoit  de  toutes  parts  a-  Anne. 
vec  une  extrême  animofité , elle  continuoit  audi  *704. 
entre  les  dilFérens  partis  qui  divifoient  les  efprits  L«t  Tory» 
en  Angleterre  & en  EcoiTe.  La  Reine  jugea  à abfoi»- 
propo»  da  faire  dee- «hangemenâ  allés  conlKléra- 
blés  dans  le  Minillere  des  deux  Royaumes.  Le  5e«  V.m* 
Comte  de  Noitingham  fut  le  premier  qui  dé-  pioii. 
chut  de  la  faveur  & de  Tes  emplois.  Il  avoit  inutilement  follici- 
té  la  Reine  d’éloigner  de  fon  Confeil  les  Ducs  de  Somerfet  & 
de  Devonshire.  Enfin , il  lui  demanda  fon  congé  , en  protef-  DîfRr«e 
tant  qu’il  n’aflilleroit  plus  h des  délibérations,  où  ces  Seigneurs  *[,“  ^ 
étoient  admis.  Proteéieur  déclaré  de  la  Haute  Eglife,  il  fe  flattoit 
que  fa  Souveraine  voudroit  retenir,  à quelque  prix  que  ce  fût,  un 
Miniilre  auITi  dévoué  & aulTi  utile  que  lui  à une  Edile , qu’elle  chc- 
riflbit.  Il  fentit  bientôt  qu’il  s’étoit  trompé.  La  Reine  à la  véri- 
té voulut  bien  dans  ce  moment  refufer  fa  démitfton  & l’avertir  de 
fe  confulter  encore.  Mais  elle  avoit  pris  fon  parti  &,  dès  le  mê- 
me jour,  elle  avoit  ôté  au  Comte  de' Jerfey  la  Baguette  de  Cham- 
bellan, & au  Chevalier  Edouard  Seymour  la  dignité  de  Control- 
leur.  Une  révolution  fi  foudaine  convainquit  le  Comte  de  Not- 
tingham  qu’il  étoit  difgracié.  Il  revint  le  lendemain  rédgner  fon 
en^loi  de  premier  Secrétaire  d'Etat. 

Robert  Harley,  depuis  Comte  d’Oxford,&  en  ce  temps-li  Ora-  ElcTtfion 
lourdes  Communes,  comme  il  l’avoit  été  foui  les  deux  derniers  * caraa»- 
Terni  XII.  A Par. 
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Parlemcm.fut  celui  que  la  Reine  donna  au  Comte  pour Sucecneiir, 
Ce  choix  fut  honoré  de  l’applaudiffcmenc  univerfel  de  la  Nation. 
11  toraboit  fur  un  homme  d une  faraille  ancienne  & confidérable, 
quoique  médiocrement  riche.  Ilarlejàun  efprit  brillant  culti- 
vé jüignoit  un  air  ouvert,  des  maniérés  prévenantes,  une  conver- 
fution  aifée,  une  heureufe  flexibilité  qui  Faifoit  que  chacun  le  croioic 
de  Ton  parti.  Son  éducation  parmi  les  Nonconformiftes  aïant  dil^ 
pofc  les  Whigi  en  fa  faveur,  il  avok  achevé  de  les  obliger  par  ce 
qu'il  avoit  fait  pour  alTurer  la  Succetlion  à la  Maifun  d'ijanover, 
ôt,  dans  le  befoin  qu’on  avoit  d’eux  pour  foutenir  le  crédit  public, 
on  avoit  crû  leur  plaire , en  élevant  un  homme  qu’ils  affeélionnoienc 
autant.  Ceux  de  la  HauteRglife  à leur  tour  avoient  fujet  de  le  croire 
porté  pour  leurs  intérêts.  11  avoit  g.igné  les  bonnes  grâces  des 
deux  partis  par  la  découverte  & par  la  recherche  des  malverfations 
de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales. 

Ces  circonltances  jullitioient  fi  bien  Ton  élévation  qu'on  ne  trou- 
va pas  à redire  aux  fuites  qu’elle  eut.  Il  obtint  pour  fon  ami 
Henry  Saint  Jean,  depuis  Lord  Bollingbroke  , le  profitable  emploi 
de  Secrétaire  de  la  Guerre,  & chacun  vit  avec  piailir  un  homme 
qui  avoit  l’efprit  fi  beau  & un  accueil  11  gracieux  remplacer  Guillau- 
me Blaithwaite.  11  en  fut  de  meme  lorfqu’il  fit  fucceder  Thomas 
Itianfei  au  Chevalier  Seymour.  Ce  dernier,  content  de  connoître 
à fonds  les  formaiitez  des  procédures  Parlementaires  , d'ailleurs 
homme  d’un  grand  fens,  alioii  droit  à ce  qu'il  regardoit  comme  l’in- 
térêt de  fa  Patrie  avec  une  fermeté  & une  roideur,  qui  avoient 
fouvent  choqué  la  Cour  & les  Particuliers.  Ainll  on  fut  ravi  de 
voir  Manfel  à fa  place.  Il  n’y  eut  que  la  nomination  du  Grand 
Chambellan  fur  laquelle  on  fe  partagea.  Les  Torys  & principale- 
mens  les  Jacobices  regrettèrent  le  Comte  de  jerléy,  qui,  étant  ma- 
rie Il  une  Oamc  Catholique  & aianc  toûjours  paru  fort  attaché  aux 
Cours  de  Saint  Germain  «St  de  Verfailles , depuis  fon  ArabalTade- 
en  France,  pafToit  pour  le  Minillre  fecret  du  Prétendant.  Peut- 
être  fut  ce  pour  le  vanger  qu’ils  répandirent  le  bruit,  que  le  Com- 
te de  Kent,  qui  remplit  fa  place,  l’avoit  gagnée , en  perdant  ex- 
pies au  jeu  de  grandes  fbmmes  avec  la  Ducheffe  de  iVlariboroiigh. 

Il  P itut  un  Ecrit  q'Jt  avait  pour  litre  yft/rrj/e  tJ'anf  Lef  ion  de  peuple  au» 
Sei«neurt  de  la  Chait:l>ie  Hiiute.  Le  but  en  etoit  d'indifpofer  la  Nation 
contre  la  guerre  prélênte,  & par  contrecoup  contre  ceux  qui  en  étoient 
les  auteurs,  ou  qui  avoient  intérêt  à la  continuer,  & on  fuppofoit 
qneleDucdeMarlburougii  étoit  à leurtete.  Du  relie  c'étoii  unique- 
ment .à  la  Chambre  des  Communes  qu’on  faifoic  femblant  d’en  vou- 
loir, &,  en  implorant  contre  elle  le  fecours  de  la  Chambre  Haute, 
c'étoit  contre  le  Gouvernement  qu’on  prétendoit  animer  la  Nation. 

On  difoit  que  dans  la  derniere  féince  la  Cnambre  BalTe  paroilToit 
ne  s’cire  appliquée  qu’à  la  ruine  & à la  deilrué'tiun  du  Royaume.* 

Qu’cl- 
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Qu’elle  avoit  renverfé  les  principaux  privnleges  & les  iibertez  ef-  Anne. 
fentielles  de  la  Nacion.  Quelle  avoir  anéaULi  le  commerce,  en  1704. 
faiûni  enlever  le»  Maielot»  de»  Navire»  Marchands.  Qu’elle  avoit 
accablé  le  Peuple  d'impôts,  fous  prétexte  de  fournir  aux  frais  d'u*  libr» 
ne  ^erre  étran^re , à laquelle  il  n'avoit  point  d'autre  intérêt  que  contre  le 
celui  d’une  fimpîe  Alliance , & que  cependant  il  s’y  epuifoit  fans  com-  tJouvetne- 
paraifon  d’avantage  que  dans  la  demiere,  où  il  s'agiflbit  de  la  con- 
iêrvation  de  1a  Religion , de»  Loix , des  Libertez  de»  trois  Royau- 
me». Qu’elle  avoit  donné  les  maint  à la  déflation  du  Royaume 
par  des  enrôllemens  forcez, & qu’on  épuiferoii  l'Etat  plus  d’homme» 
encore  que  d’argent,  C on  continuoit  d’envoyer  l’eliie  de  la  Na- 
tion dans  le  fonds  de  l'Allemagne, en  Savoye  & en  Portugal,  où  la 
plupart  avoient  déjà  péri  par  le  fer,  parle»  maladies,  par  la  difet- 
teék  par  les  fatigue».  Que  cette  Chambre  avoit  envahi  les  juiles  droits 
& les  prérogatives  des  Seigneurs , qui  font  l’ornement  <Sc  le  fouiien 
de  l'Etat. Enfin,  moutoit-on,  lePeupie  vous  prie  de  ne  pas  fouifrir 
de  pareilles  injuftices  & de  prendre  la  défenfe  du  l’ublic,  qui 
vous  offre  iufqu'à  la  derniere  goûte  de  fbn  fang  pour  foutenir  une 
Q digne  réfolution.  Le  fang  Anglois  elt  prodigué,  difoit-on  dans  un 
autre  Ecrit.  Qu'a  affaire  1' .Angleterre  d'aller  combattre  les  Enne- 
mis de  l'Empire,  & quel  avantage  trouve- 1- elle  à s’épuifer 
d’homme»  & d'argent  pouf  fecouiir  des  Etats  qui  font  à trois  cent 
lieues  de  nous? Ce»  difeour»  qui  n'étoient  pas  tout  à fait  déraifonna- 
bles  ne  firent  pas  alors  grand  effet;  mais  ib  furent  les  fcmences  du 
changemem  qui  fe  fit  peu  à peu  dans  les  efpriu,  changement  qui 

fjiiva  laFranri»faini  pnru-hir  A iàn«  .^grandir  l’Anjrlftprrg. 

Les  nouveaux  Miniilres  & Officiers  que  fa  Majellé  fè  donna  en 
Ecoffe  ne  rendirent  pas  le  Parlement  plus  docile.  Au  contraire , il 
eut  encore  plus  de  fermeté  & plus  de  concert  dans  cette  Séance, 

& il  y fitpanêr  en  Aéles  fes  léfolutions , quelque  exorbitantes  qu’elles 
fuffent.  Le  Duc  de  Queensbury  fut  remercié  de  fes  fervices  , '' 

quoiqu'il  eût  été  des  premiers  à favorifer  la  Révolution  & qu’il 
eût  conduit  fon  Régiment  de  Cavalerieau  Prince d’Orange.  On  ôta 
à fon  frere  le  gouvernement  du  Château  d'Edimbourg.  La  Charge 
de  Grand  Commiffaire  fut  donnée  au  Marquis  de  Tweedale,  quoi- 
que dans  laféance  précédente  i)  eût  été  des  plus  ardens  pourl'Acfe  de 
Sûreté , qui  reftraignit  fi  fort  l’autorité  Royale.  Apparemment  qu’on 
l'avoit  gagné  & qu'il  avoit  donné  fa  parole  de  tenir  une  conduite 
différente.  Le  Duc  d’Athol  Garde  du  Sceau  privé  eut  encore  la 
charge  de  Secrétaire  d’Etat  de  ce  Royaume.  Le  Gouvernement  du 
Château  d'Edimbourg  fut  donné  au  Lord  Roff.  On  changea  auffi  le 
Grand  Thréforier  & le  Sous-'l'hréforier. 

C'efl  un  ufage  établi  depuis  long  temps  que  , lorfqu'on  ceflê 
d’exercer  ces  fortes  de  charges,  le  Souverain  faffe  expédier  une  pa- 
tence en  forme  de  pardon.  Le  Confeil  d'Angleterre  fe  fêrvit  de 
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la  depofition  du  Duc  de  Queensbury  pour  marquer  Ton  autorité  fur 
l'Ecofle.  Il  fit  inférer  dans  cette  patente  que  fa  Majellé  vouloit 
que  ce  pardon  fût  auHi  valable  que  s'il  avoit  été  accorde  par  le  Parle- 
ment d'Ecoffe.  Cette  addition  choqua  les  Ecoflbii.  Us  firent  oppo- 
iition  au  Sceau  & la  patente  ne  put  être  lignée  qu’après  que  cette 
addition  eut  été  rayée. 

Après  que  la  Cour  eut  fait  ces  arrangemens  & qu’elle  eut  redou- 
blé l'es  eflorts  pour  augmenter  le  nombre  de  Tes  partirans,elle  con- 
voqua le  Parlement  pour  le  dix-fept  de  Juillet.  Il  s’all'embla  au  jour 
marqué  & s'ajourna  pour  le  vingt-deux.  Le  Grand  CommilPairey  lut 
la  lettre  de  Sa  Majellé.  Elle  fe  réduifoit  à deux  ou  trois  chefs.  El- 
le faifoit  entendre  que  leurs  divifions  feroient  pour  eux  une  foiirce 
de  troubles  & de  miferes,  don:  l'Ennemi  commun  ne  manqueroit 
pas  de  profiter,  pour  les  engager  à faire  une  diverfion,  qui  le  met- 
troit  en  état  de  faire  triompher  le  Papifme  & d’exécuter  d’autres 
projets  ambitieux.  Elle  ajoutoit  que  l'unique  moyen  de  prévenir 
CCS  malheurs  ctoit  d'établir  la  Succeflion  dans  la  Ligne  Protcllante 
comme  avoit  fait  l'Angleterre.  Enfin , après  avoir  recommandé 
l'affaire  des  fubfides,  elle  affuroit  qu’elle  etoitdans  la  difpofition  de 
maintenir  le  gouvernement  de  l’Eglile  & de  l’Etat  ainfi  qu’il  etoit 
établi  & de  confentir  à tous  les  Àéles  qu’on  jugeroit  nécelTaircs 
pour  la  fureté  de  l'une  & de  l'autre  & pour  prévenir  toutes  les  at- 
teintes qu’on  pouroit  ou  qu’on  voudroit  y donner  à l’avenir. 

Ainfi  ,conc!uoit  Sa  Majellé,  ayant  fait  ce  qui  dépendoit  de  nous, 
nous  fommes  perfuadées  que  vous  ne  manquerez  pas  de  votre  cô- 
té à ce  que  vous  devez  & que  vous  ne  laiflerez  pas  échapper 
cette  occalion  de  faire  voir  la  lincérité  des  protellations  qui  nous 
ont  été  faites,  & que  c'ell  le  véritable  amour  de  votre  patrie  &.  le 
fentiraent  de  ce  que  vous  luy  devez,  non  le  manque  d’obtilfance 
& de  refpcél  envers  nous,  qui  ont  fervi  de  fondement  à nos  der- 
nières méfintclligences. 

Le  Marquis  de  Tweedale,  homme  d’efprit  & jufqu’alors  fort 
télé  pour  le  bien  de  fa  pairie  , appuya  cette  lettre  d'un  difeours  , 
dont  l’eloqucnce,  à ce  qu’on  prétend,  alla  jufqu’au  pathétique.  Il 
fut  fuivi  du  Comtede  Seafield , Grand  Chancelier,  qui  étoit  parlaite- 
ment  au  fait  de  la  manière  dont  il  faloic  s’y  prendre  pour  ménager 
Je  Parlement  au  gré  de  la  Cour.  Le  Comte  de  Cromarty,  Secré- 
taire d'Etat , I lomme  d'un  favoir  choili  & du  plus  aimable  caraéte- 
re,  mit  enfuite  tout  en  œuvre  pour  que  cette  Séance  donnât  à 
la  Reine  fa  bienfaélrice  plus  de  facisfaêlion  que  la  précédente.  Mal- 
gré ces  foins,  ces  rcpréicntations,  ces  reproches,  le  prudent  Par- 
lement fuivit  l'on  but,  qui  étoit  de  fe  maintenir  dans  l’indépendance 
de  l’Angleterre. 

Dés  qu’on  eut  examiné  la  lettre  de  la  Reine  & les  dif- 
eours du  Commilfaire  & du  Chancelier,  il  fut  établi  un  Com- 
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mké  pour  confidérer  lei  demandes  & les  propofitions.  Le 
■Lord  Seaton  de  Pidcneddon  préll-nia  un  projet  d’A6le , por- 
tant que  la  Cnambrc  s'attacheroit , comme  elle  avoit  dtja  fait, 
à fa  Majdlé&  à fon  Gouvernement,  & quelle  ne  déciderait  rien  par 
rapport  a la -Succeliion  dans  la  préfeme  Séance,  mais  qu'elle  prca- 
droit  des  réfolutions  pour  le  maintien  du  Gouvernement , qui  pulll-nt 
être  exécutées  après  la  mort  de  fa  Majelté  & contribuer  à aiFranchir 
le  Royaume  de  la  domination  An^loife,  afin  qu’on  pût  être  en  état 
de  tcavailler  à Tunion  des  deux  Royaumes.  Le  projet  étoit  con- 
fus & il  ne  fut  point  agréé. 

Le  Duc  d'Hamilton,  qui  avoit  été  fort  attaché  au  Roi  Jacques  & 
qui  peut-être  l’éiuit  encore  alors  au  Prétendant,  propofa  qu’on 
ne  traiteroit  point  de  la  Succeflion  à la  Couronne,  jufques  à ce 
que  le  Parlement  d'Angleterre  eût  donné  fatisfaction  au  Royaume 
d'EcofTe  fur  les  demanJes  faites  au  fujet  de  la  Sûreté  & d’un  Com- 
merce libre.  Le  Comte  de  Roxbutgh  ajouta  que  ce  Parlement  fe- 
roit  des  rellriétions  de  Gouvernement  pour  reétiiîer  celui  qui  étoit 
établi  & pour  affûrer  la  Religion , les  X.ibertez  & l'Indépendance 
de  la  Nation,  avant  que  de  travailler  à établir  la  Succelfion.  Un 
difputa  long  temt  à laquelle  de  ces  deux  propofitions  on  s'en  tien- 
droit.  Enfin,  le  vingt-nuit  de  Juillet,  à la  pluralité  d'un  très-grand 
nombre , il  fut  réfolu  qu’on  les  uniroit  en  ces  termes. 

„ Réfolu  que  le  Parlement  ne  travaillera  point  à la  nomination 
,,  d’un  Succefleur  jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait  un  traité  avec  l’Angle- 
„ terre  pour  régler  notre  commerce  «St  d’autres  affaires  qui  regar- 
,,  dent  .l’intérêt  de  la  Nation:  d'ailleurs  que  le  Parlement  fera  de 
„ telles  reftriéîions  & conditions  de  Gouvernement,  qu'elles  piijf- 
„ fent  affurer  la  Religion , les  Libériez  «St  l'Indépendance  de  cette 
„ Nation  , avant  que  de  travailler  à nommer  à U Succeliion.  “ 

Le  Comte  de  JNlarchmont , autrefois  complice  de  la  révolte  du 
Duc  de  Monmouih  & qui  dans  la  Séance  précédente  de  ce  Parle- 
ment avoit  ouvert  l’avis  d'armer  les  Ecoffois  & de  leur  faire  faire 
l’exercice,  remontra  que,  puifqu’on  avoit  réfolu  de  ne  point  travail- 
ler fl  tôt  à l’affaire  de  la  Succeliion , il  étoit  raifonnable  qu’on  prit  du 
moins  la  réfolutiond'en  exclure  les  Papilles.  On  répondit  qu’on  exa- 
mineroit  cette  propofition  une  autre  fois.  Le  Duc  d'Hamilton  ajouta 
que,  quoiqu'il  ne  fût  pas  d'avis  de  nommer  à la  Succeffion,  il  iêroil 
le  premier  à tirer  l'épée  contre  un  Succeffeur  Papille. 

Le  meme  jour  il  fut  réfolu  qu’on  accorderoit  à la  Reine  un  fubfi- 
de  pour  fix  mois.  11  parut  le  trente  qu’on  s’étoit  repenti  de  cette 
complaifance.  Le  Lord  Hoff  propofa  que  le  Parlement  accorderoit 
feulement  deux  mois  de  fubfides  à Sa  Wajèllé  & qu’aprés  que  l'acte 
de  fureté  auroit  reçu  le  confentemen:  Royal,  on  en  accorderoit  d'au- 
tres pour  quatre  mois.  Le  Lord  Roxburgli  enchérit  fur  ce  Projet 
& en  préfenta  un  autre  en  ces  termes. 
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„ Accordé  & réfolu  <^’on  a la  pour  la  première  foii  l’ASe  de  (u- 
„ rcté  & que  cet  A6le  <k  celui  du  Sübfide  relieront  fans  être  exa- 
„ minez  julqu’à  ce  que  le  Grand  Commiflaire  ait  reçu  des  inftruc- 
„ tions  au  fujet  de  l'Aâe  de  fureté , üc  qu'il  fera  alors  libre  aa 
„ Parlement  de  joindre  cei  deux  Aéles,  ou  de  les  tenir  fcparez.  “ 
Ce  projet  fut  reçu  avec  applaudiffement  de  la  plus  grande  partie  de 
l’allemblce.  La  réfolution  en  fut  prife  le  fixieme  d’Aoull. 

Iluit  jours  auparavant,  on  avoit  parlé  des  EcolTois  emprilbn- 
nez  à Londres  pour  la  confpiration  dont  on  avoit  &it  un  li  grand 
bruit  en  Angleterre.  Outre  qu’on  fe  croioit  flétri  par  ces  bruits, 
on  y foupçonnoit  du  myllere.  On  préiendoit  que  les  droits  de  la 
Nation  étoient  violez.  Peut-être  croioit-on  ces  bruits  faux  en  tout 
ou  en  partie.  Ces  raifons  firent  réfoudre  que  le  Duc  d'Athol  Garde 
du  Sceau  privé  iroit  trouver  le  Grand  Coramilfaire  pour  le  reque» 
rir  d’écrire  à la  Reine  & de  la  prier  d'envoyer  promtement  en 
EcolTe  les  témoins  & papiers  au  fujet  de  la  confpiration,  pour  que 
le  Parlement,  félon  Ton  droit,  prit  connoilTance  de  cette  afiFaire. 
En-vain  le  Marquis  deTwcedale  repréfenta  que  cette  demande  étoic 
injurieulê  à la  Reine.  On  perfiila  dans  la  requiflüon  & il  fut  obli- 
gé de  faire  ce  qu’on  fouhaitoit.  La  demande  étoit  pour  le  moins 
aulTi  erabaraflante  que  hardie.  On  n’ofa  ni  la  rejetier  ni  l'accorder 
entièrement.  On  prit  le  parti  d'envoyer  quelques  papiers  conte- 
nant partie  des  informations.  Ils  furent  examinez  avec  beaucoup 
de  foin  & de  vivacité , l'accufation  parut  peu  fimdée  & le  Parle- 
ment réfolut,  que  les  procédures  faites  en  Angleterre  contre  les 
Sujets  du  Royaume,  fous  un  faux  prétexte  de  Confpiration , de  me- 
nie  que  ce  qu’on  y avoit  réfblu  au  fujet  de  la  Couronne , autant 
que  cela  touchoit  l’Ecofle, étoient  irrégulières,  illégitimes,  donnant 
atteinte  à la  fouveraineté,  à l'honneur  & à l'indépendance  de  la 
Nation.  On  réfolut  encore  de  préfenter  une  Adrefle  à la  Reine 
pour  fe  plaindre  du  peu  d'égard  qu'elle  avoit  eu  à la  prière  qui  lui 
avoit  été  faite  de  la  part  de  fon  Parlement  pour  l’envoi  des  Té- 
moins & la  communication  des  Papiers  concernant  la  confpiration. 
L' Adrefle  étoit  des  plus  vives  êSt  contenoit  même  quelques  menaces 
peu  enveloppées.  Je  croi  devoir  la  transcrire  pour  faire  connoître 
ladifpofition  où  étoit  alors  la  Nation  & combien  il  fallut  que  la  Cour 
travaillât  pour  l'amener  au  point  où  elle  la  fouhaitoit. 

„ Nous  les  très-fideles  Sujets  de  Votre  Majellé,  les  Nobles,  Ba- 
„ rons  & Bourgeois  alfemblez  en  Parlement,  repréfentons  humble- 
„ ment  à Votre  Majellé  combien  nous  avons  été  frullrez  dans  no- 
„ tre  attente, en  ce  qu'on  n'a  pas  mis  devant  nous  les  papiers  ori- 
„ gin.iux  touchant  ce  qu'on  appelloit  en  Angleterre  la  confpiration 
„ d Ecofle,  & en  ce  qu’on  n’a  pas  envoyé  ici  les  perfonnes  qui 
„ avoient  été  éxaminées  fur  cette  affaire,  vû  que  nous  l’avions  de- 
„ mandé  au  commencement  de  cette  féonce. 

„ Ceft 
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„ Ce(l  pourquoi  félon  notre  devoir,  nouj  repréfêntons  à Votre 
fi  MajeAé  la  parc  que  toute  la  Nation  prend  dans  cette  affaire  , 
„ ayant  déjà  éié  déclaré  dans  cette  Séance  par  une  réfolution  du 
„ Parlement  de  Votre  Majellé  que  la  Chambre  des  Seigneurs  du 
„ Parlement  d’Angleterre,  s étant  mêlée  de  cette  affaire,  avoit  ufur- 

pé  un  pouvoir  lur  l'indépendance  de  la  Nation,  & fur  la  préro* 
„ g.itive  de  Votre  Majellé  comme  Keine  d’Ecoffe. 

' Non»  fuppliens  dortc  très-humblement  Votre  Majellé  qu’il  lui 
„ plaife  de  prendre  de  fi  jultes  mefures  qu’on  puiffc  a l'avenir  em> 
„ pecher  que  les  Anglois  ne  fe  mêlent  de  ce»  fortes  d'affaires. 

„ Nous  fupplions  suffi  qu’il  nous  foit  permis  de  repréfenter  à 
„ Votre  Majellé  qu’il  n’y  a rien  qui  puiffe  plus  nous  empecher  de 
,,  prendre  le»  mefures  qui  nous  ont  été  recommandées  par  Voire  Ma- 
„ jellé,  par  rapport  à la  Succeflioi»,  que  les  procédures  de  laCham- 
„ bre  des  Seigneurs  faifanc  des  ufurpations  de  cette  nature,  & 
„ nous  fupplions  tres-humblement  Votre  Majellé  que  toutes  les  per- 
„ fonnes  & papiers,  concernant  cecie  affaire,  qui  ont  été  exami- 
„ nez  en  Angleterre,  Ibienc  envolez  icy  à la  prochaine  Séance  du 
„ Parlement,  afin  que  cette  affaire  puiiVe  être  examinée  à fond  & 
„ que  ceux  qui  ont  été  injulleroent  accufez  foient  jultiilez  ik  que 
„ les  Coupables  foient  punis  félon  l’exigence  du  cas 

Cette  Adreffe  ne  fut  préfentée  qu’aprés  la  fin  de  cette  Séance,  qui 
fut  terminée  au  commencement  de  Septembre.  Sans  l’union  de  l'Acte 
des  fubffdes  avec  l’Afte  de  fureté,  elle  l’auroit  été  bien  plutôt.  Le 
temps  qu’il  fallut  pour  confulter  la  Keine  fur  une  circonilance  11 
délicate  ék  ménagée  avec  unt  d'adreffê  fut  employé  à perfeélionner 
l’Aéle  de  fureté  & à prendre  d'autres  mefures  fort  importantes.  Le 
trentième  d’Aout , on  propofa  deux  Bils  l’un  pour  exclure  du 
Parlement  tous  ceux  qui  auroient  des  charges  & des  penfiont 
de  la  Cour,  tous  Papilles,  tous  Etrangers  qui  n’auroient  pas  dans 
le  Royaume  douze  cent  livres  Sterling  de  revenu, c’ellà  dire  félon  le 
pié  où  l'argent  ell  aujourd'hui  en  France  , vingt -quatre  ou  vingt 
- cinq  mille  livres  de  rente}  & l’autre  pour  augmenter  le  nombre  des 
Déferez  des  Provinces , afin  de  balancer  le  nombre  des  Pairs  faits 
ou  à faire.  Ce  dernier  plut  11  fort  que  fur  le  champ  on  en  ordonna 
la  leélure. 

. 11  y eut  encore  dans  le  même  tems  un  nouveau  fujet  de  brouille- 
»k.  Le  Worcellcr  Vaiffeau  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales 
«n  Angleterre  relâcha  dans  le  Port  de  Leith.  Il  venoit  des  Indes  éSc 
étoit  richement  chargé.  Les  Marchands  Ecoffois  le  firent  faifir, 
parce  que  ce  Vaiffeau  vendoit  fous  main  des  .Marchandifes  des  In- 
des , contre  le  reglement  qui  défendoic  de  porter  en  Ecoffe  aucu- 
ne Marchandife  de  cette  efpece , fi  ce  n’écoii  pour  le  compte  de 
la  Compagnie  d’Afrique.  Une  antre  raifon  de  la  faifie,  c'ell  que 
les  Anglois  avoient  pris  deux  VailTeaux  Ecoffois  chargez  de  Vins 
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de  France , quoique  félon  leurs  privilèges  & leur  indépendance  ils 
puffent  négocier  avec  quelque  Nation  que  ce  fût  à moins  que 
le  Parlement  n’eut  fait  quelque  défenfe  ou  quelque  exception  à 
cet  égard.  Les  deux  Puidiinces , fi  je  puis  parler  de  la  forte,  l’une 
apparemment  par  refpeft,  l’autre  de  crainte  d'échaufer  encore  plus 
les  efpriis , ne  voulurent  point  fe  mêler  de  cette  affaire  & l’abaU' 
donnèrent  au  cours  de  la  Jufticc  ordinaire. 

Enfin  la  réponfe  de  la  Reine  arriva  bien  plus  favorable  qu’on 
n’avoit  fujet  de  l’attendée.  I..e  Grand  Commiflaire  eut  ordre 
de  donner  le  conlentement  Royal  à l’Acte.  Il  le  fit  le  fixieme 
d’.\ouft,  & le  neuf  de  Septembre  il  prorogea  le  Parlement  jufqu’au 
vingt-huit  d'Oélobre.  Ce  feroit  faire  tort  & infulter  en  quelque 
forte  à la  fagell'e  de  la  Reine  & de  fon  Confeil  que  de  fuppofer 
qu’elle  pafia  l’Aéle  de  'fiircté  en  vûe  d'un  fubfide  modique  accordé 
leulement  pour  fix  mois.  Elle  avoir  des  raifons  bien  fupérieures  à 
cclle-là.  Sans  cette  condéfccndance , l'union  ne  fe  feroit  jamais  fai* 
te  & les  Ecoffois  auroient  furement  pris  d’autres  mefures  pour  fe 
procurer  la  fureté  qu’ils  demandoient.  Ils  n’avoient  prefque  plus 
G^u’un  pas  à faire  pour  porter  leurs  mécontentemens  à l’extrémité, 
& Louis  XIV.  ctoit  prêt  à les  appuyer,  au  lieu  qu’elle  avoit  fujet 
d’efpérer  que  fa  bonté  calmeroit  les  efprits  & donneroir  le  tems  de 
les  gagner  tout  à fait.  Je  croirois  fupprimtr  un  dis  bons  morceaux 
de  cette  lliltoire,  fi  je  ne  rapportois  pas  cet  Aéle  fi  fouliaité 
des  Ecoffois,  ou  fi  du  moins  je  manquais  d'en  donner  un  précis. 
C’eft  un  monument  pour  fEcoffe  de  ce  qu’elle  étoit  & il  clt 
impoflible  que  le  détail  des  précautions,  que  cette  Nation  crut  alors 
devoir  prendre  pour  conferver  fa  liberté  & fes  prérogatives,  dépiailë 
aux  Anglois , toujours  difpofez  à répandre  jufqu'à  la  derniere  goûte 
de  leur  fang  pour  leur  défenfe. 

Au  cas  de  la  mort  de  fa  .Majefté,  ou  de  quelqu’un  de  fes  Succet 
feurs , le  Parlement  qui  fera  alors  ne  fera  pas  dilTous.  F.t  fi  le  Parle- 
ment n’elt  pas  alors  alfcrablé  actuellement,  il  s’affemblera  i Edim- 
bourg, le  vingtième  jour  après  le  décès.  S’il  n’y  a point  de  Parle- 
ment alors , les  Etats  ou  Membres  du  Parlement  précédent  s’aC- 
fembleront  comme  il  efi;  dit  cy-deffus.  .S’il  y a quelques  places  de 
Membres  vacantes , les  Provinces  ou  Villes  intéreflccs  les  rempliront. 
Aucun  Catholique  Romain  ne  pourra  être  Membre  dudit  Parlement, 
de  meme  que  nul  Anglois,  ou  autre  Etranger,  quand  même  il  au- 
roit  un  litre  Ecoffois,  s’il  n’a  pour  le  moins  douze  cent  livres  Iler- 
iing  de  rente  dans  le  Royaume  d'Ecoliè. 

Lefdits  Etats  afl’emblez  en  Parlement  auront  le  pouvoir  d’admî- 
niftrer  le  Gouvernement  de  la  maniéré  fuivante.  A la  mort  de  fa 
Majellc,  fc'it  qu’elle  laiffe  des  Héritiers  provenus  d’elle,  foit  qu’el- 
le n’en  laiffe  point,  ils  feront  prêter  à celui  qui  fuccedera  le  Serment 
du  Couronnement,  après  lui  avoir  lu  la  déclaration  des  droits  des 
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Sujets  & après  l’avoir  prié  d’accepter  la  Couronne  aux  conditions 
contenues  dans  la  fufdite  déclaration , ce  qui  fe  fera  dans  1‘efpace  de 
trente  jours  après  que  Icfdits  Etats  feront  aflemblez  fi  le  Succef- 
feur  fe  trouve  dans  l'ifle  de  la  Grande  Bretagne,  & dans  refpace 
de  trois  mois  s’il  n’y  ell  pas.  Si  le  Succefleur  ell  mineur,  c’ell  à di- 
re, s’il  n’a  pas  dix-fept  ans  accomplis  , ils  établiront  une  Régence 
dans  fbi.\ante  jours , à compter  depuis  celui  de  leur  afiemblée , 
pour  prendre  l’adminillration  du  Gouvernement  jufqu’à  ce  que  le 
Succeireur  ait  fait  le  ferment  du  couronnement  & qu’il  ait  pris  le 
Gouvernement  en  main;  Les  dits  Etats  continueront  leur  l'cance 
pendant  trois  mois , à moins  qu’ils  ne  foient  ajournez  plutôt  par  le 
Succefleur,  ou  parla  Régence. 

De  plus,  en  cas  que  Sa  Majefté,  on  quelqu’un  de  fes  Succef- 
feurs,  vienne  à mourir  fans  laifler  d’iléritier  ou  de  Succefleur  lé- 
gitime , lefdits  Etats  pourront  nommer  & déclarer  un  Succefleur 
à la  Couronne  & établir  la  Succeflion  fur  les  Héritiers  & Décendans 
dudit  Succefleur,  Icfquels  feront  toujours  de  Ligne Roiale  & de  la 
véritable  Religion  Protellante , pourvû  que  telle  perfonne  ne  foie 
pas  Succefleur  à la  Couronne  d’Angleterre , à moins  que  pendant 
la  prefente  Séance  du  Parlement,  ou  pendant  quelque  autre  fous  le 
Régné  de  Sa  Majcflé  à prefent  régnante , on  n’ait  établi  telles  con- 
ditions qui  pourront  aflurer  l’honneur  & la  fouveraineté  de  la  Cou- 
ronne & Royaume  d’Ecofle,la  liberté  & le  pouvoir  de  fes  Parle- 
ments, la  religion  & le  commerce  de  ladite  Nation  contre  toute 
influence  étrangère. 

Lefdits  Etais  ne  pourront  nommer  de  Succefleur  pendant  les 
vingt  premiers  jours  de  leur  féance.  Mais  ce  terme  palTé,  ils  pour- 
ront procéder  à la  nomination.  Ce  fera  haute  trahifon  d’adminifl. 
trer  le  ferment  du  couronnement , ou  d’afiifter  à telle  adminillration 
fans  l’ordre  defdits  Etats  de  Parlement,  ou  de  reconnoitre  pour 
Roi  ou  Reine  quelque  Héritier  de  Sa  Majellé  préfente,  en  cas 
qu’elle  en  laifle  après  elle,  avant  qu’il  ait  prêté  le  ferment  du  cou- 
ronnement & accepte  la  Couronne  dans  les  termes  de  la  Déclara- 
tion des  Droits , ou  quelque  autre  perfonne  que  ce  foit , en  cas  que 
fadite  Majellé  ne  lailfe point  d’Héritier,  avant  que  ladite  Perfonne 
ait  prêté  le  Serment  fuldit,  & accepté  la  Couronne  non  feulement 
fous  les  conditions  contenues  dans  la  Déclaration  des  Droits , mais 
aufli  fous  telles  autres  conditions  de  Gouvernement  qui  feront  or- 
données dans  le  Parlement  préfent , ou  dans  quelque  autre  à l’ave- 
nir, lequel  crime  de  Leze-Majefté  ne  pourra  être  pardonné  fans  le 
conlêntcment  du  Parlement. 

Et  comme  pendant  l’interregne  de  vingt  jours  qui  fera  entre  I3 
mort  fufdite  & raffemblée  des  Etats  de  Parlement , fuppofé  qu’il 
n'y  ait  point  de  Parlement  alfemblé  dans  le  tems  du  décès,  il  elt 
néceflaire  que  Je  Gouvernement  foit  adminiRré  par  intaim , il  ell 
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arrêté  que  ladite  adtniniftration  après  la  mort  de  fa  Miellé,  ou  de 
quelqu’un  de  fes  Succcfleurs  Rois  ou  Reines  d’Ecodc,  fera  mife 
entre  les  mains  de  tels  Membres  desdits  Etats  & du  Confeil  Privé 
qui  fe  trouveront  pour  lors  à Edimbourg.  Lefquels  Membres  aflem- 
blez  pourvoiront  par  inttrim  à la  conlérvation  de  la  paix  du  Ro- 
yaume. 

Les  CommiiTions  des  Officiers  d'Etat,  des  Seigneurs  de  laThré- 
forerie  ou  Echiquier,  du  Préfidcnt  du  Confeil  Privé,  feront  furfifes 
par  la  mort  du  Roi  ou  de  la  Reine,  excepté  les  Commifiions  des 
Shérifs  «Si  des  Julliders  dans  leurs  places  refpeâives. 

Tous  Fonciers  vSt  Seigneurs  de  fiefs,  Protellans  , fe  pourvoiront 
d’abord  d'armes  néceflaires  pour  armer  tous  les  hommes  qui  font 
capables  d'en  porter  fur  leurs  terres,  ils  les  exerceront  une  fuis  par 
mois,  & ils  en  prendront  un  ferment  de  fidélité. 

Tous  Catholiques  Romains,  ou  foupçbnnez  d’étre  tels , prête- 
ront, quand  ils  en  feront  requis , le  ferment  félon  la  formule  dref- 
fée  par  le  Parlement  en  mille  fept  cent. 

Apres  la  mort  de  fa  Majefté,  ou  de  quelqu’un  de  fes  Héritiers, 
r>u  Succefleurs,  toutes  les  commiffions  de  tous  les  Officiers  des 
Troupes  fur  pied  au  dclTus  des  Capitaines  feront  d’abord  annullées. 
Mais  les  Capitaines,  Lieutenans  des  Colonelles,  Lieutenans  Colo- 
nels & Majors  continueront  leur  commandement  , fans  ofer  l'é- 
tendre  de  quelque  maniéré  que  ce  foit , fous  peine  de  haute  tra- 
hifon. 

Tous  les  Officiers  & Soldats  qui  font  en  paye , au/ïi-tôt  qu’ils  au- 
ront appris  la  mort  fufdite , demeureront  dans  leurs  Garnirons , ou 
s'y  rendront  an  plutôt  pour  n’en  plus  fortir  fans  ordre  desdits  Etats, 
fous  peine  de  haute  trahifon. 

Enfin  on  caffe  & on  annulle  le  dixfeptieme  A£le  de  la  Séance 
du  Parlement  de  mille  fix  cent  quatrevingt  feize  & toutes  autres  Loix 
& Aftes  de  Parlement , entant  qu’ils  ne  s’accordent  pas , ou  qu’ils 
pourroient  être  cenfez  ne  pas  s’accorder  avec  le  préfent  Afte  de 
fureté. 

Quelque  détaillé  que  foit  cet  A£le,il  y manquoit  pourtant  un  ar- 
ticle eflentici,  fans  quoi  les  mefures,  qu’on  avoir  prifes-pour  affu- 
rer  l’honneur  & la  fouveraineté  de  la  Couronne  & du  Royaume 
d’Ecofle , dévoient  être  inutiles.  C’étoit  de  ftatuer  que  l’Ecofle  ne 
feroit  jamais  unie  avec  l’Angleterre,  ou  du  moins  qu’elle  le  feroit 
de  manière  à pouvoir  s’en  féparer  & redevenir  ce  q^u’elle  étoit 
avant  que  de  s'unir,  en  cas  qu’il  arrivât  qu’un  Roi  dr Angleterre 
n’eût  pas  droit  au  Royaume  d'Ecoffe.  Car  enfin  ce  Royaume  ell 
auffi  éteint  aujourd'huy  que  l’elt  la  Principauté  de  Galles  en  Angle- 
terre, ou  le  Royaume  d'Orléans  en  France.  Le  changement  du 
titre  de  Roi  ou  Reine  d’Angleterre  en  celui  de  la  Grande  Breta- 
gne n’empcche  pas  que  cette  extinêlion  ne  foit  réelle.  L’acceflbi- 
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re  fuit  le  principal  ; le  nom  fe  prend  de  la  plus  noble  partie. 

Ces  troubles  intérieurs  & ces  brouilleries  domelliques  ne  di- 
minuèrent en  rien  l’attention  de  la  Reine  pour  la  catife  commu- 
ne. Dès  que  fon  Général  fut  arrivé  en  Allemagne,  elle  lui  fit  tenir 
cent  mille  livres  ftcrlingtSt  lui  permit  de  prendre  à fon  fer  vice  autant 
dé  troupes  qu’il  le  jugeroit  à propos.  Dans  le  même  tems  elle  ratifia 
le  Traité  du  Duc  de  Savoye,  par  où  elle  s’obligeoit  de  fournir  à 
ce  Prince  quatre  mille  hommes  entretenus  & un  fublide  annuel  de 
quarante  mille  livres  fterling.  A ces  conditions  il  s’engageoit  à ne 
faire  aucun  accommodement  avec  la  France  que  de  concert  avec 
les  Anglois  & de  s’employer  de  la  maniéré  la  plus  forte  pour  détrô- 
ner fa  hile.  Si  l’Empereur  & les  Etats  Généraux  payoient  aufii 
chèrement  les  fervices  de  ce  Duc,  il  avoit  eu  raifon  de  quiier  le 
parti  de  la  France. 

L’Envoyé  d’Angleterre , félon  les  inllruélions  qu’il  en  avoit  re- 
çues, joignit  fes  follicitations  & fes  mémoires  à ceux  des  iMiniftres 
des  autres  Princes,  fes  Alliez,  pour  porter  les  Louables  Cantons 
à perfiHer  dans  la  demande  qu’ils  avoient  faite  à la  France  de  la 
neutralité  pour  la  Savoie.  Le  MiniRre  de  cette  Couronne  fit  tant 
par  fes  intrigues  & apparemment  par  fes  largcITes  qu’ils  s’en  défis- 
tèrent  & fe  contentèrent  de  l'obtenir  pour  le  Chablais  & pour  le 
FolTigny.  Peut-être  aufli  que  la  maniéré  ferme'  dont  il  leur  parloir 
& leur  écrivoit  fit  plus  d’impreflion  fur  cette  fiere  Nation  que  l’ef- 
pece  d’adulation  & les  ménagemens  que  les  autres  employaient  pour 
les  gagner.  Il  fallut  pourtant  qu’il  s’humiliât  dans  une  occafion.  Je 
rapporte  ce  fait  pour  faire  connoître  & eRimcr  le  caraftere  des 
Sui(Tes,&  en  même  tems  pour  faire  remarquer  avec  quelle  atten- 
tion les  Miniflres  des  Princes  doivent  pefer  leurs  paroles.  Dans  un 
difeours  que  fit  le  Marquis  de  Puifieux  à la  Diete  de  Soleurre,  il 
lui  étoit  échappé  de  dire  par  une  efpece  de  reproche , que  recevant 
inceffamment  des  grâces  du  Roi , ils  y faifoient  peu  d’attention  & 
ne  fe  lafToient  point  de-lui  demander.  Voici  la  maniéré  dont  ces 
paroles  furent  relevées  par'  le  Préfident  de  la  Diete. 

„ Mcffieurs  les  Députez  des  Louables  Cantons  m’ont  chargé  de  di- 
,,  re  à Votre  Excellence  qu’ils  ne  reconnoiffent  que  trois  fortes  de 
„ grâces,  celle  qu’on  accorde  à des  Criminels  qui  ont  mérité  la  mort: 
„ celle  qu’un  Souverain  accorde  à un  autre  Souverain  par  des  largef- 
,,  fes  & des  bienfaits:  & celle  qu’un  grand  Monarque  accorderoit 
,,  à un  Souverain  moins  puiflant  que  lui  en  n’envahiflant  pas  (es  Etats. 
„ A l’égard  de  la  première,  les  Louables  Cantons,  ne  fe  trouvant  en 
„ rien  criminels,  n’ediment  pas  être  réduits  à demander  ou  à recc- 
„ voir  aucune  grâce.  Pour  la  (econde,  ils  ne  croient  pas  aulTi  être 
„ redevables  au  Roi  d'aucun  bienfait  ni  largelfe.  Ayant  l'honneur 
„ d’avoir  avec  Sa  Majefté  des  Traitez,  fi  die  y a fatisfiit  de  fon 
„ côte,  ils  y'ont  fatisfait  parfaitement  du  leur.  Ainû  n’étant  qu’une 
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„ exécution  d’engagement  réciproque  & chacun  ayant  fait  ce  à quoi 
„ il  étoic  engagé , celà  ne  peut  pas  s’appeller  une  grâce.  Four  la 
,,  troif:eme,  nous  ne  croions  pas  que  le  Koi  ait  eu  la  penfée  d'enva- 
„ hir  nos  ICiats.  hfais  H la  chofe  arrivait  dans  la  fuite,  ce  qu'ils  ne 
„ fauroient  croire,  j’ai  ordre  exprès  de  dire  à Votre  Excellence 
,,  qu’en  ce  cas-l.à  ils  feroient  les  derniers  efforts  pour  convaincre  Sa 
„ Majelté  qu’ils  font  de  véritables  compatriotes  & gens  d’honneur, 
,,  qui,  plùtoi  que  de  fouffrir  qu’on  donne  quelque  atteinte  à leur  li- 
,,  bertc,  verferoient  jufqu’à  la  derniere  goûte  de  leur  fang 

La  Liberté  Angloife  s’exprimerait  elle  mieux  & plus  noblement? 
L’.'VmbatTadcur  François  n’eut  point  d’autre  répliqué  à faire  que  cel- 
le-ci. „ Mdüeurs,  s il  m’eli  échappé  quelque  mot  ou  quelque  ex- 
„ prelüon  dans  la  chaleur  du  difeours , je  vous  prie  de  n'y  faire  au- 
„ cune  attention  ; car  je  n’en  ai  aucun  ordre  du  Roi 

La  défenfe  du  commerce  avec  la  France  & l'Efpagne  étoit  regar- 
dée en  Angleterre  comme  quelque  chofe  d’effentiel  à la  caufe  com- 
mune. Le  Farlement  avoit  cette  année  réitéré  lès  inftances  auprès 
de  la  Reine,  afin  qu’elle  interpofàt  fon  autorité  auprès  des  Etats  Gé- 
néraux pour  les  engager  à continuer  cette  défenfe.  llfcroit  fort  diffi- 
cile de  dire  pourquoi  on  avoit  ce  point  fi  fort  à cœur,  car  l’Angle- 
terre y perdoit  à proportion  autant  que  la  France.  Quelques-uns  ont 
cru  que  c’étoit  l’effet  d’une  intrigue  des  Torys  qui,  n’étant  point 
Marchands,  vouloient  du  moins  ôter  aux  Wigbs  cette  branche  de 
leur  commerce.  Mais  cette  conjeflure  paroit  trop  recherchée , & 
s’il  ell  vrai  que  les  Torys  fuffent  affeélionnez  à la  France, ou  plu- 
tôt à la  perfonne  qui  y étoit  réfugiée,  loin  de  demander  la  défen- 
fe du  commerce  avec  cette  Nation,  ils  auroient  dû  s'y  oppofer com- 
me on  faifoit  en  Ecoffe.  Cette  défenfe  venoit  donc  des  Whighs  mê- 
mes & le  Duc  de  Marlborough  en  étoit  le  principal  promoteur  tant 
auprès  de  fa  .Majcflé  qu 'auprès  des  Provinces  Unies.  En  facrifiant 
le  profil  qu'ils  auroient  fait  avec  la  France,  ils  prétendoient  affu- 
rer  la  conllitution  préfenie  du  Gouvernement  contre  fes  intrigues 
par  l’inicrdiélion  de  tout  commerce  & communication  avec  elle. 

Les  Etats  Généraux,  qui  n'avoient  point  de  pareils  motifs,  n’a- 
voient  confenti  qu’avec  bien  de  la  peine  & uniquement  par  com- 
plaifance  à entrer  dans  les  vues  de  l'Angleterre.  Leur  complaifance 
ne  dura  que  deux  ans.  Quelques  infiances  que  la  Reine  pût  faire, 
les  Folles  furent  rétablies , & on  convint  avec  les  Députez  des 
deux  Couronnes  d’un  traité  de  commerce.  Ils  prétendirent  même 
que  le  rétabliffement  du  commerce,  fur  tout  avec  l’Efpagne,  pour- 
roit  devenir  fort  utile  aux  interets  de  Charles  111,  pour  qui  parti- 
culièrement fe  faifoit  la  guerre.  Leur  vraie  raifon  ,c'ell  que  leur  com- 
merce fouffroit  extrêmement,  & qu’ils  ne  pouvoient  voir  fans  chagrin 
que  les  profits,  qu’ils  auroient  pu  faire  avec  la  France,  fuffent  tous 
pour  les  Suifiès  & pour  les  Génois.  Nous  n’avons  point  dicz  nous 
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de  mines  d’or  & d’argeni, dilbienc  ces  habiles  Nég'ocians.  Nous  n’a-  Anne 
vons  pas  dequoi  charger  nos  VaifTeaux.  Notre  unique  moyen  de  1704. 
fubriller  & de  nous  enrichir  ell  d’acheter  des  marehandifes  de 
France  & de  les  vendre  dans  d’autres  Fais , d’où  on  rapporte  à la 
France  les  chofes  dont  elle  a befoin. 

Ce  commerce  pourtant  ne  s’étendit  pas  indifféremment  à tout. 

Les  chevaux  dont  la  France  avoitunextreme  befoin  furent  exceptez. 

Il  fut  même  défendu,  fous  peine  de  mort,  de  lui  en  fournir,  pour 
fe  conformer  aux  autres  Souverains  de  la  grande  Alliance,  qui 
avoient  publié  de  pareilles  défenfes.  Cette  précaution  fut  inutile.  Un 
les  vendit  aux  Suiffes , & ceux-cy  les  vendirent  aux  François  en  fi 
grande  quantité  que  ceux,  qui  en  France  en  avoient  fait  des  amas,  y 
perdirent  confidérablement. 

Les  troubles  de  Pologne,  qui empêchoient  le  Roi  AugulleEleéleur 
de  Saxe  de  fortifier  de  lés  troupes  la  grande  Alliance,  étoient  aufli 
l’objet  des  attentions  de  la  Reine  & il  ne  tint  point  .à  elle  que  le  Roi 
de  Suede  n’interrompît  le  cours  de  fes  vengeances  & de  fes  viéloi- 
res.  Elle  écrivit  à ce  Prince,  non  comme  Roi  de  Suede,  mais  com- 
me Membre  de  l’Empire.  Cette  lettre  eft  du  huit  de  Février.  Elle 
lui  repréfentoitle  danger  preflant  où  étoit  l’Allemagne,  & par  une  fui- 
te néceffaire  la  liberté  de  l’Europe,  de  fuccomber  fous  l’ambition  de 
Louis  XIV.  Afin  de  piquer  ce  Prince  d’une  noble  émulation, 
elle  lui  faifoit  un  détail  des  grands  efforts,  qu’elle  avoit  fait  par  ter- 
re & par  mer  fans  aucun  intérêt  particulier , mais  uniquement  par 
générofiié,  pour  la  défenfe  du  Saint  Empire  & de  la  Liberté  publi- 
que. Ce  Prince  pour  Ton  malheur  ne  fe  rendit  point  à fes  follicita- 
uons.  Apparemment  qu’il  efpéroit  que  Louis  XlV. lui  feroit grâce, 
ou  qu’il  étoit  incrédule  fur  fon  projet  de  Monarchie  univerfelle. 

La  longueur  du  fiege  de  Landau,  qui  ne  capitula  que  le  vingt-  tanésu 
trois  de  Novembre,  après  avoir  tenu  foixante  fept  jours  de  tran-  repris  p,r 
chée  ouverte,  empêcha  le  Duc  de  Marlborough  de  venir  auffi-tôt 
qu’on  l’auroit  fouhaité  recevoir  les  applaudiffemens  que  mériioient 
fes  viftoires.  Je  ne  puis  m’empccher  d’youter  ici  ce  que  j’en  ai 
déjà  dit  que  l'Ililloire  moderne  n’en  fournit  point  qui  leur  foient 
comparables.  Dix  mille  morts,  autant  de  prifonniers,  cent  pièces 
de  canon,  vingt-quatre  mortiers , trois  mille  fix  cent  tentes,  trois 
cent  mulets  chargez,  dix-fept  paires  de  tymbales,  trois  cent  dra- 
peaux ou  etendarts,  un  grand  nombre  de  bonnes  places  prifes,  qua- 
irevingt  lieues  de  Pais  gagnées  en  furent  la  preuve  & la  fuite.  Ce 
Général  commanda  l’armée  d'obfervaiion  pendant  ce  long  fiége, 

.où  les  .Allemands  a leur  ordinaire  manquoient  de  munitions  de  guer- 
re, & il  fallut  que  la  Hollande  leur  en  envoyât.  Il  s’empara  de 
Trêves &de  Traerbach.  Il  fit  faire  desmagalins  abondans,  afin  d’ai- 
taquer  la  France  par  cette  frontière  qui  étoit  fon  endroit  foible.  H 
fit  un  tour  à Ucriin,  pour  engager  le  Roi  de  Pruffe  a fournir  des 
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troupes  pour  la  Savoyc.  Enfin  le  douze  de  Décembre  il  arriva  à la 
Haie.  Ün  ne  peut  rien  ajouter  à la  magnifique  réception  qu’on  lui  • 
fit  dans  cette  ville  & dans  les  autres  qui  fe  trouvèrent  fur  fon  paf- 
fage.  C'efi;  tout  dire  que  Jamais  on  n’en  avoic  tant  fait  pour  Guil- 
laume 111.  Capitaine  & Négociateur  tout  à la  fois,  il  eut  plufieurs 
conférences  avec  les  Députez  de  l’Etat.  Il  s’efforça  de  leur  faire 
comprendre  la  nécefïïté  de  faire  un  dernier  effort,  pour  achever  d’ac- 
cabler la  France  la  campagne  prochaine  & la  réduire  à accepter  la 
Fal.x  aux  conditions  qu’on  voudrait  lui  preferire,  & entrant  dans  le 
détail , il  leur  dit  que  fa  penfée  éteit  qu’ils  augmentaffent  leur  Flote 
de  quinze  Vaiûeaux  & leur  Armée  de  terre  de  quinze  ou  vingt  mil- 
le hommes.  Un  des  Députez  répondit,  Mylord,  fi  j’éteis  en  votre 
place,  Je  tiendrois  le  meme  langage;  & fi  vous  étiez  à la  nôtre, 
peut-être  trouveriez  vous  que  nous  avons  déjà  trop  fourni. 

On  l’aitendoit  à Londres  avec  la  plus  grande  impatience  du  mon- 
de. Il  y arriva  le  jour  de  Noél.  Il  y fut  reçu  avec  tous  les  honneurs 
& toutes  les  diflinélions  que  méritoient  fes  fucccs.  Les  Peuples 
couroient  en  foule  fur  fon  paffige  & le  regardoient  avec  admira- 
tion. La  Reine  & le  Prince  de  Dannemarc  lui  firent  l’accueil  le  plus 
gracieux.  Dés  le  lendemain  de  fon  arrivée,  il  fut  complimenté  de 
la  part  des  Communes.  Le  même  jour  il  fe  rendit  h la  Chambre 
I lauie.  Le  Garde  des  Sceaux  lui  fit  un  compliment  qui  dut  le  fatis- 
faire.  „ La  Chambre  des  Pairs  m’a  ordonne  de  vous  remercier  de 
,,  leur  part  des  grands  fervices  que  vous  avez  rendus  à la  Reine  & 

„ à la  Nation , à l’Empereur  & aux  autres  Alliez,  & de  vos  négo- 
„ dations  dans  les  Cours  d’Allemagne, qui  n’ont  pas  eu  un  moindre 
,,  fucccs  pour  le  bien  public  que  les  batail.'es  que  vous  avez  livrées 
„ aux  Ennemis  cette  derniere  Campagne.  Les  Seigneurs  vous  féli- 
,,  citent  aufii  fur  votre  heureux  retour  & vous  fouhaitent  une  lon- 
„ gue  & heureufe  vie , afin  que,  par  votre  influence  & votre  con- 
,,  duite,  l'Europe  puilfe  être  entièrement  délivrée  des  fers,  que  la 
„ France  lui  préparoit  depuis  longues  années 

11  y a voit  déjà  quelque  temsqne  le  Parlement  étoit  affemblé.  L’ou- 
verture de  cette  féance  s’étoit  faite  le  quatieme  de  Novembre  par 
la  Reine  même  , qui  harangua  félon  la  coutume.  „ Mylords  & 

„ Meflieurs,  dit  cette  Frinceffe  viâorieufe,  les  grands  & remar- 
„ quables  fucccs,  dont  Dieu  a béni  nos  armes  cette  Campagne, 

„ ont  excité  nos  bons  Sujets  dans  toutes  les  parties  de  ce  Royaume 
„ à donner  des  marques  de  leur  joie  & de  leur  fatisfaélion  unani- 
,,  nime,  & Je  m’affure  que  vous  etes  tous  affemblez  dans  la  difpofi- 
,,  tion  de  faire  toutes  les  chofes  néceflaires,  pour  poufl'er  efficace-  . 
,,  ment  cette  guerre.  Je  fuis  certaine  que , fi  nous  profitons  avec  di- 
„ ligence  de  nos  avantages  préfens  , c’efi  le  feul  moyen  qui  puif- 
,,  fe  nous  mettre  en  état  de  procurer  à l’Angleterre  le  fondement 
„ d'une  fureté  durable  & à l’Europe  un  ferme  appui  de  fa  liberté. 

„ C’ell 
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■„  C’tll  mon  but.  Je  n’ai  ni  n’aurai  jamais  d’autre  intérêt  que  celui  Anne. 
„ d’alTurcr  le  bonheur  de  tous  mes  Sujets.  1704. 

„ Je  vous  demande  les  rubfides  nécclTaires  pour  les  befoins  de 
,,  l'année  prochaine  tant  par  mer  que  par  terre , pour  fatisfaire  aux 
„ traitez  avez  nos  Alliez,  fur  quoi  il  eR  inutile  de  vous  faire  fouve- 
„ nir  combien  il  eft  important  de  foutenir  le  crédit  de  la  Nation 
„ tant  au  dehors  qu'au  dedans. 

„ Je  croi  que  vous  trouverez  plus  de  dépenfes  ncccfTaircs  pour 
„ l’année  prochaine  que  celles  dont  on  a fait  mention  dans  la  der> 

„ niere  Séance, & qu'il  faut  aulTi  pourvoir  à quelques  frais  extraor- 
„ dinaires,  qui  fe  font  faits  depuis,  pour  lesquels  on  n'avoit  point 
„ de  fonds  “. 

La  Reine  finit  Ton  difccurs  par  exhorter  les  deux  Chambres  à 
une  parfaite  union  entre  elles,  en  leurrepréfentant  que  la  feule  cfpé> 
rance  des  Ennemis  étoii  de  les  voir  divifez,  que  la  concorde  feule  pou- 
voir les  faire  triompher,  & que  pour  elle,  elle  s’cmploieroit  de  tout 
Ton  pouvoir  à les  rendre  un  Peuple  heureux  & fiorilfant. 

Ce  difeours  fut  fuivi  de  remercimens,  de  louanges  fur  la  fagefle 
& fur  le  courage  des  ordres  qu'elle  avoit  donnez  fi  à propos,  de 
protefiutions  de  dévouement,  dont  la  preuve  fut  la  promptitude  à 
accorder  les  fubfides,  à les  augmenter  & à prendre  de  julles  me- 
Aires  pour  les  fournir  promtement.  La  chofe  ne  pouvoir  être  autre- 
ment. Les  fucces  réels  du  Duc  de  Marlborough  & ceux  qu’on  at- 
tribuoif  à la  Flotte  fiattoient  trop  la  Nation  pour  que  le  Parlement 
en  ufât  d’une  autre  façon. 

Des  le  commencement  de  Décembre  il  fut  rdfolu  qu’on  accorde-  Sub(i<tM 
Toit  à la  Reine  deux  millions  quatrevingt  mille  livres  llerling  extnotdi. 
pour  quarante  mille  Matelots,  y compris  huit  mille  Soldats  de  mari- 
ne.  Cent  mille  livres  fterling  pour  l’ordinaire  de  la  Flotte.  Huit  cent 
quatrevingt  cinq  mille  cent  quatrevingt  treize  livres  pour  l'entre- 
uen  des  quarante  mille  hommes  fiipulez  dans  les  traitez.  Cent  foi- 
xante  & dix-fept  mille  cinq  cent  onze  livres  pour  les  dix  mille  hom- 
mes d’augmentation.  Deux  cent  vingt -deux  mille  trois  cent  foi- 
xante  & dix-neuf  livres  pour  les  troupes  de  Portugal.  Trois  cent  foi- 
xante  & dix  mille  livres  pour  la  quote-part  de  la  Majellé  aux  Al- 
liés. Quarante  mille  livres  pour  le  Duc  de  Savoie.  Six  mille  fept  cent 
vingt-cinq  livres  pour  remonter  la  Cavalerie.  Vingt- quatre  mille 
fix  cent  foixante-cinq  livres  pour  recruter  les  troupes  étran- 
gères. Cinq  mille  cent  trente-cinq  livres  pour  deux  Regimens 
d'augmentation  en  Portugal.  Soixante  huit  mille  cinq  cent  qua- 
rante fix  livres  pour  le  Roi  de  Portugal.  Trois  cent  cinquan- 
te fept  mille  livres  pour  les  Gardes  de  la  Reine  & Garnifons 
du  Royaume.  Cent  vingt  mille  livres  pour  l’artillerie,  foixante  mille 
pour  le  tranfport  des  Troupes,  quatre  mille  pour  faire  circuler  les  Bil- 
lets de  l’Echiquier,  onze  mille  huit  cent  quarante  quatre  pour  cinq 
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mille  hommes  d’augmentation  fur  la  flote.quatrcvingt  fept  mille  cent 
vingt  trois  livres  pour  l'entretien  des  dits  cinq  mille  hommes , & deux 
mille  quatre  cent  quarante  quatre  livres  pour  l'entretien  de  deux 
Hôpitaux  en  Portugal.  Ces  lommes  jointes  enfcmble  montoient  à 
quatre  millions  flx  cent  vingt-quatre  mille  cinq  cent  quarante  livres 
llcrling,  & le  tout,  qu’il  me  foit  permis  de  le  dire,  pour  l'exécu- 
tion des  delTcins  du  ftu  Roi,  qui  vouloit  la  guerre  à quelque  prix 
que  ce  fût  pour  fc  conferver  la  Couronne. 

Cette  augmentation  etonnante  de  fubfides  vérifia  à la  lettre  ce 
qu’avoit  dit  le  Lord  Ilaversham  dans  la  féance  précédente.  ,,  On 
„ ra£imlUra  l'hyvtr  froebai»  oh  mus  demundera  enare  d'avau- 
,,  tage.  h(l-il  pofiible  qu’on  abufe  ainli  de  la  générofité  d’une  Na- 
„ lion,  & que  par  des  craintes  exagérées  on  l’engage  à fe  dépouil- 
„ 1er  elle  meme  ? Ainfi  Aaron  dépouilla  les  Ifraélites  fous  prétexte 
„ de  leur  faire  une  idole.  Qu’on  le  pardonne  à mon  zele  pourlatran- 
„ quilité  & le  bonheur  de  la  nation , en  quoi  donc  la  France  ell-elle 
„ fl  terrible  que  nous  devions  fans  ceflë  la  craindre?  Fùt-elle  en- 
„ core  plus  puiflante  , notre  fituation  ne  nous  met  elle  pas  à cou- 
„ vert  de  fon  avidité  & de  fon  ambition ?Soions unis,  entretenons 
„ notre  marine  , & l’Europe  entière  conjurée  contre  nous  nous 
„ attaqtiera  en  vain.  Avions-nous  donc  tant  d'obligation  à la  Maifbn 
„ d'Autriche,  qu’il  fallût  nous  epuifer  pour  la  placer  fur  un  thrône, 
„ qui  l’auroit  mis  en  état  de  faire  contre  nous  ce  oue  nous  appré- 
„ liendiotxs  de  la  France?  'Voifine  comme  elle  eft  de  nos 'côtes, 
,,  peut-elle  equiper  une  dote  que  nous  n’en  foions  avertis  , & des 
„ qu’elle  ne  peut  nous  furprendre , en  quoi  peut-elle  nous  nuire?  Une 
,,  vraie  afTcflion  pour  la  Nation  auroit  profité  des  circonRances  pour 
„ lui  procurer  quelque  avantage  folide,  non  pour  l’engager  dans  une 
,,  guerre  ruineufe.  Dunkerque  par  exemple  n’auroit-elle  pas  mieux 
„ valu  que  toutes  les  cfperances  de  la  Conouéte  des  Indes  ? Il  faut 
„ l'avouer  à notre  honte , il  n’eib  guéres  de  Peuple  qu’on  leurre  plus 
,,  aifément  que  nous.  Il  ne  faut  que  ces  trois  moiA,  France  ,Papif»ie, 
„ Prétendant , pour  nous  faire  oublier  nos  intérêts  les  plus  effentiels 
l’our  lever  promtement  ces  fubfides,  on  eut  recours  aux  moyens 
fuivans.  On  établit  pour  cinq  ans  un  droit  de  trente  pour  cent  fur 
les  marchandifes  des  Indes  Orientales.  On  augmenta  de  deux 
tiers  pour  quatre  ans  les  droits  fur  le  Tonnage  & le  Pondage.  Les 
droits  fur  les  eaux  diliüées  , le  caRé  & le  thé  furent  augmentez 
de  la  moitié  pour  cinq  ans.  On  mit  fur  les  toiles  blanches  une  taxe 
de  quinze  pour  cent.  La  taxe  fur  les  Merciers  fut  continuée  pour 
cinq  ans.  On  impofa  dix  pour  cent  fur  les  drogues  qui  en- 
treroient  dans  le  Royaume,  & quatre  pour  cent  furies  marchandifes 
où  il  n’y  a voit  encore  aucun  droit.  Les  terres , héritages  & autres 
biens  perfonnels  furent  chargez  de  quatre  chelings  par  livre  lier- 
ling,  c’eR-à-dirc,  au  moins  d’un  cinquième.  Les  pendons,  offices. 
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felairei , gage» , emolumens  annuels  le  furent  d’un  quart.  Les 
Minillre»,  Avocat»,  Procureur»,  Chirurgiens,  Médecin»  étoknt 
coitipri»  dan»  cette  derniere  impofition. 

Au  même  tems  que  le  Parlement  entroit  fi  parfaitement  dans  les 
vues  de  la  Reine  par  rapport  aux  fubfide»,  il  faiCoit  des  examens  & 
prenoit  des  réfolutions  qui  ne  dévoient  guérei  plaire  à cette  Prin- 
cefle.  La  Chambre  de»  Communes  ordonna  qu’on  lui  pré.'enteroit 
diver»  comptes  & état»  concernant  le»  dépenfes  publiques  faites 
ou  à faire,  & en  particulier  les  nouveaux  Traitez  fait»  avec 
les  Alliez.  La  même  Chambre  refolut  qu’aucun  de  fe»  Membres 
n’iroit  déformai»  plaider  à la  barre  des  Seigneurs  , fans  qu'elle 
lut  auparavant  quelle  etoit  la  caufe  & qui  etoicnt  les  partie».  Il  fut 
aufli  réfülu  qu’on  ne  permettroit  à aucun  Membre  d’y  aller  plai- 
der en  CBS  d’appel  des  Cours  d'Equîté.  Elle  ordonna  de  plus  que 
ceux  qui  avoient  de»  gages  provenans  des  taxes  publiques  & an- 
nuelle» fcroient  incapables  d’avoir  féance  dans  la  Chambre  des 
Communes  , & qu’on  feroit  un  Bill  pour  en  exclure  ceux  qui 
avoient  de»  emplois  & offices  créez  le  dix-fept  février  mille  fut  cent 
quatrevingt  quatre. 

L’affaire  de  la  Conformité  Occafionelle  fut  reprife  avec  beau- 
coup de  chaleur,  quoique  la  Cdur , la  Ville,  les  Provinces  memes 
fouhaitaffent  qu'elle  demeurât  enlevelie  & oubliée,  & que  le»  Mi- 
niRres  n’euflênt  rien  négligé  pour  qu’on  la  réfervât  du  moins  à des 
temps , où  elle  ne  fufpendroit  & n’embarrafferoit  point  des  réfo- 
lutions  plus  importantes.  Guillaume  Bromley  fut  celui  qui  la  pro- 
pofa.  Il  eut  contre  lui  dans  la  Chambre  des  Communes  pluGeurs 
d’entre  ceux-là  mêmes  fur  lefquels  il  avoit  le  plus  compté.  De 
ce  nombre  fut  Henry  Boyle , Chancelier  de  i’Ëchiquier,  & peu 
s’en  fallut  qu’on  ne  pailàt  deux  fois  à la  négative , favoir  contre 
le»  deûx  première»  lefture»  du  Bill.  Le»  Chef»  des  Tory»,  dont  il 
etoit  un  , en  etoient  convenus  dans  une  affembice  fecretie  du  parti , 
& fécondez  de»  Whig»  , il»  firent  effeéUvement  l’oppofition  la  plus 
vigoureufe  à l’entreprife  de  Bromley.  Néanmoins  les  Anglicans 
rigides  l’emportèrent  & , à la  fuggellion  du  Premier  Secrétaire  d’E- 
lat,  comme  on  difoit  alors,  ils  entreprirent  d’unir  ce  Bill  à celui 
de  la  Taxe  fur  le»  terres. 

Bromley  en  conféquence  fît  un  long  difeours,  où  il  fit  voir  la 
Conftirmilé  Octafionelle  ttoit  une  feandahuft  y intxcufable  hypocnjie. 
d’elle  etoit  condamnée  par  les  plus  fages  y l*t  plns  religieux  d'entre 
Us  Noneonformiftes.  ^e  jamais  dans  un  Gouvernement  éclairé  on  na~ 
voit  commis  les  intérêts  du  Publie  qu'aux  perfonnes  qui  etoient  de  la 
Religion  établie  par  les  Loix.  Que  le  Tefi  , fagement  impofé  par  la 
Puiffance  Légijlativt  pour  la  fàreii  de  l’Eglife  yénglieane , lui  etoit  au- 
jourd'hui auffi  nécejfaire  contre  les  Noneonformiftes , qu'il  l' avoit  été  alors 
contre  Us  Catholiques.  Que  cependant  cette  Loi  Ji  nèccjfasre  aiant  été 
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A NN  E.  dfux  fois  rejeStée  par  les  Lords,  il  fallait  [attacher  au  BUl  pour  la  fax* 
1704.  des  Terres.  Qu'au  ue  ferait  à cet  egard  que  fusvre  [ aueieu  ÿ jufle  ufa- 
. ge,  qui  voulott  que , quand  les  Peuples  payaient  à la  Courouue  des  taxes 
oncreufes  , la  Couronne  à fou  tour  leur  accordât  Us  Loix  favorabUt 
• qu’ils  demandaient. 

Cette  propofiiion  inquiéta  d’autant  plus  la  Cour  & la  Ville  , 
qu’on  voyoit  bien  que  , fi  elle  pafToit , le  Parlement  fcroit  dif- 
lous , ce  qui  porteroit  un  ^and  préjudice  aux  affaires  des  Alliez. 
L'habileté  du  Secrétaire  I^rley  & de  quelques  autres  prévint  ces- 
malheurs.  Ils  ne  fe  contentèrent  pas  de  l’argument  général,  qu’at- 
tacher à des  Bills  pécuniaires  des  Biils  d'une  autre  nature,  c^étoic 
ôter  aux  Pairs  du  Royaume  & à la  Couronne  même  la  voix  néga- 
tive, qui  leur  appartient,  & détruire  ainû  la  conflitution  de  l’Etat» 
en  mettant  le  pouvoir  légiflaclf  entre  les  mains  des  Communes  feu- 
les. Le  Lord  Cutu  entre  autres  reprélènta  que  le  Duc  de  Marlbo- 
rough  avoit  traité  avec  le  Roi  de  PrulTe  pour  huit  mille  hommes, 
dont  le  Duc  de  Savoye  avoit  un  befoin  preOant;  que  ces  Troupe» 
s'étoient  mifes  en  marche  Ibr  l’afrurance  donnée  par  les  Commu- 
nes qu’elles  feroient  bon  les  Traitez  conclus  par  la  Reine;  ouït 
ne  falloit  pour  arrêter  ce  fècours  que  continuer  à rendre  le  Bill 
de  la  Taxe  & celui  de  la  Conformité  dépendans  l’un  de  l’autre  ; qu& 
les  Prufliens  dégoûtez  de  cette  inconftance  laiiTeroient  périr  un 
Allié,  que  les  Anglois  abandonnoient  les  premiers.  Il  ajouta  que 
la  Nation  Angloile  etoit  parvenue  au  plus  haut  point  de  conCdé- 
ration.  l/Europe  attentive  a les  yeux  ouveru  fur  les  réfblutions  du> 
Parlement,  continua-t-il.  C’efl  à nous  h faire  enfbrte  qu’une  di- 
vifion  entre  les  deux  Chambres  ne  déconcerte  point  les  vues  de  la 
Grande  Alliance  & ne  donne  point  aux  François  le  même  avantage 
fur  noua  que  nous  avons  obtenu  fur  elle  à la  Journée  de  Bleinheira. 
Le  Chancelier  de  l’Echiquier,  s’exprimant  d^s  le  mèmefeni,  de- 
manda, fi,  après  une  pareille  imanftattce,  il  y aurait  un  homme  fagu 
qui  voulût  rifquer  fin  bien  fur  un  vote  des  Communes.  Non  fans  doute  , 
reprit-il.  Qp  donc  voudrait  bazarder  là-dejfus le  falut  de l" jtnekterre 
de  [ Europe  i Le  Chevalier  Jean  Mollis,  voyant  que  pluueurs  An- 
glicans abandonnoient  le  parti  de  la  Ilauce  Eglile,  dit  que,  pour 
lui , il  avoit  toujours  été  oppofé  à ce  Bill.  „ Mais  qu’il  s’etonnoit 
„ que  tant  de  Membres  des  Communes,  qui  avoient  continuelle- 
,,  ment  repréfenté  l'Eglife  Anglicane  comme  lûr  le  penchant  de  fa 
„ ruine,  li  ce  Bill  ne  pafToit  pas,  le  laifTafTent  eux  mêmes  tom- 
„ ber.  S’ils  le  croioient  nécelTaire  & raifonnable , comment  peu- 
„ vent-ils  juilifier  leur  démarche  d’aujourd’hui  ? Je  m’en  rapporte 
„ à leur  confcience,  continua-t-il.  Du  refte,  je  Ibubaiterois  fort» 
„ pour  l’amour  d’eux  & du  Royaume , qu’ils  fe  fufTent  ainfi  unis 
„ avec  nous,  il  y a deux  ans.  Ils  auroient  épargné  à la  Natioa 
U bien  de  l’embarras  & de  l’inquiétude  & fe  feroient  fauvez  de  la^ 
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ÿ,  confttfion  de  lalfler  leur  parti  dans  la  peine.  ” Le  Chevalier  Tho- 
mas Liuleton  dit  enfuice  ces  mots  remarquables.  Nous  nous  flattons 
rn  sttacbant  Us  deux  Bills  S mpojer  la  néctfliti  aux  Lords  de  Us  ac- 
oepttr  tous  deux.  Mais  fuppofons  qu'ils  jugent  à fropos  de  fléparer  ce  que 
nous  avens  joint , (fl  qu'ils  nous  fejfent  dire  qu'ils  acceptent  U Bill  pé- 
cuniaire , mais  qu'ils  veulent  preMre  f autre  en  confldération , je  vous 
prie,  à qui  efl-ce  que  Us  Nation  fe  prendra  du  retardement  des  affaires 
pubUques  ? 

Le  Bill  ne  laiflâ  pas  d’être  lû  pour  la  troideme  fois  & on  l'en- 
voya aux  Seigneurs.  La  Reine  depuis  quelque  temps  avoit  foin 
de  fe  rendre  dans  leur  Chambre , lorfqu'on  y agitoit  des  affaires 
importantes,  & par  là,  outre  qu’elle  s’inftrnifoit  du  fonds  des  ma- 
tières & des  vues  des  Partis , elle  etoit  à portée  de  remettre  l’or- 
dre & le  calme  dans  les  délibérations.  Ce  fut  un  bonheur  qu’elle 
y eut  affilié  cette  fois-d.  On  paria  des  deux  câtez  avec  beaucoup 
de  chaleur.  Mais  le  Bill  fut  abandonné  après  la  première  leélure. 

L’Aéle  de  fureté  dreffé  par  le  Parlement  d'Ecoffe  & le  confente- 
ment  Roial  que  La  Reine  avoit  jugé  à propos  d’y  donner  ne 
ponvoient  manquer  de  hüre  grand  bruit  en  Angleterre  & de  de- 
venir l’objet  de  l’auention  des  Seigneurs  & des  Communes. 
Le  Lord  llaversham  avec  là  liberté.  Ton  éloquence  & fa  fa- 
gadté  ordinaire  entama  le  premier  cette  matière  dans  un  dif- 
cours  , qu’il  fit  aux  Seigneurs  le  quatre  Décembre  de  l’année 
derniere.  Comme  il  y toucha  quantité  d’antres  faits  importans  & 
qne  cette  Piece  e(l  d’un  llile  û conds  qu’on  ne  pourroit  l’abbréser  fana 
la  rendre  obfcure,  ou  üns  en  retrancher  des  choies  eilêntieTles , je 
croi  faire  bien  de  la  tranferire.  On  m’en  faura  gré  & les  per- 
fonnes  de  goût  la  liront  avec  une  vraie  fatisfaèlion.  „ Cette  Cham- 
„ bre  étant  le  feul  endroit  où  on  puilTe  faire ,fes  complaintes,  j’ef- 
„ pere  que  Vos  Seigneuries  me  pardonneront  la  liberté  que  je 
„ prend.  Je  m’éloignerai  de  la  médilknee  & me  garderai  bien 
„ de  diminuer  les  jultes  louanges  dûes  à qui  ijue  ce  puiffe  être. 

„ je  croi  fermement  que  la  miraculeuie  viéloire  remportée  fur 
„ les  François  fous  le  commandement  du  Prince  Eogene  & du  Duc 
„ de  Marlborough , confidérée  dans  toutes  les  circonllances , fur 
„ tout  le  fecret  extraordinaire  avec  lequel  les  ordres  ont  été  exé- 
„ entez , ell  la  plus  grande  qu'aucune  Hilloire  puilTe  fournir. 

„ Quoique  notre  fnccés  fur  mer  n’ait  pas  eplé  celui  de  terre, 

„ le  coura^  & la  bravoure  Angloife  s’y  ell  toujours  fait  voir  la 
„ même.  Te  ne  puis  pas  à la  vérité  congratuler  le  Chevalier 
,,  Roock  dune  entière  viéloire  fur  les  François,  mais  je  le  féli- 
,,  dte  de  tout  mon  caur  de  fon  heuteufe  délivrance  de  de  ce 
„ qu’at'ec  une  Flotte  fi  mal  pourvue  dt  affoiblie  par  le  départ  de 
„ cinq  ou  fix  vaillêaux  Hoîiandois,  qui  furent  rappeliez  un  peu 
n avant  la  bataille , il  a rendu  ce  me  feinble  un  fervice  conff- 
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„ dcrable.  En  dire  davantage  ce  feroit  flatterie,  &en  dire  moini 
„ ce  feroit  injullice. 

„ Mylords,  les  Flottes  d’Angleterre  font  fa  gloire  & fa  garde;  ce 
„ font  elles  qui  protègent  notre  commerce  & qui  aflurenc  nos  cô- 
„ ter.  Vos  Seigneuries  en  font  fl  perfuadées  que  dans  les  demie* 
„ res  fcanccs  vous  recommandâtes  ces  deux  points  à Sa  Majellé 
„ dans  deux  Adrefles  pleines  de  refpcâ,  mais  fort  prefTantes.  Mais 
„ nous  avons  été  fi  éloignez  de  recevoir  les  fruits,  que  nous  ef. 
„ perions  des  foins  de  V'os  Seigneuries  , que  quiconque  jet* 
„ tcra  les  yeux  fur  ce  qui  s'elt  palTé  la  campagne  derniere  , verra 
„ nos  cotes  abandonnées  & notre  commerce  cxpofé.  Saint  Fol 
„ Armateur  François  e(l  à l’ancre  dans  le  Canal.  Nos  Marchands  loin 
„ d'etre  protégez  voient  enlever  leurs  bàtimens.  Nos  vaifleauxde 
y,  guerre  font  meme  pris  dans  la  Manche.  Ce  qui  augmente  notre 
„ infortune,  c’eft  de  voir  nos  ennemis  fe  fervir  de  nos  Vaifleaux 
.,  contre  nous  & être  pourvus  des  chofes  neceflaires  par  nos 
„ Gens,  comme  etoit  l'Efcadre  du  Comte  de  Touloule,  u un  te* 
„ moin  oculaire  qui  ell  !i  la  porte  peut  en  être  cru. 

,,  Mylords , que  nos  vidioires  foient  telles  qu’on  voudra  par 
.,  Terre,  tant  que  La  France  fera  11  puiflante  par  Mer  &l  qu’elle  la 
„ devient  encore  plus  chaque  jour , non  feulement  par  fes  aug* 
„ mentations  , mais  auiü  par  notre  facile  conceflion,  comme  a 
„ été  celle  de  Saint  Cbrillophie  de  Terre-Neuve  & de  la  Baie 
„ de  Hudfon,  pendant  que  notre  trafic  elt  ainfi  négligé  & les 
„ avis  de  Vos  St  igneuries  ainfi  méprifez  par  les  pernicieux  con- 
„ feils,  on  ne  fût  de  qui , l'Angleterre  félon  moi  ne  peut  jamais 
„ être  en  lüreté.  > 

„ Un  autre  cbofe  que  je  dois  remarquer  ell  l’etat  préfent  de  l’ar* 
„ gent  monnoyé,  &j’ofe  dire  que,  fi  on  continue  le  tranfport  de 
„ tant  d'efpcces  hors  du  Royaume,  il  en  reliera  très-peu  chez 
„ nous.  La  France  peut  être  battue;  mais  il  faut  que  l’Angleterre 
,,  foit  mendiante,  je  fai  que  nous  Ibmmes  peu  fenlibles  à cela, 
„ parce  qu’il  y a (des  billets  qui  courent  pour  argent  comtant. 
„ Mais  s’il  arrivoit  qu’on  les  empêchât  de  circuler,  je  prie  Dieu 
„ qu’il  nous  préferve  d’une  ruine  fubite. 

„ La  derniere  remarque  que  j’ai  à faire  regarde  l’EcolTe.  Il 
„ n’y  a qu’à  expofer  limplement  le  fait  pour  faire  voir  combien  il 
„ mérite  notre  attention.  Un  peu  avant  la  féance  du  Parlement 
„ de  ce  Royaume  là,  on  trouva  à propos  de  faire  quelque  chan- 
„ gemenr  parmi  les  Minillres,  & il  y en  eut  qui  fureiK  dépofledez 
„ pour  faire  place  à d’autres  de  chaque  parti,  lelquels  auroienc 
„ pil  avoir  de  l’influence  fur  le  relie.  Les  choies  ainfi  préparées , 
„ le  Parlement  s’alTemblale  feize  de  Juillet  &,  quoique  la  fuccef- 
„ lion  dans  la  Ligne  Protellante  fût  la  principale  affaire  qui  lui 
,)  fût  recommandée  par  une  lettre  de  la  Reine  , cependant  ce 

„ ne 
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ne  furent  que  remifes  & mépris,  tellement  que  le  tout  aboutit  Annh. 
„ à rien  , tant  à caufe  que  les  Minillres  étoieiit  fuibies  & divi-  1704. 
„ fez,  que  parce  qu’eux  ou  ceux  qui  avoient  le  maniment  des  af- 
„ faites  ici  n'ont  jamais  été  finceres,  ni  bien  intemionnez  pour  h 
„ fuccelTion.  C'elt  un  fait  évident.  Car  à l’ouverture  delà  féanceMy- 
„ lord  Secrétaire  fit  dHlinélion  entre  un  fecret  Cfe  une  volonté  ré- 
,,  vélée.  Non  feulement  cela,  mais  au  quatrième  jéderunt  il  y eut 
,,  débat  pour  un  Bill  d'excluHan.  Je  le  prend  formellement  de 
„ même  , quoiqu'il  porte  le  titre  d’Aéie  de  fureté.  Il  fut  lù 
„ pour  la  première  fois  le  dixfept  d'Aoùt  & on  ordonna  qu’il 
„ relleroit  fur  la  table  jufqu’à  ce  qu’on  eût  des  nouvelles  d’Ang'e- 
„ terre  , & le  vingt  il  pafla  en  Loi.  Y-a-t-il  aucune  peribnne 
„ raifonnable  qui  puilTe  croire  que  ceux  qui  furent  les  promoteurs. 

„ de  ce  Bill  d’exclufion',  ou  ceux  qui  confeillérenc  ici  de  le  palTer, 

„ puilfent  être  réellement  pour  la  Succefllon  des  Anglois } je  fai 
„ qu'il  y a une  exception  dans  ce  Bill,  mais  telle  qu’elle  pouvoir 
„ bien  être  omife , car  celui  qui  demande  ce  qu’il  fait  qu’on  ne  lui 
„ accordera  pas , demande  le  refus.  Ce  n’eil  pas  encore  tout , puifque 
„ ce  Bill  d’e.xclufion,  comme  je  l’appelle,  ne  permet  pas  firule- 
„ ment,  mais  ordonne  ^ toutes  Villes  & Villages  d’etre  armez  & 

„ de  faire  exercer  une  fuis  par  mois  les  hommes  capables  de  por- 
„ tes  les  armes. 

„ Tel  étant  le  fait,  comme  je  croi  vous  l’avoir  repréfenté  au 
„ vrai,  alTurément, Mylords , il  mérite  votre  confidéraiion.  Je  nu 
„ ferai  plus  qu’une  remarque  ou  deux.  Il  y a deux  caufes  des  trou- 
„ blés  , beaucoup  de  mécontentement  & une  grande  p^vreié. 

„ Quiconque  voudra  jetier  les  yeux  fur  l’Ecofle,  trouvera  ces  deux 
„ chofes  dans  ce  Royaume,  il  ell  certain  que  la  Nobleffe  d’EcolIîi 
„ ell  auin  cultivée  & aufli  brave  qu’aucune  Nation  en  Europe , & en 
„ général  elle  ell  mécontente.  Quant  au  Peuple,  il  cil  fort  hardi , 

„ mais  très-pauvre.  Et  qui  ell  l’homme  qui  répondra  de  ce  qu’u- 
„ ne  fl  grande  multitude  fi  bien  armée  « fl  difeiplinée  fous  de 
„ pareils  conduéleurs  pourra  entreprendre  , fur  tout  depuis  que 
„ les  occaflons  caufent  on  fl  grand  changement  dans  les  hommes  F 
„ Et  ils  ne  manqueront  jamais  de  promelTes  ni  d’aflillance  de  la  part 
„ de  la  France.  D’ailleurs,  Mylords,  je  regarde  comme  le  plus 
„ grand  danger  pour  l’Angleterre , qu’il  y ait  la  moindre  ombre  ou 
„ prétention  d'une  nécellité  d’être  armé  dans  ce  Royaume. 

„ Enfin  , Mylords  , je  croi  que  chacun  fouhaiteroit  que  ces 
„ chofes  ne  fulTent  jamais  arrivées,  & félon  mon  avis, il  n’y  a per- 
„ fonne  qui  ne  doive  dire  qu’elles  ne  dévoient  point  avoir  été  fai- 
„ tes.  Je  finis  par  une  fentence  de  Mylord  Bacon.  Qu'eu  fe  garje, 

,,  dit-il , de  feuffrir  que  quelcuu/oaente  des  matières  de  sroubles  ; sur  ptr- 
„ fonne  ne  peut  em^cher  qu’une  étincelle  ne  puiffe  mettre  tout  en  feu. 

„ Si  quelque  chofe  de  ce  que  j’ai  dit  mérite  d’être  ccnfidéré, 
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„ je  vous  prie  de  le  faire  ; linon,  je  vou  demande  mille  pardoni 
„ d’avoir  abufé  fi  long-tems  de  votre  patience. 

Ce  dilcouri  ell  certainement  beau.  Tout  autre  qu’un  Angloif 
doit  envier  le  fort  d’une  Nation,  à qui  il  eA  permia  de  penfer  & 
de  parler  feafement  fur  les  affaires  publiques  , fans  être  regardé 
& pourfuivi  comme  un  rebelle,  ou  du  moins  comme  un  efpric  dan- 
gereux. Mais  la  partie  qui  regarde  les  affaires  d’Ecofle  auroit  été 
Bien  plus  à propos  dans  la  i'éance  précédente.  On  connoiffoit 
alors  les  prétentions  des  Ecoffois , & il  y auroit  eu  plus  de  mérite 
à les  empêcher  d’être  exécutées  qu’à  arrêter  les  fuites  de  cette  exé- 
cution. 

Ces  remarques  du  Lord  Haversham  furent  confidérées  des  Sei- 
gneurs avec  beaucoup  d'attention , & peut-être  avec  plus  de  viva- 
cité qu’il  ne  l’auroit  lui  même  fouhaite.  Leurs  réfolutions  furent 
telles  qu’elles  étoient  plus  propres  à augmenter  le  mal  qu’à  le  gué- 
rir , & fl  les  Ecoffois  en  avoient  pris  de  pareilles  , les  chofet 
auroient  bientôt  été  aux  dernieres  extrémitez.  Voici  ces  réfolu- 

ÜODS. 

Premièrement.  Pour  prévenir  les  mauvais  effets^  qui  pourroient 
„ arriver  des  Aéles  pafl'ez  depuis  peu  au  Parlement  d'Ecofle,  la 
„ Chambre  eA  d’avis  de  donner  pouvoir  à Sa  M^eAé  de  nommer 
„ & établir  des  Commiffaires  de  la  parc  de  l’Angleterre  pour  crai- 
„ ter  d'une  parfaite  & entière  union  des  deux  Royaumes  avec  des 
„ Commiffaires  qui  feront  établis  de  la  part  de  l’Ecoffe.  Mais  ce 
,,  pouvoir  ne  pourra  être  exécuté  qu’aprês  qu’on  aura  pailé  un 
„ AiAe  de  Parlement  en  Ecoflê  pour  cet  eAet. 

„ Secondement.  Apres  le  jour  qui  fera  marqué  aucuns  Sujets 
„ d’EcoAe,  excepte  ceux  qui  font  prélèntement  établis  & habitant 
,,  en  Angleterre,  en  Irlande , ou  dans  les  Plantations  de  Sa  MajeAé, 
„ & qui  font  actuellement  employez  au  fervice  de  Sa  MajeAe  par 
„ Mer  & par  l'erre,  ne  jouiront  des  franchifes  ni  des  privilèges 
„ des  Anglois , jufqu’à  ce  qu’on  fbic  tombé  d’accord  d’une  parfiute 
„ & entière  union  des  deux  Royaumes  & que  la  fuccelEon  à la 
„ Couronne  d'EcoAe  fbit  déclarée  & établie  par  un  Aéle  de  Par- 
,,  lement  en  EcoAe  de  la  meme  manière  qu'elle  a été  établie  en 
„ Angleterre. 

„ Troifiememenc.  Après  ledit  jour,  aucuns  beAlaux  ne  pourront 
„ être  amenez  d'EcoAe  en  Angleterre,  ni  en  Irlande,  fous  peine 
„ de  confifcaiion , jufqu’à  ce  qu’on  foit  convenu  de  ladite  union. 

„ Quatrièmement.  Le  Grand  Amiral  d’Angleterre,  ou  les  Com- 
„ miAàires  de  l’Amirauté  feront  requis  de  donner  des  inflruéHons 
„ aux  Commandant  de  tous  les  VaiAeaux  de  Sa  MajeAé,  pour  fe 
„ faifir  des  VaiAeaux  EcoAuis  qui  trafiquent  avec  les  Ennemis  de 
„ Sa  MajeAé , & de  nommer  un  certain  nombre  de  VaiAeaux  pour 
„ croifer  dans  les  endroits  propres  à cet  cAet. 

„ Cin- 
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„ Cinquièmement.  L’opinion  de  la  Chambre  ell  encore  qu’on 
„ prenne  des  mefures  pour  prévenir  le  tranfport  des  laines  d'Angle* 
„ terre  & d’Irlande  en  Ecofle.  “ 

Avant  que  de  réduire  en  Bill  ces  réfolotions , on  leur  prépara  la 
voie  au  Throne  par  une  AdreiTe  du  même  goût , qu'on  le  hâta  de 
prélênter  â la  Reine. 

„ Ayant  pris  en  confidérarion  divers  Aéles  palTez  depuis  peu  au 
„ Parlement  d’Ecofle  & peft  mûrement  les  dangereux  effets  qui 
,,  en  peuvent  arriver  tant  à l'égard  du  Commerce  que  pour  la  paix 
„ & la  tranquillité  de  ce  Royaume , nous  avons  cru  être  indifpen- 
„ fablement  obligez,  félon  notre  devoir  envers  Votre  MajeRé  & 
„ notre  Patrie, de  procéder  & d'avifer  férieufement  aux  expediens 
„ les  plus  convenables  pour  prévenir  ces  grands  maux. 

„ Et  comme  dans  cette  vue,  nous  préparons  diligemment  des 
„ Bills , afin  qu’étant  prélêntez  à Votre  Majefté  fuivant  la  mé- 
„ thode du  Parlement, ils  puilTent recevoir  fon  approbation  Royale, 
„ nous  efpérons  qu'ils  produiront  un  bon  effet.  Ainfi  nous  nous 
,,  trouvons  obligez  de  repréfenter  humblement  à V’otre  M.ijellé, 
„ mie  nous  croions  abfolument  nécelTaire  pour  la  fureté  de  ce 
„ Royaume  qu’on  donne  des  ordres  -prompts  & efficaces  pour 
„ mettre  la  Ville  de  Newcaflle  en  état  de  défenfe,  pour  afTurer 
,,  le  Port  de  Tinmoutb,  pour  réparer  & augmenter  les  foriifica* 
„ dons  des  Villes  de  Berwick , Carlifie  & Hull. 

„ Nous  fupplions  auffi  Votre  Majellé  d'ordonner  <]ue  les  Milices 
„ des  quatre  Provinces  feptentrionales  foient  difciplinées  & pour- 
„ vues  d’armes  & de  munitions , afin  qu’elles  fe  trouvent  prêtes 
„ à fervir  en  cas  de  befoin,  & nous  confeillons  â Votre  Majelté 
„ d’avoir  fur  pied  un  nombre  fufRfant  de  troupes  réglées  fur  les 
„ frontières  feptentrionales  d’Angleterre  & dans  celles  du  nord  da 
„ l’Irlande. 

„ Nouseflimons  aufli  oue,  dans  la  fituation  préfente  des  affal- 
„ res , il  efl  néceffaire  qail  plaife  à Votre  Majellé  d’ordonner  que 
„ les  loix  Ibient  fidèlement  exécutées  contre  les  Papilles , ou  ré- 
„ putez  tels,  & contre  toutes  Perfonnes  qui  refufcnt  ou  négligent 
„ de  prêter  les  fermens  à Votre  Majeflé:  de  même  qu’à  l’egard' 
„ de  leurs  armes  & chevaux  « & qu’il  foit  ^te  une  czafle  rela- 
„ don  au  Confeil  de  Votre  Majelté  de  tout  ce  qui  aura  été  fait 
„ en  exécution  de  vos  commandemens,  afin  qu’on  fâche  quelles 
„ font  les  perfonnes  qui  auront  lait  leur  devoir  en  cette  occafion.  “ 

Je  fuppofe  & je  me  fais  une  efpece  de  devoir  de  croire  que  les 
Seigneurs  vouloient  le  bien.  Mais  ils  prenoient  un  chemin  bien 
contraire  à leur  bot.  Ces  maniérés  hautes,  impérieufes,  violen- 
tes, qu’ils  confeilloient  à la  Reine  de  prendre  avec  les  Ecoflbis, 
étoient  elles  propres  à les  gagner.^  Il  falloir  les  fuppofer  Aupi- 
des  au  dernier  point , pour  ne  pas  profiter  des  circonllanccs  de 
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rcpoiinVr  la  violence  & l’opprefllon.  Je  cherche  en  vain , je  ne 
trouve  pas  qu'on  eût  pû  donner  des  confeils  plus  propres  à chan- 
ger CCS  brouilleries  en  une  guerre  ouverte. 

Les  Communes  entrèrent  dans  les  fentimens  des  Seigneurs  & 
ajoutèrent  même  à leurs  réfolutions  déjà  trop  rigoureules,  qu’on 
empéchcroit  aufîi  l’entrée  des  Toiles  d'KcolTe  en  Angleterre  & en 
Irlande  , qu’on  défendroit  le  tranrport  des  memes  Toiles  dans  les 
Colonies  d’Amerique,  & qu’en  leur  place  on  v porteroit  des  Toiles 
d’irlaude,  qu’on  empccheroit  le  tranfport  en  tcoiTe  d’aucuns  che- 
vaux, armes  ni  munitions  d’Angleterre  ni  d’Irlande.  La  Reine 
fe  donna  bien  de  garde  de  fuivre  des  confeils  de  cette  nature. 
Elle  répondit  en  général  à l’AdrelTe  des  Seigneurs  qu’on  auroic 
foin  de  faire  vifiter  les  places  frontières  de  l’Ecofle  & qu’on  y en- 
tfctiendroit  des  Garnirons  fur  le  pied  des  années  paflées.  Un  peu 
d’attention  de  la  part  des  deux  Chambres  fur  le  grand  intérêt, 
qu’avoit  perfonncllement  la  Reine  aux  affaires  d'Ecolfe,  leur  auroic 
fait  connoitre  que  la  modération  & la  tranquillité  de  cette  Princeffe 
au  milieu  de  ces  troubles  & de  ces  excès,  ne  pou  voient  être 
fondées  que  fur  des  efpérances  & des  aflurances  de  les  voir  bien- 
tôt finir.  Peut-être  qu'on  s’en  doutoit  & qu’on  ne  iaifoic  tant 
de  bruit  que  pour  arracher  un  fecret  qu’il  éioit  eflcniiel  de 
garder. 

On  fit  aulTi  beaucoup  d'attention  aux  autres  remarques  du  Lord 
Ilaversham.  En  conséquence  de  ce  qu’il  avoit  dit  des  fuccés  médio- 
cres de  la  Floue,  la  Reine  fut  fuppliée  de  communi{]uer  à la  Cham- 
bre les  ordres  qu’on  avoit  donnez  à l’Amiral  Roock.  On  entendit 
plufieurs  témoins  pour  vérifier  la  dépofition  du  Capitaine  Edwards , 
qui  s’éteie  fait  fort  de  prouver  que  les  François  avoienc  ciré  des 
iVovifions  d’Irlande  & d'Angleterre  pour  entretenir  leur  Flotte.  Ce 
que  ce  Lord  avoit  dit  du  tranfport  de  l’argent  hors  du  Royaume  don- 
na occafion  à un  démêlé  affez  vif.  Les  Comtes  de  Worcefier  & 
de  Nottingham  infillèrent  fur  cette  remarque,  & ils  l’appuycTent  de 
maniéré  que  le  Lord  Godolphin,  Grand  Thréforier,  le  crut  per- 
fonnellement  attaqué.  Il  répondit  en  homme  picqué  qu’il  n'etoic 
pas  difficile  de  prouver  qu’il  n’y  avoit  jamais  eu  tant  d’argent  en 
Angleterre  qu’il  y en  avoir  pour  lors.  Que  cependant  il  favoic  un 
moyen  fur  d'augmenter  cette  abondance  & d’empecher  le  tranC- 
port  des  efpeces  dans  les  Pais  Etrangers.  Qu’il  n'y  avoit  qu’à 
faire  une  paix  fourrée  avec  la  France.  Mais,  ajouta-t-il,  je  lailfe 
juger  à tout  homme  de  bon  fens  'fi  ce  n’ell  pas  là  le  moyen  de  per- 
dre & notre  argent , & encore  notre  pais  par  deflus  le  mar- 
ché. Ceue  reponfê  n’éioic  qu’un  lieu  commun  & le  refrain  or- 
dinaire des  Wighs  contre  les  Torys.  On  auroic  pû  lui  répon- 
dre qu’on  lailfoit  juger  à tout  homme  de  bon  fens  fi  on  ne  pou- 
voil  faire  avec  la  France  une  paix  folide,  avantageufe  même,  dans 
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les  circonfbnces  préfentes , & (1  une  paix  de  cette  nature  expofoic^  Anne. 
la  Nation  à perdre  Ton  argent  & Ton  pais.  ‘ j - 

Au  milieu  de  ces  recherches  & de  ces  conteftations  <mi  ne  dé- 
voient guères  plaire  à la  Reine,  onlui  préfcnia  une  AdrelVe  qui  duc 
être  fort  de  fon  goût.  Les  Communes  y parloient  avec  de  grands 
eloges  des  glorieufes  viêloires  remportées  par  les  Armées  de  Sa 
Majellé  & de  lès  Alliez  , fous  la  conduite  du  Duc  de  .Marlbo- 
rough,  & prioient  La  Reine  de  vouloir  penfer  aux  moyens  les 
plus  propres  qu’il  y auroit  pour  eternifer  la  mémoire  dés  fervi- 
ces  que  ce  Duc  avoit  rendus.  Elle  ne  laiiïà  point  refroidir  cette 
ardeur,  & , cinq  jours  après , elle  leur  envoya  ce  Mcllagc  pur  le  Chan- 
celier de  l’Echiquier. 

„ Sa  Majcfté,  ayant  confidéré  l’AdrefTe  de  cette  Chambre  au  fiijel 
„ des  grands  fervices  rendus  par  le  Duc  de  Marlborough , a jugé  a 
„ propos  d’accorder  le  droit  de  la  Couronne  fur  la  terre  & manoir 
„ de  Woodftock  & fur  la  divifion  de  VV'ooton  à lui  & à fcs  l)éri- 
„ tiers,  & Sa  Majcfté  demande  raftlftance  de  cette  Chambre  en 
„ cette  occafion  extraordinaire.  Le  Gouvernement  des  Parcs  avec 
„ les  rentes  & profits  du  manoir  & de  la  divifion  étant  déjà 
„ engagez  pour  deux  vies  , Sa  Majellé  trouve  bon  que  cette 
„ hypotheque  foit  purgée  ”. 

Les  Communes  perdirent  encore  moins  de  tems  que  la  Reine. 

Le  Bill  fut  drefle  fur  le  champ,  &,  afin  que  rien  n’arrctàt  l’exé- 
cution, la  Reine  fut  priée  d’avancer  l’argent  néceflaire  au  Comte 
de  Lichtfieid  , à qui  le  Roi  Jacques  avoit  engagé  ces  domaines, 
en  lui  faifant  cpoufer  une  fille  naturelle  de  Charles  1 1.  On  par- 
ia d’eriger  à ce  Duc  une  llatue  dans  une  nouvelle  place  qu’on 
feroit  bâtir  à Londres.  Mais  ces  projets  étoient  apparemment  des 
projets  du  Peuple,  car  dans  un  Royaume  ces  fortes  d'honneurs 
doivent  être  & font  refervezà  la  Majcfté  Royale.  On  dit  pourtant 
que  les  Wighs.dont  ce  Duc  embralTa  alors  ouvertement  le  Parti,  fi- 
rent frapper  une  médaille  en  fon  honneur,  où  il  étoit  qualifié  de 
vainqueur  des  François  & des  Bavarois;  c’étoit  apparemment  pour 
le  dédommager  de  ce  qu’ils  l'avoient  traité  après  fes  deux  premières 
Campagnes  de  vainqueur  fans  défaite.  I^tclar  fine  cladt. 

Tandis  que  les  Communes  travailloient  pour  la  gloire  & pour  les  Mortifie», 
intérêts  du  Duc  de  Marlborough,  le»  Seigneurs  lui  portèrent  des  uy»  éon- 
coups  aflez  rudes.  Sans  doute  que  l’envie  y avoit  autant  de  part 
que  le  zele  du  bien  public.  Dans  l’examen  des  comptes  & des  borough. 
affaires  de  la  Marine,  trouvant  beaucoup  d'abus  dans  l’Amirauté, 
ils  préfentérent  a la  Reine  une  Adrcfl'e,oûils  fe  pjaignoient  vivement 
de  ce  que  l’Amiral  Churchill , frère  du  Duc  de  Marlborough,  tiroit 
les  emolumens  & même  la  depenfe  de  fa  table,  comme  ceux  qui 
/èrvoient  aéluellement,  fans  pourtant  qu'il  rendit  le  moindre  fervice.  * 

Qiie  cette  depenfe  inutile , jointe  à tant  d'autres  & aux  forom^s  qui 
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.fê  perdoient  dans  un  gouffre  inconnu , failbic  que  les  fonds  aflignez 
pour  la  Marine  étoient  ea  arriéré  au  moins  d’un  million  crois  cenc 
mille  livres  fterling.  Cette  affaire  fufcitée  contre  cette  famille  dans 
le  cems  même  de  fâ  plus  grande  faveur  duc  faire  fentir  à ibn  chef 
qu’il  avoit  tout  à craindre  pour  la  fuite  , & que  c’ell  un  cri* 
me  impardonnable  en  Angleterre  que  d’écre  tellement  elevé 
au  defl'us  des  autres  qu’on  ablbrbe  tout  & qu’on  attire  tout  à 
foi. 

Jufqu’ici  les  Chambres  avoienc  tenu  la  promelTe , qu’elles  avoient 
faite  à la  Reine  d’éviter  & d’écarter  tout  fujet  de  divifion  pendant 
cette  Séance.  Elles  ne  purent  garder  cette  promellê  jufqu’à  la  fin. 
La  désunion  s’y  mit  & fut  (1  violente  qu’on  regarda  comme  un  bon- 
heur que  ce  Parlement  dût  finir. 

La  Chambre  des  Communes  fit  arrêter  quelques  perfonnes  d’Ay- 
lesbury  accufées  d’avoir  violé  les  loix  concernant  l’eleélion  de  quel- 
ques membres  du  Parlement.  Les  Prifonniers  eurent  recours  à la 
Cour  du  Banc  de  la  Reine  pour  obtenir  leur  élargiffemenc  fous  cau- 
tion fuivant  la  fameufe  Loi  Habtas  Corpus.  Des  quatre  Juges  l’un 
opina  à leur  accorder  leur  demande , & les  trois  autres  la  remfêrent. 
Les  incéreffez  dans  ce  refus  interjettèrent  leur  appel  comme  d’abus 
à la  Chambre  des  Pairs.  L’appel  y fut  reçu  & la  fentence  de  la 
Cour  du  Banc  de  la  Reine  déclarée  abufive  & donnant  attein- 
te à un  des  plus  beaux  privilèges  de  la  Nation  Angloife.  Sur  cette 
décifion  des  Seigneurs , les  Communes  prirent  feu  (S:  préfentèrent 
une  Adreflè  à la  Reine , où  dans  les  termes  les  plus  forts  elles  lui 
remontrèrent  le  droit  indubitable  des  Communes  affemblées  en 
Parlement  d’emprifbnner  pour  violation  de  leurs  Privilèges  j que  les 
emprifonnemens  par  ordre  de  la  Chambre  ne  dévoient  être  exami- 
nez par  aucune  Cour  \ que  jamais  on  n’avoit  interjetté  de  fembla- 
bles  appels , & que  comme  cette  Chambre  avoit  marqué  fon  zele 
& fa  fidélité  par  fa  promptitude  k accorder  & à trouver  les  grands 
fubfides  qu’on  lui  avoit  demandez,  elle  fe  repofoit  aulli  entièrement 
fur  la  bonté  & la  jultice  de  Sa  Majeflé , qui  ne  fouffriroit  pas  qu’on 
fit  rien  qui  pût  tendre  à la  dellruélion  des  droits  & des  privilèges 
de  fès  fideles  Communes. 

Il  fut  aufli  réfolu  que  ceux  qui  avoient  favorile,  follicité,  confeillé 
ce  recours  à la  Loi  Habtas  Corpus , au  nom  des  gens  emprifonnez, 
étoient  coupables  d’avoir  femé  des  querelles  entre  les  Seimeurs  A 
les  Communes,  qu’ils  étoient  perturbateurs  de  la  paix  du  Royaume 
& qu’ils  avoient  tâché  de  renverfer  les  droits  & les  privilèges  des 
Communes  d’Angleterre.  Sur  le  champ  on  établit  un  Commitié  pour 
en  faire  la  perquilicion , en  conféquence  de  laquelle  fept  ou  huit  per- 
fonnes furent  encore  arrêtez, 

L’Adreffe,  deux  jours  après  qu’elle  eut  été  préfentée,  c’efl-à-dire, 
le  neuf  de  Mars , fut  répondue  par  un  meflage  aflez  peu  fatisfai- 
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fkm.  Il  portoit  que  la  Reine  a voie  beaucoup  de  chagrin  que  les  Anne 
Communes  crufleoc  qu’elle  avoic  agi  contre  leurs  privilèges  , 1 7 o f . 

pour  lefquels  elle  avoir  autant  d’égard  que  pour  fa  propre  préroga-  Brouille- 
tive.  (^’ainfi  la  Chambre  des  Communes  pouvoir  être  aflurée  que  ** 
Sa  Maj^é  ne  feroit  rien  qui  pût  lui  donner  aucun  fujet  de  plainte. 

Mais  que  comme  cette  afiaire  qui  efl  du  reflbrt  des  procédures  en  jurûdic- 
juRice  étoit  de  la  derniere  importance.  Sa  Majcllé  croioit  nécef.  tioo. 
faire  de  pefer  & de  conCdérer  foigheufement  ce  qu’elle  devoir  faire 
dans  une  occafion  de  11  grande  conféquence.  , 

Les  Seigneurs  prirent  aulli  cette  affaire  en  confidération  & dé- 
cidèrent qu'aucune  des  deux  Chambres  du  Parlement  n’avoit  pou- 
voir de  fe  faire  de  nouveaux  privilèges.  Que  celle  des  Communes  en 
emprifonnant  les  cinq  perfonnes  d’Aylesbury  s’eu  étoit  arrogé  un 
nouveau  qu’elle  ne  iauroit  juRiher.  Que  chaque  Anglois  avoit 
droit  de  folliciter  & d'obtenir  un  Habtas  Corpus.  Que  la  per- 
million  d’appeller  comme  d’abus  n’étoit  pas  une  grâce,  mais  un 
droit  du  Sujet , & que  les  Communes , en  cenfurant  des  perfon- 
nes pour  avoir  procuré  un  Habtas  Corpus , faifoient  une  entreprilc 
de  dangereufe  confétjuence. 

Pendant  les  Conférences  que  les  deux  Chambres  jugèrent  h pro- 
pos d’avoir  par  leurs  Députez  fur  cette  matière  intereflante , le 
Sergent  d' Armes  des  Communes  leur  rapporta  qu’il  avoir  reju  deux 
•edres  de  V Habtas  Corpus  tous  le  Grand  Sceau  d’Angleterre,  pour 
amener  devant  le  Lord  Garde  des  Sceaux  deuxprifonniers  faits  par 
un  ordre  de  l'Orateur  à caufe  ou’ils  avoient  follicité  des  Habtas 
Corpus  pour  les  prilboniers  d’Ayicsbuiy.  Cet  incident  rompit  les 
Conférences.  Les  Seigneurs  préfentèrent  une  AdrelTc  à la  Reine 
& les  Communes  prirent  les  réfolutions  les  plus  vigoureufes  , fa- 
voir  , qu’aucun  du  tiers  Etat  d’Angleterre,  emprifonné  par  ordre 
de  la  Chambre  pour  infraélion  des  privilèges  ne  pouvoir  par  un  or- 
dre de  \’ Habtas  Corpus  être  mené  en  aucun  lieu , ni  devant  aucune 
Cour  de  JuRice , pendant  la  féance  du  Parlement  qui  l’a  emprifonné. 

Que  le  Sergent  d’ Armes  n’obéïroit  point  aux-dits  ordres  à’ Habtas 
Corpus.  Que  la  Chambre  le  protégeroit  dans  fon  refus.  Et  que 
le  Clerc  de  la  Chambre  informeroit  le  Lord  Garde  des  Sceaux  de 
ces  Réfolutions,  afn  qu’il  fufpendit  Tes  ordres  , comme  contrai- 
res aux  Loix  & aux  Privilèges  des  Communes  d’Angleterre.  A ces 
Réfolutions  qui  fe  prirent  le  dix-neuf  on  ajouta  le  vingt-quatre  que 
les  Procédures  touchant  les  prifonniers  d’Aylesbury  avoient  été  faites 
pour  maintenir  les  anciens  & indubitables  Privilèges  des  Commu- 
nes d’Angleterre , & qu’on  imprimeroit  tout  ce  qui  s’étoit  dit  dans 
les  Conférences , aufll  bien  que  tous  les  Papiers  concernant  la  me- 
me aR'airc  & particulièrement  les  lumières  tirées  des  anciens  jour- 
naux. 

Ces  Réfolutions  des  Communes , non  plus  que  l’Adrefle  des  Seig- 
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170/.  & ayant  d’ailleurs  tout  ce  qu’elle  pouvoit  fouhaiter,  tant  par  rap- 

port aux  fubfides  qu’à  la  recdnnoilfance  pour  les  fervices  de  Mylord 
Duc,  termina  le  vingt-cinq  cette  feance,  qui  fut  la  demiere  de  ce 
Parlement.  Sa  Mjjellé  donna  l'on  confeniement  à quantité  d'Aéles , 
dont  la  plupart  regardoient  les  fubfides.  Elle  remercia  gracieufe- 
meutles  Communes  de  leur  coqllante  & diligente  application.  „Je 
y,  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  des  grands  fubfides  par  lefquels 
„ vous  me  mettez  en  état  de  continuer  cette  guerre  fi  néceffaire. 
„ Je  fuis  perfuadée  que  Je  trouverai  toujours  des  fecours  prompts  & 
„ volontaires  de  la  part  de  mes  fideles  fujets  jufqu'à  ce  que  nos  enne- 
„ mis  fuient  obligez  de  faire  une  paix  qui  nousfoit  avantageufeaind 
„ qu'à  nos  Alliez.  Nous  avons  par  la  grâce  de  Dieu  une  belle efpé- 
„ rance  de  voir  accomplir  cette  grande  & defirable  fin , fl  nous  ne  la 
,,  perdons  par  notre  humeur  déraifonnable  & par  nos  animofitez 
„ dont  peu  s’en  efl  fallu  que  nous  n’ayons  fenti  les  mauvais  effets 
„ pendant  cette  féance.  C’elt  un  avertilfement  fuffifant  pour  l'avenir. 

„ C’eil  pourquoi  je  conclus  en  vous  exhortant  tous  à la  pais  & à 
,,  l’union  qui , toujours  louables , font  particulièrement  néceflaires  en 
„ ce  temps-ci  que,  le  Royaume  devant  bientôt  faire  de  nouvelles 
„ eleélions,  chacun  & principalement  ceux  qui  font  dans  des  Charges 
„ ou  Emplois  publics,  doivent  fe  comporter  avec  la  dernierepruden- 
,,  ce  & modération.  Rien  ne  contribuera  d'avantage  à notre  réputn- 
„ tion  au  dehors  dans  les  Fais  Etrangers  & à notre  fureté  dans  le  nôtre”. 

Le  jour  qui  termina  cette  féance  , ceux  oui  étoient  arrêtez 
par  les  ordres  des  Communes  furent  mis  en  liberté.  Les  Pro- 
cédures de  la  Chambre  Balfe  au  fujet  de  ces  prifonniers  parurent 
en  même  tems  imprimées  fous  le  titre  de  Parlement  Ubre.  C’ell 
ainli  qu’en  Angleterre  chacun  a fes  droits  <Sc  que  les  Sujets  font  en 
polTelfion  de  penfer  & de  parler  autrement  que  le  Souverain  fans 
encourir  fon  indignation. 

' Jl  en  parut  encore  d’autres  preuves  dans  la  féance  dont  nous  fi- 

nilTons  l'hiiloirc.  LesTorys,  fentant  que  la  Reine  les  abandon- 
noit , formoient  mille  projets  pour  la  ramener  à eux , ou  pour  la  mor- 
tifier & fe  vanger.  Il  ne  tint  pas  au  Comte  de  Rochefler  qu'il  n’en 
ht  réulTir  un.  Il  inlinua  un  jour  dans  la  Chambre  des  Pairs  qu'il 
avoir  à propofer  des  chofes  importantes  & qu’il  les  diroit  dans  un 
autre  temps.  (Quelques  Seigneurs  le  prièrent  de  leur  faire  connoitre 
fon  dclfein.  Il  avoua  que  c’étoit  de  faire  appeilcr  l’Eleélricede  Ha- 
nover  en  Angleterre.  Les  Whigs  ne  pouvoient  guéres  que  s’oppo- 
fer  à cette  enireprife,  parce  qu’il  paroilToit  certain  que  la  Reine, 
qui  conimençoit  à les  favorifer,  s’y  oppoferoit.  Les  Torys  au  con- 
traire fembloient  devoir  entrer  dans  les  vues  du  Comte,  ptiifque  h 
les  Whigs  les  contrarioient,  après  le  zele  qu’ils  avoient  fait  éclatter 
pour  la  fuccefUun  de  i lanover,  on  les  confidèreroit  comme  des 
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hommes  qui  facrifioient  tout  à la  Cour,  au  lieu  que  lesTorys  à tout 
événement  le  raccommodoient  par  ce  fervice  avec  la  Duchefle  So- 
phie , s’ils  ne  pouvoient  point  parvenir  à tirer  de  là  dequoi  faire 
revivre  les  prétentions  du  Prince  de  Galles,  lleureulement  ils  re- 
jeitérent  le  plan  du  Comte. 

Les  Whigs  de  leur  côté  propofèrent  un  Bill  pour  naturalifer  quel- 
ques centaines  de  François.  Les  Torys  qui  l'emportoient  par  le 
nombre  dans  les  Communes  feignirent  d'y  ccuifeniir.  Ils  ajoutèrent 
feulement  à cet  A6Ie  uneclaufe,  qui  le  rendoit  inutile  à ceux  qui 
l’avoient  mis  fur  le  tapis  & qui  renverfoit  l’Aéle  meme  dans  ce  qui 
s’y  trouvoit  de  principal  , lavoir,  que  ces  nouveaux  Anglois  ne 
pourroient  donner  leurs  fuffrages  dans  les  Eleélions  pour  le  Parle- 
ment. Ils  alléguèrent  pour  prétexte  que  les  Libertez  Liriiunniques 
avoient  befoin  de  cette  précaution  contre  des  gens,  qui  malgré  leur 
exil , confervoient  toujours  des  liaiibns  aulli  dangereules  qu'etroites 
& que  tendres  avec  la  France.  Mais  la  vérité  cil  que  la  naturali- 
fation  de  ces  François  n’auroit  elfuyé  aucun  obltaclc,  s’ils  avoient 
été  Whigs  moins  zélez.  Les  Torys  firent  tomber  de  meme  un  üill 
que  les  Seigneurs  avoient  prelTé  contre  les  Papilles. 

Le  Parlement  d'Irlande  fe  tint  aulfi  au  commencement  de  cette 
année.  L’ouverture  s’en  fit  le  vingt  & un  de  Février  par  le  Duc 
d'Ormond.  Ils  accordèrent  cent  cinquante  mille  livres  llerling 
de  fubfides  pour  deux  ans.  C’étoit  peu  en  foi  meme,  mais  à propor- 
tion c’étoit  autant  & peut-être  plus  que  n’en  fournilToit  l’Angleterre. 

Comme  on  avoir  fujet  de  craindre  que  les  Ecolfuis  ne  fîlfent 
quelque  entreprilê  fur  l’Irlande,  on  jugea  à propos  d'y  envoyer 
en  qualité  d’un  des  Seigneurs  Régens,  en  l’abfence  du  Viceroi,  le 
Lord  Jean  Cutis  Lieutenant  General  des  Armées  de  la  Reine. 
Cétoit  un  des  meilleurs  Officiers  qu’il  y eut  en  Angleterre.  Il  avoit 
fait  fon  apprentilTage  en  Hongrie  fous  le  Duc  de  Lorraine  dont  il 
fut  Aide  de  camp.  Le  Roi  Guillaume  à qui  il  s'étuit  attaché , connut 
fon  mérite  & le  récompenfa.  Il  le  fit  d’abord  Colonel  d’infanterie.  Il 
luy  donna  enfuite  le  fécond  Régiment  des  Gardes  à pié  & le  fit  Ma- 
jor-Général. Ce  Prince  en  tira  de  grands  fervices,  & Cutts  coniri- 
bua,finonà  fesviéloires,  du  moins  à Tes  glorieufes  retraites.  La  vigi- 
lance , l’intrépidité , la  fagacité  étoient  fon  caraélere.  Lesennemis  mê- 
mes le  connoiffoient  fur  ce  pié-là&  en  faifoient  une  elUme  finguliere. 

• Un  Subalterne  d’un  mérite  fi  dillingué  ne  plait  pas  toujours  à 
un  Général,  dont  quelques  - fois  il  partage  la  gloire.  La  médi- 
fance  a prétendu  que  le  Duc  de  Marlborough , qui  aimoit  difoit- 
on  la  totalité  de  l’encens  , le  fit  éloigner , afin  de  ne  plus  l’avoir 
dans  fes  Armées , où  il  obfcurciflbit  fort  fon  Général  d’infanterie. 
Ce  brave  Soldat  n’étoit  point  homme  d’intrigues.  Il  ne  lui  vint  pas 
même  à refprit  de  foupçonner  que  la  commilfion,  dont  on  le  char- 
geoit , fût  l’efTet  de  la  jaloufie  de  fon  Général , qu’il  groioit  devoir 

D 3 lui 


Anne. 

lyof. 


Cnrailcrc 
Hu  Lord 
Cutts. 


Jaîoüfie  du 
l>uc  de 
Msrlbo- 
rough. 


30  HISTOIRE 


Anne. 

170/. 


auteur 
dei  .'\n> 
glois  en- 
vers Ici  E* 
tats  Gend' 
raux. 


Le  Cam- 
pagne ne 

répond 


poiOiaux 


lui  itre  attaché,  à caufe  des  grands  fervices  qu’il  lui  avoit  rendus. 
Ainfi  ce  fut  à lui  meme  qu’il  s’adrefla  pour  avoir  Ton  avis  fur  le  nouvel 
emploi  qu’on  lui  ofFroit.  Ce  feul  fait , s’il  e(l  vrai , (croit  capable 
de  llétrir  la  gloire  du  Duc;  car  s'il  ne  lui  Ote  pas  (on  habileté,  fa 
valeur,  fon  bonheur  , il  lui  ôte  la  générofité  qui  eft  la  première 
qualité  du  licros. 

Le  Commerce  de  la  Hollande  avec  la  France  chagrinoit  fort  le» 
Anglois.  Quelque  utile  que  fût  l’alliance  de  cette  République,  on 
s’oublia  jufqu’i  prendre  plufieurs  VailTeaux  munis  de  Paffeports  de 
leurs  Hautes  Puilfances.  Autant  de  vivacité  & de  hauteur  de  leur 
part  auroit  fu(H  pour  exciter  de  fàcheufes  brouilleries.  Elles  bor* 
ncrent  leur  relfentiment  à des  plaintes.  On  dit  même  que , pour 
les  faire  furement  écouter,  elles  eurent  recours  à la  faveur  du  Duc 
de  Marlborough.  La  Reine  leur  rendit  juflice  & ordonna  à fes 
Vaideaux  de  refpeéfer  ceux  des  Sujets  de  la  République.  On  pu> 
blia  à cet  effet  une  proclamation  en  date  du  quatre  Avril.  Il  sV 
trouvoit  des  termes  & des  exceptions  quiauroient  blelféla  délicatelle 
de  tout  autre  Souverain.  On  y difoit  que  Sa  Majedé  avoit  eu  la 
bonté  d’ordonner  qu’on  celTat  de  moleller  les  VailTeaux  des  Su* 
jets  de  la  République.  On  les  foumetioit  indifféremment  aux  or- 
dres qu’on  donnoit  pour  les  Anglois.  On  alloit  julqu’à  permettre 
aux  Armateurs  de  (ailir  & d’enlever  les  vaiffeaux  de  la  République 
qui  feroient  chargez  de  marchandifes  de  contrebande.  C’eff  ce 
qui  donna  lieu  dans  la  fuite  à beaucoup  de  chicanes,  que  les  Etats 
Généraux  vinrent  about  de  terminer  par  leur  fage  modération.  Je 
croi  que  je  ne  me  trompe  pas  en  regardant  ceci  comme  des  fautes.  Il 
cil  bien  difficile  que  la  République  n’en  ait  jugé  de  même  & qu’elle 
ne  s’en  fouvienne  affez  pour  être  à l’avenir  plus  circonfpeéle  & plus 
réfervée. 

je  ne  fai  fi  ce  que  je  viens  de  dire  refroidit  unpeu  leurs  Hautes 
PiiilTances.  (Mais  elles  ne  répondirent  pas  tout  à fait  aux  emprefle- 
mens  de  la  Reine  & de  fon  Général.  Elles  fe  contentèrent  de  rem- 
plir les  engagemens  des  Traitez  & donnèrent  un  ordre  précis  à 
leurs  Députez  d’Armée  de  modérer  la  vivacité  du  Duc  de  Marl- 
borough & de  ne  pas  fe  confier  tellement  à fes  manières  déci- 
fives  qu’ils  n’écoutalfent  les  autres  Chef».  Leur  raifon  étoit  que  ce 
Général,  en  bazardant  une  Bataille,  n’erpofoit  point  les  Etats  de 
fa  Souveraine  & qu'il  expoferoit  les  leurs.  Il  efl  hors  de  doute  • 
que  la  Bataille  d’Hochilet,  dont  les  fuites  auroient  encore  été  plus 
fitales  aux  Alliez , s’ils  l’avoient  perdue,  qu’elles  ne  le  furent  aux 
François,  donna  lieu  à ces  jullcs  réflexions. 

Les  grands  fuccés  de  la  campagne  dernière  fembloient  en  affürer 
de  proportionnez  pour  celle-ci.  Une  attente  fi  bien  fondée  n'au- 
roit  pas  été  vaine,  fi  le  Corps  Germanique  eût  répondu  aux  foins 
diiigens  & au  procédé  généreux  de  la  Reine  & de  la  Hollande. 

En 
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Eki'Vain  on  les  (bliicita  par  les  lettres  les  plus  prelTantes  & par 
les  exhortations  les  plus  vives  d’avoir  loin  de  leurs  intérêts.  Tout 
fut  inutile.  Leur  lenteur  renverfà  les  prenets  les  mieux  concertez 
& dont  après  tout  l'exécution  n’étoic  pas  fort  dilRcile.  Ils  ne  pou* 
voient  s’exeufer  fur  le  manque  d’argent:  On  leur  fournifloit  avec 
la  derniere  exaflitude  les  fublldes  réglez , & , comme  ils  deman- 
doient  toujours,  on  alloit  bien  loin  au  delà.  La  plus  grande  partie 
des  fommes  immenfes  qu'on  levoit  en  Angleterre  palToicnt  en  Al- 
lemagne & lui  rendoieot  la  guerre  iâns  comparail'qn  plus  utile  que 
la  paix. 

Les  Troupes  dont  les  Princes  Allemans  faifoient  une  cfpece  de 
trafic  leur  apportoient  des  fommes  confidérables.  La  Maifon  d'Au- 
triche gagnoit  encore  plus  qu'eux.  Les  Etats  Généraux  avaient 
magni^uement  défrayé  l'Archiduc  jufuu'à  Londres.  La  Reine 
Anne  avoir  faitenfuite  des  dépenfes  royales  pour  ce  Prince.  L'An- 
eleterre  & la  Hollande , ^ui  s eioient  jointes  pour  le  placer  fur  le 
Thrône  d'Efpagne,  l'avoicnc  conduit  a leurs  propres  frais  dans  ce 
Royaume , où  elles  l'entretenoient  avec  l'armee  qu’elles  lui  avoient 
fournie.  11  ne  paroitra  pas  étonnant,  après  ces  détails,  que  l’Em- 
pereur, au  fortir  d’une  guerre  fi  longue,  ait  trouvé  fon  thréfor  plus 
rempli  qu’il  ne  l’étoit  avant  la  guerre,  tandis  que  fes  Alliez  s’étoient 
epuifez  à foutenir  fa  querelle.  Ce  qui  furprend , c’ell  que  l’Empe- 
reur & l'Empire,  fi  intéreflez  à la  caufe  commune,  fe  remualTcnt 
avec  tant  de  lenteur.  Ne  dcvoient-ils  pas  craindre  qu’une  marche 
fi  pefante  & des  demandes  fréquentes  ne  dégoutaflent  leurs  Alliez 
d’une  alliance  fi  onéreufe  ? • 

Au  relie,  la  négligence  de  l'Allemagne  ne  fut  pas  la  feule  caulè 
du  dérangement  des  projets  du  Duc  de  Marlborough  & du  Prince 
Eugene.  La  diligence  & les  elFurts  des  François,  aufli  bien  que 
l’habileté  du  Général,  qu'ils  oppoférent  à leurs  Ennemis,  eurent 
une  grande  part  à ce  qui  fe  paffa  dans  cette  campagne  d’avantageux 
pour  Louis  XlV.  Je  le  répété  & ilyauroit  une  ballè  aifeélation  à le 
difiimuler.  La  fermeté  de  ce  Prince  dans  fon  malheur  & fon  ha- 
bileté à en  prévenir  les  fuites  lui  firent  prefque  autant  d’honneur 
chez  les  ConnoilTeurs  du  vrai  mérite  qu’auroit  pu  faire  une  vi£toire> 
à quoi  on  peut  ajouter  qu'on  ne  connut  jamais  mieux  fa  puilTance  , 
que  par  la  fituation  avantageufe,  où  parurent  fes  armées  apres  la 
prife  & la  défaite  de  fes  meilleures  troupes. 

Les  grands  amas  de  vivres  & de  munitions  de  guerre  qu'on 
avoit  faits  à Treves  & aux  environs  firent  comprendre  à la  France 
que  les  grands  eiforts  des  Alliez  fe  feroient  fur  la  Alofelle.  Ce 
coté-là  aepuis  la  prife  de  Landau  étoic  fon  endroit  foible.  II  n’y 
avoit  que  Thionville  à prendre  pour  pénétrer  dans  la  Lorraine, 
d’où  de  plain  pied  on  pouvoir  porter  la  défolation  dans  le  coeur  de  ce 
Royaume.  OrThionville  étoit  une  place  qui  ne  pouvoir  arrêter  long- 
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tems  des  croupes  viflorieufes.  Ce  fut  aufli  à empêcher  le  fiêge 
de  cette  Ville  que  l’Ennemi  employa  tous  Tes  foins  & la  plus  grande 
partie  de  Tes  forces.  Il  craignoic  peu  du  côté  de  la  Flandre,  qu'une 
triple  ligne  de  Villes  fortifiées  gardoit  fufRfamment.  Attaquer  la 
France  par  cet  endroit,  un  Seigneur  Anglois  difoit  que  ç’auroitété 
attaquer  le  Taureau  par  Tes  cornes.  Quelque  diligence  qu’eût  em- 
ployée la  Reine  aux  préparatifs  de  la  .campagne,  l’Ennemi  y fut 
le  premier,  L'Armée  de  la  Mofclle  commandée  par  le  5laré- 
chal  de  Villars  étoit  de  foixante  & quinze  Bataillons  & de  cenc 
dix  Efeadrons.  Les  Maréchaux  de  Alarfin  & de  Villeroy,  dont  le 
premier  commandoit  fur  le  Rhin,  l’autre  en  Flandre,  avoient  or- 
dre de  lui  envoier  de  leurs  troupes,  à mefure  qu’ils  fauroient  que 
les  Alliez  en  dunneroient  au  Uuc  de  Marlborough.  Avant  la  fin  de 
Mai  cette  armée  fut  camper  à Sirck.  Ce  camp  eft  fameux  <St  je 
croi  qu’on  ne  fera  pas  fâché  d’en  voir  la  ddeription. 

Sirck  eil  un  aflez  gros  Village  prefque  fur  les  hordsde  laMofelle, 
également  diltanc,  ou  peu  s’en  faut,  de  Saar-Louis 6c de  Thiunvil- 
le.  Proche  de  ce  Village  font  deux  hauteurs,  dont  l’une  s'appelle 
Konigsberg  , l’autre  le  Mont  d'Ilerlin  , proche  d’un  V'illage  qui 

fiortc  ce  nom, & ces  deux  hauteurs, avec  le  vallon  qui  les  fépare  & 
a ravine  d’AnIpach  qui  s’étend  de  l’une  à l’autre,  forment  une  figure 
fcmblabie  à celle  d’un  fer  à cheval.  La  hauteur  de  Ilerlin  s’appro- 
choic  de  Konigsmacheren,  celle  de  Konigsberg  étoit  couverte  par 
les  bois  de  Sirck.  Ce  camp  ne  pouvoir  être  attaqué  que  par  le  front, 
il  couvroit  abfolumentThion ville,  il  étoit  à portée  defecourir  Saar- 
Louis,  il  tiroit  fes  vivrtfs  des  trois  Evechez,  & par  le  moien  d’un 
pont  fur  la  Mofelle,  il  pouvoir  faire  paiïer  des  lecours  â Luxem- 
bourg. A cette  avantageufe  fituation  & à ces  retranchemens  na- 
turels l'Ennemi  ajouta  tout  ce  que  l’art  militaire  enlêigne  pour  ren- 
dre un  camp  de  difficile  accès.  Il  fit  faire  un  grand  abbatis  d'ar- 
bres dans  les  bois  de  Sirck  pour  couvrir  davantage  fa  gauche  & 
pour  affurer  & faciliter  fa  marche  vers  le  Luxembourg.  Il  fit  pra- 
tiquer des  routes  commodes  dans  le  même  bois  pour  fe  rendre 
promptement  à la  Nidc,  petite  riviere,  qu’il  falloit  que  le  Duc  de 
Marlborough  paflât  pour  aller  à Saar.Louis.  Il  compta  fi  fort  lut 
ces  précautions  qu’il  mit  dans  cette  Place  onze  Bataillons  ik  un 
Régiment  de  l)r,igons. 

Le  fecon  J de  Juin  le  Duc  de  Marlborough  fe  mit  en  état  d’exé- 
cuter fes  projets.  A une  heure  du  matin  , il  entra  en  marche  , 
paffa  laSaarre  à Confarbruck  & alla  camper  à deux  petites  lieues  de 
Sirck.  Le  même  jour  à fix  heures , il  s’avança  avec  une  partie  de 
fa  Cavalerie  fur  la  hauteur  d’Anfpach,  s’étendant  le  long  du  ravin, 
tandis  que  le  Maréchal  de  Villars  parut  fur  la  hauteur  bordant  l’autre 
côté.  On  fut  en  préfence  aflez  longteras  & on  ne  fe  retira  qu’à 
la  nuit  fermée. 

Le 
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' Le  Duc  de  Marlborouçh  fie  faire  le  fix  h Tes  troupes  un  mou* 
▼ement  qui  mit  fon  Arrrtee  à la  vue  de  l’Ennemi.  JElle  étoit  au 
moins  de  quatrevingt  mille  hommes  effeflifs.  Outre  les  foixante 
& quinze  bataillons  & les  cent  efeadrons,  qui  d'abord  avoient  oc* 
cupé  le  camp  de  Sirck,  il  étoit  arrivé  au  Maréchal  de  Villârs  des 
détachemens  confidérables  d'infanterie  & de  Cavalerie,  oui  ren* 
doient  fon  armée  égalé  à celle  des  Alliez;  car  affurément  la  Gtua* 
tion  de  (bn  camp  & les  retranchemens  qu'il  y avoit  ajoutez  valoient 
bien  dix  ou  douze  mille  hommes  qu’il  avoit  de  moins. 

Le  Prince  de  Bade  avoit  promis  de  joindre  à tems  les  Armées 
d’Angleterre  & de  Hollande.  Les  Princes  & les  Cercles  d’Alle- 
magne s’étoient  engagez  à fournir  les  munitions  de  guerre  & l'ar- 
tillerie néceffaire  pour  un  ou  deux  fiéges  qu’il  avoit  refolu  d’en* 
* treprendre.  Ces  promeffes  & ces  engagemens  furent  vains.  Le 
Prince  de  Bade  ne  parut  point , & chacun  en  particulier  crut  avoir 
de  bonnes  raifons  de  manquer  à fa  parole.  Cette  négligence  ou 
peutetre  cette  efpece  d’infidélité  chagrina  extrêmement  le  Duc  de 
Marlborough;  mais  elle  ne  le  découragea  point.  Il  reconnut  avec 
application  le  camp  ennemi.  Quelque  avantageufe  que  lui  en  partie 
la  fuuation,  il  réfolut  de  l’attaquer.  A la  tête  des  Anglois,  rien  ne 
lui  paroiflbit  impo()ible,  & telle  étoit  la  confiance  des  Anglois  en 
lui,  que  fous  fes  ordres  ils  fe  croioient  (ùrs  de  la  vi&oire.  Son  def* 
fein  étoit  de  forcer  un  des  quartiers  de  l’Ennemi  pour  paffer  la  Mo- 
felle  & lui  ôter  la  communication  avec  Thionville.  Il  lui  en  eût  coûté 
du  monde,  mais  félon  toute  apparence  il  auroit  réiifll.  Le  confeil 
de  guerre  qu’il  affembla  ne  fut  point  du  tout  de  fon  avis.  Ils  jugè- 
rent prefque  tous  l'attaque  impoffible.  On  propofa  le  ficge  de 
Sarlouis.  Le  Duc  s’oppofa  à cette  propofition  & montra  que  ce 
ficge,  qu'on  vouloir  entreprendre,  étoit  aulTi  hazardeux  que  l’atta- 
que du  camp  ennemi,  dont  on  ne  vouloir  point  entendre  parler.  La 
difette  exircme  de  fourage,  la  maladie  qui  comraençoit  à fe  met- 
tre dans  les  troupes,  les  ordres  rcïtéri.z  des  Etats  Généraux  qui 
rappelloient  leurs  troupes  en  Flandre  pour  leur  propre  défenfe  , 
le  contraignirent  de  fe  retirer  & d’abandonner  un  projet,  dont  les 
préparatifs  avoient  coûté  des  fommes  immenfes. 

Il  décampa  le  feize  Juin.  Comme  il  ell  toujours  d.tngereuxdclefaire 
à la  vûe  de  l’tnnemi , il  fe  mit  en  marche  à minuit  avec  tant  de  filence 
que  le  Maréchal  de  Villars  n’en  fut  informé  qu’au  grand  jour.  Ce 
Seigneur  cependant  l’avoit  averti  de  fon  départ  par  un  billet , qu’il 
lui  avoit  écrit  le  quinze  en  ces  termes,  ye  parti  Jcmain,  avec  toutes 
les  ttoupes^i  font  à la  julde de  HuHaKde , four  aller  en  Flandre.  Il  ajou- 
toit  que  It  Prince  de  haie  lui  avait  donné  rendez  vous  pour  exécuter  le  def- 
fein  ifuiis  avoient  de  P attaqua  {ÿ  de  fe  jaifir  , s'ils  avoient  fâ,  des  trois 
Fvichez.  Mais  que  ce  Prince  n étant  point  atrivi , H décampoit , fans  rufe 
de  guerre,  plein  d'efiime  pùunui  fort  [aebé  contre  le  Ptince  de  Bade. 
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Les  plaintes  qoe  le  Général  Ânglois  faifoit  du  Pnnoe  de  Bade  ad 
Général  François , il  les  fie  retentir  de  routés  parts,  & fes  i’ardlkns, 
qui  étoient  en  grand  nombre , publièrent  que  l’envie  avait  eu  part 
à l’inexécution  des  promefll-s  du  Prince  de  B.ide.  Celui-ci  lut  fenS. 
ble  comme  il  devoit  l’etre  aux  reproches  qu’on  lui  faifoit  & aux 
foupçons  qu*on  infimioit  contre  lui.  Il  répondit  qu’il  n’étoic  poini 
le  maître  du  Corps  Germanique  , que^on  indifpüiition  l’avoit  enu 
péché  d'agir , qu’aprés  tout  les  troupes  n'avoient  point  manqué  au 
Duc,  & qu'il  étoit  alTez  fort  pour  fe  battre,  s’il  en  avoit  tant  d’en- 
vie.  Qiie  la  vérité  étoit  que  le  Maréchal  deVillars  avoit  prévenu  le 
Duc  en  s’emparant  du  camp  de  Sirck , & que  c’étoit  pour  cacher 
fa  faute  qu'il  aiïcéloh  de  fe  plaindre  de  ceux  qu’il  favuit  bien  n’y 
avoir  point  de  part. 

L’Elcéleur  de  Bavière  qui  commandoic  en  Flandre  l’Armée  de  * 
France,  ayant  fous  fes  ordres  le  Maréchal  de  Vilk-roy,  fe  h.âta  de 
profiter  de  l'abfencedu  Duc  de  Marlboroiigli  & de  la  fupériorité  de 
les  troupes  fur  le  Comte  d'Oiverkerque.  Il  fit  inveftir  Huy  le  vingt 
fept  de  .Mai.  Cette  p'ace,  quoique  mauvaife,  l’arrêta  quinze  jours. 
Ce  fut  trois  ou  quatre  jours  de  trop  pour  la  garnifon  , qui  fut  faite 
prifonniere  de  guerre  au  nombre  de  treize  cent  di.x-fept  .Soldat* 
& quatrevingt  leize  Officiers.  1 luy  avoit  été  prife  ét  reprife  qua> 
tre  ou  cinq  fois  dans  la  dernière  guerre.  Château  bâti  par  le 
Cardinal  de  la  iVlarck  étoit  aflèz  fort.  On  avoit  bâti  trois  ou  quatre 
forts  autour  pour  le  couvrir  & lui  fervir  de  dehors.  Les  François  en 
rafèrent  deux  dès  qu’ils  en  furent  maitres.  Ils  marchèrent  enfuite 
à l-iege.  Ces  expéditions  allarmant  leurs  Hautes  PuilTances , el- 
les envoyèrent  ordre  à leurs  troupes,  que  le  Duc  avoit  emmenées 
fur  la  MoCclle,  de  revenir  inceflamment.  11  prit  le  pani,  comme 
nous  l’avons  vû,  de  les  ramener  lui  même  avec  les  troupes  Angloi- 
fes,  &dc$  qu’il  fut  proche,  l’Eleâeur  retira  fes  troupes  du  Pais  de 
Licge  & rentra  dans  fes  lignes. 

Le  cinq  de  Juillet,  le  Général  Anglois  invertit  Huy,  qui  ne 
tint  que  fept  jours,  Le  Gouverneur  & la  Garnifon  qui  étoit  de 
cinq  cens  nommes  furent  auffi  obligez  de  fe  rendre  pnfonniers  de 
guerre.  Le  Icize  on  tint  un  grand  confeil  ,•  où  fe  trouvèrent 
1«  Officiers  Généraux  & les  Dépotez  des  Provinces  Unies,  & 
on  y réfoliit  d’attaquer  l’Armée  ennemie  dans  fes  lignes  , quoi- 
qulelles  fiiffent  défendues  par  un  grand  nombre  de  troupes , l’Ar- 
mée de  riCleèfcur,  fans  compter  le  renfort , qui  lui  vint  de  la  Mo- 
felle,  étant  de  cent  dix-neuf  bataillons  & de  cent  fuixamc  efea- 
drons. 

Ces  lignes  commençoient  à Marche  aux  Dames  fur  la  Meufe  & 
alloienc  gagner  la  riviere  de  Ghetie  au  deflùs  de  Hanut.  En  tra- 
verfant  la  Mchaigne  & fuivant  cette  riviere,  elles  alloient  finir  à 
Levsc.  L-a  Ghetce  depuis  cet  endroit  fervok  de  ligne  jufqu’k 
' Dkft 
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Dieft  OB  elle  iê  jette  dans  la  Dilîe.  Cette  derniere  riviere  qui  Anwï. 
pafle  à Anchot  & à Malines  fervoit  aulli  de  ligne  juTqu’à  celle  du  j 7 o j-. 
Rupel  où  elle  feperd,&  leRupel  fe  perd  lui  même  peu  apres  dans 
l'Efcaut,  de  fone  que  ces  lignes  avenent  au  moins  vingt  lieues  de 
'circonférence.  Ceux  qui  ne  favent  pat  la  guerre  s'imaginent  qu’il 
etl  aifé  à une  Armée  de  forcer  des  lignes  d'une  ft  grande  étendue, 
quoiqu'elles  foient  gardées  par  de  nombreufes  troupes.  C’cll  qu'ilt 
ignorent  que  l'armée  qui  attaque  ne  fe  iranfporte  pat  tout  d'un  coup 
& l’endroit  qu'elle  veut  attaquer,  & que  les  différentes  parties  de 
celle  qui  défend  n'étant  point  attachées  au  polie  qu’elles  défendent , 
elles  font  h portée  de  fe  fontenir  les  unes  les  autres  & de  fe  por- 
ter en  plus  grand  nombre  où  le  befoin  le  demande.  De  plus  cet 
hgnet  aiant  ordinairement  plufieurs  endroits  hors  d'mfultc,  on  a 
ta  facilité  de  mieux  garder  ceux  qui  font  plut  foibles.  J'ofe  le 
dire  , il  y a plus  de  fcience  militaire  à attaquer  & ii  forcer  des 
lignes  gardées  par  un  nombre  de  troupes  proportionnées  à leur  éten- 
due, qu’il  n’y  en  auroit  à attaquer  une  Armée,  & s'il  n’avoit  pas 
plû  au  commun  des  hommes  d’attacher  la  plus  grande  gloire  au 
rifqne  & au  fracas  d’une  bataille,  je  dirois  que  ce  refie  de  cam- 
pigne  en  Flandre,  où  le  Duc  de  Marlborough  fit  connoitre  à quel 
point  il  làvoit  le  métier  de  la  guerre , devoit  lui  faire  autant  d'hon- 
neur que  celle  de  l'année  derniere.  < En  un  mot , une  entreprife  de 
cette  nature  elt  fi  diHicile  qu’on  la  manque  prefque  toujours,  quand  , 
l’ennemi  efl  inltruii  des  mouvement  de  ceux  qui  viennent  i’atia- 
quer  & qu’il  fait  prendre  des  précautions. 

Dans  le  confeil  dont  j’ai  parlé,  il  fut  réfolu  qu’on  marcheroit  le 
dixfept  pour  attaquer  les  lignes  auprès  d'Elisheim.  Le  Général 
d’Owerlccrque  partit  de  Vignamont  avec  l’Armée  des  Etats  Géné- 
raux & alla  fe  poilcr  vis-à-vis  des  ügnes  qui  étoient  de  l'autre 
côté  de  la  Mehaigne  aux  environs  de  Moffelen , dans  la  vue  que- 
l'Elecleur  de  Bavière  donnât  une  grande  attention  à ce  côté-là  & 
y poflât  un  corps  confidérable  de  troupes.  Le  même  jour  au  foir 
le  Duc  de  Marlborough  détacha  vingt  bataillons  pour  furprendre 
les  polies  de  Neerhefpen  & d'Elisheim.  Ce  détachement  fè  mit 
en  marche  auflitôt  qu’on  eut  battu  la  retraite.  Le  relie  de  fon  Ar- 
mée fuivit  peu  de  tems  apres.  * 

L’Eleéleur  de  Bavière  ignora  ce  mouvement.  Il  n’eut  connoiP  Négilgen- 
fance  que  de  la  marche  du  Comte  d’O.verkerque  & il  prit  contre  ce  dej 
lui  les  mefures  nécelTaires.  Outre  le  détachement  qui  marchoit  vers  l''ruifoi>. 
Elisheim  , le  Duc  en  fit  un  autre  de  douze  efeadrons  comman- 
dez par  le  Baron  de  Hompeich  & de  onze  bataillons  fous  les  or- 
dres du  Baron  de  Welderen.  Ce  dernier  étoit  accompagné  de 
Travailleurs  & de  Chariots  ^i  portoient  les  outils  & les  maté- 
riaux néceffairei.  Il  étoit  aum  foutenu  des  dix  bataillons  & des 
douze  efeadroM  qui  avoieot  été  employez  au  iiége  de  Huy.  Ce 
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Anne.  Corps  marcha  toace  la  nuit  fur  trois  colomnes,  &' arriva  le  dix- 

170  f.  huit  à quatre  heures  du  matin  devant  les  lignes  des  Ennemis,  pro> 
che  le  Château  de  Venge.  I.e  pont  du  Moulin  de  ce  Château  étoit 
feulement  fermé  d’une  barrière  abandonnée.  Il  fut  aifé  de  la  rompre 
& de  fe  rendre  maitre  du  pont.  Les  Grenadiers  des  onze  batail* 
Ions  commandez  par  Cadogan  , homme  de  confiance  du  Duc  de 
Marlborough , pafférent  un  marais  qui  s'étendoit  jufqu’aux  lignes , 
qui  en  cet  endroit  qu’on  regardoit  apparemment  cornme  un  des  plus 
forts,  n'étoient  gardées  que  par  quarante  hommes,  qui  s’enfuirent  après 
avoir  fait  leur  décharge.  Les  Grenadiers  fuivis  du  Baron  de  WeU 
deren  avec  le  relie  de  fes  onze  bataillons  fe  formèrent  au  delà  des 
lignes.  Onze  autres  bataillons  commandez  par  le  Comte  de 
Noyelle  fe  podèrent  dans  un  chemin  creux , qui  s’étendoit  depuis 
le  pont  de  Venge  jufqu’à  la  plaine  que  bordoient  les  lignes.  Le 
Général  liompefch  à la  faveur  de  cette  Infanterie  y pénétrai  for- 
ma promptement  une  ligne  de  Cavalerie , derrière  laquelle  il  s’en  for- 
ma aufft-tôt  une  fécondé.  Le  Duc  de  Roquelaure  commandoit  à 
cette  partie  des  lignes , dont  on  s’empara  fans  coup  férir. 

Le  Général  ennemi  n'apprit  la  marche  & le  palfagc  de  ces  trou- 
pes que  lors  qu’il  n’écoit  prefque  plus  tems  d’y  remédier.  Il  monta 
à cheval  & fit  fuivre  au  galop  la  plus  grande  partie  de  fa  Ca- 
valerie. £n  même  tems  il  donna  ordre  à vingt  & un  bataillons  de 
marcher  pour  le  foutenir.  A peine  fut-il  formé  que  le  Général 
liompefch  l’attaqua  & le  renverfa.  Il  fe  rallia  pourtant  à la  faveur 
de  fon  Infanterie.  Mais  il  fut  rompu  une  fécondé  fois  & tellement 
mis  en  defordre  que  la  Cavalerie  fe  didipa  & abandonna  fon  In- 
fanterie. La  Cavalerie  Angloife  attaqua  cette  Infanterie,  dont  on 
avoit  formé  un  bataillon  quarré.  Mais  elle  y trouva  un  feu  fi  vif 
qu’elle  fut  obligée  de  s’arrewr.  L'Eleéleur  de  Bavière  dans  ce  com- 
■menceroent  de  déroute  prit  un  parti  qui  fauva  fon  Armée  & qui 
rendit  prefque  inutile  la  prife  de  fes  lignes.  Il  jugea  fagement  que 
fes  troupes  arrivant  à la  file  &'hors  d’haleine  mroient  chargées 
& battues  en  arrivant,  & que  fa  perte  feroit  d’autant  plus  grande 
que  fon  armée  lcroit  battue  en  détail,  qu’ainfi  il  valoit  bien  mieux 
fouliVir  l’échec  qu’il  venoit  de  recevoir  que  de  s’opiniâtrer  mal  à 
propos  à le  réparer.  Suivant  ces  vues , il  fit  faire  halte  aux  troupes 
qui  marchoient  au  fecours  de  celles  qui  étoient  attaquées , éit  fans 
perdre  de  tems,  il  marcha  du  côté  de  Louvain,  pour  fauver  cette 
place,  auffi  bien  qu’Anvers,  Liere  & Malines.  Il  retira  fes  troupes 
& fit  fa  retraite  en  fort  bon  ordre,  le  défilé  de  Nodouc,  qu’il  fal- 
loit  palfer  pour  aller  à lui,  ayant  empêché  qu’il  ne  fût  pourlüivi.  11 
laiiTa  pourtant  fur  cette  eljrece  de  champ  de  bataille  dix  pièces  de 
canon  à trois  coups  & fepr  à huit  cent  Morts.  Il  gagna  le  fameux 
camp  de  Bethlehem , où  Guillaume  111.  dans  la  guerre  précédente 
avoir  arrêté  toute  une  campagne  l’aélivicé  du  Maréchal  de  Luxem- 
bourg. Pen- 
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fendant  cette  marche,  les  troupes  du  Duc  de  MarJborough  en- 
trèrent de  tous  côtes  dans  les  lignes  & , s’étant  formées, elles  pafTé- 
rent  le  défilé  de  Nodouc  pour  Cuivre  l'ennemi.  Elles  firent  halte  & 
attendirent  leur  Général , qui  s’avança  vers  Tillemont,  où  il  établit  fa 
gauche,  appuyant  fa  droite  à la  petite  Ville  de  Kultruck,  donc  il 
s’empara , aufii  bien  que  d’un  bataillon  qu’on'a voit  négligé  d'en  retirer. 
Le  dix-neuf  il  s’avança  vers  Louvain.  Deux  pièces  de  canon  pla- 
cées Air  une  demie-lune  qui  dominoit  le  grand  chemin  l’arrecèrent 
& l’obligèrent  d’attendre  Ion  artillerie.  Louvain  ne  s’étant  point 
rendu  à la  Ibmmation  qu’il  lui  fit  faire  , il  prit  la  réColution  de 
palTer  la  Dille  vers  Florival.  Les  Iluflards  qui  reconnurent  cet** 
te  riviere  éclairèrent  l’Eleéfeiir  fur  ce  deflein.  Il  Ce  prépara  à 
l’empécher  , & il  7 réüfTit  , en  ie  poltant  de  manière  qu’il 
etoit  i portée  d’attaquer  les  troupes  du  Duc , à mefure  qu’elles  le 
formeroient.  L’attaque  du  Duc  de  Wirtemberg  foutenue  par  Ce 
Comte d'Ouwerkerque  fut  encore  moins  heureufe  & il  lui  fut  impolfi- 
blc  de  pafler  la  riviere , au  lieu  que  du  côté  des  Anglois  on  s’étoit 
emparé  de  deux  Villages  qui  auroient  alTuré  le  palfage , (1  on  avoit 
pu  s’y  maintenir  & ça^ner  un  peu  plus  de  terrain.  Il  eit  aifé  de 
remarquer  que  ce  General  s’embarraflbit  peu  qu’il  lui  coûtât  du  mon- 
de pour  l’exécution  de  Tes  defleins.  Ne  manquant  point  d’argent , 
il  ne  craignoit  pas  de  manquer  d’hommes,  & d’ailleurs  il  avoit  Cu- 
jet  de  croire  que  l’ennemi  pourroit  à peine  foutenir  l’aCpedl  de  fes 
troupes  viéloneufes.  En  effet,  pour  les  y engager,  il  falloit  tou- 
te l’habileté  & toute  la  réiblution  du  Duc  de  Bavière,  qui  dans 
cette  occafion,  chargea  à la  tête  des  Dragons  à pied  avec  la  plus 
grande  intrépidité.  Cette  affaire  manquée,  Mylord  Duc  voulut 
porter  fa  droite  à l’Abbaye  du  Parc  que  Tes  troupes  avoient  aban- 
née  pendant  l’attaque.  Le  Maréchal  de  Villeroi  l’avoit  prévenu  & 
y étoit  déjà  à la  tète  de  dix-mille  hommes,  de  forte  qu’il  retourna 
à Tillemont.  Il  n’y  fut  pas  long-tems  fans  former  de  nouveaux 
projets.  Il  mit  en  oeuvre  tout  ce  que  l’indullrie  militaire  a de  plus 
rufe  & de  plut  fubtil  pour  engager  l’ennemi  à quitter  un  polie 
fi  avantageux.  Il  fit  mine  d’en  vouloir  à Bruxelles  ; on  fe  contenta 
d’y  envoyer  deux  Régiment  d’infanterie.  Il  tourna  autour  de  l’Ar- 
mée ennemie,  qui  relia  tranquille.  Laffé  enfin  de  l’inutilité  de  cet 
manoeuvres  , il  fe  réfolut  à le  déloger  de  vive  force  en  l'atta- 

3uant  malgré  fa  fiiuation.  Il  avoit  reconnu  & déterminé  les  en- 
roitt  de  l’attaque.  Tout  étoit  prêt  & les  troupes  marquoient  une 
ardeur  incroiable , quoiqu’à  dire  le  vrai , elles  dulTent  être  me- 
nées à la  boucherie.  On  jffembla  le  confeil  de  guerre.  Le  ieul 
Comte  d’Ouwerkerque  appuya  le  lêntiment  de  fon  Général  Les  au- 
tres, ou  moins  braves,  bu  plûtôt  moins  complaifans  & plus  pru- 
dent, combattirent  cette  réfoluiionÔc  foutinrentqu’ily  avoit  trop  de  < 
rifque  dans  l’exécution,  Ils  avouoient  pourtant  qu’on  pourroit  réulTir, 
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mais  qu'il  en  couteroit  la  moitié  de  l’Armée.  Lea  Députez  des 
Etats  Généraux  , n’aimant  point  la  gloire  qui  couioit  (i  cher  . 
fe  joignirent  au  grand  nombre  &,  félon  leurs  ordres  , ils  s’oppo- 
fcrent  furmcllemqnt  au  généreux  delléin  du  Duc.  Il  fit  dans 
celte  occafiun  ce  qu’il  avoir  fait  au  commencement  de  cette  cam- 
pagne par  rapport  au  l’rince  de  Bade.-  11  fe  plaignit  par- tout  . 
qu'en  lui  liant  les  mains,  on  lui  avoit  arraché  la  victoire,  laquelle, 
difuii-il,  étoit  alTurée. . Je  ne  fai  pas  s’il  avoit  raifon  de  fe  plaindre  1 
mais  certainement  il  avoit  raifon  de  tâcher  de  fe  julbfier.  Car  le 
peu  de  fuccès  de  cette  campagne , malgré  les  efforts  qu’on  avoit 
■faits  pour  lui  donner  une  Armée  fupérieure  à celle  des  Ennemis  , 
flêtriflbit  un  peu  les  lauriers  de  liochllet  & ne  répondoit  point  du 
tout,  ni  aux  éfpérances  du  Public,  ni  à celles  qu’il  avoit  conçues 
lui  même  & qu’il  avoit  publiées. 

Les  Armées  d’Allemagne  ne  firent  rien  de  décifif.  On  fe  fui- 
vit,  on  s’obfcrva,  on  tacha  de  fe  furprendre.  Cependant  le  Prin-  * 
ce  de  Dide,  recevant  du  renfort,  tandis  que  l’armée  s’afibibliflbic 
par  des  détacliemens , fut  en  état  à la  fin  de  la  campagne  de 
pouffer  le  Maréchal  de  Villars  & de  chercher  à fon  tour  à le 
combattre.  Ses  fuccès  fe  terminèrent  à la  prife  des  lignes  de 
PrafTenhofiên  , qu’on  lui  abandonna  avant  qu’il  les  attaquât , & de 
la  Ville  de  Haguenau,  d’où  le  Commandant  à la  tète  de  la  Gar- 
nifon , après  quelques  jours  de  tranchée  ouverte,  fbrtit  la  nuit  du 
fix  au  fc-pt  d’Oélobre,  & fe  rendit  à Saverne,  fans  avoir  perdu  un 
lêul  homme.  Ces  campagnes  peu  décifives  ne  font  pas  celles  qui 
fuppofent  le  moins  d’habileté  dans  les  Généraux  & qui  doivent 
leur  faire  le  moins  d’honntitr 

La  mort  de  l'Empereur  Léopold  qui  arriva  à 'Vienne  le  huit  de 
Mai  de  cette  année  fit  fi  peu  de  fenfation  & eut  11  peu  de  fuite  par 
rapport  aux  affaires  que  j’oubliois  prefque  d’en  parler.  Ce  Prince 
mourut  dans  la  foixante  iSc  cinquième  année  de  Ibn  âge.  La  maifon 
d’Autriche  fi  féconde  en  bons  Priticcs  en  a eu  peu  dont  on  ait  au- 
tant exalté  la  vertu.  Le  mériioit-il  .J"  On  en  pourra  juger  par  ce 
portrait.  Ce  Prince  avoit  de  la  piété,  de  la  dévotion  même. 

S'il  ne  fe  dillingua  pas  des  Souverains  de  fon  tems  par  la  force  & 
l’étenduë  de  fon  génie,  par  fa  grandeur  d’ame,  par  fa  valeur  & 
par  fon  courage,  fa  docilité  aux  avis  de  fes  confeils  luppléa  à ce  qui 
lui  manquoit  d'aiileun.  Jamais  Empereur  n’a  été  fi  puiffant  dans 
les  Dictes.  Il  en  preferivoit  les  délibérations,  il  en  fixoit  les  réfo- 
lutions.  Il  y agilfoit  en  maître,  fans  que  perfonne  ofàt,  ou  fe  plain- 
dre, ou  entreprendre  defe  faire  écouter.  On  le  vit  créer  un  nouvel 
Elecle  ur  & faire  U n Roi  en  vertu  de  fa  /ou/€  Puiffanct , comme  il  s’ex- 
prima lui  même  dans  l’Aèle  d'ereâion  de  la  Pruflb  en  Royaume , 

Atle  fait  fans  le  confentement , bien  plus  contre  le  fentiment  des 
trois  Colleges.  Sans  eue,  ni  Soldat,  ni  Capitaine,  fans  prefque 
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ndme  avoir  vû  d’ Armée,  il  £c  la  guerre  avyntageufêroenc  pour 
lui,&  l’Allemagne  autrefois  fi  jaloufe  de  là  liberté  ne  s'arma  & ne 
combattit  fous  Ion  régné  que  pour  l’agrandir.  S'il  avoir  autant  ai- 
mé fa  grandeur  qu’il  redoutoit  celle  de  Louis  XIV.,  il  auroit  pu  réü- 
oir  en  fa  perfonne  le  titre  d'Empereur  d’Oricnt  & d’Uccideot-  Il 
le  vit  en  de  grands  dangers  ^ mais  il  fut  puiüammeni  fccouru.  So- 
bieski  arracha  (à  Capitale  des  mains  des  Turcs,  £k  l’Angleterre  & 
la  Hollande  tout  récemment  venoient  de  le  dérober  à Ht  vangeance 
du  Duc  de  Bavière  outragé  & en  état  de  fe  vunger.  Si  les  Catho- 
liques peuvent  lui  faire  quelque  reproche  pour  avoir  contribué  à 
achever  de  bannir  la  Catholicité  d’Angleterre,  ils  lui  doivent  de» 
éloges  pour  l’avoir  (butenue  en  Hongrie  au  rifque  de  perdre  ce 
Royaume.  11  fut  conllamment  rival  de  Louis  XIV.  & , après  l'a- 
voir vû  pendant  prefque  toute  fa  vie  triompher  de  Tes  efforts  & 
de  fa  politique,  il  eut  le  plailir,  peu  de  tems  avant  là  mort,  de 
le  voir  humilié  par  la  &meu(é  vicloire  de  Hochffet  Ok  par  là 
d’avoir  fujet  d’elpérer  que  la  Couronne  d'Elpagne  rentreroit  d^s 
là  Maifon. 

Son  fils  ainé  remplit  là  place  fous  le  nom  de  Joleph  premier  Em- 
pereur de  ce  nom.  il  fui  vit  le»  vues  de  Ton  Frcdéceffeur  & fe  fit 
aufli  une  réglé  de  s’en  tenir  aux  réfolutions  qui  fe  prenoient  à la 
Haye.  Son  premier  foin  fut  d’appaifer  les  Mécontens  de  Hongrie. 
11  leur  fit  dire  qu’il  ne  prenoit  aucune  part  aux  fujets  de  plaintes  & 
aux  injures  que  fon  Frédéceffeur  prétendoit  avoir  reçues , & il  fit 
mettre  en  liberté  l’Epoufe  du*Frince  Ragotzki.  Ces  démarches  ne 
pioduifirent  que  quelques  conférences-,  qui  furent  aufii  inutiles  que 
celles  de  l’année  derniere. 

Les  grands  fuccés  qu’eurent  en  Efpagne  les  troupes  de  la  Rei- 
pe  Anne  commandées  par  le  Lord  Gallowai  & celles  des  Etats  Gé- 
néraux fous  les  ordres  du  Général  Fagel  dédommagèrent  de  l'inuci- 
liic  des  Armées  de  Flandre  & d’Allemagne.  On  dut  ces  fucccs  à la 
valeur  des  troupes  & à l'habileté  des  Chefs.  Mais  on  en  fut  auffi 
redevable  à l'aheurtement  de  Philippe  V.  à reprendre  Gibraltar.  Il 
y perdit  Tes  meilleures  troupes  & ne  put  fe  mettre  affez  tôt  en  cam- 
pagne. Menacé  d'ailleurs  par  la  formidable  flotte  , qui  devoit 
venir  fur  Tes  côtes,  il  fut  obligé  de  partager  une  grande  partie  de 
Tes  troupes  dans  les  lieux  les  plus  importans  & les  plus  expo- 
fez.  Les  Portugais  entrèrent  les  premiers  en  campagne  au  nom- 
bre de  éiuit  mille.  Le  Marquis  das  Minas  qui  les  commandoit 
s’approcha  le  fécond  de  Mai  pour  prendre  poffefiion  de  Salva- 
tierra , que  le  Gouverneur  nommé  Don  Lopez  de  Gallardo  avoic 
vendue.  La  Garnilbn  fut  dépouillée  & faite  prifonniere  de  guer- 
re, au  nombre  de  fept  cens  hommes.  Ils  s’expoférent  à ces  mau- 
vais traitemens  plûiôc  que  d’avoir  part  à la  cxaliifon  de  leur  Com- 
mandant. 
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Prefqoe  en  même  cem»  le  Lord  Gallowai  & le  Général  Fagel  avec 
environ  huit  mille  hommes  afliégèrent  Valeniia  d'AIçantara  ftcuée 
(ùr  la  frontière  de  Portugal  dans  une  gorge  de  montagne  fur  la 
petite  riviere  de  San-Salvador.  Quoique  cette  place  fût  importante , 
on  avoit  négligé  de  la  fortifier  & de  la  pourvoir  des  chofes  nécef^ 
faires  à la  défenfe.  On  y avoit  mis  pour  Gouverneur  un  brave 
Oiheier  nommé  Don  Alonfe  de  Mariaga  avec  trois  cent  cinquante 
Callillans.  Gétoit  à quoi  fe  réduifoit  tout  ce  qu’on  avoit  fait  pour 
la  confervation  de  cette  place.  Elle  fut  afTiégée  le  trois  de  Mai.  Don 
Alonfe  la  défendit  jufqu’au  neuf.  Il  foutint  cinq  affauts  & ayant 
été  forcé,  il  fe  défendit  de  rue  en  rue,  jufqu’à  ce  que  blelTé  de  trois 
coups  demoufquet,  il  fe  rendit  prifonnier  de  guerre  avec  centdou* 
ze  hommes  qui  lui  relloienL  On  leur  ôta  leurs  armes , on  les  dé- 
pouilla & on  les  mit  en  cet  état  fbus  la  garde  {le  trente  Cavaliers 
Portugais  pour  les  conduire  à Portalegre.  A peu  près  à moitié  che- 
min les  Cavaliers  jugèrent  li  propos  de  faire  halte  dans  une  prairie 
pc^r  repaitre.  Ils  décendirent , mirent  leurs  chevaux  à l’herbe, 
s'aflirent  eux  mêmes  pour  manger  tranquillement , & ils  le  fi- 
rent fans  aucune  précaution  contre  les  hommes  qu’ils  conduifoienr. 
Ceux-ci  fans  dire  un  mot  convinrent  en  un  clin  d'œil  de  ce  qu’ils 
avaient  à faire,  tous  enfemble  fe  jettèrent  fur  les  Cavaliers,  les  dé- 
farmerent  pour  laplus  grande  partie,  prirent  des  routes  où  des  gens 
à cheval  ne  pou  voient  marcher,  & tous  fe  fauvèrent. 

Quoique  la  Keine  eût  marqué  publiquement  que  les  defordres , 
que  fes  troupes  avoient  commis  au  Pt)rt  de  Sainte  Marie,  l'avoient 
pénétrée  de  la  douleur  la  plusamere  , & qu’on  fentit  qu'une  conduite 
fl  violente  n’éioit  propre  qu'à  infpirer  aux  Elpagnols  une  horreur 
invincible  contre  le  parti  qu’on  vouloir  leur  faire  embralTer , ce- 
pendant on  fit  beaucoup  plus  de  defordre  à la  prife  de  Valentia. 
On  paifi  au  fil  de  l'epée  la  plupart  des  hommes,  on  egorgea  les 
femmes  & les  filles  qui  réfillèrent  à la  brutalité  du  Vainqueur  , 
l'Archidiacre  fut  poignardé  fur  l'Autel,  & l'ilollie  foulée  aux  pieds. 
Le  contrecoup  de  ces  violences  retomba  fur  les  Portug.iis,  dont 
les  Efpagnols  jullemcnt  irritez  brûlèrent  & faccagerent  plufieurs 
Villages. 

Enfin  le  Maréchal  de  TcITé,  qui  devoit  commander  l’Armée  de 
Philippe  V.  l'affembla  & fit  pail'er  le  Tage  à vingt-deux  efeadrons, 

Îiour  en  joindre  dix- huit  autres  commandez  par  le  Marquis  de 
luy.  Son  dtlfein  étoit  de  s’oppolèr  au  Lord  Gallowai  quèen  vou- 
loir à Badajos  , comptant  fur  les  intelligences  que  l’Amirante  de 
Callille  y avait  pratiquées.  Elles  furent  découvertes.  Le  Lord 
Gallowai  décampa  des  environs  de  cette  place  & mit  fes  troupes 
en  quartier  de  rafraichiffement , les  chaleurs  étant  fi  vives  en  Efpag- 
ne  qu’il  efi  impofilble  d'y  tenir  la  campagne  pendant  les  mois  de 
Juillet  & d'Aoùt.  • 
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On  faifoit  en  Efpagne  la  gaerre  de  plus  d'une  façon.  Ce  n'é> 
toient  que  eonfpiraiions  & menées  fecrettes  de  l’Amirance  de  Ca- 
fiille.  On  en  découvrit  encre  autres  une  , dont  on  a préten- 
du que  le  Marquis  de  Leganez  écoit  le  chef.  Dans  les  circon- 
iUnces  où  étoic  le  Royaume , peutécre  étoit  - il  permis  de  chan> 
ger  de  parti  & de  rompre  les  engagemens  qu’oa  avoir  pris  avec 
un  des  deux  prétendans , pour  fe  donner  à l’autre.  Mais  la  trahi- 
fon,c’elt-ù-dire  l’abus  de  la  confiance,  n'a  jamais  pû  être  légitime, 
& je  demanderois  volontiers  ce  que  c’clt  & à quoi  fert  ce  qu’on 
upelle  une  haute  nailTance,  fielle  n’cloigne  pas  de  ce  vice  fi  honteux 
& fi  contraire  à la  probité.  Le  projet  de  cette  confpiration  étoit 
d’enlever  Philippe  & fon  Epoulc  & de  les  tranfporter  à Lisbonne, 
ou  de  les  égorger  cous  deux , fi  on  trouvoit  trop  de  difficulté  k 
les  y conduire.  Le  Marquis  qui  étoic  Gouverneur  du  Palais  de  ce 
Prince  & Grand  Maitre  de  l’Ariilkrie  fut  arrêté  & conduit  à Pam* 
pelune.  On  fe  faific  de  Tes  papiers.  Si  on  y avoir  trouvé  des  preu- 
ves de  cet'exécrable  complot,  on  ne  fe  feroit  pas  contenté  de  lui  ôter 
la  liberté , & il  n’efl  gucres  de  fupplice  pour  affreux  qu’il  puifle 
être  qu'il  n’eût  mérité.  11  faut  fuppolér  pour  l'honneur  de  Charles  III. 
qu’il  n'entroit  point  dans  ces  projets , qu'il  les  ignoroit  même , de 
qu’on  employoit  pour  lefervir  des  moiens  qu’il  auroic  eus  en  horreur. 
Ce  fêroic  une  étrange  chofe , fi  de  deux  Plaideurs  , qui  font  fondez  en 
titre  à prétendre  la  meme  lucceilion , l'un  fe  perlùadoit  avoir  droit 
de  faire  alTafiiner  l’autre. 

Philippe  V.  découvrit  encore  une  confpiration  à Grenade.  Un 
Moine  en  étoit  le  chef.  Cet  homme  confacré  à la  piété  avoic  pro- 
jetté  de  faire  egorger  la  Garnifon  de  la  place  & avoit  choifi  pour 
ce  roaflacre  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  Ce  malheureux  Hypocrite  fe 
fauva.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  que  j’cn  fuis  fiché.  On 
découvrit  une  troifieme  conjuration  à Cadiz.  Mais  la  plus  impor- 
tance, qui  dévoie  faire  perdre  a Philippe  la  Catalogne,  demeura 
cachée  , & n’éclata  que  lorfque  les  flottes  Angloife  Sc  Hollandoife 
parurent  fur  ces  côtes. 

On  n’avoit  point  encore  vû  d’armement  pareil.  Les  deux  Puit 
fances  maritimes  eurent  cette  année  en  mer  cent  foizante  & douze 
vailTeaux  de  guerre , y compris  ceux  qui  étoient  pour  la  füreté  des 
Côtes  & pour  efeorter  les  vaifleaux  marchands.  Quelque  nom- 
breufes  que  fuflent  ces  flottes,  elles  furent  prêtes  de  fort  bonne 
heure.  La  flotte  Hollandoife  mit  à la  voile  dès  le  vingt-deux  de 
Mai , & prit  la  route  de  Lisbonne.  Elle  conduilbit  plufieurs  vaifi- 
féaux  de  tranfport  chargez  de  troupes  & de  munitions  de  toute 
efpece,  car  il  falloit  porter  en  ce  pais-là  jufqu’à  du  blé.  Celle  de 
la  Reine  ne  tarda  pas  à la  fuivre.  Elle  mit  à la  voile  le  troifième 
de  Juin  & prit  aufli  la  route  de  Portugal.  Elle  étoit  fous  les  or- 
dres de  l'Amiral  Showel.  Elle  portoit  huit  mille  hommes  de  trou- 
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pes  de  débarquement,  avec  le  Comte  de  Peterborough  qui  de- 
voit  les  commander  , quarante  mille  grenades , des  boulets  & de 
la  poudre  à proportion,  des  échelles,  des  chaînes,  des  crochets, 
des  cafqucs  & toute  forte  d’outils  & de  machines.  Le  Cheva- 
lier Leack,  qui  commandoit  en  ces  mers  une  efcàdre  de  tren- 
te vailfeaux  Anglois,  avoit  ordre  de  joindre  cette  flotte,  laquel- 
le par  cette  jonéiion  devoit  être  de  foixante  & treize  vaiflêaux  , 
non  compris  quelques  vàiileaux  Portugais,  quelques  frégates,  & 
plulleurs  brûlots  & galiotes  à bombes.  Chaque  vaiiTeau  de  guerre 
etuit  pourvu  de  trois  grands  bateaux  plats  pour  débarquer  les 
troupes  plus  commodément  & plus  promptement.  L’Angleter- 
re avoit  encore  deux  efeadres  pour  bloquer  les  ports  de  Breli  & de 
Dunkerque.  . 

La  France  à Ibn  tbur  fit  de  grands  efforts,  afin  de  mettre  en 
mer  une  armée  navale  capable  de  fecourir  Philippe  V.  On  arma 
à Toulon  quarante  quatre  vaiffeaux,  furlefquelsil  y avoit  trois  mil- 
le deux  cent  foixante  neuf  pièces  de  canon.  On  en  arftia  dix-huit 
à Breli:  & dix  - fept  au  I livre.  Ceux  de  Breli  que  le  .Marquis  de 
Coetlogon  avoit  ordre  de  conduire  à Toulon  ne  purent  fortir  de 
ce  port,  tant  les  Chevaliers  Dings  & Jeunings  le  fermèrent  exac- 
tement. Le  Comte  de  Touloufe  fe  rendit  à 'l’oulon  , vilita  les 
cotes,  prit  quelques  mefuies  & donna  des  ordres  pour  les  mettre 
en  fureté  ; mais  il  n’ofa  fe  mettre  en  mer  & defarma  dés  le  mois 
de  Septembre. 

Cette  efpece  de  viéloire  que  la  flotte  Angloilc  remporta  fans 
avoir  combattu  eut  des  fuites  fort  avantageulés.  MaitrelTe  de  la 
mer,  elle  fe  fépara  en  diverfes  efeadres,  &,  à l’aide  des  Catalans 
que  l’Amirante  de  Callillc  & le  Prince  de  Darmllat  avoient  misl 
dans  les  intérêts  de  Charles  III.  elle  fournit  à ce  Prince  la  Cata- 
logne entière  en  moins  d’un  mois.  Cette  conquête  mérite  quel- 
que détail. 

Charles  III.  s’embarqua  le  dix-fept  de  Juillet  avec  le  Prince  de 
Darmllat  & le  Comte  de  Peterborougli.  Il  mit  pied  à terre  à Gi- 
braltar, où  il  reçut  les  hommages  de  la  Garnifon,  quoique  cette 
Ville  ne  dût  jamais  lui  appartenir.  Il  fe  rembarqua  le  cinquième 
d’Août  & débarqua  le  dix- neuf  fur  la  côte  de  Catalogne  entre 
Barcelone  & Palamos.  Les  fept  à huit  mille  hommes  qui  débar- 
quèrent avec  lui  furent  joints  par  quinze  cent  Miquclets.  Avec 
cette  foible  armée  il  entreprit  d’alTiéger  Barcelone  par  terre,  tan- 
dis que  la  flotte  l’afliégeroit  par  mer.  L’entreprife  auroit  été 
plus  que  téméraire  , s’il  n’avoit  pas  compté  fur  les  intelligences 
qu’on  avoit  ménagées  en  fa  faveur.  Car  cette  place ell  d’une  grande 
étendue  & extrêmement  fortifiée.  Elle  ell  fituée  dans  une  plaine 
le  long  de  la  mer.  Elle  ell  compofée  de  deux  Villes,  l’ancienne  & 
la  nouvelle.,  lefquelles  outre  leurs  propres  murs,  font  enfermées 
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d'une  fécondé  muraille,  appuyée  de  remparts  & défendue  de  fof- 
fez  à fonds  de  cuve  & de  plulleurs  ballions.  Un  mole  d’environ 
trois  cent  pas  défend  un  côté  du  porc.  L'autre  e(l  défendu  par  le 
Mont  Joiii  qui  s’avance  dans  la  mer  en  forme  de  promontoire,  à 
la  cime  duquel  ell  un  Château  qui  peut  concclîir  trois  ou  quatre 
cens  hommes. 

On  commença  par  l'attaque  de  ce  fort.  Celui  qui  y comman- 
doic'écoic  convenu  avec  le  Prince  de  Darinilat  de  le  lui  livrer.  Le 
Comte  de  Velafco  Viceroi  de  Catalogne  fut  infiruic  de  Ton  ma< 
nege  & le  fit  pendre  avec  les  complices.  On  ignora  cet  accident. 
Le  Prince  de  Darmfiat  qui  s'étoit  chargé  de  l’expédition  s’a- 
vança h la  tête  de  mille  Grenadiers  & fit  donner  le  lignai  convenu. 
On  y répondit  par  une  décharge  générale  de  l’artillerie  du  Château 
& de  la  moufquecerie  du  retranchement.  Cette  erreur  coûta 
la  vie  au  Prince  , qui  fut  tué  d’un  coup  de  canon.  Les  troupes 
Angloifes  & Hollandoilès  par*  leur  bravoure  fuppléèrent  à cet- 
te intelligence  manquée.  Elles  y furent  fort  aidées  par  une  bom- 
be ^ui  mit  le  feu  aux  poudres  du  Château  & en  fit  fauter  une 
parue  avec  le  Commandant,  plufieurs  Officiers  & un  bon  nombre 
de  Soldats.  Les  autres  (ê  rendirent  & furent  faits  priibnniers  de 
guerre.  La  prife  du  Mont -Joiii  affura  celle  de  la  Ville.  Le 
Viceroi  qui  avoir  tout  à craindre  des  habitans , qui  foupiroient  après 
un  nouveau  maitre,  capitula  avant  defoutenir  l'affaut , que  les  trou- 
pes Angloifes  commandées  pat  le  Comte  Peterbofough  fc  préparoient 
a lui  donner.  La  capitulation  fut  fignée  le  neuf  d’Oftobre  & la 
Garnifon  en  partit  le  treize  pour  être  conduite  à Malaga.  Tarra- 
gone,  Tortofe,  Girone  , Saint  Félix,  Lerida,  Urgel,  le  fort  de 
la  Baye  de  Rofes  fe  donnèrent  ou  aidèrent  à fe  faire  prendre.  Sans 
les  foins  du  Prince  de  Tilly , qui  avoir  fous  lui  le  Comte  de  Ma- 
hony,  ce  Colonel  Irlandois  fameux  par  la  ^andc  part  qu’il  eut  à 
l’affaire  de  Cremone,  les  Royaumes  de  Valence  & d’Arragon  cou- 
roient  rilque  d’étre  emportez  avec  la  meme  facilité.  On  ne  put 
pas  reprocher  cette  année  l’inutilité  des  flores.  Il  e(l  vrai  que  le 
profit  réel  étoit  pour  la  maifon  d’Autriche  t mais  la  gloire  de  foute- 
nir  cette  aogufle  maifon  pouvoit-elle  trop  fe  payer  ? 

La  campagne  d’automne  du  côté  de  Portugal  fe  termina  au  liège 
de  Badajos,  que  le  Comte  de  Gallowai  fut  obligé  de  lever,  après 
y avoir  perdu  le  bras  droit , qu’un  coup  de  canon  lui  emporta,  tan- 
dis qu'il  l’avoit  levé  pour  montrer  au  Général  Fagel  un  certain  en- 
droit de  la  place  qu’il  vouloir  faire  attaquer. 

Le  tumulte  des  Cevennes  recommença.  Mais  la  promptitude  & 
la  févérité  du  Maréchal  de  Berwick  en  empêchèrent  les  fuites, 
qui  auroient  été  cqnfidérables,  puifqu’il  ne  s’agiflbit  pas  de  moins 
pour  les  Cevenois.  que  de  favorifer  un  débarquementade  trois  ou 
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quatre  mille  hommes,  que  la  flote  combinée  devoit  faire  au  port 
de  Cette.  Pour  exécuter  ces  projets,  ils  dévoient  commencer  le 
vingt-cinq  de  Mai  à mettre  le  feu  aux  quatre  coins  des  Villes  de 
Nifmes  & de  Montpellier  & égorger  en  même  tems  les  Couver- 
neurs  & les  Officiers  de  ces  deux  Villes.  Sans  doute  qu'ils  n’au- 
roient  pas  oublié  l'Intendant , qui  leur  avoit  fait  une  rude  guerre. 
Il  n'ell  point  de  Religion  oui  autorife  des  Sujets'à  former  de  pareils 
deffeins,  & on  ne  fauroit  disconvenir  que  ceux  qui  les  avoient- for- 
mez ne  mcritafTcnt  les  derniers  fupplices , d'autant  plus  qu'il  ell  vi- 
ilble  que  la  Religion  n'étoit  qu'un  prétexte,  dont  ces  mii'érables  fe 
fervoient  pour  exercer  mille  brigandages. 

Par  tout  ou  il  y avoit  des  troupes  de  la  Reine,  en  Flandre,  en 
Alfiice,  en  Portugal,  en  Catalogne,  les  Hauts  Alliez  eurent  de  grands 
fuccés,  ou  du  moins  ils  embaraffcrent  fort  l'ennemi,  qui  crut  avoir 
beaucoup  fait  en  arrêtant  leurs  progrès.  Il  n’en  fut  pas  de  même  en 
Italie.  Le  Prince  Eugene  fut  battu  àCaflano  &le  Duc  de  Savoye  fe 
vit  réduit  à n’avoir  prefque  plus  que  Turin  fa  capitale.  Jefâi  que  dans 
cetcms-là  le  Prince  Eugène  s’attribua  la  vi£loire&  qu'on  fît  femblanc 
de  le  croire  fur  fa  parole.  Mais  l'Hidoire  doit  démeler  la  vérité  des 
obfcuritcz  dont  la  Politique  l’a  enveloppée,  & apprendre  en  même 
tems  aux  Peuples  comment  ceux  qui  les  gouvernent  fe  jouent  de  leur 
crédulité.  La  lettre  que  le  Duc  de  Savoie  écrivit  à la  Reine  prouve 
trop  clairement  ce  quej'avancejKuir  que  je  ne  la  rapporte  pas.  Elleefl 
datée  de  Turin  le  vinitt-fix  Août  mille  l'ept  cent  cinq.  „ Madame, 
„ les  alfurances  que  Votre  Majefté  nous  donna  par  fa  lettre  du 
„ douze  du  mois  dernier,  que  l’armée  impériale  fous  le  comman- 
,,  dement  du  Prince  Eugene  nous  joindroit  inceffamment  & déii- 
„ vreroii  nos  peuples  du  trifle  état  où  ils  fe  trouvent,  viennent  de 
„ s’anéantir  par  le  fâcheux  fuccés  de  la  bataille  de  Lombardie.  * Le 
,,  malheur  qui  vient  d'arriver  à cette  armée  ne  doit  être  attribué 
„ ni  à ce  Prince,  ni  aux  autres  Généraux  qui  fervoient  fous  lui, 
„ puifqu’ils  y ont  tous  donné  des  marques  de  leur  valeur.  La  mort 
„ de  quelques-uns  & le  fang  des  autres  juflifîeni  affez  leur  condui- 
„ te.  Cependant  nos  Etats  font  les  feuls  qui  Ibufî'riront  des  fuites 
„ de  cet  événement,  puifque  l'Empereur  n’efl  guères  en  état  de 
„ faire  paffer  en  Italie  un  fecours  aullî  prompt  & aufli  nombreux 
,,  qu’il  feroit  à fouhaiter  pour  réparer  la  perte  que  Sa  Majefté  Im- 
„ périale  vient  d’y  faire. 

„ Si  les  projets  de  la  campagne,  que  nous  fîmes  communiquer 
„ à Votre  Majefté,  dés  le  mois  de  Mars  dernier,  avoient  été  fui- 
„ vis,  les  affaires  auroient  aujourd'hui  une  autre  face.  Vous  favez, 
,,  Madame,  que  notre  fentiment  étdit  d’étre  fur  la  défenfiveen  Al- 
„ lemagne,  en  Brabant  & même  en  Portugal , & que  pendant  que 
„ la  flotte  je  Votre  Majellé  & celle  de  Melfieurs  les  États  Géné- 

„ raux 


J Digitized-by.  Çoogiff 


D’ANGLETERRE  Liv.  XXVII.  4r 
/ 

I,  raux  tiendroient  en  crainte  & en  allarme  les  côtes  d'Efpagne 
I,  & de  France  , on  feroic  pafler  en  Italie  au  moins  foixante 

mille  hommes , dont  vingt  mille  auroient  fait  diverdon  du  côté 
„ du  Milanés  , pendant  que  le  relie  ayant  pénétré  en  Piémont, 
„ auroit  chalTé  l'Ennemi  de  nos  Etats  & favorifé  en  meme  lems  les 
„ Mécontens  de  Languedoc,  qui  abandonnez  du  côté  du  Piémont, 
„ d'où  ils  attendoient  leur  unique  foutien , fe  font  vû  accablez  dans 
,,  un  inllant. 

„ L'évenement  n'a  jufques  ici  que  trop  prouvé  que  nous  ne 
„ nous  étions  point  trottez  dans  les  conjeaures  que  nous  tira- 
„ mes  lorfque  nos  Ambufladeurs  à Londres  & à la  Haye  nous  don* 
,,  nérent  avis  que  le  fort  de  la  guerre  toroberoit  cette  campagne  fur 
„ la  Mofelle.  il  tirent  en  notre  nom  des  remontrances  inutiles. 
„ Les  Alliez  crurent  fans  doute  que  nous  n’avions  en  vue  que  nos 
„ propres  intérêts,  ce  qui  les  engagera  préférer  les  avis  dequel- 
„ ques  particuliers  aux  nôtres.  Si  ces  particuliers  ambitionnoienc 
„ U fort  la  gloire,  ils  pou  voient  venir  en  acquérir  plus  Purement  en 
„ Italie  que  fur  la  Mofelle , où  leurs  vues  fe  font  trouvé  bientôt 
„ bornées. 

„ Notre  conduite  jufqti'à  préfenta  été  fort  oppofée  à l'idée  qu’on 
,,  a voulu  en  donner  dans  les  Confèrences  de  la  Haie.  On  a vû 
„ que , bien  loin  de  fonger  a nos  véritables  intérêts , nous  les  avons 
„ tacritiez  pour  ceux  de  la  caufe  commune,  & ce  facrifice  volon- 
„ taire  ne  nous  a procuré  que  l'abandon  de  la  part  de  nos  Alliez, 
„ car , Madame , nous  ne  (aurions  nommer  autrement  la  foiblefle  & 
„ la  lenteur  des  fecours  qu'on  nous  a envoyez  jufqu'à  préfent,  puif^ 
.,  que  Votre  Majcllé  n'ignore  pas  qu'ils  nous  ont  été  entièrement 
„ inutiles. 

„ Nous  nous  trouvons  préfentement;  dans  deux  extrémitez  éga- 
„ leraent  fàcheufes.  Il  faut  que  nous  voiïous  paffer  le  relie  de 
„ nos  Etats  entre  les  mains  de  l’Ennemi,  ou  que  nous  falTionsavec 
„ lui  une  paix  forcée , qui  ne  fera  pas  moins  défavantageufe  pour 
,,  nous  que  honteufe  pour  nos  Alliez. 

„ Si  nous  en  venons  à cette  dure  nécelTué,  aucune  perfonne  rai* 
„ fonnable  ne  fauroit  nous  en  blâmer.  Car  vous  voiez , Madame , 

„ qu’il  n’eil  plus  tems  pour  nous  de  demander  du  fecours  aux  AU 
„ liez,  puifqu’ils  ont  négligé  de  nous  en  envoyer,  lorfque  nous 
„ étions  encore  en  état  d’en  favorifer  le  palTage  & que  l’armée 
„ ennemie  étoit  fort  aflFoiblie  par  la  longueur  du  liège  de  Veruë. 
,,  Cependant,  s’il  y a encore  quelque  milieu  à prendre  pour  l’intérêt 
„ de  la  caufe  commune  & que  nous  puilTtons  y contribuer  de  no* 

„ tre  part,  nous  fommes  prêts  d’écouter  là-dellus  les  fentim'ens  de 
„ Votre  Majellé  & ceux  de  l'Empereur  & des  Etats  Généraux,  k 
,,  qui  nous  écrivons  aujourd'hui  fur  le  même  fujec.  Mais  comme 
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„ le  tems  ne  (auroit  £cre  plus  précieux , nous  efpérons  que  les  Puif- 
„ Tances  alliées  avec  nous  ne  remploieront  pas  en  vaines  délibé-  ' 
„ rations.  Cependant  nous  Ibuhaicons  à Votre  Majedé  un  heureux 
„ Régné  & toute  forte  de  profpéritez,  puifque  nous  Tommes  avec 
„ fincerité,  Madame,  votre  arf'cClionné  ami  & confédéré.  VIC- 
TOR AMEDEE. 

La  Reine  Tentit.la  juftice  de  ces  demandes  & de  ces  plaintes  & 
elle  auroit  Touhaité  pouvoir  y TatUfaire.  .Mais  la  choTe  écoit  impoT- 
Cble.  On  fit  donc  repréfenter  à ce  Prince  que  les  projets  fur  TEf. 
pagne  ne  pouvoient  manquer  de  réullir,  tant  les  mefures  étoient 
bien  prifes.  (^ue  leur  exécution  obligeroit  les  François  à y envoyer 
de  grands  lêcuurs  & que  ce  feroii  des  armées  de  Piémont  qu'ils  fe- 
roient  obligez  de  les  tirer.  Q.ue  fi  la  fiotte  ne  réUfilflbit  pas  fur  les 
côtes  d'Efpagne,  elle  a voit  ordre  de  lefecourirpuifiamment.  Qu'on 
ne  pouvoir  pas  de  tous  côtez  agir  avec  la  même  vigueur.  Qu’on 
avoii  regardé  l'expédition  d'Efpagne,  comme  la  plus  efientielle  & 
la  plus  propre  à faire  cefler  la  guerre.  Qu’apres  tout  la  bataille  de 
Cafiano  n’étoit  pas  fi  abfolument  perdue  qu'elle  dût  lui  faire  per- 
dre toute  efperance  , & qu'on  feroit  toute  la  diligence  pofiible 
pour  empêcher  qu'il  ne  fût  accablé  cette  année  avec  alfurance  qu'on  ' 
le  mettroit  en  état  d'agir  avec  fupériorité  la  campagne  prochaine. 

Les  affaires  d'Ecofle  étoient  pour  le  moins  aulli  importantes  <St 
bien  plus  effentielies  ii  la  paix  & à la  tranquilité  des  Royaumes  de 
la  Grande  Bretagne  que  celles  de  la  guerre.  Les  changemens  faits 
dans  les  Grands  Olliciers  de  ce  Royaume  n’en  avoient  point  pro- 
duit dans  les  efprits.  Il  n'^  avoit  que  trop  paru  dans  la  dernière 
Séance  , où  les  Ecoffois  setoienc  échauffez  de  plus  en  plus  & 
avoient  augmenté  leurs  prétentions  déjà  fi  excefiives.  Le  jugement 
dc  l'Amirauté  qui,  malgré  ja  recommandation  de  la  Reine,  avoit 
déclaré  de  bonne  prife  le  vaiffeau  Anglois  arrêté  dans  un  des  ports 
de  ce  Royaume,  avoit  été  fuivi  d’une  fcntence  qui  avoit  condam- 
né le  Capitaine  de  ce  vaiffeau  à être  pendu  , parce  que  difoit 
on  il  avoit  coulé  à fonds  un  vaiffeau  Ecoffois  avec  tout  l'équipage, 
après  l'avoir  pillé.  Cette  fentencc  fut  exécutée,  quoiqu’on  eût  con- 
noiffance  des  lettres  de  répit  accordées  par  la  Reine.  Un  relie 
de  refpcél  engagea  à prendre  le  parti  d’empêcher  qu’elles  ne  fuffent 
lignifiées  en  forme , afin  d’etre  en  droit  de  prétendre  qu’on  les  avoit 
ignorées.  Tous  ceux  qui  étoient  capables  de  porter  les  armes 
avoient  été  armez,  & toutes  les  femaines  une  fois  on  leur  faifoit  faire 
l’exercice , quoiqu’il  eût  été  réglé  dans  fade  de  fûreté  qu'on  ne 
les  exerceroit  qu’une  fois  par  mois.  On  avoit  eu  la  fage  précau-  • 
tion  de  défendre  tout  tranfport  d'armes  d’Angleterre  en  Ecofle  ; 
mais  on  avoit  oublié  de  prendre  les  mefures  néceffaires  pour  les 
empêcher  de  s'en  procurer  d’ailleurs.  Ils  en  achetèrent  à AmRer- 
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dam  autant  qu’ils  en  voulurent.  Les  Bills  du  dernier  Parlement 
d'Angleterre , qui  avoient  pour  but  de  violenter  les  Ecoflbis , par 
la  crainte  des  préparatifs  qu’on  ordonnoit  contre  eux  & par  la  gene 
& la  diminution  qu’on  vouloir  faire  à leur  commerce  , n’étoient 
alTurémenc  pas  lemoyen  de  les  calmer,  ni  deleur  infpirer  alTez  de 
confiance  pour  qu’ils  entraflTcnt  dans  les  vues  qu’on  avoit  fur  eux , 
& loin  d’ecarter  une  rupture  ouverte,  ils  fembloient  devoir  la  pré- 
cipiter. De  plus , cet  brouilleriet  d’EcolTe  pouvoient  en  produire 
en  Angleterre,  où  il  s’en  faloit  bien  que  tout  efprit  de  dividon  & 
de  paru  fut  étoufifé , & il  ell  certain  que  les  Mécontent  des  deux 
Royaumes,  fe  foutenant  l’un  l’autre,  auroieni  extrêmement  embar- 
rallé.  Enfin  la  Reine  ne  pouvoir  guères  fe  fier  aux  grands  Offi- 
ciers de  ce  Royaume,  qu’elle  étoit  obligée  de  prendre  du  corps  de 
la  NoblefTe  Ecoflbife,  Ceux  qu’elle  dépofoic  devenoient  fùreraent 
contraires  à fes  defleins , fans  qu’elle  fût  afTurée  que  ceux  qu’elle 
leur  fubllituoit  y fuiTent  favorables.  Le  Duc  de  Queensbury  , 
qu’elle  avoit  fait  fon  grand  Commiflaire  , fut  l’ame  des  rcfulutiont 
vigoureufes  que  prit  ce  Parlement , & de  cette  multitude  de  clau- 
fes  odieufes  à l’Angleterre  dont  on  chargea  l’Aéle  de  fureté.  Peut- 
éue  que  fon  YuccelTeur  le  Comte  de  Tweedalc  eut  plus  de  droi- 
ture, mais  fa  commifTion  finit  encore  d’une  maniéré  plus  défagréa- 
blc  que  celle  du  Duc  de  Queensbury. 

Il  falut  pourtant  aflembler  ce  Parlement.  Le  terme  des  fubfides 
accordez  étoit  expiré , & les  dépenfës  immenfes  à quoi  la  pauvreté 
ou  l’avidité  des  Alliez  de  l'Angleterre,  excepté  les  Provinces-Unies , 
l’obligeoient , qp  lui  permettoient  pas  de  rien  négliger  à cet  égard  , 
d’autant  plus  que  les  Apglois  n’eulTent  peut-être  pas  fouffert  tran- 
quillement qu’on  les  eût  furchargez  pour  fuppléer  à ce  que  l’Ecofle 
n'auroit  pas  fourni.  La  Reine  nomma  pour  Ion  Grand  Commiflaire  le 
Duc  d’Argyle,  Seigneur  encore  jeune,  mais  d’un  grand  fens&  de 
beaucoup  d’efprit,  qualitez  qu’on  prétend  être  héréditaires  dans  fa  fa- 
mille. Elle  a toujours  été  dillinguée  par  fes  grands  biens  & par 
le  nombre  de  fes  Vaflaux , qui  peuvent  lui  fournir  au  moins  huit 
mille  hommes  armez,  & encore  plus  par  fa  confiante  oppofition  à 
l’ombre  même  du  Papifme.  Ce  Duc  étoit  arrière-petit  fils  de  ce 
Comte  d’Argyle  qui  fut  décapité  au  tems  du  rétabliflement  de  la 
Royauté  en  oVngleterre  abolie  par  Cromwel,  & petit  fils  de  celui 
à qui  Jacques  II.  fit  couper  la  tête,  pour  avoir  adhéré  à la  révolte 
du  Duc  de  Monmouth.  Ce  fut  une  des  raifons  qui  le  fit  choifir, 
& Anne,  en  l'honorant  de  cette  commiflion,  le  fit  fou  venir  des 
malheurs  de  fk  famille , afin  de  l’attacher  davantage  à la  caufe  pour 
laquelle  fes  ayeux  avoient  été  facrifiez. 

Le  quatorzième  de  Juillet  fut  marqué  pour  l’ouverture  de  cette 
féance.  On  y lut  la  lettre  de  la  Reine.  Elle  rouloit  comme  les  pré- 
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Anne,  cédentes  fur  l’affaire  de  la  fuccelTion  dans  la  Ligne  Prr>teflante , & 
i70f.  de  l’union  des  deux  Royaumes.  Elle  leur  promettoit  toute  forte 
de  facilitez  & s’engageoit  d’accepter  toutes  limitations , reftric- 
tions,  précautions  qu’ils  jugeroient  à propos  de  faire  & de  prendre. 
Les  dilcours  du  Grand  Commiffaire  oc  du  Grand  Chancelier  ne  fu- 
rent, comme  ils  le  dévoient  être,  que  pour  appuïer  & faire  valoir 
les  propofitions  de  la  Reine.  Le  feize  on  fit  trois  propofitions  à 
l’aflemblée.  La  première, qui  étoitduMarquisd’AnnandaleSécretaire 
d’Etat,  portoit,  (^ue  le  Parlement  devoit  examiner  quelles  limitations 
, ■ ■ & conditions  feroient  jugées  néceffaires  pour  le  premier  fucceffeurà 

la  Couronne  dans  le  ligne  Proteftante.  La  feconde[fut  avancée  par  le 
Comte  Maréchal  & portoit  que  la  Chambre  avant  toute  autre  affaire 
devoit  travailler  au  reglement  du  commerce  & de  la  monnoye  de  ce 
Royaume , comme  on  le  jugeroit  néceffaire  pour  l’avantagede  la  Na- 
tion. Le  Comte  de  Marr  fut  l’auteur  de  la  troifieme,favoir,que  la 
Chambre  devoit  trat'ailler  premièrement  à examiner  l’état  de  la 
Nation  par  rapport  à l’Angleterre  & de  quelle  maniéré  on  devoit 
entrer  en  traité  avec  elle. 

Quoique  cette  derniere  propofition  touchât  le  point  effentiel  à la 
nation  , qui  étoit  de  connoitre  les  chaînes  que  l’Angleterre  lui  pré- 
paroit  & les  moyens  qu’elle  avoit  de  s’en  préfervera  de  les  brifer, 
elle  fut  â peine  remarquée  par  quelques  membres  de  cette  nombreulë 
affemblée.  En  récompenfe  il  y eut  de  grands  débats  fur  les  deux 
premières.  Après  une  difpute  de  fix  heures,  il  fut  réfblu  à la  plu^ 
ralité  de  cent  voix  qu’on  travailleroit  premièrement  au  reglement 
du  commerce  & de  la  monnoye , h canfe  de  la  pteffante  néceffité 
où  la  nation  fe  trouvoit  à cet  égard.  Les  auteurs  de  la  première 
propofition,  qui  étoient  furement  du  parti  Anglois,  revinrent  II  la 
charge  & propofSrent  par  maniéré  de  queflion  fi  les  monnoyes  & le 
reglement  du  commerce  feroient  pris  en  confidération  à l’exclu- 
fion  de  toute  autre  affaire , jufqu’à  ce  que  celle-ci  fut  terminée , ou 
bien  fi  on  admettroit  en  même  tems  l’examen  des  autres  affaires? 
Leur  rufè  fut  inutile  ; l’affirmative  l’emporta  encore  d’un  grand 
nombre  de  voix. 

Projets  L’attention  du  Parlement  au  commerce  produifit  trois  projets  ' 
r d’Aéles.  Le  premier  étoit  pour  défendre  l’entrée  & la  vente  des 

rapport  toiles  de  moulfeline  & de  coton  qui  ne  feroient  pas  apportées  par 

au  Com-  . des  vailfeaux  de  la  Compagnie  des  Indes  établie  dans  le  Royaume, 
mercc.  Le  fecond  défendoit  l’entrée  & la  vente  des  bleds  d’Irlande.  Le 

troifieme  interdifoit  auffi  le  débit  des  fromages  & du  beurre  des 
Pais  étrangers. 

On  délibéra  le  vingt-huit  fur  la  fucceffion  à la  Couronne , apres 
une  longue  délibération  & de  grandes  conteflations , on  prit  les  ré- 
iùlutions  fuivantes.  „ Réfolu  que  ce  Parlement  ne  nommera  point 
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„ defucceneur  à la  Couronne  d'Ecofle,  qu’il  n’ait  été  fait  & con- 
„ clü  un  traité  avec  l’Angleterre  au  fujet  du  commerce  & ati- 
„ lies  intérêts  entre  les  deux  Nations.  Réfulu  que  ce  Parlement 
„ procédera  a faire  de  telles  reltriélions  & conditions  de  Gou- 
„ vernetnent  pour  rétablir  notre  conllitution,  quelles  puifl'ent  aiïurer 
„ U liberté,  la  religion,  & l'indépendance  de  ce  Royaume, avant 
„ que  de  faire  la  nomination  d’un  fuccelfeur**. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d’Août , quelcun  propofa 
d'éta'olir  la  fucceflion  a la  Couronne  fur  le  Roi  de  Prufle , amoins 
(jue  le  Parlement  d’Angleterre  ne  révoquât  les  loix  faites  contre 
l'EcolTe  & n’engageât  les  Ecoflbis  par  des  voies  civiles  & hon- 
nêtes à l’établir  fur  la  Princefle  Sophie  Eleélrice  de  Hanovre.  Un 
autre  fut  d’avis  qu’on  traitât  avec  l’Angleterre  pour  l'union  en  quef- 
tion,  & le  Duc  d’IIamilton  confeilla  de  travailler  auparavant  à 
la  limitation.  Ces  propolitions  furent  éludées  par  la  réfolu- 
tion  prife  d’abord  de  ne  penfer  à aucune  affaire  qu’après  qu’on 
auroit  réglé  le  commerce  & la  monnoye  de  la  nation.  Le  treize, 
on  lut  un  projet  d'acte,  qui  avoit  été  dreffé  pour  régler  la  ma- 
nière dont  on  choiflroit  les  Officiers  d’Etat,  au  cas  que  la  Reine 
vint  à mourir  fans  enfans.  On  réfolut  enfuitc  qu’avant  que  de 
traiter  avec  l’Angleterre , la  Reine  feroit  priée  de  faire  annuller 
ce  qui  avoir  été  réfolu  dans  le  dernier  Parlement  d’Angleterre 
contre  les  intérêts,  l'honneur  & l’indépendance  de  Ton  ancien 
Royaume  d’Ecoffe,  & qu’on  mettroit  la  derniere  main  aux  aéles 
néceffaires  pour  regler  le  commerce , & enfuite  à ceux  qui  regar- 
doient  les  limitations  pour  le  fucceffeur  à la  Couronne  & les  addi- 
tions ou  réformations  au  fujet  de  la  conllitution  du  Rofaume.  Ces 
propofitions  furent  enregiflrées , mais  elles  ne  pafférent  pas  en  rclb- 
lutions. 

Le  Parlement  en  général  avoit  fi  fort  à cœur  de  maintenir  l’indé- 
pendance de  la  nation  qu’il  ordonna  le  vingt  & un  que  le  Sieur  Ja- 
mea  Anderfon  feroit  remercié  d’avoir  mis  au  jour  un  iiVre  qui  trai- 
' toit  de  l’indépendance  de  la  nation , qu'on  lui  donneroit  une  ré- 
compenfe  de  quatre  cent  livres  Iterling,  & que  deux  autres  livres 
contraires  à celui-ci  feroient  brûlez  par  la  main  du  Bourreau.  L’un 
avoit  pour  titre  Souveraineté  de  la  Couronne  £ /ingleterre  fur  celle  d E~ 
cù£e , & l’autre  X Ecofj'oh  démafqui.  On  établit  aulli  un|Confeil  de 
Commerce,  qui  dévoie  être  compofé  de  vingt  & un  membres  pris 
des  trois  Etats  du  Royaume.  Il  fut  ordonné  que  fept  de  ces  vingt 
(Sc  un,  quels  qu’ils  fuffent,  feroient  un  nombre  complet  pour  re- 
gler  & décider  les  affaires,  & on  établit  que  tous  Receveurs  & 
autres  Officiers  des  revenus  de  la  Reine  îéroient  abfolument  in- 
capables de  remplir  jamais  aucune  place  de  ce  Confeil. 

Au  commencement  de  Septembre  il  fut  réfolu  que  le  Parlement 
feroit  triennal  à commencer  a l’année  mille  fept  cent  huit,  & que 
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les  perPonnes  qui  avoient  des  charges  publiques  aufli  bien  que  les 
fermiers  des  revenus  de  la  Couronne  en  feroient  exclus,  à quoi 
on  ajouta  que  ce  feroit  au  Parlement  à nommer  tous  les  Officiers 
d’Etat  & de  la  Threforerie  du  Royaume.  Quelques-uns  vouloient 
que  perfonne  ne  pût  regner  qu’à  ces  conditions.  On  infilfa  de  nou- 
veau fur  la  communication  des  papiers  qui  concernoient  ce  qu'on 
avoit  appellé  en  Angleterre  la  confpiration  d’EcoflTe.  On  accorda 
à la  Reine  quatre  cent  trente  deux  mille  livres  Iferling  pour  un 
an  de  fubfide.  En6n  on  lut  un  projet  d’afle  pour  traiter  de  l’union 
avec  l’Angleterre.  On  convint  que  la  Reine  & le  Parlement 
nommcroient  les  Commilfaires , & il  fut  llatué  encore  une  fois  que 
les  CommifTaires  nommez  ne  commenceroient  le  traité  qu’après  la 
révocation  de  la  claufe  de  l’Aéle  du  Parlement  d’Angleterre,  qui 
déclaroit  les  Ecoflbis  Etrangers , fi  dans  un  terme  marqué  ils  ne 
fe  conformoient  à cequ’avoit  déterminé  la  Nation  Angloiîe  par  rap- 
port à la  fucceflion.  A cette  efpece  de  fermeté  on  joignit  une 
grande  bafTcfle.  Quelqu’un  , apparemment  plus  zélé  & plus  éclairé 
que  les  autres,  propofa  d'ajouter  aux  inllruftions  qu’on  donneroit 
aux  Commilfaires , la  claufe  fuivante:  que  l’union  dont  on  traiteroit 
ne  dérogerait  en  aucune  maniéré  aux  loix  fondamentales , ni  aux 
anciens  droits  , privilèges , libertez  & dignitez  du  Royaume 
d’Ecofle.  Elle  fut  rejettée  fous  prétexte  qu’elle  feroit  trop  embaraf- 
fante.  Cet  aéle  étoit  le  but  eflentiel  de  la  Reine  & de  Ton  Con- 
feil  d’Angleterre.  L’Afte  de  fureté  devenoit  inutile,  & la  fuccef. 
lion  ne  pouvoit  manquer  d’étre  établie  comme  elle  l’étoit  en  An- 
gleterre. Cet  Aéfe  une  fois  palTé  & donnant  à la  Reine  le  pou- 
voir de  norilhier  une  partie  des  Commilfaires,  on  devoir  regarder 
funion  comme  faite  au  gré  des  Anglois.  Aulfi  prefque  aulfi-tôt  que 
cet  afte  & celui  du  fubfide  eurent  été  drelfez  , le  Parlementfut  pro- 
rogé depuis  le  deux  d’Oélobre  jufqu’au  dernier  de  Décembre.  On  lailfa 
pourtant  les  Ecoflbis  s’amufer  a drelfer  divers  projets  d’aflesque  leur 
fuggéroit  encore  leur  indépendance  expirante.  Ils  réfolurent  qu’aucun 
Pair  ou  aucun  Membre  du  Confeil  privé  d’Ecolfe  ne  pourroit  aller 
en  Angleterre  fans  la  permiflion  dudit  Confeil.  Que  ceux  qui  y de- 
meureroient  plus  de  deux  mois  feroient  obligez  de  payer  cent  marcs 
par  jour  au  profit  de  ceux  qui  les  dénonceroient.  Qu’on  ne  pourroit 
accorder  cette  permiflion  qu’à  lix  Pairs  & que , fi  quelque  autre  vou- 
loir y aller  pendant  ce  tems-l.à , il  feroit  oblige  de  payer  cent  marcs 
par  jour  jufqu’à  ce  qu’un  des  fix  autres  fut  retourne  en  Ccoflë.  On 
exceptoit  de  cette  réglé  les  Secrétaires  d’Etat,  lis  fe  firent  lire  un 
projet  d’Aéle  pour  lever  & entretenir  huit  mille  hommes  de  trou- 
pes réglées.  Ils  voulurent  même  qu’aux  Ambalfadeurs  Anglois  en- 
voyez vers  les  Cours  étrangères  fulfent  joints  des  Ambalfadeurs  E- 
coflbis.  Ce  projet,  qu’on  peut  appeller  Tard-aviff  comme  certains 
ouvrages  ajoutez  apres  coup  à des  places  de  guerre,  mérite  d’étre  rap- 
porté. 
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porté.  „ Notre  fouveraine  Dame  de  l'avi»  & du  confcntement  de» 
„ Etat»  du  Parlement  ordonne  & veut  qu'à  l'avenir , lorfqu'il  y 
„ aura  occafion  de  faire  des  traitez  dans  le»  Pais  étrangers  , on  y 
„ envoyé  un  ou  plufieur»  AmbalTadeurs  EIcolTois,  qui  feront  nom- 
„ mez  par  la  Reine  pour  alTifter  aux  dits  traitez  & y repréfenter  le 
„ Royaume  d’EcolTe.  “ Ils  s’amufcrent  encore  à lire  différons  pro- 
jet» , où  on  leur  faifoit  voir  par  le  détail  de  leurs  forces , qu’ils  pou- 
voient  fe  foutenir  contre  l’Angleterre  & fe  foullraire  à fe»  pré- 
tentions. 

La  grande  différence  de  cette  féance  du  Parlement  d'Ecoffe  à 
celle  de  l’année  paffée  montre  clairement  la  fageffe  des  vue»  de 
la  Reine,  en  lui  accordant  une  partie  de  ce  qu'il  fouhaitoit,  pour  l'em- 
pêcher de  paffer  certaines  bornes , qui,  quand  une  fois  elles  font 
paffée» , font  perdre  tout  refpeft  & tout  ménagement.  Cette  grande 
fageffe  n’éclata  pas  moins  dans  les  changemens  fréquens  des  grands 
Officier»  de  ce  Royaume.  Par-là  elle  fit  naître  entre  eux  la  jaloufie 
& les  foupçons , d'où  naquirent  naturellement  les  divifions  & l’aban- 
don de  la  caufe  commune,  avec  l'envie  & la  difpofition  de  s’ac- 
commoder avec  la  Cour  & d'avoir  part  à fe»  faveurs.  Un  feul 
s’apperçut  de  cettè  politique  rafinée.  Du  moins  un  feul  eut  le  coura- 
ge de  la  faire  connoitre  à fes  Compatriotes.  C'ell  du  Lord  Bel- 
Eaven  que  je  veux  parler.  Des  le  commencement  de  cette  fiance, 
il  prononça  fur  ce  fujet  un  difeour» , qui  auroit  fait  échouer  le  deff 
fein  de  la  Reine,  s'il  avoic  perfuadé  autant  qu'il  fut  applaudi  & 
qu'il  meritoit  de  l'étre.  C'ell  tout  dire  qu’il  valoit  au  moins  ceux  du 
Lord  Haversham.  Je  ne  fai  fi  je  me  trompe,  ou  fi  je  ne  fuis  pas 
trop  prévenu  pour  ce»  harangues,  où  la  force  & la  beauté  du  gé- 
nie Anglois  paroiffent  dans  tout  leur  jour.  Mais  je  m’imagine  qu'une 
Hifloire  eft  faite  pour  conferver  ce»  fortes  de  monumens.  J’ajoute- 
rai même  que , fi  les  harangues  de  Tite-Live  étoient  toutes  de  la 
même  beauté  que  celle  que  je  vais  tranferire , on  ne  lui  feroic  à cet 
égard  aucun  reproche. 

„ Par  l'expérience  que  j'ai  des  affaires  du  monde , j’ai  toujours 
„ remarqué  que , lorfque  le»  divifions  domeftiques  font  fi  grandes 
,,  qu’elles  fe  forment  en  faélions  pour  prendre  de  différentes  mefu- 
„ res  & arriver  à differentes  fins,  les  raifons  & les  argument  ne 
,,  font  qu’une  légère  impreffion  fur  l’efprit  de  l’un  & de  l'autre  par- 
,,  ti.  C’ell  pourquoi  je  ne  m’attacherai  pas  à examiner  l'utilité  ou 
,,  l’inutilité  de  la  propofition  dont  il  s’agit , de  peur  de  donner  oc- 
„ cafion  à de  nouveaux  débats.  Je  ne  Ferai  qu’avancer  cette  maxi- 
„ me  que  le  plus  grand  danger  que  cette  nation  ait  à craindre  vient 
„ plutôt  de  nos  divifions  & de  nos  faélions  que  des  fauffes  mefure» 
„ que  nous  pourions  prendre , pour vù  que  nous  les  prenions  d'un 
,,  confentement  unanime. 

„ J'avoue  que  dans  nos  réfolutions  nous  pouvons  prendre  de 
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Anne.  „ faufTes  mefures.  Mais  il  c(t  vrai  qu’on  a une  vûe  plus  claire  de 
J 70;.  » l’affaire  dont  il  s’agit.  Les  mefures  peuvent  manquer,  ilellvrai. 

J,  Mais  l’union  foutient  le  choc  avec  fermeté,' au  lieu  que  les  di- 
,,  vifions  & les  faélions  qui  naiflent  quelques  fois  de  peu  de 
„ chofe  croiflent  & fe  multiplient  fi  fort  que  les  plus  fages  con- 
,,  feils  n'ont  aucun  effet,  fur  tout  parmi  les  gens  de  qualité  ,laplû- 
„ part  dcfquels  étant  plus  reconnoiffuns , plus  confians  dans  leurs 
„ promclfes  & plus  fermes  dans  le  parti  qu’ils  embrafi'ent, font  aullî 
„ plus  fufceptiblcs  de  relTeniimens  & plus  portez  à la  vangeance , 
„ pallions  les  plus  dangereufes  & les  plus  fatales  au  bien  d'un  Etat. 

„ Ainll,  Mylords,  la  chofe  que  je  tache  de  perfuadcr  ell  l'u- 
„ nion  entre  nous.  Souhaitez  vous  qu’on  fafTe  des  limitations 
„ & des  rellriélions  pour  le  Prince  qui  fucccdera  à cette  Monar- 
„ chie?  Travaillez  y unanimement.  Souhaitez  vous  un  traité  avec 
„ l’Angleterre  ? Procédez  y de  la  même  maniéré.  Voulez  vous  ré- 
„ gler  la  fucceffion  avec  des  reflriftions  fans  un  traité,  ou  avec 
„ un  traité  fans  rellriélion  ? Ne  voulez  vous  faire  ni  l'un  ni 
„ l’autre  ? En  un  mot,  que  tout  ce  que  vous  foubaiiez  qu’on 
„ fafTe  fe  fafTe  d'un  confentement  unanime,  & vos  réfolutions  auront 
„ leur  poids.  Car  quelque  réfolution  que  vous  preniez , des  mefu- 
„ res  quoique  faufTes , mais  prifes  d’un  confentement  unanime,  font 
„ à préférer  à de  jufies  mefures  que  Telprit  de  faftion  auroit  fug- 
„ gérées. 

,,  Pour  confirmer  ce  que  j’avance  & pour  faire  voir  que  je  ne 
„ parle  pas  à la  légère , je  pourrois  produire  plufieurs  exemples 
„ tirez  des  Hifloires  de  l’Europe  & fur  tout  de  celle  de  nos  voi- 
„ fins  les  Etats  de  Hollande , qui  par  leur  union  fe  font  elevez  à la 
„ grandeur  & aux  richefTes  dont  ils  jouifTent  à préfènt.  Dans 
„ Penfance  de  leur  Republique  ils  ont  fans  doute  quelques  fois  pris 
„ de  faufTes  mefures , plufieurs  de  leurs  defTeins  ont  échoüé , mais 
„ leur  fermeté  unanime  à défendre  leur  liberté  a vérifié  leur  devife , 
„ Cottcordia  rcs  parvie  crefeunt  , que  de  petites  chofes  deviennent 
„ grandes  par  la  concorde. 

„ Mais  laifTant  les  Hifloires  étrangères,  je  me  renfermerai  dans 
,,  celle  de  notre  propre  Païs  & je  ferai  voir  évidemment  par  qua- 
„ tre  exemples  que,  lorfque  nos  prédécefTeurs  ont  été  unis  entre 
„ eux,  ils  ont  toujours  été  en  état  de  défendre  leurs  libertez  contre 
„ les  Anglois,  & que  ceux-ci  n’ont  jamais  eu  d’avantage  fur  nous 
„ que  lorfque  nous  avons  été  divifez  & déchirez  par  des  faftions 
„ domefliques. 

„ Le  premier  exemple  cfl  la  fameufe  difpute  touchant  le  droit 
„ de  fuccefiion  après  la  mort  d’Alexandre  III.  Ce  fait  ell  fi  con- 
„ nu  que  pour  ne  pas  fatiguer  l'attention  de  cette  illuflre  AfTem- 
,,  blée  je  m’épargnerai  la  peine  de  le  repeter.  Je  dirai  feulement 
„ que  nous  nous  divifames  là-defTus.  Quelle  en  fut  la  fuite?  Le 
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„ Roi  d'Angleterre  nous  donna  un  Roi.  Mois  il  nous  coûta  Anne. 
„ cher  aux  uns  & aux  autres.  Car  comme  les  IJiRoriens  de  l’une  170;. 
„ & de  l’autre  nation  nous  l’apprennent , de  là  vint  la  plus  Ion* 

„ gue  & la  plus  fàcheufe  guerre  qu’il  y ait  jamais  eu  entre  deux 
„ peuples.  Ce  fut  alors  & jamais  auparavant  que  l'Angleterre  pré* 

,,  tendit  que  nous  lui  devions  hommage. 

„ La  fécondé  fois  que  nous  avons  gémi  fous  le  joug  Anglois  a été 
„ du  tems  de  Cromwel,  qui  favoit  également 'bien  défunir  fes  en- 
,,  nemis  & les  combattre.  Nous  avions  ap(iellé  le  Roi  Charles  II. 

„ comme  fuccelTeur  de  fon  Pcre.  Cromwel  entre  en  EcolTe  & y 
,,  triomphe.  Quelle  en  fut  la  raifon  ? Le  nombre  de  fes  forces 
„ éioit-il  à comparer  à celui  des  nôtres  ? 11  favoit  bien  que  le 
„ Roi  Charles  Ion  maitre  nous  avoir  attaquez  avec  une  armée 
„ beaucoup  meilleure , dans  un  tems  où  nous  étions  bien  moins 
„ préparez  & moins  aguerris,  & que  cependant  lorfqu’il  avoir  les 
„ armes  à la  main , il  fut  obligé  de  nous  accorder  un  traité  avama- 
„ geux.  Il  favoit  fort  bien  que  nous  avions  les  redes  de  la 
„ vieille  Armée,  qui  nous  avoir  procuré  de  11  bonnes  conditions  au 
„ traité  de  Rippon.  Qu’elt-ce  donc  qui  donna  lieu  aux  efpérances 
„ de  Cromwel?  Ce  furent  nos  divifions.  Nous  étions  unis  aupara- 
„ vant,  mais  alors  nous  étions  divifez.  En  un  mot  il  y avoir. alors 
„ parmi  nous  les  Hamiltons , les  Grahams  , les  Campbells  qui 
„ avoient  tous  diftérens  defleins.  Que  dis-je?  La  faftion  éioit  alors 
„ parvenue  à ce  dégré  d’emhouGaline  que  lorfqu'il  fut  quedion  de 
„ fe  battre  contre  Cromwel  à Dumbar,  nous  ne  voulûmes  nous  bat- 
„ tre  que  comme  fit  Gideon  contre  les  Madianites.  Je  prie  Dieu 
,,  que  leschofes  n'en  viennent  pas  là  aujourd’hui,  d’autant  plus  que 
„ je  remarque  qu’on  ne  fe  met  gucres  en  peine  de  ce  qu’on  doit  fii- 
„ re , mais  feulement  que  telles  ou  telles  perfonnes  foient  dans 
„ les  Emplois  , en  forte  que  chaque  nouveau  CommilTaire  fonce 
„ plutôt  à changer  le  Confeil  qu’à  faite  les  affaires  de  la  Reine.  Je 
„ ne  dis  pas  ceci  par  chagrin  de  ce  qu’on  m’a  ôié>depuis  peu  un 
„ emploi  que  j’avois.  Dieu  m’ed  témoin  que  je  n’en  ai  pas  le 
„ moindre  relfentiment.  Pourquoi  la  Reine  n'auroit-elle  pas  la 
„ liberté  d’employer  qui  elle  veut?  Je  parle  uniquement  parce  que  je 
„ crains  que  ces  fréquens  changeraens  ne  foient  des  femences  de 
„ faélion , lefquelles  ont  donné  deux  moilTons  en  un  an , quoique 
„ nous  foions  dans  nn  climat  feptcntrional. 

„ Les  deux  exemples  qui  font  voir  que  notre  union  nous  a fait 
„ éviter  les  fuites  fatales  de  nos  guerres  avec  l’Angleterre  font 
„ ceux  du  Roi  David  & du  Roi  Jacques  I.  après  que  nous  eûmes 
„ recouvré  notre  liberté  fous  la  conduite  du  brave  Bruce,  qui  avoit 
„ obligé  le  Petit  fils  à renoncer  folemnellcment  à l’hommage  que 
„ le  Pere  nous  avoit  fi  injudement  impofé.  Deux  fâcheux  acd- 
„ dens  firent  tomber  ces  deux  Rois  entre  les  mains  des  Anglois. 
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Ceux-ci  lai(lcrent-ili  échapper  l’occafion  de  renouveller  leur  pré- 
tendu droit  d’hommage?  Non.  Qu’ell-ce  qui  les  empêcha  d'aller 
plus  avant?  Le  Roi  David  avoit  perdu  une  grande  bataille,  il 
étoit  prifonnier,  plufieurs  perfonnei  de  qualité  avoientété  tuées 
ou  prifes,  & en  même  tems l'Angleterre  criomphoit  de  la  France, 
dont  le  Roi  étoit  prifonnier  à Londres.  Le  Roi  Jacques  cher- 
chant un  afyle  cqntre  les  injuRes  delTeins  de  Ton  Oncle  Robert, 
avoit  trouvé  une  prifon  en  Angleterre  où  il  s'étoic  réfugié.  Tou- 
tes ces  conjonèlures  paroill'oient  fort  favorables  aux  Angloisj 
mais  notre  ferme  union  déconcerta  leurs  deffeins.  Nous  décla- 
râmes que  nous  ne  voulions  pas  obéir  à nos  Rois  pendant  qu’ils 
feroient  fous  la  puiflance  & ladireélion  de  l’Anglois  ,&  les  Rairs 
d’Ecüfle  ne  voulurent  point  recevoir  leurs  ordres  pendant  qu'ils 
furent  en  .Angleterre, jugeant  que  c’étoient  moins  les  ordres  d'un 
Souverain  que  d'un  Ennemi.  Ainfl  nous  fumes  confervez  & nos 
Rois  nous  furent  rendus  en  payant  rançon. 

„ J'ai  remarque  que  ni  avant  ni  apres  l'union  des  deux  Couron- 
nes l'Angleterre  n’a  jamais  laiflc  échapper  l’occafion  de  nous  fub- 
juguer.  Et  je  fuis  perfuadé  oue  la  chaleur  & l’animofité,  qui  ont 
éclaté  parmi  nous  dans  ces  dernieres  féances  du  Parlement,  ont 
le  plus  contribué  à ce  menaçant  & étrange  aéle  du  Parlement 
d'Angleterre  dans  lequel  ils  noircill'ent  nos  Minillres  & control- 
lent  nos  aflions,  de  même  qu’elles  ont  donné  occafion  à ces  mé- 
chans  & infipides  écrits  qu’on  a pu'oiiez  depuis  peu  contre  la 
füuvcraineté  & l’indépendance  de  notre  nation.  Voulez  vous 
prévenir  les  defleins  qu’on  a contre  nous  ?Soiez  aufTi  unis  , qu’ils 
le  font , dans  les  mefures  que  vous  prendrez  contre  eux.  Les 
Whigs  & les  Toris  fbnt-ils  de  différent  fentiraent  par  rapport 
à nous?  Non;  les  deux  chambres  du  Parlement  d’Angleterre,  quoi 
Qii’en  guerre  civile  entre  elles,  ont  travaillé  à qui  auroit  l’honneur 
de  nous  donner  le  plus  grand  coup.  En  un  mot  voulez  vous 
éteindre  le  feu  qui  femble  être  allumé  en  Angleterre  contre  nous? 
Voulez  vous  faire  un  traité  avantageux  éSc  de  bonnes  reflric- 
tions?  Soiezunis,  & j'efpere  que  nos  affaires  ne  font  pas  encore 
enfi  méchant  état  que  nous  ne  puiflions  foutenir  l'honneur  de  no- 
tre patrie  comme  nos  prédéceffeurs  l’ont  fait. 

„ On  me  demandera  peutétre  quel  efl  le  moyen  de  parvenir  h une 
union  & lequel  de  nous  doit  céder,  lime  femble  que  la  Providen- 
ce a rendu  la  choie  fort  aifée  par  rapport  à la  rélblution  dont  il 
s’agit.  Car  fuppofé  que  quelqu’un  de  nous  veuille  des  limitations  fans 
un  traité  & qu’il  y en  ait  d'autres  qui  veuillent  un  traité  fans  limi- 
tation ; & que  ceux  qui  font  contre  le  traité  le  foient  parce  qu’ils 
n’efpcrent  pas  de  bonnes  & raifonnables  conditions  de  l’Angleterre, 
& que  les  autres  fuient  contre  les  limitations  parce  qu’elles  les  re- 
gardent comme  des  amufemens  imaginez  pour  nous  porteràchoifir 
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„ le  même  fuccelTeur  que  l’Angleterre , je  ne  voi  rien  qui  empêche 
„ que  lei  deux  partis  ne  (ë  joignent  dans  cette  réfolution.  .Car 
„ quand  même  les  deux  fuppoliiiuns  feroient  véritables , (étions  nous 
„ en  plus  méchant  état  que  nous  nefommes  préfentement?  Sera-t-il 
„ dit  que  nous  ne  voulons  pas  même  nous  réfoudre  à traiter  avec 
„ l'Angleterre,  & que  des  limitations  que  nous  pouvons  faire  âc 
,,  maintenir  nous  paroüTcnt  impratiquables  & de  peu  de  durée  ? 
„ Non.  Nous  avons  une  bonne  Reine  qui  nous  alTiRcra  dans  l'un  & 
„ dans  l'autre  , puifque  dans  fa  lettre  elle  femble  le  delirer. 

„ Je  regarde  l'Angleterre  par  rapport  à la  fucceflion  de  la  Gran- 
„ de  Bretagne  comme  autant  de  poilTons  renfermez  dans  un 
„ filet  grand  & fort.  Ils  ont  de  l'elpace  pour  nager  & pour  fe 
„ demener.  Mais  pendant  que  le  Pecheur  tient  bien  le  filet, 
„ ils  n'en  fauroient  fortir.  Je  lois  perfuadé  que  les  Anglois  voient 
„ à préfent  que  la  fuccefilon  aux  deux  Royaumes  de  la  Grande 
„ Bretagne  ne  devroit  pas  avoir  été  projettée , encore  moins  réglée, 
„ fans  en  avoir  communiqué  le  deffein  li  une  partie  de  la  grande 
„ Bretagne  qui  elt  indépendante  de  l'autre.  C'ell  pourquoi  II  nous 
„ Ibmmes  unis , û nous  nous  tenons  fermes  , li  nous  ne  de- 
„ mandons  rien  que  de  raifonnable , ou  de  la  Reine  par  rapport 
„ aux  limitations,  ou  de  l'Angleterre  par  rapport  au  traité,  mais 
,,  que  nous  demandions  feulement  ce  qui  e(l  abfolument  néccITaire 
„ pour  le  bien  de  cet  Etat,  j’efpere  de  la  bénediélion  de  Dieu 
„ fur  nos  juRes  efforts  & de  la  proceâion  de  notre  illullre  Reine 
„ que  nous  feront  fatisfaits  dans  nos  delirs  & qu'il  y aura  une 
„ tonne  correfpondance  entre  les  deux  nations,  non-léulement 
,,  pour  le  préfent,  mais  pour  toujours.  Que  s'ils  négligent  cette 
„ occadon,  j’ofe  prophetifer  qu'il  viendra  un  tems  où  ils  nous  ac* 
„ corderont  d'avantage  fans  fe  faire  tant  prier.  Ainfi  j'opine  pour 
„ la  réfolution  qu'on  doit  commencer  par  les  limitations 

C’étoient-là  de  grandes  leçons  données  peut-être  un  peu  trop 
finement  & trop  Ipirituellement  pour  qu'on  en  fit  ufage.  Après 
tout , il  faut  avouer  que  ce  fut  ravantage  de  l'Ecoffe  de  ne  pas 
pouffer  plus  loiK  l'attachement  i fes  prérogatives.  Beaucoup  de 
fureté  & de  tranquilité  valent  mieux  qu'un  peu  de  gloire. 

Le  nouveau  Parlement  d'Angleterre  ouvrit  fes  (eances  le  cinquiè- 
me de  Novembre.  La  Reine  ayant  changé  prefque  tout  le  Minif- 
tére,  les  nouveaux  Minilhes,  le  Duc  de  Marlboroug  à leur  tete, 
influèrent  allez  par  eux  memes  & par  leurs  Créatures  pour  que  le 
grand  nombre  des  Députez  fût  de  leur  parti.  11  parut  d'abord  qu'ils 
avoient  réilffi  par  le  choix  de  l'Orateur  des  Communes.  Il  y avoit 
deux  Préiendans.  L'un  Tory  étoit  Bromley.  L'autre  étoit  Wliig  & 
s’appelioit  Smith.  Ce  dernier  l'emporta  de  quarante  quatre  voix. 

Les  difputes  élevées  au  commencement  de  cette  année  entre 
les  deux  Chambres,  & les  pcctcmions  des  Communes  qui  avoient 
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voulu  unir  le  bill  des  fubfides  à celui  qui  condamnolc  les  Non» 
Conformirtcs  & la  Conformiié  Occalionnelle , avoient  fort  cbagri- 
né  & inauiéié  la  Kcine.  Four  montrer  rirré{4ulariié  de  celte  dé- 
marche Si  pour  empêcher  qu'on  ne  la  tentai  de  nouveau,  on  jugea 
à propos  de  faire  imprimer  Si  diltribuer  une  harangue  compofée 
par  le  Chancelier  Noiiingham  fous  le  régné  de  Charles  1 1.  Elle 
rouloic  fur  la  jonction  de  ceriaiiis  bills  à ceux  du  fublide.  Ce  MagU 
ftrat  avoit  prétendu  que  cette  jonction  pafloit  le  pouvoir  des  Co:a- 
munes , comme  étant  contre  les  procédures  ordinaires  du  Parle- 
ment d’Angleterre.  Que  par  là  ondonneroit  atteinte  a la  conlUtu- 
tion  du  Royaume  d’Angleterre  & qu’on  ôteroit  au  Roi  la  prérogati- 
ve de  pouvoir  rcjetter  un  Dill  quand  il  le  trouveroit  à propos. 
Qj’on  dépouiileroit  les  Pairs  du  Royaume  de  l'honneur  & des 
titres  qui  leur  font  dû$,&  par  conféquent  de  la  liberté  de  délibérer 
Si  déjuger  ce  qui  feroit  avantageux  à l’Etat.  Qu'on  noirciroit  Si 
dilTameroit  le  Gouvernement.  Enfin  que  les  Communes  s’arroge- 
roient  par  cette  voie  le  droit  de  faire  feules  des  loix.  La  diltri- 
bution  de  cette  harangue  eut  l’cIFet  qu’on  avoit  prétendu,  foit  que 
les  raifons  fulTent  démonflratives,  foit  que  le  nouveau  i'arlemenc 
ne  jugeât  pas  à propos  de  continuer  les  entreprifes  du  précédent. 

Deux  jours  apres  que  la  Reine  eut  approuvé  le  choix  que  les 
Communes  avoient  fait  du  Sieur  Smith  pour  leur  Orateur,  elle  vint 
au  Parlement  «St  y parla  plus  long-tems  (k  plus  vivement  qu’elle  n’a- 
voit  encore  fait,  de  forte  qu’il  étoit  aifé  de  s’appercevoir,  dit  un 
célébré  Tory , qu’elle  étoit  infpirée  d'un  nouvel  Èfprit.  ,,  Il  n’y  a 
,,  rien  de  plus  évident,  dit  cette  Princefle,  que  C le  Roi  des  Fran- 
„ çois  demeure  maitre  de  la  Monarchie  Efpagnoie  , la  balance  du 
,,  pouvoir  en  Europe  e(l  entièrement  ruinée  & que  dans  fort  peu 
„ de  tems  il  fera  en  état  de  s’emparer  de  tout  le  commerce  & de 
„ toutes  les  richelTes  du  monde.  Il  n’y  a point  de  bon  Anglois 
„ qui  puiffe  demeurer  tranquille,  en  voyant  les  affaires  dans  une 
„ niuaiion  fi  dangereufe.  Nous  avons  à préfent  tout  fujet  d’elpérer 
„ que,  par  la  bénédiflion  de  Dieu  fur  nos  armes  & fur  celles  de 
,,  nos  Alliez,  les  fondemens  font  bien  jeitez  pouriellituer  la  Mo- 
„ narchie  d'Efpagne  à la  Maifon  d’Autriche,  Si  que  les  fuites  con- 
„ tribueront,  non  feulement  à la  fureté  & au  bien  de  l’Angleterre, 
„ mais  qu’elles  lui  feront  aulîi  fort  glorieufes.  Je  puis  ajouter  que  nous 
„ avons  appris  par  notre  propre  expérience  qu’aucune  paix  avec  la 
„ l'rance  ne  durera  que  jufqu’à  la  première  occafion  qu’elle  trouvera 
„ de  défunir  les  Alliez  &d’en  attaquer  quelqu'un  avec  avantage.Elle 
„ appuya  enfuite  fur  les  fubfides  fit  fentir  que,  loin  de  les  dirai- 
„ nuer,  il  falloir  les  augmenter  pour  entretenir  les  troupes  Pruf- 
„ fiennes  nécelLires  en  Italie , & pour  fecourir  puiffamment  le 
„ Duc  de  Savoyê,  dont  la  fermeté  au  milieu  des  plus  grandes  dif- 
„ ficultcz  n’avoit  point  d’exemple,  ainli  que  s’exprimoit  la  Reine. 
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Prenant  enfiiite  cccaficn  du  confentemenc  de  l’EcoITe  i s’unir 
„ avec  l’Angleterre,  il  y a , continua-t-elle,  une  autre  union  que  je 
„ me  trouve  obligée  de  vous  recommander.  Je  veux  dire  celle  des 
„ efprits  & des  aflfeélions  entre  nous.  C’elt  celte  union  qui  pir- 
„ delTus  toutes  chofes  fera  évanouir  les  efperances  & rompra  les 
„ mefures  de  nos  Ennemis. 

„ Ce  n'eft  qu'avec  regret  que  l’obTcrve  qu’il  y a des  gens  parmi 
,,  nous  qui  tâchent  de  fomenter  des  animofitez.  Mais  je  me  per- 
„ fuade  qu’ils  fe  trouveront  en  petit  nombre  , quand  on  verra  que 
„ vous  m'aiderez  à déconcerter  & ruiner  de  telles  pratiques,  je 
„ parle  de  ceci  avec  un  peu  plus  de  chaleur,  parce  que  je  fai  qu’d 
„ y a eu  des  perfonnes  allez  malicieufes  pour  fuggérer,  meme  par 
„ des  libelles  -imprimez,  que  l’Eglife  Anglicane  , ainfi  qu’elle  cft 
„ établie  par  les  loix , elt  en  ce  tems-ci  en  danger.  Il  faut  que 
„ ceux  qui  travaillent  à infînuer  des  chofes  de  cette  nature  foient 
„ mes  Ennemis  & ceux  du  Royaume  & que  leur  véritable  inten- 
„ lion  foit  de  cacher  des  delTeins  qu'ils  n’oferoient  avouer  publi- 
„ quement.  Ils  tâchent  de  femer  la  divifion  entre  nous  par  des 
„ méfiances  & des  jaloufies  déraifonnables  & fans  fondement.  Je 
„ vous  dirai  franchement  que  les  meilleures  marques  que  nous  puif- 
„ fions  tous  donner  à prélent  de  notre  zele  pour  la  conftrvation 
„ de  l’Eglife,  feront  de  nous  unir  de  cœur  pour  continuer  la  guer- 
„ re  contre  un  Ennemi , qui  ell  certainement  engagé  .à  extirper 
„ notre  Religion  & h réduire  ce  Royaume  foua  l’efclavage  “. 

Les  Adrefres  des  deux  Chambres  en  remerciement  de  ces  dif 
cours  y furent  proportionnées.  Elles  furent  longues.  Mais  elles 
n’ajoutoient  rien  au  fentiment  refpeélueux  & tendre  qu’on  avoir 
généralement  pour  la  Reine.  Chacun  toutefois  fuivit  fes  idées 
particulières  & ne  fe  fit  pas  une  loi  des  feqtiraens  de  cette  Prin- 
ce ITe. 

Le  Lord  Maversham  opina  avec  fa  liberté  ordinaire.  Il  com- 
mença par  dire  que  le  meilleur  moyen  de  conftrver  la  liberté  des 
Oifeours  dans  le  Parlement  ctoit  de  s’en  fervir,  qu’il  toucheroit 
trois  ou  quatre  points  principaux  & qu’il  parleroit  avec  beaucoup  de 
franchife  & fans  détour.  Il  faut  l’entendre  lui  meme.  „ La  pre- 
,,  miere  cholè  dont  je  parlerai  ell  la  ’préfente  guerre , & , parce. 
„ que  le  meilleur  moyen  de  juger  de  l’avenir  eft  rie  réfléchir  fur  le 
„ paffé,  qu’il  me  foit  permis'cl’ébauchcr  les  opérations  de  la  der- 
„ niere  campagne.  Je  ne  m’étendrai  pas  beaucoup  fur  ce  qu’on  a 
„ forcé  les  lignes  des  Ennemis  «S:  qu’on  a battu  les  François;  non 
,,  que  l’aflion  n’jit  été  grande  & fort  brave,  mais  p.arce  qu’il  y a eu 
„ un  mélange  de  viftoire  & de  malheur  & que  c’cll  une  piece  bi- 
,,  garrée,  je  m’abiliens  à deffein  d’en  faire  un  plus  grand  détail. 

,,  Il  y a d'autres  aélions  qui  à mon  avis  ont  occupé  toute  la  cam- 
„ pagne,  favoir  la  marche  de  notre  armée  à la  Mofelle  & l’alTuire 
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„ d’Ovcr-Ysh,  dan»  l'une  & l’autre  defquelles  qu’il  me  foie  per- 
„ mis  de  dire  qu’on  n’en  a pas  ufé  de  la  maniéré  que  nous  devions 
„ raifonnablenient  attendre.  Notre  Général  couvroit  avec  beau- 
„ coup  de  conduite  l’armée  du  Prince  de  Bade.  Il  ell  évident 
„ qu’il  pouvoir  nous  joindre  fans  être  expofé  à aucun  danger  de  la 
„ parc  des  François,  & que  s’iU'avoic  fait,  nous  aurions  été  par  là 
„ pour  le  moins  plus  forts  de  vingt-cinq  mille  hommes  que  les 
,,  François,  ce  qui  n’étant  point  arrivé  le  grand  deflêin  eft  avorté. 
„ Dans  l’affaire  d'Over-Ysh  par  la  conduite  de  Mylord  Duc  de 
„ Marlborough  nous  avions  une  belle  occadon  de  mettre  fin  en 
„ une  feule  fois  à la  guerre.  Les  llollandois  nous  ont  arrêté  les 
„ bras  & n’ont  pas  voulu  nous  laiffer  frapper  le  coup  déciüf.  Qu’il 
„ me  foit  permis  de  conclure  de  la  que  , ni  les  hommes , ni 
„ l’argent  , ni  le  courage,  ni  la  conduite  ne  font  pas  les  feules 
„ choies  néceffaires  pour  faire  avec  fuccés  une  guerre  confédérée. 

„ Ceux  qui  commandent  notre  armée  & l’armée  elle  même  ont 
,,  tant  de  courage  que  je  ne  croi  pas  qu’un  nombre  égal  d'hom- 
„ mes  dans  tout  le  monde  pourroit  leur  faire  tete.  Mais  que  nos 
„ fubfides  fuient  fl  amples  & ft  prompts  qu’on  voudra , que  nous 
„ les  employions  avec  tout  le  ménage  poffible:  cependant  li  lemal- 
„ heur  nous  fait  avoir  des  Alliez  aulli  lents  & aufli circonfpeéls  que 
,,  nous  fommes  ardens  & hardis , qui  retiennent  nos  bras  & nous 
„ empêchent  de  profiter  de  l’occafion  quis’offre,&qoi  viennent  en 
„ campagne  lorfque  nous  allons  en  quartier  d'hyver  , je  ne  voi 
„ pas  ce  que  nous  devons  raifonnablement  en  attendre.  Pour  ce  . 
„ qui  cit  du  commerce , chacun  voit  comment  nos  Marchands 
,,  manquent  tous  les  jours  & combien  le  préfent  Commerce  de  la 
„ Nation  décline.  Je  fai  qu’il  y a un  mot  dont  nous  fommes  en- 
^ tétez  ; c’efl  celuj  d’équilibre  du  pouvoir.  Mais  les  Hollan- 
„ dois  qui  font  des  gens  fort  habiles  ont  une  double  vue,  & 

„ prenant  autant  à cœur  l’équilibre  du  commerce  que  l’équilibre  du 
„ pouvoir , ils  craignent  autant  notre  pouvoir  fur  mer  que  celui  de 
„ la  France  fur  terre.  La  meilleure  connoiflance . des  choies  elt 
„ celle  qu’on  a par  leurs  caufes.  Le  commerce  apporte  l’opulence 
„ & celle-ci  fait  naitre  le  pouvoir.  Et  il  paroitfort  dur  pour  l’An- 
„ gleterre  que,  pendant  que  les  llollandois  vivent  en  paix  fous  la 
„ proteéUon  de  nos  armes,  ft  nous  voulons  avoir  quelque  part  au 
„ commerce  avec  eux,  il  nous  faille  J'avoir  Ibus  la  proteélion  de 
„ leurs  paffeports.  Mais  il  feroit  bien  plus  dur  encore , Ci  , après 
,,  qu’ils  auront  eu  l’avantage  d’une  guerre  trafiquante,  il  nous  faloit 
„ faire  une  paix  qui  nous  privât  du  Commerce.  . 

Je  dois  obferver  que  la  Reine  étoit  préfente  à ce  difeours  & 
ce  fut  pour  cette  raifon  que  le  Lord  Haversham  ajouta  ce  qui  fuit. 

„ C’efl  le  bonheur  de  l’Angleterre , Mylords , & ce  qui  tiendra  tou- 
„ jours  les  plus  grands  Minillres  dans  la  crainte,  que  par  les  loix 
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„ & les  coatomes  du  Parlemenc  le  moindre  Membre  de  l’une  ou 
„ l’autre  Chambre  a un  droit  inconceltabte  d’éplucher  les  matières 
,,  & de  dire  lès  penfées  en  toute  liberté  , fans  crainte  d’étre 
„ appellé  à en  rendre  compte  par  quelque  perfonne  que  ce  Ibit , à 
,,  moins  que  le  Parlement  même  n’en  ait  le  premier  pris  connoif- 
„ Tance.  Cela  elt  fondé  fur  là  plus  grande  équité  du  monde  & fur 
„ la  railbn , parce  que  ce  qui  nous  regarde  tous  doit  être  examiné 
„ par  nous  tous. 

Il  rapporta  enfuiie  ce  paragraphe  du  difcours  de  Sa  Majeflé  an 
dernier  Parlement.  „ Nous  avons  par  la  bénédiélion  de  Dieu  une 
„ belle  apparence  de  cette  grande  prochaine  fin , fi  nous  ne  la  ren- 
„ verfons  par  nos  mauvailés  humeurs  & par  nos  animoficez  hors 
„ de  faifon  , dont  à peine  avons  nous  évité  les  funcdes  effets  dans 
,,  cette  feflion,  ce  qui  doit  être  un  fuffifant  avertiffement  contre  de 
„ dangereux  effais  pour  l'avenir.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à montrer  la 
„ conllruélion  grammaticale  de  ces  paroles  , continua  ce  Seigneur. 
„ Je  dirai  feulement  que,  comme  nous  jouiflbns  de  tant  de  bénédic- 
„ lions  fous  l’heureux  Régné  de  Sa  Majeflé,  aufli  efperai-je  que 
„ nous  aurons  pareillement  celle  que  Sa  IMajellé  ne  prêtera  ja> 
„ mais  l'oreille  à aucune  fuggeflion  fecrette  & particulière.  Enfin, 
„ Mylords,  je  croi  qu’il  n’y  a rien  qui  puilTe  mieux  tendre  à la  fu- 
„ reté  de  la  Peine , au  maintien  de  notre  conflitution , à la  confer- 
„ vation  de  l'Eglife  Anglicane,  & à l’avantage  de  nous  tous  que  fi 
„ l’Héritier  préfomptif  de  la  Couronne,  fuivant  l’Afte  de  l’établiC- 
„ fement  dans  la  ligne  Protedante,  éioit  ici  parmi  nous.  Il  ed  é> 
„ vident  que  rien  ne  peut  mieux  contribuer  à la  fureté  d’unThrône 
,,  que  la  quantité  de  Succeffeurs  qui  l’environtTent  & dont  l’intéréc 
„ ed  de  défendre  le  pofTeffeur,  de  prévenir  tout  attentat  contre 
„ lui  & de  vanger  les  injures  qu’on  lui  feroit.  Y a-t-il  quelqu’un, 
„ Mylords,  qui  doute  que  fi  le  Duc  de  Gloceder  étoit  en  vie.  Sa 
,,  Majedé  ne-  fût  plus  en  fureté  qu’elle  ne  l’edf  Nous  ne  pou- 
„ vons  rédéchir  fur  ce  malheur  fans  un  extrême  déplaifir , mais 
„ aufli  ne  devons-nous  pas  négliger  notre  propre  fureté,  & quoiqu’un 
„ Succefleur  ncfoitpas  Enfant  du  Prince,  il  ed  cependant  l’Enfant  • 
„ de  la  Heine  & de  la  Nation.  D'ailleurs,  Mylords,  les  aigreurs 
„ & les  difputes  qui  font  entre  nous  requièrent  que  nousaïons  l'Hé- 
„ ritier  préfomptif  qui  réfide  ici.  Le  devoir  & le  refpeél  dont 
,,  nous  nous  acquicons  envers  Sa  Majedé  & l'autorité  de  la  Lai  peu- 
„ vent  à peine  à préfent  nous  tenir  en  paix  & dans  l’union.  <^ue 
„ ne  peut-on  donc  pas  craindre,  lorfque  ces  nauds  viendront  une 
„ fois  à fe  rompre?  Ne  fera-ce  pas  un  grand  avantage  pour  l’Eglife 
„ que  l’Héritier  préfomptif  confère  en  perlbnneavec  les  Révérends 
• „ Prélats?  Ne  fera-cc  meme  pas  un  avantage  pour  toute  l'Anglei 
„ terre  que , lorfqu’un  Succefleur  viendra , il  n’ait  pas  à fa  fuite  une 
„ foule  d’Etrangers  pour  venir  fucer  la  moelle  & dévorer  la 

H 2 „ graifle 


Anni. 

170;. 


Digitized  by  Google 


6o 


HISTOIRE 


Anne. 

i70f. 


L«  Torys 
d-nnn* 
d-nt  ]*né- 
niicT  Pré- 


Les  Wrgi 
t’v  oppo- 
feot. 


„ grai(Te  do  Païs  Ce  hardi  & ingénieux  difeours  finit  par  cette 
propolition , qu'une  humble  Adrejft  fait  préfentée  par  cette  Chambre  à 
Sa  Mijefié,  à ce  qu'il  lui  plaife  gracieujcment  d’inviter  l'Héritier  pré- 
Jomptif  de  la  Couronne  d' Angleterre , fuivant  les  Aéles  de  Parlement 
faits  pour  V etablsffement  de  la  (Hcceffton  à la  Couronne  dans  la  Ligne  Pro~ 
tejiante , de  venir  ré/ider  dans  ce  Royaume. 

Le  Duc  do  Buckingham  appuia  ce  Pifeout!  & fut  appuié  lui- 
meme  des  Comtes  de  Kochefler&  de  Nottingham.  Ils  alléguèrent 
qu'aiant  juré  de  maintenir  ia  Aiccefiion  établie  par  les  Loix  , ils  ne 
pouvüient  ne  pas  penfer  comme  le  Lord  Ilaversham,  puifqu’ef- 
i'eélivement  il  n’y  avoir  pas  de  meilleurs  moyens  pour  lamaintenir, 
que  d'avoir  en  Angleterre  un  Succefl'eur,  prêt  à occuper  leThrône  & 
à défendre  la  Loi  qui  l’y  appelloit.  Q.ue  l’IIilloire  prouvoit  que  le 
premier  venu  en  Angleterre  y étoit  toujours  le  mieux  venu.  Que 
le  Prétendant  y pouvoir  être  en  trois  jours  & qu’il  faudroit  trois 
femaines  au  légitime Succelfeur  pour  s’y  rendre.  Q.ue,  fi  l’Archiduc 
d’Autriche  s'étoit  trouvé  en  Efpagne,  lorfiue  Charles  II.  mourut , 
on  l’y  auroit  probablement  reconnu  fans  aucun  obflacle,  ce  qui  au- 
roit  épargné  à l’Europe  la  guerre  préfente.  Qiie  c’étoit  là  une  utile 
leçon  pour  les  Anglois  dans  un  cas  aulTi  fcmblablc.  . 

Par  une  étrange  vicifiitude  les  Torys  fe  joignirent  tous  à ces 
Seigneurs,  & par  une  révolution  non  moins  étonnante,  les  W higs 
s’accordèrent  également  à s’y  oppofer.  Ceux-ci  perfuadez  avec  rai- 
fon  qu’ils  faifoient  leur  cour  a la  Reine,  en  la  laifiant  maitrefie  de 
cette  affaire,  alléguèrent  qu’il  ne  convenoit,  ni  à cette  Princeffe, 
ni  à la  Nation,  que  l’Héritier  Préfomptif  ne  fût  pas  dans  une  en- 
tière dépendance  de*la  Reine.  Q,ue  le  féjour  de  deux  perfonnes 
dans  le  Royaume,  l'une  occupant  le  Thrône,  l'autre  deltinée  à y 
monter,  cauferoit  à la  Cour  & parmi  le  Peuple  des  divifions  pé^- 
rilleufei.  Qq’a'u  bout  du  compte  cet  Héritier  étoit  content  des  af- 
furances  qu’il  avoit  reçues  de  la  bonne  volonté  de  la  Reine.  Qu’elle 
avoit  déjà  donné  ordre  qu’il  fût  nommé  dans  les  Prières  publiques. 
Qu’elle  n’avoit  rien  omis  pour  que  l'Ecoffe  le  reconnût.’  Qu’il  n’y 
avoit  rien  à faire  au-del!l. 

C’ell  ainfi  qu’on  tourna  contre  les  Torys  les  raifonnemens , dont 
ils  avoient  fait  ufàge , lorfquc  poffedant  les  bonnes  grâces  de  la 
Reine,  ils  lui  faifoient’eraia  Ire  que  la  préfence  d’un  Héritier  Pré- 
foraptif  ne  réclipfat  & .ne  lui  laiffat  qu’une  autorité  précaire.  Ce- 
pendant ils  ne  Vâloient  rien  dans  la  bouche  des  uns  ni  des  autres. 
Ce  n’étoit  pas  affez  qu’on  eût  défigné  un  Succeffeur,  ni  qu’on  eût 
affüré  fon  droit.  Il  falloit,  ou  qu’il  vint  en  Angleterre,  à quoi  il 
n’y  avoit  pas  plus  d’inconvénient  réel  qu’à  lailTer  dans  un  Royaume 
tlerédiiaire  un  Roi  & l'on  fils  ainé,  ou  du  moins  qu’en  cas  de  mort 
de  la  Reins,  ou  nommât  une  Régence  pour  gouverner  au  nom 
de  ce  Succeffeur  jufqu’à  ce  qu'il  fut  dans  le  Royaume.  L'Eveque 
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àe  Saliübury  ouvrit  cet  avis  & fut  fécondé  du  Lord  Godolphin.  Anne. 

Le  Lord  Wharcon  entra  dans  les  memes  vûes.  11  débuta  par  des  i yoj. 
exclamations  ironiques  fur  ce  qu'il  appelioit  la  converdon  miracu> 
leufe  des  Torys.  Il  dit  qu'il  n’avuit  pû  entendre  fans  une  grande 
émotion  le  Oifeours  que  la  Reine  a voit  prononcé  dedelfas  fon  Thrô- 
ne  pour  exhorter  Tes  Sujets  à l'union  tx  à la  concorde.  Q;je  fans 
doute  une  Divinité  étoit  auprès  d'elle , lorfqu’elle  parloii  ; qu'uns 
-caufe  furnaturelle  avoir  lèule  pQ  produire  le  miracle  dont  la  Cham- 
bre etoit  témoin.  Nous  fommes  tous  aujourd’hui  pour  laSuccctlion 
lÿoteltante , continua-t-ih  En  cioit-il  de  même  quelques  Jours 
aujJaravant  i II  ajouta  qu’il  fe  réjouilfoit  d’une  convcrfion  11  fubiie  » 

& li  entière.  Qu'il  ne  vouloir  ni  ne  devoir  foiipÿonner  la  fincé- 
rité  de  ceux  qui  propofoient  d'inviter  l'I  léritier  Prélbmptif  à venir 
dans  le  Royaume,  Que  cependant  il  ne  pouvoir  s'cinpéchtr  de 
rappeilcr  dans  fa  mémoire  les  elForts  continuels,  qu'on  avoir  faits 
pendant  plufieurs  années  contre  la  meme  propolition.  Que  c'etoif- 
là  ce  qu'il  trouvoii  miraculeux.  II  propola  enfuite  un  plan  de  Ré- 
cence pour  le  temps  ^i  fe  palTeroit  entre  la  mort  de  la  Reine  & 

Farrivée  de  fon  Succeueur. 

Les  Whigs  donnèrent  tous  les  mains  à ce  projet.  Les  Torys  pi,n  de 
n’eurent  garde  de  les  imiter.  En  perliilani  à demander  que  l’I  le- 
litier  prélomptif  lè  rendjt  en  Angleterre,  ils  avoient  des  vues  bien  ptopuic. 
plus  délicates  que  celles  qu'ils  propofoient.  Leur  but  étoit  de  pré- 
venir ce  SuccelTeur  pour  leur  parti.  En  fe  déclarant  les  prcmiirs 
en  fa  faveur,  ils  jettoient  par  là  leurs  adverfaircs  dans  un  grand  em- 
barras , foit  qu'ils  confentilfent  à la  propolition,  foit  qu'ils  la  re- 
jetialTent.  Y confentir,  c’etoit  perdre  fùrement  une  grande  partie 
de  leur  autorité  & de  l’empire  prcfqu’abfolu  qu'ils  avoient  fur  la 
Reine.  La  rejetter , c'etoit  s’attirer  ce  Succelleur.  , De  plus , qtii 
pourroit  favoir  fi  quelqu’un  n’avoit  pas  en  vue  que  l'I  léritier  fe 
brouillât  peut-être  avec  Sa  Majcilé  , ou , ce  qui  etoit  la  meme 
chofe  , avec  fes  Minillres,  & que  ces  brouiüeiics  filTent  naître  l'uc- 
cafion  de  quelque  changement?  Car  on  le  fait,  tous  ceux  nui  con- 
fentent  à une  propofition,  n’ont  pas  les  mêmes  motifs,  il  arrive 
même  fouvent  qu’ils  en  ont  de  contraires.  , 

D’une  maniéré,  ou  d’autre,  les  raifons publiques  de  cette  propo-  Ler.de 
Ution  furent  fpéeieufes , fi  elles  n'étoient  pas  folides.  On  y attacfioit  Iq  Roch<-'t« 
fûreté  de  l'Etat  & particulièrement  celle  de  la  Religion.  LeComtede 
Rochefter  appuïa  fort  fur  ces  deux  , articles , & dit  que  la  Reine  s’é- 
toit  expliquée  fi  pofiiivementdans  fa  harangue  que  c'etoit  la  çoniredi. 
reque  de  parler  avec  liberté  fur  ces  matières  „ Mais  conlidcrant  , 

,,  ajoutoit-il , qu'on  peut  fuppofer  que  les  Miniftres  diftent  les  I laran- 
„ gués  «jefouhaite  que  fa .VlajeRé,  pour  qui  j'ai  toujours  eu  beaucoup 
„ derefpecl,  ne  s’offenfe  pas  de  ce  que  j’ai  à dire  “.  Selon  ce  Lord,, 

„ l’Etat  etoit  en  danger  par  l’Aite  de  fùreié  accordé  à l’EcofTe , 

II  3 ' ' qui  / 
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„ qui  mettoit  les  armes  ï la  main  aux  EcoJois  & leur  donnoit  le 
„ pouvoir  d'envahir  l’Angleterre , étant  furs  d'y  trouver  un  puif' 
„ Tant  parti  toujours  prêt  à favorifer  leur  invafion.  Mais  la  Reli- 
„ gion  l’etoit  bien  d’avantage.  Le  Gouvernement  Presbytérien  con- 
„ brmé  en  EcoiTe  par  l’Aéle  de  fureté , fans  aucune  tolérance  de 
,,  l’Epifcopat , etoit  à fes  yeux  une  preuve  démonftrative  du  peu 
„ d’égard  & de  zele  qu'on  avoit  pour  l'Eglife  Anglicane.  Le  refus 
„ de  pafler  l’Aéle  contre  la  Conformité  occafionelle  & les  Non- 
„ ConformiRcs  etoit  une  preuve  du  moins  au(Ti  forte , puifque  cet» 
„ te  précaution  etoit  fi  iulte  & 11  raifonnable , qu’il  n'y  avoit  qulin 
„ deliein  formé  contre  l'Eglife  qui  eût  pû  la  faire  rejettes.  EnÜn , 
„ félon  lui,  l’avenir  devoir  Lire  trembler.  Si  les  Presbytériens  d’An- 
„ glcterre  donnent  à l'Eglilê  de  jufles  fujets  d’allarmes,  combien 
„ plus  devra-t-elle  les  craindre  tjuand  ils  feront  Ibutenus  de  ceux 
„ d’Ecofle  “?  De  ces  dangers  reels  de  l'Etat  & de  l'Eglife,  il  con- 
cluoit  qu'il  étoit  néceffaire  que  l'Héritier  choiH  de  la  Couronne 
fûtpréfcnt,  afin  de  de  s’inllruire  à fonds  du  Gouvernement,  de 
connoitre  ceux  qui  dévoient  être  fes  Sujets,  & de  prendre  de 
juftes  mefurcs  pour  prévenir  l’exécution  des  mauvais  deflcins. 

Des  difcours  de  cette  nature  furprirent  la  Chambre.  Tout  ac- 
coutumé qu’on  y de  voit  être,  up  filence  d’étonnement  y régna 
quelque  tems.  Peut-être  aufll  que  les  deux  partis  fe  taifoient , 1 un 
pour  attendre  la  réponfè,  l’autre  parce  qu’il  ne  la  trouvoit  pas. 
Enfin  les  Whigs  ouvrirent  la  bouche  & convinrent  unanimement 
de  drefier  un  Acle  de  Régence.  Il  portoit  que  les  Régens  fe- 
roient  au  nombre  de  fept,  lavoir,  l’ Archevêque  de  Cantorbery,  le 
Garde  du  Grand  Sceau,  le  Grand  Thrcfbrier,  le  Préfident  du 
Confcil , le  Garde  du  Petit  Sceau , le  Grand  Amiral  & le  Grand 
Juge  du  Royaume,  qui  lé  trouveroient  alors  en  charge,  (^u 'immé- 
diatement après  le  décès  de  la  Reine,  ils  leroient  obligez,  fous 
peine  de  Haute  Trahifon.de  proclamer  & faire  proclamer  fon  Suc- 
cefTeur  en  Angleterre  & en  Irlande.  Que  ce  Prince  pourroit  leur 
joindre  d'autres  Régens  à fon  gré.  Et  enfin  que  le  dernier  Parle- 
ment, quand  meme  il  auroit  éiédilTous,  lê  rafTembleroit  incontinent 
après  la  vacance  du  Throne  & continueroit  fes  fcances  durant  fix 
mois,  jufqu’à  ce  que  le  SuccelTeur  fût  venu  en  perfonne,  ou  eût 
eiivoié  des  ordres  contraires. 

Les  Torys  attaquèrent  ces  articles  les  uns  après  les  autres.  Pi- 
quez contrôle  Lord  Godolphin  , ils  demandèrent  en  premier  lieu, 
que  le  Grand  Thrélbrier  fût  exclus  de  ce  Confeil  de  Régence , & 
enfuite  qu’on  alTociàt  le  Lord  Maire  de  Londres  aux  Régens.  On 
rejetta  ces  deux  propofitions.  Par  rapport  à la  première,  il  parut 
qu’il  y auroit  autant  d'imprudence  que  d'injuflice,  dans  un  temps 
où  l’argent  pouvoit  être  néceffaire,  à exclure  un  Officier  <^ui  feul 
etoit  en  état  de  le  fournir,  ou  d’en  faire  trouver.  Quant  a la  fé- 
condé , 
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conde  , on  allégua  que,  le  deflêin  de  cet  A6le  étant  de  confier 
les  foins  du  Gouvernement  à des  perlbnnes  nommées  par  la  Reine 
& déjà  introduites  par  elle  dans  le  fecret  des  affaires,  le  Maire 
de  Londres  ne  convenoit  pas  à cet  en^loi , puifqu’il  n’etoit  ni 
de  nomination  royale , ni  au-fait  des  affaires. 

Le  Comte  de  Rochcfter  propofa , en  troilléme  lieu , qu’il  fût  dé- 
fendu aux  Lords  Régens  de  révoquer  en  tout  , ni  en  partie  , 
l’ACle  d’Uniformité , de  il  foutint  qu’autrement  l’Eglife  feroit  en 
danger.  On  eut  beau  lui  répondre  que  , fi  la  Puiffance  Royale  ré- 
fidoit  dans  les  Régent  & que  le  Parlement  fût  légitime,  rauiorité 
légiflative  fe  trouvant  raifemblée  dans  ces  Corps,  on  ne  pouvoit 
la  borner  par  aucune  Loi.  Les  Juges  etoient  d'avis  que  ces  limi- 
tâtions  ne  contenoient  rien  d’illégitime.  Les  Whigs  à leur  tour  crai- 
gnuient  qu'on  n’abufàt  de  leur  oppofition  pour  les  rendre  furpeéfs  à 
la  Haute  Eglife.  Voilà  ce  qui  détermina  les  Whigs  à fe  relâcher 
fur  cet  article. 

Le  Bill  paffa  enfin  «S:  fut  envoyé  à la  Chambre  des  Communes. 
Il  y trouva  d’autant  plus  d'obllacles  , que  l’Elcélrice  Douairière 
d'Ilanover,  prévenue  par  des  perfonnes  indigentes,  ou  Emilfaires 
des  Torys,  que  la  Reine  étoit  mal  difpofôà  fon  egard,  avoit  écrit 
à l’Archevêque  de  Cantorbery  une  lettre,  qui  fut  rendue  publique' 
& par  laquelle  elle  marquoit  qu’elle  etoit  prete  à paffer  en  Angle- 
terre , fl  la  Reine  & le  Parlement  le  defiroient.  Cependant  le  iVIi- 
nillère  réuflit  à la  fin  à faire  accepter  cet  Aéle. 

Le  Lord  Ilullifax,  un  des  Hommes  d’•^ng!eterre  les  plus  elo- 
quens,  fit  ntutre  une  nouvelle  difficulté,  & ce  furent  les  harangues 
des  Anglicans  rigides  qui  y donnèrent  lieu.  On  a vû  qu’ils  ne  fe 
laffoient  point  de  les  remplir  des  plus  naihétiques  lamentations  fur 
le  danger  de  l’Eglilê.  Le  Comte  de  Rochelier  entre  autres  s’etoit 
répandu  plufieurs  fois  là-deflus  en  plaintes  tragiques.  Le  Lord  Hal- 
lifax  demanda  donc  qu’on  prît  un  jour,  pour  examiner  fi  l’Eglife 
etoit  effeélivement  auUi  expofée  qu’on  le  prétendoit,  & reprenant 
la  harangue  du  Lord  Rochefter  , il  y répondit  article  par  article. 
Que  l’Ade  de  fureté  paffé  en  Ecoffe  fê  bomoit  à cette  Nation  & 
n’avoir  aucun  rapport  aux  affaires  de  l’Angleterre.  Qie  l'abfence 
de  l’Héritiere  prélomprive  etoit  un  danger  dont  on  ne  s’étoit  ap- 
perçu  que  depuis  huit  ou  quinze  jours.  Qu’on  avoit  fuffifam- 
ment  pourvu  aux  inconvéniens  de  cette  abfence  par  l’Aéle  qui 
etabliffoit  & jiommoit  les  Régens  , qui  en  ce  cas  adminiflre- 
roient  le  Gouvernement.  Il  ajouta  qu'il  etoit  étonnant  qu’ots 
crût  alors  que  la  Maifon  d'Hanovre  fût  un  fi  grand  appui  del'fcgli- 
fe , puilque , lorfqu’il  s’agilfoit  de  faire  des  loiX  pour  affurer  la 
fucceffion  à cette  Famille , les  Membres  les  plus  zélez  de  l’ICgüfe 
Anglicane  avoieni  dit  que  c’etoit  impofer  de  dures  loix  à l’Eglife 
& que  quelques-uns  n’avoienc  pas  craint  de  dire  que  la  ftinceffe 
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Sophie  etoit  une  Lmhérienne  fans  Batéme.  Que  l’affaire  de  la  Con- 
formité occariotiellc  etoit  finie  & qu’on  avoit  (agemenc  jugé  que 
ce  Bül  ne  pouvoit  être  que  préjudiciable  à l’Bglil'e.  Que  depuis 
longtems  on  crioic  furies  dangers  de  n'glife,  fans  qu’on  eût  en- 
core pû  cr.nnoitre  fur  quoi  ces  clameurs  étoient  fotidées.  Qu’elles 
avoient  été  fort  vives  du  tems  du  Roi  Guillaume,  qu’elles  s'eioient 
appaifèes  au  ccmmenct  ment  du  régné  de  Sa  Majefté , mais  qu’elles 
venoient  de  fe  rcnouvellcr  à l’occafion  de  quelques  changemens 
dans  le  Miniftcre. 

Le  Lord  Wharton,  qui  venoit  d’être  rétabli  dans  quelqu’un  des 
Emplois  que  Sa  Msjtfie  lui  avolt  ôtez , appuya  le  Lord  Halifax, 
& dit  qu'aprés  avoir  lù  un  libelle  intitulé  Mémoire  de  l'Egtife,  il 
avoit  trouvé  que  le  danger  confifloit  tout  en  l’eloignem.ent  du  Mi- 
ridere  du  üuc  de  B.  . . m , Bttkir.^tam  , du  Com.te  de  K.  . r , Rcchef- 
tr,  du  Comte  de  N.  . . m,  Notthgham.  Qu’il  ne  favoit  ce  que 
voukicr.t  dire  ces  B.  . . m,  ces  R.  . r,  ces  N.  . . m.  Mais 
que  peut-être  il  y avoit  dans  ces  noms  quelque  Talifman  pour 
la  Pareié  de  l’Eglife. 

L'Eveque  de  Lincoln  prit  enfuite  la  parole  & prétendit  prouver 
le  danger  de  1 Eglife,'  en  difant  que  tels  etoient  les  pttgrh  de  la  cor- 
’rurrien  6?  de  l'hfcligion  en  jivglclcrre  fÿ  telle  la  licerce  de  la  freffe, 
qu'un  Eilcfajlique  de  ftn  Diocefe  aiant  publié  un  Lhre  infâme  , U 
s'cuil  en  xa:n  efforcé  de  le  châtier  , que  cet  Ecrivain  lui  avoit  échap~ 
fé  à la  faveur  des  fubttrfuges  des  Loix  , fc?  qu'on  prêchait  dans 
les  chaires  la  rébellion  £5?  la  refîjlancr.  Il  attendoit  par  ces  der- 
niers m.o.’s  un  Sermon  du  Dofteur  Benjamin  Hoadly,  depuis  Evê- 
que de  Bangor  & à prtfent  de  Salisbury.  Le  Dcéleur  Burnet  alors 
Evêque  de  Salisbury  répondit  que  l’Evéque  de  Lincoln  devoir  être 
le  dentier  à condamner  la  Dcélrine  de  ce  Sermon,  puifque,  fi  elle 
n’etoit  pas  bonne,  il  avoit  eu  tort  de  venir  en  armes  à Noitingham. 
Il  fit  rem.armîtr  que;  fous  Henry  III.  en  France,  les  Catholiques 
crioic-nt  aufli  que  l'Eglife  etoit  on  danger  de  la  part  des  Huguenots 
& forcèrent  le  Roi  clc  fe  prêtera  leurs  deffeins.  Mais  qu’en -arri- 
va-t-il? Ils  tournèrent  contre  lui  meme  les  forces  qu’il  leur  avoit 
données,  & ils  alloient  le  confiner  dans  un  Monaftere,  s'il  ne  s'étoit 
hâté  de  les  prévenirtSc  qu’il  n’eût  pas  fait  poignarder  le  DuedeGuife, 
leur  Chef.  Quant  aux  raifons  alléguées  parle  Comte  de  Rochefter 
fur  le  prétendu  danger  de  l'Eglife,  il  répliqua  qu’elle  n’étoit  nulle- 
ment iiuércfféeà  ce  quife  paifoit  en  Ecoffe.  Que,  fi  on  avoit  établi 
le  Presbytéranifme  dans  ce  Royaume, fans  établir  par  un  Afte  la  to- 
lérance de  IT.pifcopat , c’eft  qu’un  tel  Aéle  auroit  été  fuperflu, 
puifqu’il  n’y  avoit  ^aoint  eu  de  Loix  pour  défendre  la  tolérance.  Qu'il 
etoit  permis  en  Ecoffe  aux  Kpifeopaux  de  fervir  Dieu  félon  leurs 
lumières  ik  qu’on  fe  coniemoit  de  les  exclure  des  Bénéfices.  Qu’ils 
avoient  quatorze  Eglifes  publiques  & ouvertes  dans  Flldimbourg, 
à telles  enfeignes  qu'on  li.''(jit  dans  la  plufpart  la  Liturgie  Ang'ica- 
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ne&  qu’on  n’y  prioit  point  pour  la  Reine.  Qu’ils  auroient  même  Anni. 
pû  avoir  parc  aux  Bénéfices,  vers  la  fin  du  Kegne  précédent,  fi  lyoy. 
une  perfonne,  qui  avoir  propofé  là-dcflus  un  Bill,  avoir  voulu  con- 
fentir  qu’on  y inlérâr  la  claufe,  que  ces  Eccléfiaftiques  frêteroient  fertaent 
de  fidélité  au  Geuveruement. 

Ce  difeours  , dont  je  n’ai  fait  qu’abréger  un  des  points , n’em- 
pécha  point  l’Archevêque  d’York  de  foutenir  que  diverfes  Acadé- 
mies érigées  par  les  Non-Conformifiesexpofoient  rKglifeà  un  dan- 
ger évident  & qu’on  dévoie  confulter  les  Juges  fur  les  moiens  de 
fupprimer  ces  pernicieufes  Ecoles. 

L’Evéque  d'ËIy  , apparemment  pour  prouver  que  l'idée  du 
Comte  de  Kochelter  & des  autres  de  fon  parti  par  rapport  à la 
fituacion  préfente  de  l'Eglife  étoit  fort  répandue  parmi  les  Ecclé- 
fialliques,fe  plaignit  avec  amertume  du  faux  zele  ot  de  l'aigreur  des 
Régens  desUniverfitez,qui  infpiroient  à leius  Difciples  unefprit  de 
révolte  contre  le  Gouvernement , c’étoit  à dire  contre  les  Non- 
Conformiftes  & contre  la  Conformité  occafionnelle.  Il  remontra 
que  ces  Difciples  formez  par  de  tels  Maitres  rempliffoienc  les  Cures 
Ot  y apporcoienc  refpric  de  fureur  qui  regnoit  dans  les  Académies 
du  Royaume,  ju(ques-là,  ajoutoit  ce  grand  Evêque,  que,  dernière- 
ment à l’éleétiondes  Députez  de  l’Univerficé  de  Cambridge  pour  le 
Parlement,  plus  de  cent  jeunes  Ecoliers  crièrent  comme  des  Valets 
&des  Portefaix  à plufieurs  reprifes:  Pointde  Fanatiques^  point  de 
Conformité  occafionnelle.  Il  conclut  fon  difeours  en  difant  que  la 
défobéïfiance  & la  rébellion  du  bas  Clergé  contre  les  Evêques  pro- 
cédoient  de  la  même  caufe , c’eR-à-dire , .de  la  perfuafion  où  ils 
étoient  que  l'Eglife  n’étoit  pas  en  fureté.  L’Evéque  de  Lichificld 
joignit  fes  plaintes  à celles  de  fon  Confrère,  difant  qu’il  étoit  bien 
fâcheux  pour  les  Evêques  d’être  expofez  aux  infultes  & aux  calom- 
nies du  Clergé,  comme  s’ils  avoient  deffein  de  détruire  l'Eglife  & 
d’anéantir  l’Epifcopat,  & qu’ils  eulTent  conlènti  d’être  les  derniers 
Evêques  en  renonçant  à leurs  £vcchez,à  condition  d’avoir  des  pen* 
fions  viagères. 

L’Evéque  de  Bath  & Wells  ajouta  que  les  termes  de  Haute  Egliji 
& Egtife  Baffe  renfermoient  une  dillinélion  odieufe  & propre  à 
foulever  une  partie  des  Anglois  contre  l’autre.  Qu’on  repréfen- 
toit  la  Haute  Eglifc  aux  Peuples  comme  inclinée  au  Papifme,  ou, 
du  moins,  comme  travaillant  à etendre  la  PuilTance  EccléfiaRique 
au  delà  de  fes  juRes  bornes , & que  l'Eglife  BaRe  à fon  tour  étoit 
taxée  de  vouloir  fe  réduire  fur  le  pied  des  Presbytériens.  Qu’il 
croioit  ces  accufaüons  auRi  injuRes  & aulfi  faulTcs  que  malicieufes. 

Le  Lord  Somers,  qui  n’avoit  pas  encore  patlé,  fe  leva,  il  réca- 
pitula les  argumens  des  deux  Partis , il  les  abrégea  & conclut  „ quç 
„ la  Nation  étoit  heureufe,  le  Gouvernement  fage  & juRe,  l’af- 
„ gent  public emploié  convenablement,laTiiréforerie tenue  en  bon 
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„ avoient  couvert  la  Niiion  de  gloire,  t^ue  tout  lui  promeuoit  une 
„ paix  heureufe  & honorable,  &.  qu'uinli  ces  vaines  craintes  & ces. 
„ prétendues  inquiétudes  ne  pouvoieni  venir  qu'a  des  gens  qui 
„ vouloient  embarralTer  les  délibérations  puMiqut-s  & dcconcerier 
„ les  glorieux  projets  de  la  Reine  contre  la  France 

On  prétendit  impolérfilence  fur  ces  matières  en  décidant  que  l'Egli~ 
fe  jHghcant^  qui  avoit  été  délivrée  du  plus  gtaad  de<  duaifts  par  le  Koi 
Guillaume  1 II.  d'heureufe  mémoire , éteit  par  la  bénétUclttn  de  Dtem 
fous  le  glorieux  régné  de  Sa  Majefté  dans  un  état  jür  isS  fiorijjant , 
que  quiconque  entreprenait  de  fuggérer  £sf  d'thjuMer  le  contraire  étoit 
l’ennemi  de  la  Reine,  de  f Egtije  isl  du  Royaume.  On  peut  bien  juger 
que  cette  réfolution  fouffrii  de  grandes  oppofleions.  Mais  enfin  le 
parti  W'hig  l'emporta  à la  pluralité  de  foixante  ik  une  voix  contre 
trente. 

'Vingt-fix  Lords  , les  Ducs  de  Buckingham,  Beaufort,  Leeds, 
les  Comtes  de  Northampton,  Caernarvan,  Veymoutb,  Denbigh, 
'Winchelfea,  Nottingham,  Anglefea,  Guernfey , Thanec,  Scan* 
dale,  RocheRer,  Abingdon,  les  Eveques  de  Bath  & de  Londres, 
& les  Lords  Osborn , Granville,  NorthandGrey,  Craven  , Chan> 
dos,  Conway,  Howard  Efcrick  , Giiilford,  I laversham , auxquels 
fe  joignirent  enfuite  l’Archevêque  d’York  &l’Evéque  de  Rocheller, 
proteltérent  contre  ce  vote  & donnèrent  les  preuves  fuivantes  que 
î’Eglife  étoit  en  danger.  Premièrement,  que  ta  Reine  avoit  or- 
donné de  lire,  dans  l'Oifice  des  jours  de  jeunes  Iblemnels,  une 
priere  pour  détourner  le  danger  extrême,  que  les  Artg^  couraient  par 
leurs  junejies  divifions.  Secondement,  que  l’EcolTc,  loin  d’accep- 
ter l’établilFement  de  la  fucceflion  k la  Couronne  dans  la  Ligne 
Proteftanie,  avoit  abrogé  cet  établiflement  çzrYAclede  fureté,  isSls 
qui  aufll  bien  que  plufieurs  autres,  ne  pouvoir  être  regardé  que 
comme  capable  de  troubler  maintenant  &.  à l’avenir  la  paix  du 
Royaume.  Troifiemement , qu’il  n’y  avoit  point  de  Loi , qui  ex- 
clut des  emplois  publics.  Toit  dans  l’Eglife  ou  dans  l’Etat,  ceux 
qui  ne  faifoient  pas  une  profenion  conllante  de  la  Religion  établie 
pir  les  Loix,  gens  qui  n etoient  pourtant  qu'en  trop  grand  nombre, 
puifqu’une  des  calamitez  de  ce  fiecle  étoit  qu'il  s’y  trouvât  tant 
d'impies  qui  defavouoient  publiquement  toute  forte  de  Religion. 
Quatrièmement  & cinquièmement , que  ni  leur  rcfpeél  pour  la 
Reine,  ni  leur  fidélité  pour  le  Gouvernement,  ne  les  obligeoit  à 
condamner  ceux  qui  appréhendoient  pour  l’Eglife  & pour  la  Cou- 
ronne , (îk  qu' enfin,  ce  n était  pas  dijfiper  le  danger  que  de  déclarer 
qu'il  H y en  avait  point. 

Celte  décifion  dogmatique  & doéb'inale,  foutenue  de  la  crainte 
d’cire  traité  comme  ennemi  de  l’Etat,  ne  kilTa  pas  d’etre  reçue 
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dani  la  Chambre  des  Communes,  après  de  longs  & vifs  débats. 
Mais  au(S  on  n’en  perfilla  pas  moins  à croire  que  l’Eglife  étoit  en 
danger.  On  continua  de  le  dire  & on  commença  à prendre  des 
memres  pour  empêcher  ce  qu’on  craignoit.  On  s'appliqua  à décrier 
peu  à peu  le  Duc  de  Marlborough  & fes  Créatures, & on  réu(l:tàla 
longue. 

Le  Parlement  voulut  connoître  des  affaires  d’Ecoffe.  La  Reine 
6t  remettre  aux  deux  Chambres  les  papiers  qui  les  concernoient 
& qui  pouvoient  les  mettre  au  fait.  En  conféquence  ils  annullc- 
rent  les  aéles  faits  pendant  le  dernier  Parlement  contre  l’Ecoffc , 
excepté  en  ce  qu'ils  pouvoient  contenir  de  favorable  à l'union.  Ces 
fortes  d’annullations  font  toujours  défagréables.  Elles  affoiblilTént 
l’autorité  & devroient  la  rendre  méprifable  fi  elles  arrivoient  fou- 
vent.  La  Chambre  des  Communes  n’avoit  point  de  part  à ce  chan- 
gement , puifque  c’étoit  un  nouveau  Parlement.  Ainfi  le  blâme 
en  retomboit  uniquement  fur  les  Seigneurs,  à qui  du  moins  on 
pouvoir  reprocher  beaucoup  de  précipitation  & de  vivacité. 

Avant  la  fin  de  Novembre,  les  fublldes  furent  accordez  , tant 
avoit  fait  d’imprellion  fur  les  Communes  ce  que  leur  avoit  dit 
la  Reine  touchant  le  danger  de  l’Europe , fi  la  Monarchie  d’Ef- 
pagne  ne  retournoit  pas  i la  Maifon  d’Autriche,  & du  peu  de 
fureté  qu’il  y avoit  à entrer  en  négociation  avec  la  France , qui  ne 
cherchoit,  comme  elle  avoit  toujours  fait , qu’à  défunir  les  Alliez, 
afin  de  les  opprimer  les  uns  après  les  autres.  Le  vingt-fept,  il  fut 
réfolu  d’accorder  à la  Reine  la  fomme  de  cent  vingt  mille  livres 
pour  la  dépenfe  de  la  flotte  pendant  l’année  prochaine.  Cent  au- 
tres mille  livres  pour  bâtir  un  quai  & un  magazin  à Portsmouth. 
De  plus  cent  quatrevingt  deux  mille  deux  cent  trente  cinq  livres 
pour  l’artillerie  & pour  la  conftruélion  de  huit  nouveaux  vailTeaux. 
Trois  jours  après , on  accorda  trois  cent  cinquante  fept  mille  livres 
pour  les  Gardes,  les  Garnifons  & les  Invalides.  Huit  cent  quatre, 
vingt  fix  mille  deux  cent  vingt-trois  pour  l’entretien  de  quarante 
mille  hommes.  Centfoixante  & dix-neuf  mille  cinq  cent  onze  pour 
dix  mille  hommes  d’augmentation.  Deux  cent  vingt-trois  mille  trois 
cent  dix-neuf  pour  l’Efpagne;  quatrevingt  feize  mille  neuf  cent 
vingt- neuf  pour  le  Portugal;  quatre  cent  quatorze  mille  cent  foi- 
xante  & fix  pour  les  troupes  des  Alliez  à la  folde  d’Angleterre  dans 
les  armées  de  fEmpereur  en  Allemagne  & en  Italie;  quarante  huit 
mille  fix  cent  trente  fix  livres  pour  les  troupes  Pruffiennes  ;foixante 
cinq  mille  pour  les  troupes  en  Savoye;  fept  mille  quatrevingt  qua- 
tre livres  pour  le  furplus  des  troupes  de  Zell  & d'IIanoverj  fept 
mille  fix  cent  trente  & une  livres  pour  les  Officiers  d’Efpagne; 
deux  cent  cinquante  mille  pour  l'entretien  de  Charles  III;  cent  qua- 
rante mille  pour  le  Duc  de  Savoye;  quinze  mille  fix  cent  foixante 
dix  pour  la  remonte  de  la  Cavalerie  aux  Pais-Bas.  Ce  qui  monte 
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en  tout  à quatre  millioni  deux  cent  quatrevingt  douze  mille  fix 
cent  foixante  quinze  mille  livres  llerling  de  dépenfe  extraordinaU 
re,  fans  compter  les  fublides  accordez  par  l’Irlande  & par  l’EcolFe, 
ni  les  biens  confifquez  d’Irlande  dont  la  Reine  avoit  la  difpofition  , 
ni  la  plus  grande  partie  des  revenus  de  SaMajellc,  non  plus  que  fa 
part  des  prifes  fur  les  Negocians  François,  ni  celle  du  Grand  Ami* 
ral  fon  Epoux. 

Il  étoit  naturel  que  les  peuples  fouhaitalTent  la  fin  d'une  guerre 
ruineufe.  Ün  le  favoit  & on  craignoit  que  la  fuite  de  ces  defirs 
ne  fut  quelque  refus,  ou  du  moins  quelque  difficulté  & quelque 
lenteur  par  rapport  aux  fubfides.  C’étoit  pour  prévenir  les  effets  de  ces 
difpofttions  paix  & pour  inipirer  des  lèntimens  contraires  que  la 
Reine  avoit  exagéré  dans  fa  harangue  le  danger  de  l'Europe,  & 
l'efpece  d'impoflibilité  de  faire  une  paix  fure  avec  Louis  XIV.  Il 
s’étoit  effieflivement  répandu  une  forte  de  projet  de  paix  , où  le 
MiniRre  de  France  avoit  fans  doute  beaucoup  de  part.  Un  Far* 
ticuiier,  quelles  que  puiflent  être  fon  habileté  & fa  pénétration  , ne 
peut  être  au  fait  des  affaires  & des  intérêts  de  toutes  les  Cours, 
comme  il  falloit  l’être  pour  dreffer  ce  projet,  ün  prétendit  que  la 
France  avoit  engagé  les  Louables  Cantons  à le  faire  valoir  auprès 
des  Hauts  Alliez.  Il  courut  meme  un  bruit  qu’il  n’avoit  pas 
tout  à fait  déplu  à la  Reine.  Elle  donna  ordre  la-deffus  au  Lord 
Ilarley,  fon  principal  Secrétaire  d’Etat,  d'envoier  à tous  fes  Am- 
baffadeurs  & Réfidens  la  déclaration  fuivante. 

„ Le  nommé  Foullln  , MiniRre  de  France  à la  Cour  de  Danne- 
„ marc,  y aiantfait  courir  un  bruit  qu’il  fe  ménageoit  avec  le  Roi 
„ fon  Maitre  on  traité  de  paix  , qui  apparemment  auroitun  heureux 
„ fuccés;  & le  même  bruit  s’étant  auffi  répandu  dans  d'autres  Fais, 
„ Sa  MajeRé  m’a  commandé  d'informer  Votre  Grandeur  que  c’ell 
„ une  chofe  controuvée  & fans  aucun  fondement.  Et  comme  il 
„ n’eR  rien  de  plus  contraire  au  fervice  de  Sa  MajeRé  & de  la 
„ Grande  Alliance  que  ces  faux  bruits,  c’eR  l'intention  de  la  Reine 
„ que  vous  emploïiez  les  moiens  les  plus  efficaces  pour  les  détruire 
„ & convaincre  tout  le  monde  que  ce  n’eR  qu’un  artifice  de  la 
„ France  , pour  lâcher,  en  exécutant  fes  mauvaifes  intentions, 
„ de  faire  naître  de  la  jaloufie  entre  les  Hauts  Alliez.  C’cR  ce  que 
„ Sa  MajeRé  m’a  expreifément  ordonné  de  faire  favoir  à tous  fes 
„ MiniRres  dans  les  Fais  Etrangers.  A WhitehalIcedcuxd'Oélobre 
„ mille  fept  cent  cinq. 

Ceux  qui  gouvernoient  les  Provinces-Unies  étoient  à peu  près 
dans  la  même  difpofition  par  rapport  à la  paix.  Moins  contraires 
pourtant  & aiant  moins  befoin  de  la  fouhaiier  , parce  que  leur 
commerce  étoit  beaucoup  moins  dérangé  que  celui  d’Angleterre,  ou, 
que  moins  généreux  & pour  dire  vrai  plus  fages,  ils  ne  faifoient 
que  remplir  leurs  traitez.  La  France  vouloic  commencer  par  les 
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adoucir,  du  moins  afTez  pour  qu’ils  l'écoutalFcnt.  Le  Marquis d’A- 
legre  , fait  prifonnier  aux  lignes  de  Flandre,  fut  chargé  de  faire 
quelques  avances.  Le  Duc  de  Marlborough  qui  regardoit  la  fin  de 
la  guerre  , comme  la  fin  de  fa  fortune  , lui  fit  dire  que  c’eioit 
de  l’Angleterre  qu’il  etoit  prifonnier  , & qu’il  le  prioit  de  s’y 
rendre.  Les  Réfidens  des  Princes  d’Allemagne , à qui  la  guerre 
etoit  fi  utile  , penfoient  & parloient  le  même  langage,  c’ell  à dire 
qu-’ils  faifoient  fonner  bien  haut  le  mot  d’equilibre  de  pouvoir, 
& le  projet  de  Monarchie  univerfelle  , dont  ils  fuppofoient  que 
Louis  XIV.  etoit  entêté  plus  que  jamais.  Aujourd’hui  qu’on  ell  de 
fang  froid,  je  ne  doute  pas  que  ce  projet  de  Paix,  qu’on  auroit  alors 
rougi  d'avoir  écouté  tranquillement , ne  trouve  des  approbateurs. 
Il  fera  voir  que  fouvent  les  Princes  cherchent  à furprendre 
leurs  Sujets , & peut-être  que  la  conviftion  de  cette  vérité  tant 
de  fois  éprouvée  nous  rendra  à l'avenir  , non  moins  dociles  & 
moins  généreux  , mais  moins  crédules  , & plus  attentifs  .h  idif. 
tinguer  les  phaniômes  d’avec  les  réalitcz.  Voici  comme  on  s’expri- 
moitdans  ce  Plan. 

L’interét  particulier  & les  préjugez  communs  font  croire  qu’on 
ne  peut  faire  la-  paix  avec  fureté  , que  la  France  n’ait  été  abaiflee 
& réduite  aux  bornes  que  lui  preferivoient  les  ’l  raitez  de 
Munfter  & des  Pyrénées  : que  fans  cet  abaifiement  & cette  réduélion 
les  offres  & toutes  les  propofitions  de  cette  Couronne  doivent 
être  regardées  comme  des  pièges , & que  la  continuation  de  la 
la  guerre  , qui  affoiblira  & qui  humiliera  la  France  , au  point 
qu’elle  ne  foit  plus  à craindre  , peut  feule  donner  une  paix  du- 
rable. En  parlant  de  la  forte , on  ne  fait  pas  attention  que  l’a- 
bailfement  de  le  France  au  point  qu’on  le  fouhaitc  rendroit  ex- 
trêmement difficile  rétabliffemcnt  de  l’équilibre  & du  contrepoids 
qu’ils  efliment  fi  capital  pour  la  liberté  générale  de  l’Europe.  Alors 
elle  feroit  obligée  de  céder  , non  leulemenc  fes  droits  Ck  pré- 
tentions fur  la  Monarchie  d’Efpagne  , mais  fes  conquêtes , 
Icfquefes  reviendroient  naturellement  à la  Maifon  d’Autriche, dont 
la  puifiance  parla  feroit  augmentée  à l'excès  , avec  les  avantages 
qui  fuivent  ordinairement  la  bonne  fortune  & les  droits  étendus 
qu’on  attribue  à l'Empereur  , que  la  Cour  de  Vienne  ne  manque- 
roit  pas  de  faire  valoir  en  Italie  & peut  être  ailleurs  dans  la  fuite. 
Ainfi , quand  la  France  pourroit  être  humiliée  autant  & auffi  faci- 
lement qu’on  veut  le  fuppofer  , l’Europe  ne  feroit  que  fortir  d’un 
danger,  pour  tomber  quelques  années  après  dans  un  autre  à peu 
près  pareil.  Car  dans  la  fuppofition  de  l’abaiffemcnt  de  la  France , 
la  Maifon  d’Autriche  ne  fe  contenteroit  pas  de  l'entiere  & paifible 
poffeliion  de  la  Monarchie  d'Efpagne.  L’Empereur  en  fon  particu- 
lier  augmenteroit  fon  pouvoir  en  Allemagne  & en  Italie  à un  point 
qu’il  en  feroit  prefque  le  maiire  ; car  en  cas  il  voudroit  avoir  l’AI- 
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Anne,  face  , les  trois  Evcchez  & ne  pouroit  pas  être  obligé  i reftituer  la 

i70f.  liiviere&  le  haut  Palitinac,  qui  font  li  fort  à fa  bicnfcance.  Sa 
MajcHc  Impériale  acqucrroit  par  meme  moien  la  Franche  Comté  & 
If  Duché  de  Milan  comme  fiefs  de  l'Empire.  De  plus  il  difpoferoit 
du  Duché  de  Mantoue  & de  l'Elcélorac  de  Cologne  & en  revétiroic 
des  Princes  entièrement  attachez  à fes  intérêts  , auquel  cas  on 
verroit  dans  la  fuite  de  nouvelles  guerres  , où  entreroient  les  Sou- 
verains jaloux  de  l’aggrandifiernent  de  la  M.aifon  d’Autriche, & 
dans  lesquelles  la  France,  dépouillée  pour  l’enrichir,  ne  manqueroit 
pas  d’eire  engagée.  Ainfi  la  paix  la  plus  fure  cH  celle  qui  feroic 
fondée  fur  la  modération  des  conditions  & fur  le  contentement 
raifonnable  & mutuel  des  Partis  dilTérens.  Comme  c’ell  de  la  Fran- 
ce qu'on  fe  plaint  & qu’on  fe  défie,  c’ell  à elle  à appaifer  les  plain- 
tes & à regagner  la  confiance  par  des  conditions  li  avantageufes  & 
par  un  procédé  fi  fincerc  & fi  net  qu’elle  engage  les  1 lauts  Alliez 
à donner  les  mains  à une  treve  , afin  de  pouvoir  négocier  la  paix 
générale  , ce  qui  ne  fe  peut  faire  en  peu  de  tems,  àcaulè  dugrand 
nombre  des  Puiirances  intérefices  & de  la  diverfiié  de  leurs  intérêts. 
N’y  réiifilroit-elie  pas  , fi  par  anticipation,  elle  remettoit  les  chofes 
dans  le  Pais-Bas  fur  le  meme  pié  qu’elles  étoienc  avant  la  mort  du 
feu  Roi  d'Efpagne  , ce  qui  l’engagcroit  à en  faire  fortir  fes 
troupes,  où  rentreroieni  pour  lors  dans  les  principales  places  celles  des 
Provinces  Unies  , auxquelles  la  garde  privative  en  doit  demeurer 
toujours  pour  former  la  barrière  nécefl'aire  à leur  fureté  &àceile  de 
r.'\nglcterre  indireêlement?  Si  outre  cela  elle  retiroit  les  troupes  qu’el- 
le a en  Savoye  & dans  la  Vallée  d’Aoulle  , fi  elle  évacuoit  tout  ce 
qu’elle  a pris  en  Piémont  «S:  dans  le  Comté  de  Nice  , fi  en  vue  de 
cette  treve  elle  confentoit  à la  démolition  du  Fort  Louis , à la 
relliiution  du  Fort  de  Kell , des  places  prifes  en  Portugal , des  Etats 
du  Duc  de  Modene  ? Si  elle  conlentoit  que  les  I lauts  Alliez  demeu- 
raflent  faifis  jufqu’à  la  ratification  de  la  paix  générale  des  importan- 
tes places  de  Gibraltar  êSc  de  Landau,  de  même  que  de  celles  qu’ils 
tiennent  dans  l’Archevêché  de  Cologne  & l’ Evêché  de  Liege , avec 
lu  Province  de  Limbourg  , & des  conquêtes  qu'ils  ont  faites  fur  la 
Meufe?  Cette  treve  fous  ces  conditions  ne  feroic-ellepasaullîavan- 
tageufe  que  giorieulè  aux  Alliez  & ne  fuffiroit  clie  pas  pour  di- 
minuer les  défiances  & faire  efpérer  de  la  fmcérité  ? Si  outre  ces 
préliminaires  glorieux  & utiles  aux  Alliez,  la  France  revenoit  au 
Traité  de  Partage  , ou  qu’en  confidération  de  l'attachement  qu’ont 
les  Efpagnols  pour  Philippe  V.  & de  la  difficulté  qu’il  y auroit  à 
le  leur  ôter  pour  leur  donner  un  autre  Roi  malgré  eux,  les  Alliez 
confentilfent  que  ce  Prince  reiUt  fur  le  Thrône  d'Efpagne,  & que 
rôtit  le  relie  de  ce  oui  forme  la  Monarchie  Efpagnole  fut  le  partage 
de  Charles  III.  les  deux  Maifons  ne  feroient-ellcs  pas  à peu  prés 
égales  en  pouvoir,  & l’Angleterre  avec  les  Provinces- Unies  ne 
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(èroient-elles  pas  toujours  en  état  de  maintenir  cet  équilibré  & de  Anne. 
contraindre  ces  deux  PuifTances  à fe  tenir  en  paix  & à y lailTur  le  170c. 
refte  de  l'Europe  ? Si  à tout  cela  on  ajoutoit  un  confemement  aux 
promelTes  faites  par  les  Alliez  au  Duc  de  Savoie  ? Si  la  France 
n'avoii  pas  plus  de  facilité  au  commerce  des  Indes  dépendantes 
de  l’Elpagne  que  les  autres  Nations,  fi  rRfpagne  cédoit  aux  An- 
glois  & aux  Ilollandois  quelque  endroit  dans  ces  contrées,  pour 
y aflurer  leur  commerce , (i  les  Etats  Généraux  avoient  la  liireté, 
qu’ils  peuvent  fouhaiter  & qu’ils  ont  demandée  par  rapport  a leur  ' 
barrière , on  ne  voit  point  pourquoi  la  continuation  de  la  guerre 
feroit  jugée  nécefiaire  & ce  qui  pourroit  manquer  à la  gloire  & à 
l’avantage  de  fa  Majefié  Britannique  & des  Etats  Généraux , qui 
n’ont  entrepris  la  guerre  que  pour  donner  des  fondemens  durables 
à la  tranquilité  de  l’Europe  , en  réduifant  les  deux  principales 
Puiflances  à une  égalité  qui  les  empêche  d’entreprendre  l’une  fur 
l’autre  Quand  il  arriveroit  dans  la  fuite  que  tout  fe  trouvât  con- 
traire  à la  France  & que  par  ce  moien  les  choies  vinlfent  à tourner 
fi  bien  félon  les  defirs  des  Hauts  Alliez  , qu’avec  une  évidente 
fupériorité  ils  viflent  encore  des  d’foofitions  aux  Efpagnols  & aux 
autres  peuples  de  la  Couronne  d’Efpagnc  à fe  déclarer  ouverte.  , 
ment  en  faveur  de  la  Maifon  d’Autriche , tout  cela  n’empécheroic 
pas  que  l’intérét  des  Hauts  Alliez  ne  fut  toûjours  de  traiter  de  la 
paix  générale  à des  conditions  modérées  & raifonnables  , fins  fc 
trop  prévaloir  de  leur  profperité , pour  ne  point  lailTer  des  femen- 
ces  à une  nouvelle  guerre  & ne  pas  tomber  dans  la  fuite  en  divers 
inconvéniens.  Pourquoi  donc  continuer  une  guerre  ruineufe  aux 
'Vainqueurs  mêmes  , puisqu’on  peut  avoir  la  paix  aux  conditions 
les  plus  jufles  & les  plus  raifonnables  qu’on  puifTe  fouhaiter  ? Il 
eft  vifible  que  le  Traité  de  Partage  auroit  été  plus  avantageux  à 
la  France  que  celui  qu’on  propofe  ? Pourquoi  donc  n’y  pas  con'en- 
tir , puisqu’on  avoit  confenti  au  premier  f Ils  ne  paroît  pas  que 
l’intérêt  de  l’Angleterre  puifTe  faire  aucun  obllacle  é la  paix , puis- 
qu’elle n’en  a point  de  perfonel  & de  particulier  & que  la  liberté 
oe  l’Europe,  qu’elle  a en  vue  , eft  ruffifamment  afTurée  par  les  con- 
ditions offertes  & par  celles  qu'on  accorderoit  encore  dans  le  cours 
de  la  négociation.  Ce  qui  elt  vrai  de  l’Angleterre  l’eft  aufti  des 
Ekats  Généraux.  Dès  que  leurs  Pais  font  en  fureté  par  une  forte 
barrière  telle  qu’ils  peuvent  la  fouhaiter,  dès  que  leur  commerce  cit 
augmenté  & alÏÏiré,  qu’ont-ils  befoin  d’une  plus  longue  guerre  , 
qu'il  faudra  enfin  finir  & que  divers  accidens  peuvent  rendre  aufii 
trifte  pour  la  plus  grande  Alliance  qu'elle  lelt  depuis  deux  ans 
pour  les  deux  Couronnes?  Au  refte,  l'àge  avancé  de  Louis  XIV. 

& l’épuifement  de  fes  Peuples  aflurent  d’une  paix  , qui  fera  d'au- 
tant plus  longue  & plus  foüde  qu'on  aura  ufé  de  fes  avantages 
avec  plus  de  modération  & qu’on  aura  mis  plus  d'égalité  entre 
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les  deux  Prétendans.  Car  de  dire  que  la  France  n'a  aucun  titre 
qui  fonde  fcs  prétentions  fur  l’Erpagnc , c'cd  reconnoicre  l'injullice 
des  Traitez  de  partage  , dont  cependant  l'infraéiion  a été  pour 
l’Angleterre  & les  Provinces-Unies  le  moyf  déterminant  de  la  pré- 
fente guerre. 

Tel  étoit  à peu  près  le  projet  de  paix,  qu’on  fe  fit  un  mérite 
de  rejetter.  Qu’on  le  compare  avec  le  Traité  d’Utrecht,  on  ver- 
ra lequel  ell  le  plus  avantageux , & ce  fera  une  preuve  que  des  in- 
térêts particuliers  failbient  durer  la  guerre,  malgré  les  avantages 
réels  qu’on  auroit  trouvez  dans  la  paix.  La  plus  grande  oppofi- 
tion  venoit  de  l’Angleterre.  En  Ilollande  les  préjugez  contre  la 
fincérité  de  Louis  XiV.  écoient  bien  forts;  mais  ils  n’alloient  pas 
jufqu’à  empêcher  d’écouter  ce  qu’il  avoit  à propofer.  Le  Prélident 
Rouillé  fut  deux  ou  trois  mois  incognito  aux  environs  de  la  Haie  , 
& fans  le  grand  bruit  que  firent  les  Ambafladeurs  & les  Réfidens, 
ou  Envoïez  des  Puiflances  Alliées,  peut-être  que  les  négociations 
n'eulTent  pas  été  tout  à fait  inutiles.  EfTeélivement,  il  étoit  vilible 
que  ces  cris  étoient  excitez  par  des  vues  particulières,  & non  par 
un  vrai  zele  pour  la  caufe  commune , ni  même  pour  le  bien  de 
chaque  Etat  en  particulier.  Certainement  l'Empereur  ne  penfoit 
guéres  à ce  qu’on  appelle  équilibre  de  pouvoir.  Si  à l'Elpagne  on 
avoit  voulu  ajouter  la  France , il  ne  l’auroit  fans  doute  pas  refufée. 
Les  autres  Princes  qui  avoient  leurs  troupes  à la  fulde  d’Angle- 
terre & de  Hollande  pouvoient-ils  préférer  la  paix  à la  guerre? 
Dès  que  les  deux  principales  Puifiances  devenoient  égales  par  le 
partage  de  la  Monarchie  d'Efpagnc,  la  caufe  commune  n’étoit-elle 
pas  en  fùreté  & le  prétendu  projet  de  la  Monarchie  univerfelle 
n'étoit-il  pas  anéanti?  Enfin  l'Angleterre  s’cR-elIc  mieux  trouvée 
apres  onze  ou  douze  années  de  guerre  qu’elle  ne  fe  feroit  trouvée  à 
la  fin  de  cette  année  ? 

La  Reine  communiqua  au  Parlement  une  lettre  du  Roi  Charles, 
fur  la  conquête  de  la  Catalogne.  Ce  Prince  avouoic  que  c’étoit  à 
la  générolité  de  cette  Princell'e , à ia  valeur  furprenante  de  fes 
Troupes,  à la  Page  conduite  de  fes  Olficiers  qu’il  dévoie  cette  con- 
quête. A cet  aveu  li  glorieux  il  ajuùtoit  qu’en  vain  on  l’avoit  af- 
filie, fl  on  ceiroii  de  le  faire.  Ce  morceau  de  la  lettre  de  ce  Prin- 
ce ell  un  monument  trop  authentique  de  ce  qu’a  fait  la  Nation 
Angloile  pour  l’aggrandilfement  de  la  Maifon  d’Autriche  , pour 
qu'il  doive  manquer  à cette  Iliiloire.  „ Madame,  je  ne  doute 
„ point  que  vous  n’appreniez  cette  grande  nouvelle  avec  des  fen- 
„ timens  d’une  parfaite  fitisfaélion,  tant  parce  que  cet  heureux 
„ fiicccs  n’elt  qu’un  fruit  de  vos  armes  toujours  glorieufes,  qu’à 
„ caufe  des  mouvemens  de  bonté  & de  tcndrelfe  maternelle  que 
„ vous  avez  pour  moi  & pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à l’a- 
„ vancement  de  mes  intérêts  Ainfi  conimenjoit  ce  Prince;  voi- 
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ci  comme  il  finiJoit.  „ Je  reçois  tant  de  fecours  de  votre  Ma- 
„ jeilé  & de  votre  généreufe  Nation,  que  je  fuis  accablé  de  ces 
„ bontez  & tout  confus  d'être  caufe  d'une  fi  grande  dépcnfe  pour 
„ foutenir  mes  intérêts.  Mais,  Madame,  je  facrifie  ma  perfonne, 
„ & mes  Sujets  dans  la  Catalogne  expofent  aufTi  leurs  vies  & leurs 
„ fortunes  fur  les  aflurances  qu’ils  ont  de  votre  proteélion.  Vo- 
„ tre  Majefté  & votre  Conlèil  favent  mieux  que  nous  ce  qui  elt 
„ nécelTaire  pour  notre  confervation.  Nous  attendrons  donc  le 
„ fecours  de  votre  M^'efté  avec  une  confiance  entière  dans  fa 
„ bonté  & dans  fa  lagefle.  On  voit  quelles  font  les  forces  nécef- 
„ foires , on  voit  la  grande  diverfion  que  nous  faifons  à la 
„ France,  <Sc  on  ne  peut  point  douter  qu'elle  ne  fafle  les  derniers 
„ efforts  contre  moi , dès  qu’il  lui  fera  poffible.  Mais  je  ne  doute 
,,  point  non  plus  que  les  mêmes  efforts  ne  foient  faits  par  mes  Al- 
„ liez  pour  me  défendre.  Que  peut-on  vous  dire.  Madame?  Vo- 
„ tre  bonté  vous  donne  l’inclination,  & votre  puiffance  vous  four- 
„ nit  le  moien  de  foutenir  ceux  que  la  tyrannie  de  la  France  vou* 
„ droit  opprimer.  Tout  ce  que  je  puis  infinuer  à votre  fagelfc , 
„ ou  à celle  de  vos  Alliez,  c’elf  que  les  forces  emploiées  dans  ce 
„ pais  ne  feront  point  inutiles  à la  caufe  publique  & qu’elles  agi- 
„ ront  av'cc  la  dernière  vigueur  contre  les  ennemis.  Ou  camp 
„ devant  Barcelone  le  vingt- deux  d’Oélobre  mille  fepteent  cinq“. 

Des  remerciemens  fi  tendres,  une  confiance  fi  parfaite,  des  de< 
mandes  fi  naturelles,  touchèrent  le  Parlement  & la  Reine.  11  étoit 
en  eô'et  bien  glorieux  a la  Nation  qu’un  Prince  de  l’augufte  Maifon 
d’Autriche  implorât  fa  proteéfion,  lui  demandât  humblement  du  fc- 
cours  & reconnût  qu’il  tiendroit  d'elle  feule  fa  Couronne.  AufTi, 
prefquc  fur  le  champ,  il  fut  réfolu  d'augmenter  les  fubfides  accor* 
dez  de  trois  cent  dix  - neuf  mille  livres  fterling.  Anne,  qui 
étoit  venue  elle  - même  communiquer  à fon  Parlement  ces 
grandes  nouvelles  , eut  tout  fujet  d'étre  contente  de  la  prom- 
ptitude des  Communes  à entrer  dans  fes  vues.  Elles  lui  donnèrent 
encore  une  autre  preuve  de  leur  dévouement  à fes  voIontez,qui 
dut  lui  faire  plaifir  & caufer  une  joie  bien  délicate  au  Duc  de 
Marlborough.  C'étoit  une  Adrefie  que  voici. 

„ Nous  les  très-obé'ilfans  & fidèles  Sujets  de  votre  MajelTé,  les 
„ Seigneurs  fpirituels  & temporels  & les  Communes  afTemblées 
,,  en  Parlement,  n'étant  pas  allarmez  fans  raifon  des  continuelles 
„ pratiques,  que  les  Emifiaires  de  la  France  ont  mifes  cette  année 
„ en  œuvre,  pour  fumer  la  jaloufie  & ladivifion  parmi  les  Alliez 
„ engagez  dans  celte  guerre  néceffiire  pour  foutenir  les  libertez 
„ de  l'Europe,  appréhendant  que,  fi  on  netraverfoit  pas  ces  ma- 
„ licieufes  infinuations,  elles  ne  vinfTent  avec  le  tems  à intimider  les 
„ efprits  & abbatre  le  zèle  de  la  Confédération , nous  nous  irou- 
„ rons  obligez  de  fupplicr  ircs-humblement  votre  Majdlé  qu’il  lui 
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„ plaife  faire  tout  fon  poffible  pour  conferver  une  bonne  corref- 
„ pondance  entre  tous  le$  Conféderez  & particuliérement  pour 
„ maintenir  dé  cultiver  une  étroite  amitié  avec  les  Etats  Généraux 
„ des  Provinces  Unies.  Et  nous  fupplions  aulFi  humblement  vo- 
„ tre  Majclté  que,  comme  vous  avez  déjà  donné  un  grand  & glo- 
„ ricux  e.xemple  à vos  Alliez , il  plaife  auffi  à votre  Mujefté  d’em- 
„ ploicr  tous  les  moiens  poliibles  pour  encourager  toute  la  Con- 
„ icdération  à faire  de  prompts  & puilTins  préparatifs,  afin  qu’on 
,,  puilfe  poulTer  avec  vigueur  la  guerre  contre  la  France  La 
Reine  répondit  que  la  concurrence  des  deux  Chambres  à cette 
AdrelTe  lui  étoit  d'une  fatisfaclion  linguliere  , que  leur  opinion  fe- 
roic  toujours  pour  elle  d'un  grand  poids  , & qu'eiifin  elle  ne 
doutoit  pas  que  tous  les  Alliez  n’y  euliént  de  jultes  égards. 

Les  deux  Chambres  fe  réunirent  encore  dans  un  fujet,  à quoi 
la  Reine  & fon  nouveau  Confeil  s’intérefloient  prcfqu’autant  qu’à 
la  guerre.  Elles  s’accordèrent  fur  le  non-danger  de  l’Eglife  Angli- 
cane & fuppliérent  la  Reine  d'emploier  le  poids  de  fon  autorité 
contre  ceux  qui  diroient  le  contraire.  Sa  Majelté  le  fit  par 
une  proclamation  aufii  vive  & auffi  énergique  que  le  fut  en  ce 
tems-là  une  Bulle  de  Clement  X 1.  contre  les  Janfénillcs.  Ni  la 
Bulle  ni  la  Proclamation  ne  furent  fort  efficaces,  ün  défendit  la 
doElrine  du  Livre  condamné  par  la  Proclamation.  On  propofa 
cette  efpéce  de  problème, fi  l’afi'eftation  à dire  qu’il  n’y  avoit  point 
de  danger  ne  prouvoit  pas  autant  qu'il  y en  avoit,  que  l’auroit  pù  faire 
l’aficétation  à dire  qu’il  y en  avoit  ? On  publia  un  abrégé  des  preuves 
de  ce  danger.  Premièrement,  que  le  Roi  Guillaume  avoit  fort  favo- 
rifé  lesNon-Conformilles&fur  tout  les  Presbytériens,  comme  étant 
de  fa  Religion , en  leur  permettant  de  bâtir  des  Eglifes.  Secon- 
dement, que,  depuis  quelque  tems,  on  avoit  établi  des  Ecoles  tant 
à Londres  que  par  tout  le  Koiaume , où  on  élevoit  les  Enfans  dans 
les  fcniimens  du  Presbytéranifme  , & que  par  conféquent  dans 
quelque  tems  le  nombre  des  Presbytériens  furpaflèroit  celui  des 
Epifeopaux , ce  qui  fùrement  mettroit  l’Eglife  en  danger.  Troifié- 
mement, qu’on  avoit  pris  foin  de  mettre  des  Maires  dans  les  villes, 
des  Shérifs  dans  les  comtez,  des  Juges  de  Paix  & des  Connéta- 
bles, tous  Presbytériens  , qui  par  leur  autorité  avoient  fait  choifir 
ce  çrand  nombre  de  Députez  Presbytériens  oui  dominoient  dans 
la  Chambre  des  Communes , ce  qui  mettoit  l’Eglile  dans  un  grand 
danger,  qui  deviendroit  fans  comparaifon  plus  grand  par  l’union 
des  Presbytériens  d'Ecofie  avec  ceux  d’Angleterre,  puifque  fefoute- 
iiant  l'un  l'autre,  iis  feroient  en  état  de  faire  quelles  loix  ils  vou- 
droient,pour  rendre  le  Presbytéranifme  la  Religion  dominante  de  la 
Nation  Angloifc  comme  il  l'ell  de  l'Ecofloife.  Quatrièmement, 
que  quelques  Evêques  , par  exemple  celui  de  Salisbury  , 
avoient  été  Presbytériens,  qu’ils  n’y  avoient  renoncé  qu’en  vue  de 
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l'Epifcopat  & qu’ils  l’ctoicnt  encore  dans  le  cœur.  Cinquième- 
ment , que  la  plus  grande  marque  de  la  décadence  de  la  Religion 
écoic  l'abus  monllrueux  de  la  Conformité  occafionellc  & la  rélHtan- 
ce  invincible  qu’on  avoir  trouvée  dans  les  Evêques  memes  à 
palTer  en  Loi  les  feuls  moiens  efficaces  de  le  corriger.  A tout 
celii  , comme  font  d’ordinaire  ceux  qui  ont  l’autorité  en  main , 

« on  répondit  par  une  décifion  qu'il  n’y  avoit  point  de  danger, 
& par  la  proclamation  qui  défendoit  de  dire  le  contraire.  Toute- 
fois la  Convocation  , c’efl  à dire , l’AITemblée  du  Clergé  , qui  (è 
tenoit  à Londres  dans  l’Eglife  de  faine  Paul  en  même  lems  que  le 
Parlement , avoit  décidé  qu'il  y avoit  du  danger.  Mais  qu’ell  ce 
qu’une  décifion  eccléfiaftique  en  comparaifon  de  celles  du  Parle- 
ment, qui  peut,  quand  il  le  trouve  à propos,  abolir  les  loK  ancien- 
nes & leur  en  fubftituer  de  nouvelles  ? • 

Après  tout  il  n’y  avoit  qu’à  répondre  à ces  Eccléfiafliques  ce 
qu’ils  écrivirent  eux  mêmes  peu  de  tems  après  aux  Pafteurs  de 
l’Eglife  de  Geneve.  „ Il  eft  très-eloigné  de  notre  charité  de  cen- 
„ furcr  fl  feverement  les  Eglifes  Reformées,  qui  par  une  nécefiité 
„ inévitable  , ont  été  contraintes  contre  leur  propre  fentiment 
„ d’abandonner  la  forme  primitive  du  Gouvernement  Epifcopal. 
„ Nous  fommes  encore  une  fois  très-cloignez  de  les  cenfurercom- 
„ me  fi  elles  étoient  deftituées  de  Pafteurs  légitimes,  oudeSacre- 
„ mens  adminiftrez  dans  la  maniéré  preferite.  Les  plus  célébrés 
„ de  nos  Théologiens  n’ont  jamais  porté  de  jugement  qui  con- 
„ damnât  en  celà  votre  Eglife.  Pourquoi  tant  de  cris  pour  con- 
„ ferver  ce  qu’on  reconnoît  pouvoir  ceffer  d’étre  en  ufage,  fans 
„ ceffer  d’étre  une  vraie  Eglife , d’avoir  des  Pafteurs  légitimes  <Sc 
„ des  Sacremens  adminiftrez  dans  la  maniéré  preferite  “?  Cette 
lettre  étoit  des  Doékurs  & des  Régens  de  l’Univerfité  d’Osford, 
qui  l’eaivirent  le  vingt-trois  Février  mil  fept  cent  fept. 

Une  conformité  de  fentimens  fi  parfaite  dans  les  deux  Chambres 
plut  fi  fort  à la  Reine,  qu’elle  crut  devoir  leur  marquer  la  fatisficiion 
qu’elle  en  avoit.  Elle  le  fit  dans  les  termes  les  plus  gracieux,  le  pre- 
mier jour  de  Janvier  ,,  Mvlords  & Meffieurss  l’unanimité  de  vos 
„ délibérations  en  ce  préfent  Parlement  a déjà  produit  un  fi  bon 
„ effet  dans  toute  l’Europe  que  je  ne  faurois  m’empécher  de  vous 
„ en  témoigner  ma  faiisfaiftion.  La  bonne  difpofition  que  vous 
„ avez  fait  voir  à fiire  tout  ce  qui  dépend  de  vous  pour  une 
„ union  avec  l’Ecoffe  m’eft  auffi  fort  agréable  & j’cfpere  quelle 
„ fe  trouyera  être  avantageufe  aux  deux  Roiaumes  & contribuera 
„ beaucoup  à leur  tranquilité.  Je  ne  dois  pas  lailfcr  p.iffer  l’ccca- 
„ fion  de  vous  remercier  de  tout  mon  coeur  de  la  gr.inde  prom- 
„ titude  avec  laquelle  vous  m’avez  accordé  les  fubfidcs.  Je  lare- 
„ garde  comme  un  gage  afluré  que  vous  expédierez  avec  le  même 
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„ zèle  & lamdmeaffe£Hon  pour  mon  fervice  les  autres  affaires  nccef- 
„ faircs  au  bien  public  pendant  cette  féance 

Le  Duc  de  Marlborough  arriva  à Londres  le  dix  du  même  mois. 
Depuis  la  fin  d’Üêlobrc  qu’il  avoit  quitté  l’armée  , il  avoir  tou- 
jours etc  occupé  de  négociations  à la  Haye  & dans  les  Cours 
d'Allemagne.  Il  avoit  meme  été  à Vienne  auprès  de  l'Empereur  Jo- 
feph,  apparemment  pour  le  déterminer  à s’accommoder  avec  les 
Mécontens  de  Hongrie , à quelque  prix  que  ce  fut , fauf  à lui  de 
les  foumettre  dans  la  fuite,  quand  il  auroit  mis  la  France  a la  rai- 
fon.  Dans  ces  diff'érentes  courfes  le  Général  Anglois  palla  chez  le 
Prince  de  Bade,  qui  le  reçut  comme  s’il  avoir  ignoré  qu’il  avoit 
voulu  fe  julUficr  à fes  dépens  de  l’alfront  que  le  camp  de  Sirck  lui 
avoit  fait  elTuïer.  Ce  Lord  étoit  l'homme  à la  mode.  , Il  étoit 
l'ame  de  toutes  les  entreprifes  & de  tous  les  confeils.  L’attache 
qu’on  avoit  pour  lui  étoit  la  mefure  de  la  faveur  & des  récompen- 
fcs.  En  un  mot  on  difuit  publiquement  qu'il  avoit  fuccédé  à Guil- 
laume 111.  & qu'il  étoit  moins  dangereux  d’ofi'enrcr  la  Reine  que 
de  lui  déplaire. 

Presqu’auffi-tôt  qu’il  fut  arrivé  , les  Communes  réfolurent  au’il 
feroit  remercié  des  grands  ferviccs  qu’il  avoit  rendus  à la  Rei- 
ne & à la  Nation  & de  fes  prudentes  négociations  avec  les  Al- 
liez. 11  répondit  à cet  obligeant  mefiage  qu’il  étoit  d’autant  plus 
fcnfible  k l’honneur , qu’on  lui  faifoit , qu’il  pouvoir  regarder  a- 
vec  mépris  la  malice  fecrette  de  quelques  Particuliers , puifqu’il 
avoit  la  fatisfaélion  de  voir  fes  fîdeles  efforts  ponr  le  fervi- 
ce de  la  Reine  & de  l'Etat  fi  favorablement  reçus  par  la 
Chambre  des  Communes.  Pendant  fon  fejour  à la  Haye,  il 
lecommença  fes  plaintes  fur  l’oppofiiion  des  Députez  de  leurs 
Hautes  l’uiffances  à l'afffaire  d'Over-Yfch.  Il  emplois  tout  ce 
qu’il  avoit  de  talons  & d’amis  pour  les  engager  11  le  lailTer  le 
maître  des  opérations  de  la  campagne  prochaine  , leur  promet- 
tant en  ce  cas-lk  de  grands  fuccès.  Sa  démandc  étoit  d'une  trop 
dangereufe  conféquence.  Elle  fut  refufée  avec  toute  forte  de 
politeiTe  , mais  en  anéme  tems  avec  beaucoup  de  fermeté  , & 
comme  on  ne  doutoit  pas  que  la  Reine  & fon  Confeil  p’appuï- 
aiTent  les  prétentions  du  Général,  on  donna  des  ordres  précis  au 
nouvel  AmbafTadeur , qu’on  envoioit  en  Angleterre , de  ne  point 
fe  relâcher  fur  cet  article.  Leurs  Hautes  Piiilfances  ne  jugèrent 
pas  non  plus  a propos  de  confentir  à l’augmentation  de  huit 
vaiffeaux  qu'on  leur  propolbit  & qu’on  tâchait  de  leur  extorquer. 
Ils  crurent  fe  devoir  autant  de  fidélité  qu'ils  en  dévoient  à leurs 
Alliez  , & comme  il  ne  retraneboient  rien  de  ce  qu’ils  avoient 
promis,  aufii  n'y  vouloient-ils  rien  ajouter.  D'ailleurs,  les  Ma- 
telots roanquoient  , leurs  Marchands  n’euffent  pas  fouffert 
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tranquillement  qu'on  eût  dérangé  leur  commerce;  & la  conditu- 
tion  de  leur  Gouvernement,  q'ji  bannit  fur  tout  la  violence  , ne 
leur  permettoic  pas  de  ptnfer  à des  enrôlemens  forcez. 

En  Angleterre  on  n’avoit  point  ces  attentions.  Le  Parle- 
ment annulla  les  lois  qui  défendoient  ces  fortes  d’cnrollemen». 
Tous  ceux  du  peuple  qui  ne  pou\'oient  piier  leurs  dettes  étoient 
contraints  de  fervir  fur  la  flotte.  Les  .Alarclunds  fe  plaigni- 
rent inutilement  que  la  difette  de  Matelots  leur  caufuit  de  gran- 
des pertes  , ils  ne  furent  point  écoutez.  On  demandoit  à quoi 
fervoit  cette  multitude  prodigieufe  de  vailTeiux  de  guerre , puif- 
qu’elle  n'empéchoit  pas  les  Armateurs  François  d'enlever  des 
noues  marchandes  entières  avec  leur  efeorte.  C'ed  tous  les 
ans  à recommencer  , dlfoit-on.  On  tient  la  mer  iSc  trop  long- 
tems  & dans  des  tems  trop  fâcheux.  Les  vaifTeaux  qui  échappent 
à la  tempête  font  tout  à fait  délabrez  & il  en  coûte  des  fommes 
immenfes  , pour  les  remettre  en  état  de  fervir.  l’ourquoi  trente 
vaifTeaux  occupez  tout  Tété  à empêcher  dix-fept  vaifTeaux 
François  de  fortir  de  Brefl  ? Vingt  n'auroient-ils  pas  fufH  & 
les  dix  furnuméraires  n’auroient-ils  pas  été  mieux  emploiez  à 
réprimer  les  courfes  des  Armateurs  de  Saint  Malo&  de  Dunkerque? 

Ce  n'étoient  là  que  des  bruits  populaires,  lis  ne  trouvèrent  point 
'd’accès  au  Parlement , qui  prefqu’en  tout  .d’accord  avec  le  Parti 
dominant  de  la  Cour,  approuvoit  en  tout  les  démarches  & prenoit 
fa  défenfe  avec  beaucoup  de  vivacité.  Les  années  pafTees  on 
s'étoit  plaint  de  l’adminiitration  des  finances.  Il  fut  rcfulu  dans  ce 
Parlement , à l’honneur  du  Comte  Godolphin  , intime  ami  du 
Duc  de  Marlborougli , que  les  deniers  publics  avoient  été  duement 
emploiez  félon  les  fouhaits  & à l’avantage  de  la  Nation. 

Lorfqu’on  délibéroit  fur  un  projet  d'Aéle  envoié  de  la  part  des 
Seigneurs,  un  Membre  des  Communes,  nommé  Céfàr,  feleva&  dit 
avec  beaucoup  de  liberté:  inutilement  travaillerons-nous  à la  fumé 
du  Gouvernement  , tant  que  la  Reine  emploiera  dans  les  affaires  les 
plus  fecrettes  des  gens  peu  affeHionnez  à f Etat.  Il  y a aéluelle- 
tnent  un  nokie  Pair,  fans  l'avis  duquel  fa  Majefié  ne  fait  rien , lequel 
fous  le  Régné  précédent  entretenait  une  étroite  correfpondance  à la  Cour 
de  St.  Germain.  Je  doute  même  qu’il  ny  ait  encore  de  fortes  intelli- 
gences. Cette  liberté  fut  fort  mal  prife.  A peine  eut-il  achevé  de 
parler  qu'il  s’éleva  un  grand  murmure  dans  TafTemblée,  on  fe  plai- 
gnit de  ce  Député  . on  le  fit  retirer  fur  le  champ  & il  fut  décidé , 
que  ces  paroles  étoient  injurieufes  à la  Perfonne  & au  Gouver- 
nement de  fa  Majefié,  que  pour  cette  oflFenfe  le  dit  Charles  Céfar 
Ecuier  feroit  envoie  prilonnier  à la  Tour  , que  l’Orateur  donneroit 
les  ordres  néceffaires  pour  Tv  faire  conduire , & qu’il  y demeiire- 
Toit  pendant  le  bon  plaifir  de  la  Chambre.  Si  ce  que  ce  Membre  a- 
voit  dit  étoic  véritablement  injurieux  h la  Reine,  comme  on  le  dé- 
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cida , il  faut  avouer  qu’on  a bien  dit  des  injures  aux  Rois  d'Angle- 
terre dans  leurs  Parlcmens,  la  liberté  qu’on  y a toujours  eue  d'ex- 
aminer la  conduite  du  Souverain  & celle  de  Tes  MinilLres  étant  in- 
féparable  de  femblables  réflexions  & expreflioni.  1!  fal'oit  que  ce 
Cîeuti'liomme  fût  bien  neuf  dans  le  nvanege  du  Parlement  ât  qu'il 
ne  connût  gucres  la  difpolltion  aéluclle  des  efprits.  Autrement  H 
auroit  lii  que,  pour  ouvrir  avec  fucccs  des  avis  fur  certaines  matiè- 
res , il  fiiloit  auparavant  s’afTurer  de  quelques  voix  des  plus  fortes 
& des  plus  cclatlantcs , & que  les  Whigs  dominoient  à tel  point 
dans  le  Parlement  & à la  Cour  , qu’il  y avoit  une  extrême  impru- 
dence à les  choquer  le  moins  du  monde , particulièrement  dans  ces 
commcnccmens  de  leur  fupériorité. 

On  ne  pouvoit  rien  ajouter  aux  complaifances  de  la  Reine  pour 
le  Parlement.  Quelques-uns  de  fe‘s  Membres  fe  trouvoient  impli- 
quez dans  la  recherche  de  l’Auteur  & des  Débiteurs  du  Mémoire 
Ecciff, oblique.  A cette  occafion  Anne  trouva  bon  de  leur  envoicr 
le  Mefiage  fuivant  par  le  principal  de  fes  Secrétaires  d’Etat.  „ Dans 
„ la  recherche  de  l’Auteur  du  libelle  intitulé  Mémoire  de  t'Eglife 
„ yJi.glicane  on  a trouvé  que  quelques  Membres  de  cette  Chambre 
„ y etoient  engagez.  Mais  fa  Majellé  a tatJt  de  délicateffe  fur  la 
„ moindre  choie  qui  fcmble  regarder  les  privilèges  des  Commune* 
„ qu’elle  a voulu  le  leur  faire  connoître  avant  que  de  donner  aua 
„ ain  ordre  pour  fuivre  cette  affaire  “.  La  Chambre  ordonna  fur 
le  champ  qu’cai  préienteroit  une  Adreffe  b la  Reine  pour  la  remercier 
de  fon  mtllage  & des  grands  égards  qu'elle  avoit  pour  leurs  privi- 
lèges & pour  la  prier  de  faire  continuer  la  recherche  de  ce  libelle. 

Ce  fut  fans  doute  cette  grande  union  des  deux  Chambres 
entre  elles  & avec  le  Miniftere,  qui  produifit  dans  le  Public  une  celle 
confiance  qu’avant  la  fin  de  janvier  on  porta  à l'Echiquier  trois 
millions  trois  cent  foixame  & onze  mille  fepteent  (oixante  & une 
livres  llcrling , ce  qui  fit  qu’on  refufa  huit  cent  mille  livres  Iterling 
que  la  Banque  d’Angleterre  ofTroit  de  piéter  pour  quatorze  ans, 
fitns  autre  intérêt  que  d'etre  continuée  pour  le  meme  nombre  d’an- 
nées. Cette  confiance  & le  zèle  pour  ce  qu’on  étoit  convenu  d’ap- 
pellcr  le  bien  public  alioiciii  fi  loin  que  l'Empereur  meme  trouva 
à emprunter  un  million  d'ccus.  A la  vérité  on  n’eut  pas  d’abord 
nne  li  grande  difpofuion  à lui  faire  ce  prêt.  Mais  les  exemples 
qu’on  donna  animèrent  de  manière  que  fa  Majellé  Impériale  fut 
alli-z  promtement  fatisfaite.  Mylord  Duc  propofa  de  fournir 
cette  fomme  par  foufcripiions  volontaires  , il  foufcrh'it  le  pre- 
mier pour  feize  mille  livres  llerling  , fon  ami  le  Grand  Thre- 
forier  s'engagea  pour  douze  mille  , d’autres  p^rfonnes  de  qua- 
lité & de  riches  Marchands  les  imitèrent.  Il  n’étoit  pas  étonn.ant 
qu’un  Grand  'l'hréforier  eût  douze  mille  livres  llerling  dont  il  ne 
Dt  que  faire  ; mais  qu’un  General  d'Armée , donc  le  fait  n'tll  point 
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d’atnafTer , en  eût  feize  mille  , après  en  avoir  donné  cenc  mille 
comptant  à fa  Fille  en  mariage  , c’dl  ce  qui  alTurcment  doit  pa- 
roître  un  peu  extraordinaire. 

Le  vingt-fix  Février  la  Reine  harangua  le  Parlement  pour  la 
troilieme  ou  quatrième  fois.  Elle  remercia  les  deux  Chambres  en 
général  & dit  en  s’adrelTant  aux  Communes  ; „ je  me  croi  obligée 
„ de  vous  rendre  grâces  en  particulier  d'avoir  ü promtement  ac- 
„ compli  les  alTurances , oue  vous  me  donnâtes  à l’ouverture  de  ce 
„ Parlement,  d’expédier TafFairc  des  fublides  avec  toute  la  dili- 
„ gence  poflible.  ün  auroit  de  la  peine  à trouver  d’exemples  qu’on 
„ en  ait  dépêché  de  li  grands  & de  (1  eflècHrs  en  fi  peu  de  tems. 
„ Je  regarde  celà  comme  procédant,  non  feulement  de  votre  zèle  pour 
,,  le  bien  public,  mais  aulli  d’une  julle  idée  que  vous  avez  conçue 
,,  qu’il  eft  néceffaire  defaircdeseffortsextraordinairespourfouteiiir 
„ & encourager  nos  Alliez  & nous  tenir  prêts  de  bonne  heure  à 
„ tâcher  de  déconcerter  les  defTeins  de  nos  ennemis  “.  Le  Parle- 
ment s’occupa  enfuite  à alTurer  la  Perfonne  & le  Gouverne- 
ment de  la  Heine,  aufïï  bien  que  la  fuccelilon  dans  la  Ligne  Pro- 
leRante. 

On  propofa  différentes  claufes  toutes  favorables  à ces  deux  vues, 
fur  lefquelles  on  ne  laiffa  pas  d’avoir  de  la  peine  à s’accorder  dans 
les  deux  Chambres.  Les  Communes  mêmes  fe  fervirent  de  cette 
occafion  pour  faire  pafler  un  Bill , quelles  avoient  aufli  fort  à coeur 
que  l’avoit  eu  le  précédent  Parlement.  C’étoit  de  rendre  les  procé- 
dures du  Parlement  plus  libres  & plus  désintérelTées  , en  empêchant 
ce  grand  nombre  d’Otficiers  Civils  & Militaires  d’y  avoir  place. 
On  avoit  inféré  ce  Bill  comme  une  claufe  de  l’Aéle  de  fuccefiion. 
Mais  il  en  fut  retranché  à la  pluralité  de  cent  quatrevingt  dix- 
fept  voix  contre  cent  quatre  vingt  dix.  Les  banqueroutes  fréquen- 
tes, dont  plufieurs  étoieiit  frauduleufes , furent  avec  raifon  l’objet 
de  l’attention  de  l’Affemblée.  Elle  fit  des  reglemens , dont  la  févé- 
rité  etoit  bien  capable  d’empêcher  un  fi  criminel  abus.  Elle  trouva 
aufli  d’excellens  moiens  pour  encourager  le  fervice  de  la  Marine. 
Elle  augmenta  les  gages  & en  donna  même  contre  la  coutume 
à ceux  qui  ne  fervoient  pas  aftuellement.  A ces  moiens*  on  ajouta 
une  permiflion  aux  Juges  de  paix  & aux  Connétables  de  con- 
traindre à fervir  fur  les  vaiffeaux  tous  les  Fainéanscüt  Gens  fans  aveu, 
les  Ouvriers  memes  qui  n’avoient  point  aéluellement  d’ouvrage,  ün 
ordonna  aufli  que  ta  peine  de  certains  Coupables  , qui  conliiloit  à 
être  tranfportez  dans  les  Colonies  de  l’Amerique,  feroit  changée  en 
celle  de  fervir  deux  ans  fur  la  flotte.  Ce  n'étoit  pas  faire  beaucoup 
d’honneur  au  corps  des  Matelots  que  d’y  aggréger  ces  fortes  de 
gens.  Quelque  grandes  que  fulTeni  les  dépenfes  de  la  guerre , on 
penfa  à aggrandir  & à rendre  plus  commodes  deux  ou  trois  ports 
d’Angleterre  & à rendre  une  ou  deux  rivières  navigables.  On  re- 
nouvelle 
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nouvella  les  loix  coiure  les  Papilles,  à la  requête  de  l’Evéque  de 
Cheller,  qui  s’êioit  plaint  de  ce  que  les  Papilles  avoienc  perverti 
diverfes  perfonnes  de  la  Religion  Protcllance,  & entre  autres  une 
Dame  nommée  llotskct.  On  naturalifa  aulTi  trois  cent  François 
Réfugiez  & il  fut  meme  déclaré  qu'ils  auroient  droit  de  voter  üans 
les  éleélions  des  Députez  au  Parlement. 

Le  fentirrrent  propofé  par  le  Lord  1 laversham  de  faire  venir  en 
Angltterre  l'Héritier  préîompiif  de  la  Couronne  n'eut  point  de  fuc- 
ccs.  Le  Chevalier  Gwinn  dans  une  lettre  imprimée  6l  adrtlTée  au 
Comte  de  Staraford  entreprit  de  le  foutenir  & de  le  jullifier.  11 
s’étcndüit  fur  les  raifons  qu'il  en  avoir.  La  PrincelTe  Sophx  y étoit 
adroitement  flattée,  & ceu.\  qui  s'étoient  oppofez  à ce  qu’on  la 
priât  de  venir  y étoient  fort  maltraitez,  il  étoit  bien  difficile 
qu'un  trairàt  un  fujet  de  cette  nature  fans  que  le  refpcél  dd  à la 
Reine  en  foiflrit. 

Le  Parlement  prit  connoiflance  de  cette  affaire.  Il  cenfura  cct 
écrit  d’une  manière  très-forte  ék  demanda  contre  ceux  qui  l’avoienc 
fait  & publié  le  fecours  de  la  Puiffance  fouveraine.  L’adrelTe  étoit 
en  CCS  termes.  „ Nous  demandons  la  permiffion  d’informer  votre 
,,  Majellé , qu’aiant  férieufemetu  confldéré  un  Libelle  intitulé  Let- 
„ lie  du  Chevalier  Kilan-J  G'-jiinn  au  Con-te  de  Stamford,  nous  avons 
„ pris  la  réfolution  fuivante:  Que  ledit  libelle eil  Icandaleux,  faux, 
„ malicieux  , tendant  à femer  la  mélintel licence  entre  votre 
„ Majellé  & la  PrincelTe  Sophie,  & qu’il  réfléchit  extrêmement 
„ contre  votre  Majellé,  la  PrincelTe  Sophie  & les  procédures  des 
„ deux  Chambres  du  Parlement.  Ce  libelle  artilicieux  aiant  été 
„ depuis  peu  artificieufement  difperfé  parmi  vos  Sujets,  nous  fup- 
„ plions  ttés-humb!emenc  Votre  Majelle  de  donner  des  ordres  pre- 
„ cis  pour  en  découvrir  l’Auteur,  l’Imprimeur  & ceux  qui  Tonc  pu- 
„ blié,  ahn  qu’ils  foient  punis  comme  ils  le  méritent,  Telon  la  der< 
„ niere  rigueur  des  loiz,&  nous  prions  Votre  Majellé  d’emploier 
„ les  moiens  les  plus  propres  , félon  votre  fagelTe  roiale  pour 
„ prévenir  dans  la  liiite  de  li  infolentes  ik  fl  dangereufes  entre- 
„ prifes". 

Une  afPaire  d’une  tout  autre  conféquence  fut  portée  au  Parle- 
ment.  Les  Seigneurs  s’y  portèrent  avec  beaucoup  de  chaleur.  El- 
le fut  plaidée  en  leur  préfence  le  vingtième  Mars,  & ce  ne  fut 
qu’aprés  des  examens  & des  difpuces,  qui  ne  finirent  qu’à  dix  heurts 
du  foir,  qu’ils  prirent  quelque  rélulution.  V'oici  le  fujet  de  ce  procès. 
Selon  les  loix  fondamentales , établies  par  les  Propriétaires  de  la 
Caroline,  en  vertu  de  la  chanre  que  leur  accorda  Charles  II,  les 
Non-Conformilles , de  même  que  les  Membres  de  TEglife  Anglica- 
ne, pouvoient  être  élus  Membres  du  Parlement  de  cette  Colonie. 
Le  Lord  Graville  & d'autres  puiffans  Propriétaires,  apparemment 
Torys  outrez  de  excelfiveinenc  rigides , avoienc  fait  pallér  un  Aèle 
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le  fîxiéme  Mai  mille  fept  cent  quatre,  par  lequel  les  Presbytériens 
ou  Non- Confurmiltes  étoieni  exclus  de  leur  droit.  De  plus,  le 
quatrième  Novembre  fuivant,  ils  paflerent  un  autre  A6le,  par  le- 
quel étoient  établis  vingt  Commiflaires  EccléGalliques , pour  juger 
en  dernier  relTort  des  afiâires  concernant  la  Police  & le  Gouverne- 
ntent  de  l’Eglife  & de  Tes  Minillres.  Sur  cet  expofé , ouïes  fans 
doute  & confidérées  les  raifons  de  part  & d’autre%  la  Chambre 
des  Pairs  prononça  premièrement  que  l'A£le  de  l’Aflemblée  de  la 
Caroline  du  quatrième  Novembre  mille  fept  cent  quatre,  entant 
qu'il  établiiTuit  des  CommifTaires  pour  déplacer  les  Fadeurs  & Minil^ 
très  de  cette  Colonie,  n'avoit  aucun  fondement  dans  la  Chartre, 
comme  étant  contraire  à la  Kaifon  & aux  Loix  du  Roiaume  & ten- 
dant à détruire  la  Conditution  de  l'Eglife  Anglica^.  Seconde- 
ment, que  celui  du  fixiéine  Mai  de  la  meme  année  mile  fept  cent 
quatre  intitulé,  peur  la  plus  fraude  cenjcrvativri  du  Gouvernement 
de  cette  Province,  étoit  fondé  fur  une  faulTeté  en  matière,  contraire 
aux  Loix  d’Angleterre  & à la  Chartre  accordée  aux  Propriétaires  de 
cette  Colonie,  tendant  à encourager  rathéïlme  & l'irréligion, 
à détruire  le  commerce  ,'  à ruiner  & dépeupler  cette  province. 
Sans  celte  décillon  des  Pairs  auroit-on  crû  en  Angleterre  que  l'op- 
pofition  aux  Non-Conformides,  ou , ce  qui  revient  au  même,  à la 
Conformité  occafionelle , fuppofàt  & produifit  rathéïfme  & l'irréli- 
gion ? Ces  concluGons  n'étoient  guères  naturelles  & il  y avoit  bien 
du  chemin  à faire  pour  en  trouver  les  principes. 

En  conféquence  de  ce  prononcé , mi  fentoit  bien  le  génie  ardent 
de  l'Evéque  de  Salisbury,  la  Reine  fut  fuppliée  de  prendre  en  pi- 
tié l’état  malheureux  de  la  Caroline  & d'emploier  les  moiens  les 
plus  efficaces  pour  .délivrer  cette  province  de  l'oppreffion  fous  la- 
quelle elle  geminbii  , & de  faire  punfr  félon  les  loix  ceux  qui 
en  étoient  les  auteurs.  Après  des  réglemens  fi  utiles  &.  des  déci- 
fions  G néceGaires,  cette  féance  Gnit  le  vingi-feptiéme  Mars,  à la 
fatisfaélion  des  deux  partis.  La  Reine  exprima  la  Genne  de  la 
manière  la  plus  gracieufe , infiilant  particuliérement  fur  le  bel  en- 
droit qui  ctoit  l'union  des  deux  Chambres  , union  aufli  rare 
qu’elle  étoit  néceflaire.  „ A l'ouverture  de  ce  Parlement  je 
,,  recommandai  férieufement  une  entière  union  d’efprit  & d’af- 
,,  feâion  entre  tous  mes  Sujets  & un  dcGr  fincère  d'éviter  & 
„ d'éteindre  toutes  le^  occafions  de  divifion  & d’animoGté.  Je 
„ voi  avec  beaucoup  de  plaiGr  que  vos  fentimens  à cet  égard  ont 
„ été  parfaitement  conformes  aux  miens.  Votre  zèle  unanime,  que 
„ j'ai  obfervé  avec  beaucoup  de  fatisfaélion , déconcerte  tellement 
„ de  pareilles  emreprifes  pour  l’avenir  & donne  un  tel  exempte  à 
,,  tout  le  Roiaume,  que  je  ne  doute  pas  que  vous  n’en  reflentiez 
,,  tous  les  elFets  à votre  retour  dans  les  Provinces.  Je  m’aflu- 
„ re  auffi  que  vous  vous  appliquerez  à avancer  & à perfeélionner 
Jfi/.  L „ ce 
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„ ce  grand  ouvrage,  dan»  lequel  vou»  avez  fait  ici  tant  de  prt^c» 
„ & qu’en  continuant  à montrer  une  julte  indignation  contre  lea 
„ procédures  faâieufe»  & turbulentes  & à déconcerter  ceux  qui  les 
„ ibutiennent , vous  ferez  bien-tôt  reffentir  à tout  le  Koiaume  les 
„ bons  effets  d’une  conduite  fi  prudente  & fi  fage“.  Ces  éloges 
méritez  auroient  fait  beaucoup  d’honneur.  Mais  la  Reine  ne  vou- 
loii  pat  faire  réflexion  que  cette  union,  quelle  loüoit  fi  fort,  loin 
de  finir  les  divifions,  les  augmentoit,&  que  ce  n’étoit  qu’une  union 
d’un  parti  contre  l’autre , lequel  s’uniffant  aufii , ne  manqueroit  pas 
de  rendre  la  divifion  d'autant  plus  dangereufe  qu’elle  feroit  plus 
concertée. 

Il  n’eût  rien  manqué  à la  fatisfadlion  de  Sa  Majefié,  fi  la  Con- 
vocation eùi^ivi  l'exemple  du  Parlement.  Il  s’en  fallut  beaucoup 
qu'elle  ne  fût  auffi  tranquille.  La  plus  grande  partie  encourut  même 
les  efpèces  d’anathèmes  portez  par  la  proclamation  de  la  Reine 
contre  ceux  qui  foutiendroienc  cette  propofitiun  fcandaleufe 
f Egti/è  jfnglicaue  eji  en  danger.  On  eut  recours  >au  remède  ordinai- 
re en  pareil  cas.  En  un  mot  on  prorogea  cette  afTcmblée  à 
différens  termes,  fans  lui  permettre  de  fe  réunir  que  pour  enten- 
dre fa  prorogation.  La  lettre  de  la  Reine,  qui  ordonnoit  cette 
prorogation , en  qualité  de  Chef  Tupreme  de  l’Eglife  Anglicane , 
ell  allez  curieufê , du  moins  par  rapport  à d’autres  qu’à  des  An- 
glais , pour  quelle  ait  ici  fa  place.  Elle  étoic  du  huit  de  Mars  & 
adreffée  à l’Archevêque  de  Cantorbery. 

„ Très-Révérend  Pere  en  Dieu,  nous  avons  bien  du  déplaifir 
„ de  ce  que  les  différens  de  la  Convocation  continuent  & augmen- 
„ tent  plutôt  que  de  diminuer,  & nous  fommes  d’autant  plus  fur- 
„ pris  de  ce  malheureux  état  des  chofes  que  ;'a  toujours  été  & 
„ fera  notre  foin  conllanf  de  préferver  la  conititution  de  l'Eglife 
„ Anglicane,  telle  qu'elle  elt  établie  par  les  Loix,  & de  décoiira- 
„ ger  toutes  les  divifions  & innovations  qu’on  y voudroic  fuivre 
,,  quelles  qu'elles  Ibienc.  Nous  fommes  réfolus  en  notre  particu- 
„ lier  de  maintenir  notre  Suprématie  & la  légitime  fubordination 
„ des  Prêtres  aux  Evêques,  qui  en  font  les  principaux  fondemens,  & 
„ nous  nous  attendons  que  vous  & vos  Suffragans  vous  conformerez 
„ à cette  nôtre  réfolution.  Quoi  faifant  vous  pouvez  être  affurez 
„ de  la  continuation  de  notre  proteftion  & faveur , & ni  l’une  ni 
„ l'autre  ne  manquera  à notre  Clergé,  pendant  qu’ils  feront  atta- 
,,  chez  à la  confiitution  & obéïiTans  envers  nous  & leurs  Supérieurs 
„ Eccléllalbques  & qu'ils  fe  contiendront  tous  dans  l'es  bornes  de 
,,  la  bienféance  , fur  tout  ceux  qui  font  dans  les  Ordres  facréz. 
„ Nous  vous  requérons  de  communiquer  cette  nôtre  volonté  aux 
„ Evêques  & au  Clergé  de  la  Convocation  de  votre  Province.  Et 
„ comme  la  Convocation  ell  prorogée  jufqu’au  douzième  Mars 
„ prochain,  nous  vous  ordonOoos,  quand  ce  jour  viendra,  de  la 
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„ proroger  encore  jufqu’au  tems  que  vous  le  jugerez  à propos,  & Ankz. 
„ ainfi  nous  vous  difons  adieu  170  tf . 

La  leéhire  de  cette  lettre  fut  accompagnée  d'une  efpèce  de  tu- 
multe. L’Evêque  de  Norwich  fut  délé^>ué  par  l’Arcnevéque  de 
Cantorbery  pour  intimer  les  ordres  de  la  Reine.  L’Orateur  de  la 
Chambre  bafle  , car  c’eft  li  peu  près  la  même  police  extérieure 
qu’au  Parlement,  fut  mandé  dans  la  Chambre  haute.  Il  y vint  ac- 
compagné de  quelques  antres  Doâeurs,  qui  prétendirent  que  l’E- 
vfque  de  Norwich  prenoit  une  place  qui  ne  lui  appartenuit  pas. 

La  lettre  fut  toutefois  lue,  quoique  peu  écoutée  & encore  moins 
goûtée.  On  n’obéit  à la  prorogation  qu’avec  biep  des  murmures  <Sc 
précifément  parce  qu’on  ne  pouvoir  faire  autrement.  Le  Corps 
Eccléfialliquc  n’ell  point  à craindre  par  lui-mcme  «S:  n’a  aucun  pou- 
voir. Mais  quand  il  trouve  un  Parlement  fufceptible  de  les  im- 
prertions  & difpofc  à le  (ëconder  , il  pei#  devenir  redoutable.  La 
Heine  n’avoit  rien  à craindre  de  pareil.  Ce  Parlement  tout  Whig 
prefque  & Presbytérien  étoit  bien  plus  difpofé  à humilier  les  Ec- 
clédaffiques  qu’à  écouter  leurs  plaintes  & à faire  valoir  leurs  pré- 
tentions. 

Tandis  que  la  Reine  & leurs  Hautes  PuilTances  faifoient  les  LeDucie 
préparatifs  de  la  campagne  & excitoient  leurs  Alliez  à les  féconder  Snvoie 
& à leur  fournir  au  moins  à tems  les  troupes  qu’ils  leur  paioient  fi 
exaftement , l’ennemi  commun  ne  s’endormoit  pas.  Nice  <Sc  '*  '■ 
Montmelian  s’étoient  rendues  à la  fin  de  l’année  derniere,  ou  au 
commencement  de  celle-ci.  Pour  achever  de  dépouiller  le  Duc 
de  Savoie  , on  n’avoit  plus  qu’à  lui  enlever  fa  Capitale,  & c’ell  à 
quoi  on  fe  préparoit  avec  d’autant  plus  d’ardeur,  qu’il  ne  paroif- 
loit  pas  polTible  que  ce  Prince  fût  fecouru.  Dans  cette  extrémité 
il  eut  recours  au  refuge  ordinaire  des  Alliez  malheureux.*  Il  écri- 
vit à la  Reine  Anne  une  lettre  trc.s-forte.  „ Madame , difoit  ce 
„ Duc,  c’ell  à ce  coup  que  nous  attendons  quels  doivent  être  les  ef- 
„ fets  des  promelTes  que  V’otre  Majellé  & Meflieurs  les  Etats  Gé- 
„ neraux  nous  font  efpérer  depuis  li  long-tcms.  Comme  de  notre 
„ côté  noua  n’avons  rien  oublié  pour  contribuer  à l’avancement  de 
„ la  caufe  commune , nous  ne  pouvons  pas  croire  que  les  hauts 
„ Alliez  veuillent  abfolument  nous  abandonner.  Les  préparatifs 
„ que  l’Ennemi  fait  pour  alîiéger  notre  ville  capitale  font  fi  grands 
,,  & fi  publics  que  V'oire  Majellé  ne  peut  les  ignorer.  Elle  fait 
„ aulTi  que  nous  ne  fommes  pas  eif  état  fans  un  puiflant  & prompt 
„ fecours  de  troupes  & de  munitions  de  guerre  de  rendre  cette  at- 
„ taque  inutile.  L’état  où  l’Ennemi  vient  de  réduire  nos  furterefi 
„ fes  de  McntmiLÜan  & de  Nice  font  d’alTez  puilTans  aiguillons 
„ pour  nous  porter  à bien  défendre  Turin.  Nous  avons  même 
„ pris  de  jutles  mefures  p-iur  cela.  Mais  , Madame , ce  feroit 
„ tromper  Votre  Majellé,  & nous  tromper  nous-roénie  que  de  vous 
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„ promettre" Je  faire  dans  cette  occafion  échoüer  les  delFeins  de  la 
„ France.  A la  vérité  nous  les  reculerons  autant  que  nous  le  pour* 
„ rons , niais  nous  ne  faurions  nous  Hatter  de  faire  d'avantage.  Ce- 
,,  pendant  de  la  perte  de  nos  Etats  dépend  abfolument  la  liberté 
„ de  l'Europe.  Faites  y quelque  atieniion  , Madame  , & fongez 
„ que  les  conquêtes  qu’on  fera  en  E('p.igne  ne  dédommageront  ja- 
„ mais  les  Alliez  de  la  perte  du  Piémont.  VICTOR  AMEDËE. 
,,  A Turin  le  quatrième  Janvier  mille  fept  cent  fiX 

Quelque  Judes  t^ue  fudent  les  demandes  de  ce  Prince , la  Rei* 
ne  Anne  & les  Etats  Généraux  fe  contentèrent  de  donner  des 
ordres  de  faire  paffer  à l'armée  du  Prince  Eugene  fiz  régimens 
d'infanterie  Allemande  qui  étoient  à leur  folde.  Il  eft  vrai  que  c'é- 
toit  tout  ce  qu'on  pouvoit  faire,  & le  Duc  de  Savoie  ne  pouvoit  pas 
raifonnablement  cfpérer , dans  la  lîtuation  ou  il  étoit  , d'étre  re- 
couru autrement  que  parsde  puiffantes  diverfions  qu'on  feroit  ail- 
leurs, pour  mettre  la  France  dans  la  néceflité  de  lui  donner  quelque 
répit.  Celte  efpérance  même  lui  fut  prefque  ôtée  par  la  diligence 
du  Duc  de  Vendôme,  ou  par  la  négligence  du  Comte  de  Reventlau , 
Général  Danois  , qui  commaiidoit  l'armée  Impériale  en  attendant 
l’arrivée  du  Prince  Eugene.  Ce  Général  fe  laifla  furprendre  dans 
fon  camp.  Il  fut  battu  Sc  mis  en  déroute.  Il  perdit  prefque  tout  fon 
bagage  & environ  la  moitié  de  fes  troupes  , de  forte  que  le  Prince 
Eugene,  qui  arriva  deux  ou  trois  jours  après  cette  défaite,  fe 
voiant  pourfuivi  par  le  Vainquèur , fut  obligé  de  gagner  les  mon- 
tagnes du  Trentin,  où  il  attendit  les  fecours  qui  lui  venoient  d’Alle- 
magne. 

Un  contretems  fi  fâcheux  fit  craindre  â la  Reins  que  le  Duc  de 
Savoie  ne  penfât  enfin  à abandonner  la  Grande  Alliance , qui  pa- 
roiffoit  le  négliger,  pour  donner  toutes  fes  attentions  à l’etablifie- 
ment  de  Charles  III.  fur  le  thrône  d'Efpagne.  Pour  appailêr  & pour 
affermir  cet  Allié  mécontent , la  Reine  lui  fit  écrire  par  le  Duc  de 
Marlborough , ne  doutant  nullement  qu’une  lettre  de  celui  , pour 
qui  elle  avoit  tant  de  déférence,  ne  fit  de  grandes  imprefltons.  Ce 
Seigneur,  après  avoir  rejeité  la  caufe  du  retardement  des  fecours , 
qu’on  lui  avoit  promis,  fur  la  lenteur  des  Princes  d’ .Allemagne , 
s'avifa  de  prendre  un  ton  de  Prophète  & de  lui  dire  que  les  con- 
jeélures , qu’on  tiroit  de  ce  commencement  de  campagne  , étoient 
faufles  & qu’il  étoit  perfuadé  , qu'avant  qu’elle  finît , on  ver- 
roit  à l’egard  de  l’Italie  ce  qu’on  avoit  vû  en  Allemagne  , où  un 
moment  avoit  diffipé  les  projets  & renverfé  les  efpérances  de  la 
France. 

Un  autre  fujet  d’inquiétude  étoit  la  Catalogne.  Les  deux  Couron- 
nes avoient  fait  pendant  l’hiver  les  préparatifs  tfu  fiége  de  Barce- 
lone. Dès  la  fin  de  Janvier  , une  eicadre  de  vingt-fix  vaiffeaux  de 
guerre , commandée  par  le  Comte  de  Touioufe , étoit  piété  ii  met- 
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trc  k la  voile  & h foriir  de  Toulon.  Le»  troupe*  de  terre  n’arrivèrent 
pas  allez  tôt  à la  Flotte  , & cclle-cy  à Ton  tour , k caufc  des  venu 
contraire* , les  arrêta  de  forte  que  Barce'one  ne  fut  invellic  que  le 
trois  d' Avril , au  lieu  qu'elle  auroit  pû  l’eire  de*  le  mois  de  Février. 
Ce  retardement  fauva  la  place.  Car  il  étoit  impodible  que  le* 
vaifleaux  Anglois , aiant  tenu  la  mer  jufqu’à  la  fin  de  Décembre, 
pulfent  former  avant  le  moi*  d’Avril  une  Botte  fupérieure  à celle 
de  France.  D'ailleur*  l'Ennemi  St  une  faute  confidérable,  en  s’at> 
tachant  au  Mont  Joui,  au  lieu  de  s’attacher  au  corps  de  la  place  & 
d’y  faire  promtement  une  breche  pour  donner  l'^aut.  Le  fiége 
traîna  & donna  le  tems  au-  fecours  d’arriver.  La  Garnilùn  pourtant 
n’étoit  pas  nombreufe.  Mais  elle  fut  renforcée  par  quantité  de  Bour- 
geois , qui  prirent  le*  armes,  & par  des  Moines  de  toute  efpece,  qui 
nrent  des  aflions  de  valeur,  dont  on  ne  voit  guères  d'exemple* 
dans  les  vie*  des  Peres  du  defert , ni  de  précepte*  dans  les  devoir* 
de  la  vie  monaflique.  Le  Mont  Joui  tint  dixhuit  jour*  de  tranchée 
ouverte.  La  Garnifon  l'abandonna  & fe  retira  dans  la  ville. 

■ L’Ennemi  y St  une  brcche  conSdérable.  Mais  les  ABiégez  avoient 
elevé  derrière  un  grand  retranchement  garni  de  canons  chargez  à 
cartouche.  En  un  mot,  le  fecours  arriva  à tems,  <St  dés  que  la  Botte 
Angluife  fut  en  mer,  celle  de  France  fe  retira.  L’Amiral  Leake  dé- 
barqua fept  à huit  mille  hommes  fans  oppoStion,  & quatre  jours  après, 
c’ell  à dire  le  douzedeMay,  Philippe  V.&leMarêchal  de TelTé  levè- 
rent le  liège  avec  beaucoup  de  précipitation.  Ils  abandonnèrent  quinze 
cent  baril*  de  balle*  de  mousquet , cinq  mille  baril*  de  poudre , 
huit  mille  epée*  , treize  mille  facs  de  farine  , du  froment , de 
l’avoine  à proportion.  Ce  Prince  ne  pouvant  regagner  la  Caftille 
par  l’Arragon  , qui  avoit  reconnu  Ton  Rival  , fut  obligé  de  palTer 
par  le  Roulüllon  , pour  faire  le  tour  des  Pyrénées  & fe  rendre  dans 
la  Navarre. 

il  elt  inconcevable  qu’il  n’ait  pas  été  fuivi  dans  fa  retraite.  Plu* 
qu’à  demi  battu  par  la  peur  & par  la  fatigue , qu’auroit-il  fallu  pour 
changer  cette  retraite  en  fuite?  Le  Prince  de  Darmllat  n’auroit  ap- 
paremment pat  manqué  cette  occafion  décifive.  On  peut  allTlrer  que 
jamais  expédition  ne  fût  plus  mal  concertée  & B mal  conduite. 
Le  Maréchal  de  TelTé  n’étoit  pas  heureux  en  lièges,  témoin  celui 
de  Gibraltar.  11  fembloit  que  le  Confeil  de  France  fût  tombé  en  en- 
fance, tant  les  ordres  qui  en  venoient  étoient  extraordinaire*.  Une 
armée  de  dix-huit  mille  hommes  devoit  elle  entreprendre  le  fiége 
d’une  place  fi  importante  , fans  y avoir  de  bonne*  intelligences, 
& n’auroit -il  pat  fallu  porter  le  premier  effort  de  la  guerre  dans  le 
Roiaume  de  Valence  & le  réduire  pié  à pié , fans  s’expofer  à tout 
perdre  ? C'ell  'ce  que  vouloir  le  Confeil  d'Efpagne.  Mais  celui  de 
Wance  voulut  ablolument  qu’on  marchât  à Barcelone, 

Quelque  conUdéxable  que  fût  la  perte , que  les  foins  de  la  Reine 
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Anne  firent  foufiHr  anx  deux  Couronnei  en  cette  occafion  impor- 
tante, die  étoit  pourtant  legere  en  comparaifon  des  dil^aces  qui 
les  accablèrent  le  rdle  de  la  campagne.  Jamais  la  France  n’avoit 
été  plus  humiliée , fi  ce  n'eft  peut-être  aux  Journées  de  Poitiers  âc 
de  Pavic,  où  Tes  Rois  furent  prifonniers. 

Les  arméct  en  Flandre  fe  mirent  de  bonne  heure  en  campagne. 
Avant  la  mi  Mai  elles  étoient  formées.  Les  François  (bus  les  ordres 
de  l'Elcfteur  de  Bavière '&  du  Maréchal  de  Villeroy  avoient 
repris  leur  camp  de  l'année  pafTée  fous  Louvain  derrière  la  Dille. 
Le  Duc  de  Marlborough  campoit  aux  environs  de  Maefirichc  & 
de  Tongres.  Les  Généraux  ennemis,  félon  les  ordres  qu’ils  avoient, 
voulurent  profiter  du  retardement  des  Troupes  de  Lunebourg  , de 
PrulTe  & de  1 lefie  , afin  d’attaquer  les  Anglais  & les  Hollandois 
avec  avantage.  Dans  ce  deflein  ils  décampèrent  le  dix-neuf  & s’a- 
vancèrent entre  Tillemont&Judoigne,  aiant  la  Ghette  devant  eux. 
Le  même  jour , le  Duc  de  Marlborough  marcha  à Borchioo  & y 
fut  joint  le  vingt  par  les  Danois.  Il  avoit  le  meme  delTein  que  les 
ennemis  , à qui  il  épargna  ou  qui  lui  épargnèrent  une  partie  du 
chemin.  Chaque  parti  a prétendu  que  l'armée  qu’il  avoir  en  face  étoit 
fort  fu  périeure  à la  fienne.  Les  uns  l’ont  dit  pour  exeufer  la  honte  de  leur 
défaite , les  autres  pour  donner  plus  d’eclat  à leur  viéloire.  Ce  qui 
ell  fur,  c’eft  que  ni  les  uns,  ni  les  autres,  ne  fe  feroient  cherchez  , 
s’ils  avoient  été  fi  iiffcrieurs  en  nombre  de  troupes  qu’on  l'a  pu- 
blié. 

Le  vingt-troifiéme  de  Mai , jour  de  la  Pentecôte  , les  deux  ar- 
mées fe  trouvèrent  en  préfence , fur  les  huit  heures  du  matin.  Elles 
n’avoient  devant  elles  qu'un  ruiffeau  prefqùe  à fcc.  Le  Maréchal 
de  Villeroy  mit  l'armée  ennemie  en  bataille.  Il  appuia  fa  droite  ï 
la  Tombe  d’Ottemoiu  vers  la  Mehaigne.  Elle  étoit  compofée 
de  ce  qu’on  appelle  en  France  la  Maifoii  du  Roi  fouicnuc  de  huit 
brigades  d’infanterie.  Elle  avoit  devant  elle  le  village  de  Franquenie 
où  on  plaça  quatre  bataillons  pour  couvrir  le  flanc  de  cette 
droite.  Il  appuia  fa  gauche  à K'ntreglife  , autre  village  , où  il  polla 
quelques  bataillons,  l-’infanterie  de  fa  droite  avoit  devant  elle  le  vil- 
lage de  Kami  nies  , & celui  d'üffuz  couvroic  l’infanterie  de  la 
gauche.  On  les  garait  de  quelque  infanterie  & de  quelques  pièces 
de  canon. 

Telle  étoit  la  fituaiion  de  l’armée  ennemie  , lorfque  celle  d’An- 
gleterre & de  I lollanüe  arriva  pour  la  combattre.  Marlborough  la 
mit  en  bataille  à mefurc  qu'elle  arriva.  Il  appuia  fa  droite  au  villa- 
ge de  Foltz  AÏS  à vis  d’Entreglife,  où  appuioit  la  gauche  ennemie. 
Un  marais  féparoit  ces  deux  ailes  & les  couvroit  mutuellement.  Il 
pouffa  fa  gauche  vers  la  Mehaigne  le  plus  prés  de  Franquenie  qu’il 
fui  fut  pollible.  Le  centre  appuioit  à Jandrouille  , où  il  polla  un 
corps  de  referve  de  fes  meilleures  troupes , dont  il  fe  fervit  ha- 
bilement 
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Ijilement  pendant  l’aftton  & à qui  il  dut  es  partie  ie  làcccf  de 
cette  journée. 

Sur  le»  onze  heures  le»  armée»  commencèrent  à fe  canonner , 
ce  qu’elle»  firent  pendant  trois  heure».  Le  Général  Anglois  fit  com- 
mencer le  combat  par  l’attaque  d’Entreglife  & fut  repouITc.  Ce  n'é- 
toit  qu'une  faufle  attaque  , ceioit  contre  la  droite  qu’il  vouloir  fairp 
fe»  plu»  grands  effort» , & il  n’attaquoit  leur  gauche  que  pour  engager 
le»  François  à la  fortifier  aux  dépens  de  leur  droite.  Sok  que  l’ËnnenM 
connut  Ion  deflein , ou  non , il  ne  changea  rien  à fa  première  dif- 
polition.  Le  Duc  ne  laiCTe  pas  de  fuivrefun  plan,  il  commande  quel- 
que» bataillon»  pour  attaquer  le  village  de  Franquenie,  parce  que 
fon  aile  gauche  ne  pouvoir  avancer  qu’il  ne  fût  maitre  de  ce  polie. 
L'Knnemi  qui  en  connolToit  l’importance,  fit  mettre  pied  à terre  à 
quatorze  efeadron»  de  Dragons , qui  fe  potlérent  dans  ie  vallon  de 
Taviere»,  pour  couvrir  le  Üanc  de  Franquenie  & foutenir  l’infante, 
rie  répandue  dans  les  haie»  de  ce  village.  Ce  renfort  fi  confidéra- 
ble  détermina  Marlborough  à faire  avancer  fa  gauche  entière 
pour  foutenir  cette  attaque.  La  droite  de»  François  fe  mit  aufii  en 
mouvement  pour  la  repouflèr.  En  même  tems  le  Duc  fait  avancer 
vingt- quatre  pftees  de  gros  canon  pour  battre  Ramillies  <k  com- 
mande douze  bataillon»  pour  attaquer  ce  village.  Outre  ces  difpo- 
fitions,  il  donne  ordre  au  Duc  de  Wirteraberg  , qui  étoit  au  corp» 
de  referve,  à la  tète  de  la  cavalerie  Danoilê,  de  faire  le  tour 
par  l’extrémité  de  fa  gauche  entre  elle  & le  village  de  Tavieres , 
afin  de  prendre  en  fianc  la  cavalerie  ennemie , tandis  que  la  ca- 
valerie tiollandoilè  l'attaquera  de  front.  De  plu»  , voiant  que 
fa  droite  ne  peut , ni  attaquer , ni  être  attaquée  avec  fuccé» , il 
en  tire  cinquante  efeadron»  pour  fortifier  là  gauche , ce  qui  lut 
donne  lieu  de  faire  une  nouvelle  difpofition  de  cavalerie,  qui  décon- 
certe abrolument  celle  des  François,  & il  la  range  fur  quatre  ligne» 
de  profondeur,  fan»  aucun  intervalle  entre  le»  efeadron»  de  la  mê- 
me ligne. 

Les  François  ne  s’apperçurent  point  de  ces  mouvement  & de  ce» 
difpofition»  qui  dévoient  leur  être  fi  fatales.  Autrement  ils.auroient 
^ aufii  Ivre  venir  la  cavalerie  de  leur  gauche.  Le  polie  de 
FVanquenie  fut  cependant  forcé.  Pour  arrêter  la  fuite  de  ce  com- 
tnencement  d’echec,  l’Elefleur  de Bavicre donna  ordre  à la  Maifon 
du  Roi,  en  qui  il  avoir  rois  fa  principale  confiance,  d’atuquer  la 
cavalerie  de»  Alliez.  Il  faut  rendre  juluce  à fe»  Ennemi» , cet  ordre 
fut  exécuté  avec  une  bravoure  étonnante,  il  n’y  eut  même  que  les 
fuccès  de  ce»  brave»  gens  qui  furent  caufe  de  leur  perte.  Leur  ligne 
dtoit  dilpoiëe  il  la  manière  ordinaire , c’ell  à dire  qu’il  y avoir  du 
vuide  entre  chacun  de  leur»  efeadron».  Chaque  efeadron  perça  la 
ligne  dan»  l’endroit  ou  il  l’attaqua.  Ils  en  firent  autant  à la  fécondé. 
Quelques-uns  mêmes  pénéuèrenc  jufqu’à  U quauième  ligne.  Mai» 
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ks  parties  de  ces  lignes  qui  répondoient  aux  intervalles  de  lenrs  ef^ 
cadrons,  les  prirent  en  flanc  & fe  replièrent  fur  eux.  En  vain  firent»' 
ils  les  plus  grands  efToru  pour  fe  rallier,  il  fallut  céder  il  la  force  <Sc 
fe  retirer  comme  on  put,  & la  cavalerie  ordinaire,  deftinée  i foute- 
nir  la  Gendarmerie  & les  Mouf-juetaires,  les  voianc  enveloppez  , 
fe  débanda,  fans  avoir  combattu. 

Les  douze  bataillons,  que  le  Duc  de  Marlboroogh  avoit  deilinez 
pour  attaquer  le  village  de  Kamülies,  le  firent  pendant  que  la  ca» 
valerie  fe  battoit.  Ils  y trouvèrent  beaucoup  de  rélîAance.  Mais  la 
cavalerie  viélorieufe,  prenant  ce  polie  en  flanc,  contraignit  cette 
infanterie  à l'abandonner.  Elle  fe  retira  pourtant  en  allez  bon  ordre 
avec  le  rede  de  l’aile  droite.  La  cavalerie  de  la  gauche  enne- 
mie, qui  n’avoit  point  combattu,  fe  retira  de  même  & le  forma 
fur  la  hauteur  entre  Olfuz  & le  Mont  .Saint  André,  pour  favori- 
fèr  la  retraite  des  autres  troupes.  Ce  fut  le  Marquis  de  Me- 
zicres  qui  fit  ce  mouvement , le  feul  qui  fut  fait  à propos  pendant 
cette  aélion  , ainfi  ce  Marquis  fut  le  feul  Officier  Général  des 
ennemis , qui  ofa  fe  montrer.  L’Elefleur  de  Bavière  ni  le  Maréchal 
de  Vilicroy  ne  parurent  point  fur  le  champ  de  bataille.  On  a même 
afluré  en  France  que  ce  fut  un  Anglois  , fait  prifonnier  par  ha- 
zard,  qui  apprit  à Villeroy  qu’il  avoit  perdu  la  battriHe,  & qu'il 
étoit  tems  qu'il  fe  fauvàt , s'il  ne  vouloir  pas  être  une  lèconde  fois 
prifonnier. 

Les  François  battus  fe  retirèrent  par  dilFérens  endroits.  Comme 
les  Chefs  avoient  difparu,  ou  qu'ils  avoient  perdu  la  tête,  leur 
retraite  fut  encore  plus  ruineufe  pour  eux  que  ne  l'avoitété  l’aftion. 
Le  régiment  du  Roi  infanterie  de  cinq  bataillons,  qui  pendant 
l’aflion  n'avoit  pas  tiré  on  coup  de  fufil,  fe  retirant  par  la  plaine, 
qui  elt  entre  Ramillies  âc  Judoigne,  fe  débanda  étourdiment  poux 
aller  prendre  fes  havrcfacs.  Un  corps  de  cavalerie  Danoife  tomba 
fur  eux,  (St , fans  un  bois  qui  le  trouva  fur  leur  droite,  il  n’ea 
feroit  pas  échappé  un  feuL  11  arriva  encore  un  accident,  qu’un 
peu  d ordre  & de  loin  aurott  certainement  prévenu.  Quelques 
chariots  de  l'avant-garde,  s’étant  rompus  dans  on  défilé,  arrétoient 
les  bagages  & l’artillerie.  Les  Troupes  fans  Chef,  qui  fe  retiroient 
en  alTez  bon  ordre,  trouvant  ce chemir>embarrallé,fe débandèrent, 
& quoiqu'ils  ne  fuHcnt  pas  pourfuivis , ils  jettèrent  leurs  armes 
pour  fuir  plus  vite.  Marlborough  averti  de  ce  défordre  détacha  la 
plus  grande  partie  de  fa  Cavalerie  & de  fes  Dragons  après  les  Fuiards. 
Quantité  furent  pris  avec  l’artillerie,  le  bagage  & les  cailTons,  qui 
fe  trouvèrent  abandonnez. 

Ceux  qui  échappèrent  11  la  pourfuite  des  Alliez  fe  retirèrent  partie 
li  Louvain,  i Bruxelles,  à Nivelle,  à Namur&  dans  d’autres  places 
du  Brabant.  Une  autre  partie  fe  fauva  dans  les  bois.  Plutieurs  défer- 
tereat.  Oaa  pu  remarquer  que  le  Général  Anglois  emploia  dans  cette 

aêUoa 


I 


Digitized  b_^GoogIe 


D’ANGLETERRE  Liv.  XXVII.  84» 

lîHon  le  Il.atageme qui  Iui|avoitfibienréiifl[làMochftet.  On  dit  corn-  ^ 
munément  qu’un  homme  de  fens  ne  fe  laifTe  pas  prendre  deux  fois  i-jo6. 
au  même  piege.  Il  cft  étonnant  que  le  Duc  de  Bavière  qui  certaine- 
ment êioit  homme  de  guerre  ait  démenti  ce  proverbe. 

Cette  viftoiredu  moins  pour  les  fuites  valoit  bien  celle  de  Iloch- 
Ret.  Cependant  elle  Ait  beaucoup  moins  exaltée.  Etoit-ce  qu’accoutu- 
mé à battre  les  François , on  fut  moins  fufceptible  du  plailir  de  les 
avoir  battus , ou  que  leur  peu  de  réfiltance  eût  diminué  le  mérite 
de  la  viêloire  , ou  enfin  que  le  Vainqueur  , eut  eu  plus  de  fuccés 
qu’il  n'avoit  cru  en  avoir  ? Pour  les  François  & la  plupart  de  leurs 
Officiers  Généraux  ils  y perdirent  le  relie  de  leur  réputation.  Louis 
XIV.  avoit  voulu  cette  année  réparer  par  de  grands  efforts  la  gloire 
de  fes  armes.  Mais  il  s'y  étoit  mal  pris.  Eviter  le  combat , couvrir 
les  places  les  plus  importantes,  c'étoit  ce  qu'il  avoit  à faire  , ou,  s'il 
vouloir  quelque  chofe  de  plus , il  devoir  donner  h fes  Troupes  des 
Généraux  en  qui  ils  pufl'ent  avoir  confiance , & non  pas  oppofer 
des  Capitaines  décriez  ou  malheureux  à un  Duc  de  Marlborough. 

L’Eleéleur  & le  Maréchal  fe  retirèrent  à Louvain  , & voiant 
que  les  Troupes  , qui  les  avoient  fuivis  plûtot  qu’ils  ne  les  avoienc 
amenées,  n’étoient  pas  fuffifantes  pour  garder  le  pafla^e  delaDyle, 
ils  abandonnèrent  cette  place  & les  grands  magazinsqu  ils  y avoient. 
L’Elefleur  arriva  à Bruxelles  le  lendemain  de  fa  défaite.  Il  fit  embal- 
ler fes  papiers  & fes  meubles  les  plus  précieux  & rejoignit  le  Maréchal , 
avec  lequel  il  fe  retira  fous  le  canon  de  Gand  , après  avoir  évacué 
Bru.xelles , Mahnes , Liere.  lis  ne  s’y  crurent  pas  encore  en  fureté. 

Ils  vinrent  le  réfugier  fous  le  canon  de  Lille , abandonnant  encore 
Gand  , Bruges  , Oudenarde  & les  autres  places , qui  n’étoient  pas 
affez  fortes  ou  affez  bien  munies  pour  fouicnir  un  fiége. 

Anvers  fut  la  feule  ville  des  Païs-Bas  Efpagnols  qu’ils  n’aban- 
donnèrentpas.  Le  Marquis  de  Caracena,  Commandant  de  la  cita- 
delle , qui  paflbit  autrefois  pour  la  plus  forte  de  l'Europe , la  ren- 
dit, à condition  qu’on  lui  en  laifferoit  le  gouvernement.  Celui  qui  y 
commandoit  les  Troupes  Françoifes  fit  là  capitulation  à part,&,  fans 
avoir  été  attaqué , il  eut  tous  les  honneurs  militaires  , excepté  ce- 
lui de  fortir  par  la  breche. 

Tant  de  conquêtes  inefpérées , qui  n’avoient  pas  coûté  un  coup 
de  canon , infpirerent  au  Vainqueur  le  defir  d’en  faire  d’autres.  On 
s’y  oppofa  dans  le  confeil  de  guerre.  Le  Général  d’.\uwerkerkeméme 
ne  fut  pas  de  fon  fentiment.  Pour  éviter  les  longueurs  des  lettres  & 
des  réponfes  , il  fe  rendit  à la  Haie  pour  engager  leurs  Hautes 
Puiffanccs  k confentir  à l'exécution  de  fes  projets.  S'il  n’obtint  pas 
tout  ce  qu'il  fouhaitoit,  il  en  obtint  une  partie  & il  parut  qu'on 
avoit  confenti  qu'il  affiégeât  Menin  , à condition  qu’auparavant  il 
prtndroit  Ollende.  La  tranchée  fut  ouverte  devant  cette  place 
la  nuit  du  vingt-trois  au  vingt-quatre  de  Juin.  Elle  fe  rendit  le  Ax  de 
Xll.  M Juil- 
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Juillet.  Une  efeadre  Angloife  l’avoit  attaquée  par  iner,&  d'ailleurs  le 
Gouverneur  Efpagnol,  le  Commandant  des  Troupes  l'rançoifes  & les 
Bourgeois  n’étoient  guercs  d’accord.  La  pluspart  des  maifons  furent 
brûlées  ou  renverfées  par  le  feu  prodigieux  de  terre  & de  mer. 

Pendant  ce  (iége  l'armée  ennemie  fe  ralTembloit.  Le  Maréchal 
de  Marlin  amena  d’Allemagne  vingt-deu.x  bataillons  & vingt-deux 
efeadrons.  Le  Maréchal  de  Villars  eut  ordre  de  détacher  de  fon 
armée  trente  bataillons  & vingt-dx  efeadrons.  Le  Duc  de  Ven- 
dôme fut  retiré  d’Italie  pour  venir  en  Flandre  prendre  la  place  da 
Maréchal  de  Villeroi  qui  avoit  obtenu  la  permifïïon  de  fe  retirer. 

Ce  nouveau  Général  fe  reflentoit  de  (bn  origine.  Il  étoit  arriere- 
petit-6ls  d’Henri  I V , un  des  grands  Rois  qu’ait  eu  la  France  & 
un  des  grands  Capitaines  de  fon  tems.  11  avoit  la  pénétration,  le 
coup  d'oeil,  l'intrépidité  qui  font  les  grands  Capitaines,  avec  la  gé- 
nérofité  & la  libéralité  qui  conviennent  aux  grandes  places.  Le  , 

Prince  Eugene , fi  juftement  fameux , ne  fit  rien  en  Italie,  tandis 
qu’il  eut  le  Duc  de  Vendôme  en  tête.  Cependant  fon  arrivée  en 
Flandre  ne  rétablit  pas  les  affaires  -,  mais  elle  raffura  Je  Soldat  & • 

arrêta  les  progrès  rapides  des  Alliez. 

L’Eleélcur  de  Bavière,  en  attendant  qu’il  fut  arrivé,  forma  des 
camps  en  plulieurs  endroits. , 11  y en  avoit  un  fous  Ypres  de  vingt 
mille  hommes.  Il  envoia  dix  mille  chevaux  dans  l’Artois  pour  y 
confumer  les  fourrages  fecs  & pour  en  apporter  des  grains.  Le 
M.arcchal  de  Vauban,  qui  commandoit  à Dunkerque,  traça  deux 
camps,  l’un  entre  le  canal  de  la  Moer  & celui  de  Bergues,  l’autre 
entre  le  canal  de  Bergues  & celui  de  Bourbourg , il  les  fit  fortifier 
à fa  manière  & y plaça  environ  quinze  mille  hommes.  Le  refis 
des  troupes  étoit  répandu  dans  les  villes  de  Flandres  & d’.Artois, 
non  feulement  pour  les  garder,  mais  auffi  par  la  nécefliié  de  fe  re- 
mettre en  équipage.  Ces  diScrens  corps  ne  fe  réünirent  que  le  dix- 
huitiéme  d'Août  derrière  la  Dculc  au  nombre  de  foixante  & onze 
bataillons  & cent  cinquante  efeadrons,  après  que  le  Duc  de  Ven- 
dôme les  eut  joints. 

A peine  OItende  écoit-il  pris  que  le  Duc  de  Marlborough  penla 
au  fiége  de  Menin.  C'étoit  une  fort  grande  enireprife , ccite  ville 
étant  fortifiée  de  maniéré  i ruiner  une  armée  avant  que  de  pouvoir 
être  prife,  d’autant  plus  que  les  François,  inflruits  de  ce  defiein, 
avoient  eu  foin  de  la  munir  de  tout  ce  qui  étoit  nécefiàire  pour  une 
longue  & vigoureuledéfenfe.  Ils  avoient  chargé  du  foin  de  la  défen- 
dre un  Lieutenant  Général,  qui  avoit  quelque  réputation,  mais  qui 
la  perdit  abfolument  en  cette  occafion,  où  il  auroit  dû  en  acquérir. 

On  prétendit  ^’il  avoit  été  mal  choifi,  parce  que  la  défenfe  d’une 
ville  ell  une  affaire  d’infanterie  & que  toôjount  il  avoit  (ërvi  dans 
la  cavalerie.  La  Garnifon  étoit  de  douze  bataillons  & de  huit  cent 
Dragons  delUnez  à faire  l’office  de  Grenadiers,  ce  qui  faifuit  en 
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tout  quatre  mille  trois  cent  viugt-flx  Soldais,  non  compris  deux 
cent  quatrevingc  quatorze  Sergens  , fuixance  & un  Sous-Lieuce- 
nans,  cent  trente  & un  Lieutenans  & quatrevingt  huit  Capitaines. 
Ce  fiége  fut  didingiié,  non  par  la  belle  ou  longue  réllRance  des 
alliégez,  mais  par  les  travaux  & la  vivacité  des  attaques  des  allié* 
geans.  Cette  ville  eil  d’une  médiocre  grandeur.  Vauban  l’avoit 
toriifiée  à plaifir,  fans  pourtant  la  charger  de  beaucoup  d'ouvrages. 
La  Lis  qui  pafle  au  milieu  oblige  à une  grande  étendue  de  circon- 
vallation & répare  en  deux  l’armée  qui  l'attaque.  Sans  être  com- 
mandée, elle  elt  prefque  tout  à fait  enterrée.  Le  Général  Salifcli 
commença  à l'invellir  le  vingt-trois  de  Juillet  avec  trente-deux  ba- 
taillons & vingt-quatre  efeadrons.  On  travailla  des  le  lendemain 
aux  lignes  de  circonvallation,  qui  dévoient  avoir  trois  lieues  d’é- 
tendue. Les  alîiégez  de  leur  côté  travaillèrent  fortement  à vuider 
les  magazins  & à meure  en  état  les  chemins  couverts  & les  gla- 
cis. Occupez  eux  - mêmes  , ils  n’interrompirent  guères  ceux  qui 
travailloient  à les  enfermer.  Ils  lailTcrent  meme  dans  leurs  envi- 
rons quelques  maifoiis  & pluGeurt  arbres  & haies  (fui  facilitèrent 
beaucoup  les  approches.  Les  lignes  de  circonvallation  & les  au- 
tres ouvrages  necelfaires  à la  Gâreté  & à la  commodité  des  allié- 
geans  occupèrent  pendant  douze  jours,  <St  la  trenchée  ne  fut  ou- 
verte que  la  nuit  du  quatre  au  cinquième  d'Aout.  S'il  y avoit  eu 
quelque  lenteur  aux  préparatifs , la  vivacité  & la  vigueur  des  atta- 
ques répara  abondamment  le  tems  perdu.  La  place  fut  obligée  de 
fe  rendre  au  dix-feptiéme  jour  de  trenchée  ouverte.  A la  vérité, 
le  feu  fut  épouvantable  & û bien  conduit  que  rarüllerie  des  aGié- 
gez  fut  bien  vite  démontée.  Les  ouvrages  à leur  tour  fe  trouvè- 
rent dirigez  avec  tant  de  prudence,  que  fans  s’éire  rendu  maître 
d’aucun  ouvrage  extérieur , on  Gt  breche  au  corps  de  la  place  & 
on  auacha  le  mineur  au  principal  baRion.  Enfin  la  vigilance  fut  11 
grande  que  depuis  la  trenchée  ouverte  aucune  foriie  des  Ennemis 
ne  réülnt.  On  leur  accorda  un  capitulation  plus  honorable  qu’ils 
ne  la  méritoient.  Preuve  évidente  qu'ils  s’étoient  mal  défendus  , 
c'elt  que  pendant  ce  fiége  il  n’y  eut  que  quarante-neuf  Officiers 
tuez  QU  blelTez,  cinq  cent  Soldats  tuez  &.  huit  cent  blelTez.  (.e 
Gouverneur  fut  fort  blâmé.  11  fe  retira  à une  de  fes  terres , où  il 
cacha  fa  honte  le  refie  de  fes  jours.  On  publia  qu'il  s’étoit  perdu 
des  le  commencement  du  fiége,  &,  qu’effraié  du  gvnd  feu  des  afiail- 
lans , il  s’étoit  caché  dans  le  meilleur  fouterrain , d’où  il  n’éioit  for- 
ti  qu’apres  avoir  fait  battre  la  chamade.  Dans  un  cas  pareil  l' Etat- 
Major  (St  les  (Officiers  de  la  Garnilbn  u’avoient-ils  pas  droit  de  fe 
faire  un  Commandant  ? 

La  prife  de  Dendermonde  ne  tarda  pas  à fuivre  celle  de  Menin. 
Après  la  bataille  de  Ramillies,  il  eût  été  fort  aifé  de  s’en  emparer. 
Mail,  au  milieu  de  tant  de  conquêtes  qu’on  avoit  à faire,  on  ne  penfa 
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point  à celle-là,  ou  on  y penfa  un  peu  trop  tard.  L'Eiefleur, 
revenu  de  fa  fraieur,  y envoia  un  détachement  de  cinq  ou  fis  cen» 
hommes  , qui  mit  le  Gouverneur  en  état  de  foutenir  un  (iégey 
qu'on  fut  obligé  de  changer  en  blocus,  afin  d'alliéger  plus  librement 
üllcnde  & ^fenin.  Le  Général  Churchill  frere  du  Duc  de  Mari- 
borough  fut  chargé  de  cette  expédition.  Il  invedit  la  Place  tout 
à fait  le  vingt-cinquième  d’ Août,  & le  premier  de  Septembre  il  ht 
ouvrir  la  trenchée.  Le  Gouverneur  fe  vit  bien-tôt  forcé  de  capi- 
tuler. Le  Général  Churchill,  fachant  qu’il  y avoir  de  ladivifion  en- 
tre  lui  &.  le  Commandant  François  éit  que  d’ailleurs  il  avoir  peu 
de  vivres,  voulut  l’avoir  prifunnier  de  guerre,  à t^uoi  il  fut  obligé 
deconfemir,  à condition  néanmoins  qu’on  ne  délarmeroii  pas  Ica 
OfRciers  & qu’on  leur  laifleroit  leurs  équipages  auffi  bien  qu’aux 
Soldats.  Cette  garnifon  étoit  de  huit  ou  neuf  cens  hommes.  Elle, 
valoir  bien  peu , li  elle  ne  valcit  pas  ce  qu’il  en  avoir  coûté  pour 
la  prendre. 

Le  huit  de  Septembre,  les  troupes  qui  avoient  fait  ce  dernier 
fiégc,  & celles  qui  étoienr  reftées  autour  de  Menin,  rejoignirent 
le  Duc  de  Marlborough.  Le  neuf,  il  pafTa  l’Ëfcaut  fur  fix  ponts 
qu’il  avoic  fait  condruire  vis  à vis  le  village  de  Polte,  à dedein  de 
s’approcher  d’Ath,  dont  il  avoir  réfolu  le  fiege.  Cette  ville  fut 
invedie  le  treize  par  le  Velt-Marédial  d’Auwerkerque  avec  trente 
huit  bataillons  éit  vingt  - fix  efeadrons.  Depuis  ce  tems  jufqu’au 
vingt  on  travailla  aux  lignes  de  circonvalfation  & aux  autres  pré- 
paratifs nécedaires , fans  lefqucis  on  fe  prefl'eroit  en  vain  d'ouvrir 
la  trenchée.  Cette  place  ed  fituée  fur  la  riviere  de  Dendrc.  Elle  a 
trois  portes  & les  fortidcaiions  en  font  fort  régulières.  Il  y a huit, 
baillons  & autant  de  demies  lunes  qui  couvrent  les  courtines.  Cel- 
le du  côté  de  la  haute  Dendre  font  en  tenaillons,  & les  courtines 
font  couvertes  de  tenailles.  La  Garnifon  étoit  de  deux  mille 
hommes  fous  les  ordres  d’un  Gouverneur  Efpagnol  & d’un  Com- 
mandant François.  La  trenchée  fut  ouverte  la  nuit  du  vingt  au 
vingt  »Sc  un  du  côté  de  la  porte  de  .^lons.  Des  cette  première  nuit, 
on  poulTi  une  parallèle  à trois  cent  pas  de  la  coocrefcarpc , fans  per-, 
dre  un  feul  homme,  parce  que  les  ennemis  s'étoient  perliiadtz  que 
la  trenchée  s’ouvriroit  au  meme  endroit  où  le  Maréchal  de  C’aiinat 
l’avoit  f.iit  faire  dans  la  derniere  guerre  , d’autant  plus  que  les. 
breches  n’avoic-nc»  point  été  réparées  & qu’uélucilemenc  elles  n'é- 
toient  fermées  qu’avec  des  fafeines.  Dans  celte  idée,  ils  avoient 
placé  leur  canon  de  ce  coié-l.à  , fans  examiner  fi  on  ne  les  attaque- 
roit  pas  d’un  autre  comme  on  le  fit,  le  Général  d’Auwerkerque  aiant 
trouvé  que  le  terrain  entre  le  ruiifeau  de  C’ambron  & la  Dendre. 
eioit  plus  favorable  pour  les  travaux  Ok  pour  la  vùc  des  ouvrages. 
Ce  liège  fut  conduit  avec  autant  de  vigueur  & d'habileté  que  ce- 
lui de  ik-niii,  &.  quoique  la  place  fût  fans  coraparaifon  moins  bon- 
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ne  & bien  moins  fournie  de  troupes  & de  munitions,  elle  fe  défendit 
beaucoup  mieux.  Apres  quatorze  jours  detrenchée  ouverte,  la  Garni- 
fon  réduite  à huit  cens  hommes  fut  faite  prifonniere  de  guerre.  C’ell 
ainfl  que  finit  la  campagne  de  Flandre,  plus  utile  encore  queglorieufe. 
La  Flandre  Efpagnole  reconnut  le  Roi  Charles , & outre  que  les  Alliez 
eurent  des  quartiers  d’hiver  bien  plus  commodes  que  ceux  qu’ils 
avoient  auparavant,  la  F rance  fut  entamée  par  Menin  & obligée  de  faire 
hyverner  fes  troupes  fur  fes  propres  terres. 

Les  troupes  Angloifes  <5t  liollandoifcs  criomphoient  pareillement 
en  Efpagne.  Outre  la  prife  de  Barcelone  , dont  nous  avons  parlé  , 
& la  foumilTion  volontaire  de  la  Catalogne  & d'une  partie  des 
Koiaumes  de  Valence  & d’Arragon , le  Lord  Galloway  , fécondé 
du  Marquis  das  Minas  Général  des  Portugais , s’empara  d’Alcantara. 
Le  Gouverneur,  qui  pou  voit  fe  défendre  longtems  avec  quatre  mille 
cinq  cens  hommes  de  Garnifon  , vendit  fa  place  & la  Garnifun,  & 
coniéntit  à fe  rendre  prilbnnier  de  guerre.  11  voulut  pourtant  fortir 
par  la  breche.  Ainli  le  Lord  Gallowai  fut  obligé,  pour  lui  donner 
cette  fatisfaélion,  de  faire  battre  la  muraille  trois  jours  durant,  a- 
pres  quoi  ce  brave  Efpagnol,  plus  content  de  n’avoir  pas  tué  un  feul 
homme  aux  Portugais  que  de  n'en  avoir  perdu  aucun  , fortit  avec 
tous  les  honneurs  militaires  & puis  fe  rendit  prifonnier.  Ces  for- 
tes d’adtions  ne  doivent  fe  lire  qu'avec 'horreur.  N’y  avoit-il 
point  d.ins  une  11  nombreufe  Garnifon  quelque  homme  d'honneur  & 
de  courage  qui  s'oppofat  à cet  indigne  Gouverneur  ? Quel  qu'eût 
été  fon  fort, -il  auroit  été  plus  digne  d’envie  que  celui  de  ce  perfide. 
Le  Génér.al  Anglois  prit  enfuiteMarialva&  Curia,  places  peu  impor- 
tantes en  elles  mêmes , mais  qui  ouvraient  & aifuroient  le  che- 
min de  la  Cadille.  Il  propola  enfuite  aux  Portugais  de  marcher  à 
Maurid.  Ils  le  refufèrent , dans  la  crainte  que  liircelonc  ne  fût 
prilé  iSl  que  les  hiipagnols  ne  vinlTent  leur  couper  la  retr.iite.  ileulc- 
ment  ils  voulurent  bien  s'avancer  jufqu'à  Almaraz  fur  la  frontière 
d’Lllramadure  , dont  ils  avoient  deil'em  de  rompre  le  pont.  Mais, 
ijuanJ  ils  y furent , leur  peur  redoubla  & ils  refolurent  de  retourner 
lur  leurs  pas.  Cependant , comme  ils  n’avoient  point  d'Ennemi  en 
tête , h force  de  prières  dt  de  remontrances  , ils  confentirent  à faire 
le  liege  de  Ciud-ad  Rodrigo,  qui  (ë  rendit  apres  cinq  jours  de  ficge. 
Dans  Cet  intervalle  on  apprit  la  levée  du  liège  de  llarcelone.  Alors 
les  Portugais  voulurent  bien  marclier  à Madrid.  Pencani  leur  mar- 
che, Philippe  V.  fe  rendit  dans  cette  capitale  avec  lespiioiables  ref- 
tes  de  fon  armée.  Il  n'y  fit  pas  long  féjour.  N'etant  pis  en  état 
de  la  difpuier  au  l.ord  Gallowai , il  la  lui  abandonna.  Ce  Général- 
y entra  le  vmgt-fix  de  Juin  & y fit  proclamer  Charles  lil.  fans  fuc- 
ces , prefqti'aucun  I labitant  de  cette  grande  ville  ii'aiant  mêlé  fa- 
voix  aux  acclamations  des  Troupes.  On  dépecha  Couriers  fur  Cou- 
liers  à ce  Prince  pour  hâter  fa  marche.  Tandis  qu'il  s’arrêta  fous  je 
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ne  fai  quels  prétextes,  les  fecours  de  France  arrivèrent,  les  Efpi- 
gnols  s’animèrent  plus  que  jamais  à la  défenfe  de  Philippe  , le  Lord 
(jallowai  fut  obligé  à fon  tour  d'abandonner  Madrid  & les  environs 
& de  fe  retirer  à Guadalaxara,  où  Charles  III.  le  Joignit  le  fixieme 
d'Aout  avec  le  Comte  de  Peterborough  & fix  mille  hommes.  Cette 
armée  alla  camper  entre  le  l'age  & la  Trana  où  elle  demeura  jul^ 
qu'au  commencement  de  Septembre. 

La  crainte  des  Portugais  n'avoit  pas  été  tout  à fait  vaine.  Ils 
ne  purent  rentrer  en  Portugal , & furent  obligez  de  prendre  la  route 
du  Koiaume  de  Valence  , où  le  Maréchal  de  Berwik  les  conduifit 
un  peu  de  trop  prés  à leur  gré.  Le  Lord  Gallowai  prétendit  l'année 
fuivance  ( dans  une  Apologie  publiée  à Londres } que  Charles  111.  a* 
voit  perdu  la  partie  pour  n'etre  pas  venu  à Madrid  dans  le  tems 
qu'il  lui  avoit  marqué.  Ce  Prince  étoit  allé  à Tarragone  pour  fe 
rendre  à Madrid  par  le  Roiaume  de  Valence.  Puis,  changeant  de 
deflein , il  prit  la  rélblution  de  marcher  à SarragolTc  , pour  fe 
faire  voir  à fes  nouveaux  Sujets.  Le  fejour  qu'il  y fit  donna  le  tems 
à fon  Rival  de  lui  fermer  de  ce  côté-là  l'entrée  de  la  Caltille , de 
forte  qu'il  fut  obligé  de  retourner  fur  fes  pas  pour  y entrer  par  Va- 
lence. Dans  l'apologie  dont  j'ai  parlé  on  apportoii  les  raifons  de 
cette  manoeuvre.  Si  elles  font  vraies , elles  partoieiit  d'une  politique 
bien  profonde  & faifolent  voir  que  les  Alliez  dans  la  fuite  ne  dé- 
voient pas  beaucoup  compter,  ni  fur  la  reconnoilfance  de  la  Maifon 
d'Autriche  en  général , ni  en  particulier  fur  celle  de  Charles  111. 
On  y difoit  que  ce  Prince  eut  moins  d'egard  aux  inllances  réitérées 
du  Lord  Gallowai,  (il  lui  avoit  dépêché  quarante  Couriers)  qu'aux 
mauvais  confeils  du  Prince  de  Lichtenüein,  du  Comte  de  Fuenfa- 
lida  Ôr  de  quelques  autres  de  fes  ülEciers  Allemans  , qui  lui  firent 
entendre  que  fon  emprelTement  à palfer  à Madrid  l’obligeroit  à trop 
de  reconnoilfance  envers  les  Portugais  & les  Généraux  des  Alliez , 
qui  venoient  de  lui  gagner  la  Couronne , au  lieu  qu'en  différant  fon 
départ , il  n'en  feroit  redevable  qu'à  l'affeéhion  de  fes  Peuples. 

Quelque  grands  que  fuffent  les  fuccés  des  Troupes  & des  Géné- 
raux de  la  Reine  , elle  en  avoit  perfonnellemeot  elle  même  de  bien 
plus  confidérab|es  par  les  grands  avantages  qui  affuroient  pour  tou- 
jours aux  Angluis  la  paix  avec  leurs  plus  proches  Voifins  , & une 

frande  augmentation  de  puiffance.  C’eit  I union  de  l'Ecoffe  avec 
Angleterre  que  je  veux  dire.  C'ell-là  le  bel  endroit  de  ce  Régné. 
Lui  léul  fuffit  pour  le  faire  chérir  de  l'Angleterre  èk  l'engager  à ne 
s'en  fouvenir  qu'avec  la  plus  vive  reconnoilfance.  Depuis  prés  de 
deux  fiecles,  c'c(l-.à-dirc,  avant  même  que  les  deux  Couronnes  d'E- 
colfe  & d’Angleterre  fuffent  rcünies  fur  la  même  tête  dans  la  famille 
des  Stuarts , on  avoit  penfé  à cette  union  , & même  quelques  Rois 
d'Angleterre  y avoient  travaillé.  Mais  les  difficultez  de  cette  entre- 
prife,  caufées  tant  par  l'aniipadiie  naturelle  des  deux  nations,  que 
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par  la  fierté  de»  EcofToii , qui  paroiflbienc  déterminez  à ne  cefTer  Anne. 
jamais  d 'être  ce  qu’ils  avoient  été , c’ell  à dire  un  peuple  particulier,  1706. 
libre  , indépendant , avoient  obligé  d’y  renoncer  , ou  au  moins 
d'en  défifier. 

Henry  VIII.  fut  le  premier  qui  en  conçut  le  delTcin.  I!  offrit  dans 
cette  vue  Marie  fa  fille  à Jacques  V.  Roi  d’Ecoffe  , & pour  préve- 
nir les  difficultez  , qui  pourroient  arriver  après  fa  mort  touchant  la 
fucceflion  , il  promit  de  déclarer  ce  Prince  , immédiatement  après 
Ibn  mariage.  Duc  d'York  & Lord  Lieutenant  ou  V’iceroi d’Angle- 
terre. Le  Prince  E^offois  avoit  aflèz  de  penchant  à accepter  cette 
offre.  Mais  le  Clergé  du  Roiaume  & la  Cour  de  France  trouvèrent 
le  moien  de  la  faire  rejeiter. 

Edouard  VI. , pourfuivant  le  projet  de  fon  Pere , propofa  d’épou- 
fer  Marie,  Reine  d'Ecoffe,  ainfi  que  le  Parlement  de  ce  Roiaume 
en  étoit  convenu  dès  le  Régné  précédent.  Les  Catholiques  & les 
François  s’y  oppoférent  encore.  C’efI  ce  qui  donna  lieu  à une  guer- 
re , qui  finit  par  la  bataille  de  Mulcleburgh  & par  la  conquête  d'une 
partie  de  l'Ecoffe.  Cependant  le  Vainqueur  invita  de  nouveau  les 
Ecoffois  à unir  leur  Couronne  h celle  d'Angleterre.  Voici  comme  il 
s’exprimoit  dans  fa  Proclamation.  Nous  vous  avons  défaits  à la 
guerre , fj?  nous  vous  offrons  la  paix.  Nous  prenons  vos  Places  , £5? 
nous  nufons  point  du  droit  de  conquête.  Nous  nous  rendons  maîtres 
de  l'Ecoffe  , tuus  vous  offrons  l' Angleterre,  ^e  pouvons  nous  faire 
plus  pour  vous  que  de  nous  ré  Unir  enfemble  par  le  Commerce  6?  par 
des  Mariages  , fs"  que  tf  abolir  celles  de  nos  Loin  , qui  le  défendoient , 
ou  qui  pourroient  mettre  ebftacle  à une  amitié  réciproque  entre  les  deux 
Nations  ? Nous  nous  obligeons  , non  feulement  de  renoncer  au  pouvoir , 
nom,  titre  , droit.,  ou  prétention  de  Conquérant , mais  encore  de  fubir 
le  fort  des  Vaincus , en  un  mot  de  perdre  notre  nom  avec  l’honneur  de 
, la  viéloire , pour  nous  confondre  enfemble  fous  l’ancien  (ff  commun  nom 
de  Bretons.  Nous  cherchons  , non  à déshériter  votre  Heine  ÿ mais  à 
faire  que  fes  Héritiers  le  foient  aujjt  d Angleterre.  Nous  cherchons  , 
seon  à vous  ravir  vos  Loin  éj  Coutumes  ; mais  à vous  délivrer  de 
l’oppreffon  oh  vous  êtes.  Ces  propofitions  paroiffoient  généreufes 
dans  la  bouche  d’un  Souverain  viélorieux.  Les  Ecoffois  ne  lailîc- 
rent  pas  de  les  refufer  êSt  on  n’y  penfa  plus  que  fous  le  Régné  • 

de  Jacquet  I. 

. Ce  Prince,  tout  à la  fois  Roi  d’Angleterre  & d'Ecoffe  , fouliai- 
toit  que  les  deux  Couronnes  fuffent  infcparabicment  unies.  D’abord 
les  deux  Nations  fe  prêtèrent  à fes  vues.  I^esCoraraiffaires  nommez 

f ar  leurs  Parlement  s’affemblèrent  ï Wellminfter  pour  délibérer. 

Is  convinrent  de  plufieurs  articles.  Mais  le  Parlement  d’Angleter- 
re ne  voulut  conientir  qu’i  ceux  qui  regardoient  la  paix  & l’amitié 
des  deux  Roiaumes.  \.ae  Roi  ne  fe  rebuta  point.  Le  Parlement 
d'Ecoffe  reprit  cette  affaire  par  fon  ordre.  Il  confirma  les  artieV-s 
, arrê- 
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Anne,  «rréicz  par  les  Commiflaires , en  Aipulant  les  conditions  fuivantes: 

1706.  Fremicremenr,  qu’ils  fcroient  auffi  ratifiez  par  le  Parlement  d’Angle- 
terre, faute  de  quoi  ils  n’auroient  point  force  de  loi,  & fecondement, 
que  fi  l'union  avoit  lieu , l'Ecofle  demeureroit  cependant  une  Mo- 
narchie  abfolue  & indépendante  & qu’on  ne  toticheroit  point  à fes 
Loix  fondamentales.  Les  Puritains  d’Angleterre  furent  charmez 
d’une  union  fi  avantageufe  pour  eux.  hi.iis  ils  en  triomphèrent 
avec  trop  d’éclat  & trop  tôt.  Les  Anglicans  , avertis  par  là  de  ce 
qu’ils  avoient  à craindre  , déclamèrent  dans  le  Parlement , dans  la 
Convocation , dans  la  Chaire , contre  les  Ecolfois , & prenant  en 
même  temps  le  Roi  par  fon  foible , ils  l’engagèrent  à fubllituer  au 
projet  d’unir  les  deux  Roiaumes  celui  de  faire  reconnoitre  fa  Supré- 
matie en  Ecofle  & d’y  etendre  les  limites  de  la  Prérogative  Roiale. 

L’entreptife  abandonnée  par  ce  Prince  devoir  encore  ir.oins 
réüilir  à Charles  II.  Du  moins  Jacques  avoit-il  ménagé  le  julle 
amour  des  Ecofibis  pour  la  liberté  & pour  l’indépendance  de  leur 
Nation.  Charles  au  contraire  ne  fe  propolbit  pas  moins  que  de  faire 
des  deux  Roiaumes  une  Monarchie  infcparable  pour  lui  & fes  Hé- 
ritiers & SuccelTeurs  & que  de  réduire  les  deux  Parlement  en 
un.  11  croioit  acheter  aflez  cher  cet  avantage , en  s’offrant  de  con- 
firmer les  Loix  civiles  & eccléfiafliques  de  l’Ecoffe  & de  maintenir 
les  divers  privilèges  & avantages  dont  elle  jouilfoit.  Les  Ecollbia 
en  jugèrent  autrement,  & c'efl:  ainfi  que  cette  affaire  tomba  & fut 
oubliée  jitfqit’en  l’année  mille  fept  cent , que  Guillaume  lli.  l’aiant 
remife  fur  le  tapis,  elle  manqua  de  nouveau.  Il  n’y  renonça  pour- 
tant pis  encore.  Elle  fut  même  le  dernier  oy^t  de  fês  foins. 

Avant  que  de  mourir , il  en  parla  à laPrincefle,  qui  alloit  lui  fuccéder, 

& il  en  recommanda  fortement  l’exécution  à fes  MinUlres , qu’il  fup- 
pofoit  devoir  l’étre  fous  le  Régné  fuivant.  Il  avoit  digéré  ce  projet 
méthodiquement  & l’avoit  divifé  en  trois  parties.  Dans  la  première  ^ 
il  marquoit  les  articles  fur  quoi  il  falloir  particulièrement  infider. 
C’étoit  la  fuccedlon  dans  la  Ligne  Protcllante  & nommément 
dans  la  Maifon  d’Hanover.  Il  n’efl  point  de  moien  , dit  ce 
Prince  , fans  même  en  excepter  la  guerre , qu’on  ne  doive  era- 
ploier  pour  déterminer  l'Ecofle  à confentir  à cet  article  eflen- 
tiel  , d’où  dépend  la  fûreté  & le  bonheur  de  l’Angleterre  , auffi 
bien  que  fa  fplendetir  & fa  dignité.  On  voit  aflez  les  raifons  ou’il 
avoit  de  parler  de  la  forte , oc  d’ailleurs  il  étoit  vifible  que , fans 
cette  reconnoiflance  , • l'union  projettee  étoit  impoflîble.  Le  fécond 
article  eflentiel  confilloit  dans  l’abrogation  du  Parlement  d’Ecofle , 

& dans  l’infériorité  en  nombre  des  Députez  de  cette  nation  pour 
la  repréfencer  au  Parlement  d’Angleterre  , afin  que  la  pluralité 
des  voix  afllirât  à l’Angleterre  la  direélion  des  affaires  Sc  une  efpe- 
ce  d’indépendance,  ou  même  de  fouveraineté  par  rapport  à la  Na- 
tion unie.  Le  troifiéme  point  fur  quoi  il  falloit  infiller , c’étoit 
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l’aflujettiflemenc  aux  mêmes  taxes  & aux  mêmes  impositions  éta- 
blies, ou  à établir  en  Angleterre,  de  même  qu’aux  nouvelles  luix 
qui  feront  ou  pourront  etre  dans  la  fuite  jugées  nécelTaires  il  l’a- 
vantage commun  des  deux  Nations  unies.  A ces  articles  eOea- 
tiels , qu’il  falloit  obtenir  de  l'EcolTe,  il  en  joignoit  d’autres  qu’on  de- 
voit  lui  accorder , avant  même  qu’elle  les  demandât.  Tels  étoient 
la  communication  du  commerce  & des  privilèges  qui  pouvoient 
le  concerner,  la  confervation  du  Presbytéranifme,  même  fans 
tolérance  pour  l’Epifcopai , ou  ce  qui  revient  au  même , pour  la 
Liturgie  Anglicane, & la  manutention  de  tous  les  droits,  coutu- 
mes , privilèges  de  la  Nation  en  général  & de  chacune  des  villes 
& des  communautez  en  particulier. 

La  fécondé  partie  préicrivoit  la  manière  dont  il  foudroit  fe  con- 
duire dans  cette  entreprife.  Il  elt  hors  de  doute,  difoit  cet  habi- 
le Prince , que  la  propofition  révoltera  d’abord  les  EcolTois , ou 
que  du  moins  elle  ne  palTera  pas  fans  avoir  elTuié  quantité  d’exa- 
mens , de  remontrances , d'oppolltions , de  protellations  , d’invec- 
tives. Il  n'y  faudra  oppofer  que  la  patience,  la  modération,  la 
condefcendance.  En  leur  laiflant  jetter  leur  feu  , on  connoitra 
leurs  fenrimens , on  faura  qui  font  ceux  qui  dominent  dans  les  af- 
femblées,  qui  font  les  plus  à craindre  & qu’on  aura  plus  intérêt  de 
gagner , & ce  ne  fera  qu’après  avoir  fait  ces  obfervaiions  & ces  dé- 
couvertes qu’il  faudra  joindre  les  moiens  particuliers  aux  moiens 
généraux.  Ce  projet  trouvera  auffi  des  oppofiiions  en  Angleter- 
re pour  le  fonds  & pour  la  manière.  Le  Parlement  voudra  pren- 
dre connoiOance  de  ceue  affaire.  Cefl  ce  qu’il  faudra  empêcher 
le  plus  qu’il  fera  poflibie.  Les  hauteurs  des  EeufTois  le  choque- 
ront. Il  voudra  emploier  des  moiens  de  rigueur  & guérir  les  ex- 
cès par  d’autres. exces.  D’autres,  ou  manque  de  lumières,  ou  par 
des  vues  malignes  & contraires  au  Gouvernement , feront  tous 
leurs  efforts  pour  faire  échouer  ce  projet.  L’unique  moien  de  fur- 
monter  ces  obffacles  , c’ell  la  diflimulation,  l'attention  à reconnoi- 
tre  les  mauvais  confeils,  & la  fermeté  à ne  les  point  fuivre. 

Il  entroit  enfuite  dans  le  détail  des  moiens  particuliers.  Les 
charges  qu’on  a à donner  feront  un  moien  puilTant  de  fe  faire  des 
créatures.  En  les  conhant  à ceux,  dont  on  ne  fera  pas  fûr,  on 
les  gagnera  peut-être  & on  les  rendra  infailliblement  fulpeéls,  on 
fera  du  moins  naitre  de  l’envie  & de  la  jaloufie  dans  ceux  qui  y 
prétendoient , ou  qui  pouvoient  les  encrer.  Quand  un  peut  don- 
ner & qu’on  le  fait  à propos , il  elt  aile  de  faire  changer  d’idées  & 
de  fenrimens.  Le  parti  où  on  trouve  fon  compte  paroit  prefque 
toujours  le  plus  julle,  & il  elt  rare  qu'on  préfère  ce  qu'on  appelle 
bien  public  à fon  intérêt  particulier.  Les  fréquentes  prorogations 
I du  Parlement  feront  aufîi  d’un  grand  fecours.  Elles  fufpendronc 
t l’exécution  des  réfoluiions  contraires.  Elles  donneront  le  teins  de 
i Tom  XII.  N s’af- 
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t’aflùrer  pea  à peu  du  grand  nombre  dei  Tuffrages.  C’efl  en  cette 
occafion  plui  qu’en  toute  autre  qu’il  &ut  faire  ufage  de  cette  maxi- 
me, divi/cs.  pour  rtfiur.  Je  connois,  ^ou:oit-il,  la  iXotlefle  Ecof- 
foife.  Il  en  eft  peu  à qui  je  puifle  aftuellement  me  fier  pour  le 
fuccèt  de  cette  affaire.  Mais  auffi  il  en  elt  peu  que  je  ne  vienne  à 
bout  de  gagner  quand  je  voudrai  l'entreprendre.  I)  cncroit  à cet 
égard  dans  un  grand  détail,  ün  trouvera  bon  que  je  le  fupprime. 
Il  ell  des  fecreis,  que  l'Hiftoire  même  ne  doit  révéler  qu 'après  qu’u- 
ne longue  fuite  d'années  les  a meuris.  1 

Des  que  la  Reine  Anne  fut  montée  fur  le  throne,  elle  penlà  à 
l'exécution  de  ce  grand  projet,  & plus  hardie,  ou  peut-être  plus 
éclairée  du  moins  fur  cet  article  que  celui  qui  l'avait  drelTé,  elle 
regarda  la  guerre,  où  elle  s’engagea,  comme  une  circonllance  fa- 
vorable à fun  enireprilê.  Elle  cunnoiflbit  aulTi-bien  que  fon  Prédé- 
ceffeur  la  délkaielte  des  Ecoffois  par  rapport  à leur  fouveraineté 
& à leur  indépendance.  Elle  favoit  à quels  excès  ils  étoient  ca- 
pables de  fe  porter  pour  empêcher  qu'on  n’y  donnât  la  moindre  at- 
teinte. Mais  elle  favoit  en  même  tenu  que  leur  haine  contre  le 
Fapifme  étuit  encore  plus  vive  que  l'amour  de  leur  fouveraineté  & 
de  leur  indépendance,  d'où  elle  concluoit  avec  une  ei'péce  de  cer- 
titude que  la  guerre,  qui  pouvoir  la  faite  triompher,  s’ils  y don- 
noient  occafion  par  leurs  divillons,  les  tiendroit  fùtcment  dans  les 
bornes  d'une  modération,  qui  empccheroit  les  mauvais  effets  de 
leurs  refus  &.  de  leur  réfillance.  L'événement  vérifia  la  julLelfe  de 
Tes  vues  & la  Iblidicé  de  fes  raifonnemens. 

Les  Commilf lires  qu'elle  nomma  ouvrirent  leurs  conférences  le 
vinge-fix  d'Avril  à Cockpit  prés  de  Whitehall.  ils  fc  irouvoient 
au  nombre  de  trente  pour  l'Angleterre  (1)  & de  trente-un  pour 
l’Ecoffe  (2).  On  affûte , qu'à  deux  prés , ( l' Archevêque  d'York , 
. qui 

(O  les  Archcvéqwei  de  C^n^f)TberT  & d'York  ; Guillaume  Cowpcr  Garde  du 
Gnmd  Sceau;  Sidney  Lord  Godolphin  Grand  Thréfofier;  Thomis  Comte  de  l’env 
broke  Montgomery  Prèfident  du  Conreil  ; Jean  Duc  de  NewcàOle  Carde  du 
Petit  Sceau;  Guuliume  Duc  de  DevonaKire  Grand  Maître  de  la  Maifon  de  la  Rei* 
oc;  Charles  Duc  de  S)rnerfet  Grand  Lcuyer  ; le  Duc  de  Üoltoii  ; 1rs  Comtes  de 
SuriHerland  & dcK.inc.fton;  le  Vicomte  Tovrruhcnd;  les  Lorda  Whsrfnn>  Grc)'> 
Powler,  Somers  , Halhfax;  Jean  Smith;  les  Marquis  d'Mattington  & de  Granby , 
ks  Chevaliers  Hedges  te  Harley  princippux  Secrétaires  d’ttat  ; Henry  Royle  Chan- 
celier & Sous  ‘Ihrejbner  de  l'Echiquter;  les  Chevaliers  Jean  Holt  & Thomas  Tre- 
Tor  f Cheii  Jufticcy  J’un  du  Banc  de  la  Reine  > l'autre  de  la  Cour  des  PUids-Com- 
imms;  Ich  Chevaliers  Edouard  Notthey  6;  Simon  Hircourf  Procureurs- Généraux; 
Te  Chevalier  Jean  Cook  Avocat  Général  $ ti  Eticime  Waller  en  Droit. 

(s)  l>e  Comte  de  Scaftcld»  Chancelier  d'Ecofte  ; le  Duc  de  Queensberry , Gaw 
de  du  Petit  Sceau  ; les  <ïomres  de  Marr  te  de  Loudooi  Principaux  Secrétaires 
-d'ftat;  les  Comtes  de  .Sutherland»  de  Morton»  de  Weems»  de  Leven»  de  Stair» 
de  Kofeberry»  de  Glafgow;  les  Lords  Campbell»  Duplin»  Roft  ; les  Chevaliera 
Tiupues  & ]>svid  Dalrympic»  Robert  Dundafs  d'Armiftoun,  Alexandre  Ogilvie» 
Patrice  Johrtfto'wn»  te  lacques  bmallet  de  Bonbill;  Adam  Cockbura  d'Orniftoun» 

Ro- 
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<{Qi  ne  Tint  pat  une  feule  fois  à l’Aflemblée,  & George  Lockharc 
de  Carnwath  ) tous  ëtoient  Whigs,  ou  dévouez  à la  Cour,  quoi- 
que quelques-uns  euffent  uniquement  en  vue  des  intérêts  perlbn- 
nels , & que  plufieurs  fe  propolaflent  des  defleins  plus  valles  qu’iU 
ne  le  faifoient  paroître.  On  mettoit  parmi  les  premiers  le  Lord 
Godolphin.  On  a même  écrit  f que  (ê  voiant  généralement  blâmé 
pour  avoir  fait  pailèr  l’Aâe  de  füreié,  il  fongea  moins  à procurer 
une  union  parfaite  des  deux  Koiaumes , qu'à  amufer  les  Anglois  de 
l’efpérance  daueufe  du  fucccs,  & qu’enfin  il  ii’eut  pour  but  que  de 
tirer  cette  affaire  en  longueur  jufqu'à  ce  qu'il  fe  crut  â couvert  de 
la  haine  de  fes  ennemis.  Quant  aux  féconds,  voici  les  intentions 
ou’on  leur  a prêtées.  Toujours  amoureux  de  l’idée  brillante , qu’ils 
s^étoient  faite,  ou  d'une  Képublique  de  la  Grande  Bretagne,  ou 
pour  le  moins  d’une  Monarchie  dépendante  du  Peuple,  ils  fe  flat- 
toient  de  la  faire  réü/îir,  quand  l’Ecoffe  auroit  perdu  fa  Ibuveraine- 
té  dk  fes  loix,  & qu’au  lieu  d’un  Parlement  particulier,  elle  n'en 
auroit  plus  qu’un  en  commun  avec  les  Anglois,  où  le  petit  nombre 
de  fes  Keprélêntans  feroit  perdu  Ôi  comme  enfeveli  dans  la  foule 
de  ceux  de  l’autre  Koiaume.  A moins  de  ce  changement , ils  crai- 
gnoient  ce  qui  étoit  arrivé  fous  les  Régnés  des  deux  Charles,  c'elt- 
â-dire , que  quand  ils  oferoient  toucher  à la  Prérogative  Roiale , 
les  Ecoffois  ne  vinffent  encore  la  maintenir. 

Au  contraire,  un  Miftorien  Whig  • prétend  que  les  Commiffai- 
res  Fkoffois  étoient  la  plupart  Torys  & jacobites , jufques-là  que 
l'oppofiiion  connue  de  leurs  principes  à ceux  de  la  Cour  fit  croire 
quun  Miniftére,  qui  les  avoit  nommez,  ne  pouvoir  pas  Ibuhaiter 
fincérement  l’union.  Quelle  apparence  en  effet  qu’on  aille  de  gaie- 
té de  caur  commettre  fes  intérêts  â les  ennemis?  Cependant,  ielon 
lui, ce  fut  cette  qualité-lk  même  qui  les  fit  choifir,  & le  politique 
Comte  de  Stair,  qui  conduifoit  cette  machine,  fut  celui  qut  le  con- 
feilla  à la  Reine.  Il  jugea  que,  fi  on  pouvoir  gagner  des  perfon- 
nes  auffi  agréables  au  gros  de  la  Nation  Ecoffoife,  leur  autorité 
eniraineroit  leur  parti,  & qu’ils  feroient  tomber  le  Parlement  d'E- 
coffe  dans  leurs  fentimens. 

Il  n’elk  pas  impoffible  de  concilier  ces  deux  récits.  Il  efl  vrai 
que  les  Commiffaires  Anglois  étoient  Whigs.  Peut-être  aulTi  que 
plufieurs  d’entre  eux  , en  feignant  de  fe  laiffer  conduire  par  la 
Cour,  ne  travailloient que  pour  eux-mêmes,  & qu’en  un  mot  ils 
fuivoient  uniquement  leur  projet  de  République.  On  reconnoît  de 
même  que  jufques  alors  les  Commiffaires  Ecoffois  avuicnt  ouverte- 
ment tenu  le  parti  de  Jacques  1 1.  & de  Jacquet  1 1 1.  Mais  la  Cour 

pou- 
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Robert  Slmrt  de  TilHeultrie,  Fnmcoit  & Hugiiei  Montgomerv,  George  Lock- 
hirt,  Guillaume  Moriron , Alertndre  Grant,  Guillaume  Selon  de  ridmeddon, 
■Jean  Clark  de  Peamycook,  Daniel  Stuart,  & Daniel  Campbell  d'.truteiinel. 
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pouvoit  fe  let  être  attachez  depuis  ce  tems-li , & il  y a grande  ap> 
parcnce  qu’elle  l'avoit  fait.  Sans  compter  que  des  gens  fages  ne 
changent  point  de  parti  à moins  d'un  grand  intérêt,  on  a des  preu- 
ves prerque  incontellables  que  la  Reine  ht  païer  des  fommes  con- 
fidérables  aux  principaux  Membres  du  Parlement  d’EcolTe.  Au- 
roit-elle  moins  fait  pour  les  CommilTaires  de  ce  Koiaume? 

11  ne  laifl'a  pas  de  s'élever  quelques  débats  entre  les  Députez  des 
deux  Nations.  Peut-être  les  aife6loit-oo  des  deux  cotez,  ahn  qu’il 
n’y  parût  point  de  c^lufion  trop  marquée.  Néanmoins, après  qua- 
rante quatre  conférences , qui  ne  durèrent  qu’un  peu  plus  de  trois 
mois,  on  fût  d’accord  fur  une  affaire,  qui  étoic  de  nature  a occu- 
per plufieurs  années,  & les  CommilTaires  des  deux  Nations  lignè- 
rent le  Traité  à Londres  le  llx  d’Aout. 

Il  confilloit  dans  les  articles  fuivans:  ,,  Les  deux  Roiaumes 
,,  d'EcolTe  & d’Angleterre  feront  d’orenavant  unis  à perpétuité  en 

un  feul  Roiaume  fous  le  nom  de  Grande-Bretagne,  à commencer 
„ le  premier  jour  de  Mai  prochain.  Let  armes  dudit  Roiaume  fe- 
„ ront  telles  que  .S.  M.  l’ordonnera.  Les  croix  de  Saint  André  & 
„ de  Saint  George  feront  jointes  enfemble  de  la  maniéré  que  S. 
„ M.  le  trouvera  bon,  & on  les  emploiera  dans  tous  pavillons, 
„ drapeaux,  étendards,  bannières,  tant  par  mer  que  parterre. 

„ La  fucceflion  a ta  Monarchie  du  Roiaume  uni  de  la  Grande- 
„ Bretagne  & des  terres  & feigneurics  qui  en  dépendent  fera,  de- 
„ meurera  & continuera,  après  Sa  Majellé  & au  défaut  d’Enfans 
„ ilTus  de  fon  corps,  à la  très  Excellente  PriucelTe Sophie Eleârice 
,,  Dou  nriére  d'Hanover  & à fet  Hoirs  ilTus  de  fon  corps  étant  Pro- 
,,  tellans , fur  lefquels  la  fucceflion  elt  établie  par  un  Aéle  du  Par- 
,,  lement  fait  en  Angleterre  la  douzième  année  du  Régné  de  feu  fa 
„ Majellé  Guillaume  111.  intitulé  A3e  p-jur  une  plus  ample  hmitatii/K 
„ Je  la  CouroHHt  iâ  pour  mieux  aJf&reT  Us  droits  libériez  des  Sujets, 
,,  & que  tous  les  Papiftes  & Perfonnes  mariées  à des  Papilles  fe- 
,,  ront  e.xclus  & incapables  à perpétuité  d’hériter,  pofTéder  ou  jouir 
„ de  la  Couronne  impériale  de  la  Grande  Bretagne  de  des  '1  erri- 
„ toires  qui  en  dépendent  , ou  d’aucunes  parties  d’iceux,  & en 
„ tous  & tels  cas  femblables  la  Couronne  & le  Gouvernement  fe- 
,,  ront  polfédez  par  une  Peribnne  Protellante  comme  elle  en  au- 
„ roit  hérité  & joui , en  cas  que  telle  perfonne  Papille , ou  mariée 
„ à un  Papille  fut  morte  naturellement  ; conformément  à l’ordon- 
,,  nance  pour  la  fuccelfion  du  Royaume  d’Angleterre  faite  dans  un 
„ autre  Aéle  du  Parlement  d’Angleterre  intitulé , yfble  déeUuaut  Us 
„ droits  des  Sujets  fÿ  pour  établir  la  fucceffion  de  la  Couronne. 

„ Le  Roiaume  uni  de  la  Grande  Bretagne  fera  repréfenté  par  un 
„ lêul  & même  Parlement , lequel  fera  nommé  le  Parlement  de  la 
„ Grande  Bretagne. 

„ Tous  Sujets  du  Roiaume  uni  de  la  Grande  Bretagne  auront , 

„ aprci 
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„ aprci  l’union  , entière  liberté  & correfpondance  de  commerce  & Anne. 

„ de  navigation  dans  tous  les  ports  & places  dudit  Roiaume  uni  ijoé, 

„ & des  terres  & colonies  qui  en  dépendent,  & il  y aura  commu- 
„ nication  de  tous  les  autres  droits  , privilèges  & avantages  qui 
„ appartiennent  ou  qui  peuvent  appartenir  aux  Sujets  de  l'un  ou 
„ l'autre  Roiaume , à la  rePerve  de  ce  qui  eA  exprefiement  ik  au- 
,,  trement  convenu  daus  ces  articles. 

„ Tous  les  vaifleaux  appartenans  aux  Sujets  de  fa  Majefté  en  E- 
„ coiTe  au  teins  de  la  fignature  de  ce  Traité , quoique  cunAruits 
„ hors  du  Pais,  lêront  eltimez  & palTeront  pour  vailTcaux  de  la  fa* 

„ brique  de  la  Grande  Bretagne.  Les  Propriétaires  feront  ferment 
„ que  ces  vaiiTeaux  leur  appartenoient  du  tems  de  la  dite  fignature, 

„ oc  qu’aucun  Etranger  direéfement  ou  indirectement  n'y  a aucune 
„ part  ou  intérêt,  lequel  ferment  fera  fait  en  prcfcnce  des  Officiers 
„ de  la  Douane,  lefquels  l’atteAeront&rcnregiAreront,  duquel  en- 
„ regiilrement  fera  délivrée  copie  au  maitre  du  vaifTeau  Si  un  dou- 
„ ble  de  la  dite  copie  fera  envoie  à Edimbourg  & à Londres. 

„ Toutes  les  parties  du  Roiaume  uni  auront  toujours  , après 
„ l'union , les  mêmes  avantages  & privilèges  Si  feront  fournis  aux 
„ mêmes  défenfes  & reAriftions  Si  reglemens  de  Commerce , Si 
„ tenues  aux  mêmes  douanes,  & les  droits  d'entrée  & de  fortie  eta* 

„ blis  en  Angleterre  au  commencement  le  l'union  auront  lieu  après 
„ l'union  par  tout  le  Roiaume  uni. 

,,  Toutes  les  parties  du  Roiaume  uni  lêront  à perpétuité  depuis 
„ funion  tenues  aux  mêmes  impôts  fur  toutes  les  liqueurs  fujeites 
„ aux  impôts,  & les  impôts  , qui  fe  trouveront  être  mis  en  An* 

„ gleterre  fur  telles  liqueurs  au  commencement  de  l'union , auront 
„ lieu  par  tout  le  Roiaume  uni. 

„ Depuis  funion  , tout  le  fel  qui  fera  apporté  des  Païs  etrangers 
„ en  Keoflê  fera  chargé  des  memes  droits  d'entrée  dont  ce  fel  eA 
„ préfentement  chargé  pour  l'entrée  en  Angleterre  , Si  ils  y feront 
„ levez  & pris  de  la  même  maniéré.  Mais  l'EcolTe  fera  exemte 
„ pendant  l’efpace  de  fept  ans , à commencer  depuis  l'union  , de 
„ paier  fur  le  le!  qui  y fera  fait  les  droits  qui  fe  paient  maintenant 
„ fur  le  fel  qui  fe  fait  en  Angleterre.  Après  f expiration  des  dites 
„ fept  années  , on  y fera  fujei , & pendant  les  dites  fept  années 
„ d’exemption  on  n’apportera  point  de  fel  d’Ecoffe  en  Angleterre» 

„ ni  par  mer , ni  par  terre , fous  peine  de  confifeation  du  fel , des 
„ voitures  & de  vingt  fehelings  d’amende  pour  chaque  vaifleau 
,,  du  fel , au  payement  dequoi  le  Voiturier  & le  Propriétaire  fe* 

„ ront  tenus  folidairement  Si  pourront  être  emprifonnez  pendant 
„ fix  mois  jufqu'au  payement  de  la  dite  amende.  Toute  boilToa 
J,  Si  toute  chair  falée  venant  d'Ecoflê  en  Angleterre  fera  faille  Si  i 

,,  confifquée. 

„ Quand  la  fomme  d’un  million  neuf  cent  nonante  fept  mille  fept 
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Anne.  „ cent  & foisante  trois  livres  huit  fchelings  quatre  fous  & detai 
■ 706.  „ fera  ordonnée  par  Afle  du  Parlement  de  la  Grande-Bretagne 
,,  pour  être  levée  dans  la  partie  du  Koiaume  uni  appellée  aujoard' 
„ hui  Angleterre  , fur  les  terres  ou  autres  chofes  taxées  ordinaire- 
,,  ment  dans  le  dit  Roiaume  par  ordre  du  Parlement , pour  donner 
„ des  fubfides  à la  Couronne  , cette  partie  du  Roiaume  uni  appel- 
„ lée  aujourd'hui  Ecofle  fera  chargée  par  le  même  Afte  d’une  fom- 
„ me  de  quarante  huit  mille  livres  , comme  étant  la  quote-part  de 
,,  l'EcofTe  dans  cettetaxe,  & ainfi  proportionellemcnt  pour  chaque 
,,  Pomme  qui  fera  levée  au  deifus  ou  au  desfous  en  Angleterre  , & 
„ la  quote-part  de  l’EcofTe,  qui  fera  levée  & recueillie  comme  elle 
„ fe  lève  & recueille  aujourd’hui  dans  le  dit  Roiaume  , fera  toute' 
„ fois  fujette  aux  reglemcns  qui  feront  faits  à cet  egard  par  le  Par- 
,,  lement  de  la  Grande  Bretagne. 

„ Pendant  la  continuation  des  droits  refpeftifs  fur  le  papier  tim- 
„ bré,  le  velin , le  parchemin,  par  des  Aâes  qui  font  mainienanC 
„ en  vigueur  en  Angleterre,  TEcolTe  ne  fera  point  chargée  dcfJits 
„ droits  refpeftifs. 

„ Pendant  la  continuation  des  droits  païables  en  Angleterre  fur 
„ les  fenêtres  «S:  les  lumières,  qui  doivent  finir  au  premier  jour  du 
„ mois  d'Aout  mille  fept  cent  dix , l’EcolTe  ne  fera  point  chargée 
„ des  mêmes  droits. 

,,  Pendant  la  continuation  des  droits  païables  en  Angleterre  fur 
„ le  charbon  de  toute  efpece  & qui  doivent  cefTer  le  trentième  jour 
,,  de  Septembre  mille  fept  cent  dix  , l’EcofTe  ne  fera  point  chargée 
„ des  dits  droits  fur  les  charbons  qui  s’y  confumeront  ; mais  elle 
„ en  fera  chargée  comme  l’Angleterre  pour  ceux  qui  ne  s’y  con- 
,,  Pommeront  pas. 

„ l^e  Roiaume  d’EcofTe  ne  fera  chargé  d’aucun  autre  droit  im. 
,,  pofé  par  le  Parlement  d’Angleterre  avant  l’union  , à la  referve 
„ de  ceux  dont  on  ell  convenu  dans  ce  Traité.  Et  comme  on 
„ ne  fauroit  fuppofer  que  le  Parlement  de  la  Grande  Bretagne 
,,  impofera  jamais  aucune  forte  de  charge  au  même  Roiaume  uni,  que 
„ celles  qui  feront  trouvées  nécelTaires  pour  le  bien  & confervation 
„ du  tout , & ce  eu-égard  aux  circonffances  & aux  forces  de  cha- 
,,  que  partie  du  Roiaume  uni,  il  a été  arreté  qu’on  n'infiitera  plus 
„ fur  aucune  exemtion  , mais  qu’on  s’en  tiendra  à la  détermina- 
,,  lion  du  Parlement  de  la  Grande  Bretagne. 

„ Tout  ce  que  païcra  de  taxes  le  Roiaume  uni,  qui  fera 
,,  emploie  à acquitter  les  dettes  d'Angletterre  contraftées  avant 
„ Tunion  , il  en  fera  tenu  compte  au  Roiaume  uni , & Téquiva- 
,,  lent  qui  lui  en  reviendra  fera  emploié  à acquitter  fes  dettes 
„ contraftées  aiilTi  avant  l’imion  , & d'autres  utilitez  qui  lui  fe- 
„ ront  particulières  , & Sa  Majeflé  fera  autorifée  ^ nommer 
„ des  Coinmiflaires  qui  aient  infpcftion  fur  ces  équivalens  &.fur 

„ leur 
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„ leur  emploi  & qui  en  rendent  compte  au  Parlement  de  la 
n Grande  Bretagne. 

„ Du  moment  de  Tunion  & après,  la  monnoie  fera  du  même 
„ titre  & valeur  par  tout  le  Roiauioe  uni  comme  elle  ell  pré-‘ 
„ reniement  en  Angleterre  , & l'IIoiel  de  la  Monnoye  fera  con- 
„ tinué  en  Ecofle  fous  les  memes  régies  que  la  Monnoie  d’An* 
„ gleterre  , & fera  Tujet  à tel  reglement  que  Ta  Majeüé  ou  Tes 
„ Hoirs  & SuccclFcurs,  ou  le  Parlement  de  la  Grande  Bretagne 
„ le  trouveront  à propos. 

„ Du  moment  & après  l'union , on  fe  fervira  par  tout  le 
„ Roiaume  uni  des  memes  poids  & mefures  qui  font  à préfent 
„ établis  en  Angleterre  , & les  modèles  defdits  poids  & mefu> 

„ res  feront  gardez  dans  les  Bourgs  d'EcoHe,  à qui  la  garde  des 
„ poids  & mefures  qui  font  aujourd’hui  en  ufage  appartient  de 
„ droit  fpecial.  Tous  lefquels  modèles  feront  envoiez  aux 
„ dits  Bourgs , formez  fur  ceux  qui  font  gardez  dans  l'Kchiquier 
„ à WeAminlIer  , & feront  néanmoins  fujets  aux  réglemcns, 

„ qui  feront  jugez  ntiles  par  le  Parlement  de  la  Grande  Bre- 
» tagne. 

„ Les  Loix  concernant  le  réglement  du  commerce  & des  doua- 
„ nés  , ài  les  taxes  auxquelles  en  vertu  de  ce  Traité  , riCcolTe 
„ doit  être  fujeite,  feront  en  Ecofle  les  mimes  apres  l’union 
„ qu’en  Angleterre.  Toutes  les  autres  Loix  qui  font  ufitées  dans 
„ le  Royaume  d'Ecofle  feront  .après  l’union,  & nonobflant  l’u- 
„ nion , dans  la  meme  vigueur  qu’auparavant , à la  referve  de  cel- 
„ les  qui  font  contraires  aux  termes  de  ce  Traité.  Mais  elles 
„ pourront  être  changées  par  le  Parlement  de  la  Grande  Bretagne, 
„ avec  cette  différence  entre  les  Loix  concernant  les  Droits  pu- 
„ blics , la  Police  & le  Gouvernement  civil , & celles  qui  concer- 
„ nent  le  Droit  particulier , que  les  premières  pourront  être  les 
„ memes  par  tout  le  Roiauroe  uni , & qu’il  ne  fera  fait  aucun 
,,  changement  dans  les  autres,  à moins  que  ce  ne  foil  pour  l’uti- 
,,  lité  évidente  des  Sujets  d'Ecolfe. 

„ Le  College  de  Jullice  fera  & demeurera,  après  & nonobf* 
,,  tant  l’union  , en  tout  tems  en  Ecofle  , tel  qu’il  elt  maintenant 
„ établi  par  les  Loix  de  ce  Roiaume,  & avec  la  même  autorité  & 
,,  les  memes  privilèges  qu’avant  l’union  , étant  néanmoins  fujet 
„ aux  r^leraens  qui  pourront  être  faits  pour  mieux  adminUlrer 
„ la  Jullice  par  le  Parlement  de  la  Grande  Bretagne.  Toutes  les 
,,  Jurifdiélions  de  l'Amirauté  feront  fujettet  au  Lord  Grand- 
y.  Amiral  ou  aux  Comraiflaires  de  l’Amirauté  de  la  Grande  Bre- 
,,  lagne.  La  Cour  de  l’Amirauté  qui  ell  maintenant  établie  en 
„ Ecofle  fera  continuée , avec  les  mêmes  droits  & autoritez 
,,  quelle  a aujourd’hui , jufqu’à  ce  que  le  Parlement  de  la  Grande 
„ Bretagne  y faife  les  réglemeu  & changement  qui  feront  ju> 
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Anne.  „ ger  expédient  pour  leRoiaume  uni.  Il  y aura  toujours  en  Rcofle 
1706.  „ une  Cour  d' Amirauté  pour  terminer  les  caufes  maritimes  qui  au- 

„ ront  rapport  aux  droits  particuliers  de  l'Ecofle,  laquelle  néanmoins 
„ fera  fujctte  aux  réglement  & altérations  qui  feront  jugez  devoir 
„ être  faits  par  le  Parlement  de  la  Grande  Bretagne.  Les  droits 
„ héréditaires  d'Amirauté  & de  Vice- Amirauté  fublilleront  comme 
„ droits  de  propriété  avec  la  meme  claufe  que  cy  deflus-  Il  en 
„ fera  de  même  de  toutes  les  autres  Cours  qui  ibnt  maintenant  dans 
,,  le  Roiaume  d'ijicufle  , foie  quelles  fuient  fouveraines  ou  fubaU 
,,  ternes.  Aucunes  caufes  d'Ecofle  ne  pourront  être  évoquées, 
„ ni  renvoyées  de  la  connoilfance  des  Cours  à la  Chanceierie , 
„ du  Banc  de  la  Kcine,  des  Plaids  communs,  ou  de  quelque  autre, 
„ Cour  à VVeilminlter , & les  dites  Cours  ou  aucunes  autres  fem> 
„ blables  après  l'union  n’auront  pas  le  pouvoir  de  connoitre  .revoir 
„ ou  changer  les  uêies  ou  fcntenctt  des  Judicatures  d'Ecofle,  ou  d'en 
„ fufpendre  l'exécution.  Après  l’union , il  y aura  en  Ecofle  une 
„ Cour  d’ICchiquier  avec  les  mêmes  droits  & attributions  & indé- 
„ pendances  que  la  Cour  d'Echi^uier  qui  ed  en  Angleterre,  & que 
„ celle  qui  ’etl  aêluellement  en  Ecofle  ,jufqu’à  ce  que  le  Parlement 
" „ de  la  Grande  Bretagne  en  forme  une  nouvelle.  Sa  Majeflé 

' „ pourra  après  l’union  continuer  en  Ecofle  un  Confeil  Privé  pour 
„ le  maintien  & la  confervation  de  l’ordre  & de  la  paix  publi- 
,,  ques,  jufqu’à  ce  que  le  Parlement  de  la  Grande  Breugne  juge 
„ à propos  de  le  changer,  où  d’établir  quelque  autre  méthode  edec- 
„ tive. 

„ Toutes  les  charges,  toutes  les  jurifdiélions  héréditaires,  les 
,,  charges  , les  jurifdiâions  à vie,  feront  confervées  aux  Proprié- 
„ taures  comme  droits  de  propriété,  de  la  même  maniéré  quelles 
„ font  aujourd’hui  pofledées,  nonobllant  ce  Traité. 

„ Les  droits  & les  privilèges  des  Bourgs  Koiaux  d'Ecofle,  tels 
„ qu’ils  font  aujourd'hui,  demeureront  dans  leur  entier,  après  & 
,,  nonobllant  l'union. 

„ En  venu  de  ce  Traité,  feize  Pairs  d'Ecofle  au  tems  de  l’u- 
„ nion  feront  le  qombre  de  ceux  qui  devront  avoir  féance  & voix 
,,  dans  la  Chambre  des  Seigneurs  , & quarante-cinq  feront  le 
„ nombre  des  Repréfeinans  pour  l'EcolTe , dans  la  Chambre  des 
„ Communes  du  Parlement  de  la  Grande  Bretagne.  Lefquels 
„ Députez  & Képréfentans  de  la  Nation  Eccflbilê  feront  les  mê- 
„ mes  fermens  en  tel  tems  & de  la  manière  que  les  Membres 
„ des  deux  Chambres  du  Parlement  d’Angleterre  ont  coutume  de 
,,  les  prêter,  faire  & figner,  & fous  les  memes  peines.  Et  cea 
,,  mots  dr  et  Roiaumt , dt  la  Comoane  de  et  Roiaume,  mention- 
,,  nez  dans  les  (crtnens  & déclarations  qui  étoient  dits  pour  figni- 
,,  fier  la  Couronne  «S:  le  Koiaume  d'Angleterre  , feront  enten- 
„ dut  de  la  Couronne  & du  Roiaume  de  la  Grande  Bretagne.  \ 

„ Les 
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,,  Les  fme  Pairs  d’Ecofle , mentionnez  dans  l’article  précédent  Ankk. 
pour  avoir  féance  dans  la  Chambre  des  Seigneurs  du  Parlement  x 7 o d. 
„ de  la  Grande  Bretagne  , auront  tous  les  privilèges  que  les  Pairs 
„ d'Angleterre  ont  aéluellement  ou  pourront  avoir  après  l’u- 
,,  nion , & particulièrement  le  droit  de  féance  au  jugement  des 
,,  Pairs , auquel  cas , en  lems  d’ajournement  ou  de  prorogation  du 
,,  Parlement , les  dits  feize  Pairs  feront  fommez  de  la  même  ma- 
,,  niere  & auront  les  mêmes  pouvoirs  & privilèges  à un  tel  juge- 
„ ment  qu’aucun  autre  Pair  de  la  Grande  Bretagne.  Et,  fi  au  cas 
,,  fusdit,  il  n’y  avoit  point  de  Parlement,  les  feize  Pairs  qui  au- 
,,  ront  aflllté  au  dernier  Parlement  feront  Ibmmez  de  la  maniéré 
,,  & aux  conditions  que  cy-deiTus.  Et  tous  les  Pairs  d'Ecofle 
,,  & leurs  Succefleurs  feront  après  l’union  Pairs  de  la  Grande-Bre- 
„ tagne,  auront  rang  & préléance  proche  & immédiatement  après 
,,  les  Pairs  de  pareil  ordre  & dégré  en  Angleterre  au  tems  de  l’union 
„ & devant  tous  les  Pairs  de  la  Grande-metagne  qui  pourront  être 
„ créez  après  l’onion , & feront  jugez  comme  Pairs  de  la  Grande- 
„ Bretagne  & jouiront  de  tous  les  Privilèges  des  Pairs  anlTi  plei- 
,,  neroent  & entièrement  qu’en  jouiflênt  maintenant  les  Pairs  d’An- 
„ gleterre,  à lareferve  de  ceux  qui  font  attachez  aux  Pairs  en-tant 
„ que  Membres  de  la  Chambre  des  Seigneurs , & notamment  ce- 
„ lui  d’afliller  au  jugement  des  Pairs. 

„ Après  l’union,  il  y aura  un  grand  Sceau  pour  le  Roiaume  uni 
„ de  la  Grande-Bretagne  , différent  de  celui  qui  elt  ullté  mainte- 
„ nant  dans  l’un  & dans  l’autre  Roiaume.  L’écartellement  des  Ar- 
,,  mes  qui  conviendra  le  mieux  ï l’union  fera  laiffé  à la  difpoli- 
„ tion  de  Sa  Majellé,  & en  attendant , le  grand  Sceau  d’Angle- 
„ terre  fervira  de  grand  Sceau  pour  le  Roiaume  uni.  L’Angle- 
„ terre  & l’Ecoffe , même  après  l’union  , fe  ferviront  du  Sceau 
„ dont  elles  fe  fervent  maintenant  dans  toutes  les  affaires  relatives 
„ aux  droits  & concédions  particulières  de  chaque  Nation.  Le 
„ Sceau  privé,  le  Cachet  des  Coura  de  Jultice  & tous  les  Sceaux 
„ des  Cours  dont  on  fe  fert  aujourd’hui  en  Ecoffe,  feront  con- 
„ tinuez  tant  qu’il  plaira  à fa  Majeffé,  & ces  Sceaux  & les 
Gardes  des  dits  Sceaux  feront  fujets  aux  reglemens  que  le 
„ Parlement  de  la  Grande-Bretagne  trouvera  bon  de  faire  cy- 
„ après  “. 

„ Toutes  les  Loix  & Statuts  des  deux  Roiaumes,  en  tout  ce  qu’ils 
„ feront  contraires  & ne  pourront  fubfifter  avec  les  termes  de  ces 
„ Articles  ou  aucuns  d’eux , ceiferont  & feront  abolis  par  l’union, 

„ & feront  déclarez  être  ainli  par  les  Parlemens  refpeélifs  desdits 
„ Roiaumes  “.  * - 

C’étoit  beaucoup  ^e  d’avoir  (ü  rendre  favorables  aux  projets  Rrflaioni 
de  l’union  les  Commutaires  Ecoffois.  Mais  il  y avoit  encore  bien 
du^hemin  à faire  avant  que  d’arriver  au  but.  Il  éloit  même  à J”, 
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craindre  que  la  facilité  des  Commiflaires  it  accorder  aux  Anglois 
tout  ce  qu’ils  avoient  voulu  n’aigrît  le  relie  de  la  Nation  & ne  la 
jettàt  dans  un  parti  oppofé.  Ce  n’auroir  pas  été  la  première  fois 
que  l’excès  des  demandes  aurait  attiré  un  refus  abfolu  & fait 
prendre  des  méfures  & des  réiblutions  à quoi  peut-etre  on  n’avoit 
jamais  penfé.  11  faut  l’avouer,  la  facilité  de  ces  Commiflaires  fut 
exceflive  & un  Conquérant  modéré  n’auroit  pas  exigé  d’autres 
conditions  que  celles  auxquelles  ils  conlêntirent.  A confidérer 
les  chofes  fous  un  certain  point  de  vue,  cette  union  étoit  avan> 
tageufe  aux  deux  Koiaumes.  Une  paix  éternelle  entre  eux  & plus 
de  forces  pour  réfiller  à leurs  Ennemis  en  devoir  être  le  fruit. 
Mais  pour  procurer  cette  paix  & cette  augmentation  de  puif. 
fance,  il  n’étoic  pas  nécelTaire  que  l’EcolTe  devint  de  pire  con- 
dition 'que  l’Irlande , qui  a confervé  fon  Parlement,  quoiqu’elle 
ait  été  conquife.  Il  fuffilôit  que  ce  Roiaume  s’engageât  par  un 
Aéle  authentique  & irrévocable  à ne  jamais  reconnoiire  d’autre  Roi 
que  celui  qui  regneroit  en  Angleterre.  Tout  ce  qu’on  a ajouté 
à cette  claulê  eflëntielle  alloit  au-delà  de  ce  but , que  les  EcolTois 
dévoient  avoir  uniquement  en  vue , & n’a  fervi  qu’à  dégrader 
l'EcolTe  & à la  rendre,  à proportion  du  Gouvernement,  aufli  dé- 
pendante de  l’Angleterre  que  la  Bretagne  l’ell  de  la  France.  Ce 
petit  nombre  des  Députez  d’EcolTe  , qui  joint  au  grand  nombre 
des  Députez  d’Angleterre  , dévoient  dans  la  fuite  former  le  Par- 
lement de  la  Grande-Bretagne  , où  tout  le  décideroit  à la  plura- 
lité des  voix , n’alTuroit-il  pas  aux  Anglois  le  fuccès  de  toutes  leurs 
entreprifes  ? Cette  claufe  répétée  presqu’à  chaque  article , à moins 
que  te  Parlement  d' /ingteterre  ne  trouve  à propos  d’y  faire  quelque  cban- 
gement,  ne  livroit-elle  pas  les  Droits,  les  Coutumes,  les  Privilèges 
des  Ecoflbis  à la  diferétion  des  Anglois  i Cette  rellriélion  odieufe 
à feize  Pairs  Ecoflbis  qui  entreroient  dans  le  Parlement  de  la  Grande- 
Bretagne,tandis  qu’aucun  Pair  d’Angleterre  n’en  étoit  exclus.cet  aflii- 
jettilTement  de  l’Amirauté  d’EcolTe  au  Grand- Amiral  d’Angleterre,  ce 
changement  des  poids  & des  mefures , cet  alfujettilTement  à la  même 
maniéré  de  lever  les  impôts  & aux  mêmes  efpèces  d’impôts  lèrvoient- 
ils  à alTurer  la  paix  & l’augmentation  de  puiflance,  ou  à marquer 
en  caradleres  diftinéls  la  fupériorité  & la  fouveraineté  de  l’Angle- 
terre? Après  tout , il  étoit  julle  que  ceux  qui  avoient  vendu  leur 
Roi  fe  puniflent  un  jour  eux-mémes,  en  vendant  leur  fouveraine- 
té  & leur  indépendance.  On  protelle  qu’on  n’a  aucune  mauvaife 
intention, en  propofant  ces  réflexions  qui  font  du  reflbrt  d’un  Millo- 
rien.  On  ell  même  perfuadé  & on  louhaite  fincérement  de  per- 
fuader  à ceux  qui  peuvent  fe  croire  lézez  qu’il  ell  plus  avanta- 
geux pour  eux  que  ce  qui  ell  fait  relie  comme  il  ell  que  d’en- 
treprendre de  le  changer,  quand  même  ils  feroient  afl'urez  du 
fuccès. 

• Aufli 
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Aufli  bien  l'Exrofle  à d’autres  égards  parut-elle  avoir  été  un  peu 
ménagée.  La  uxe  de  quatre  ciielins  par  livre  monte  en  Angle- 
terre  par  an  à deux  millions  llerling.  On  fe  Contenta  que  l’Ëcofle 
paiât  les  quarante  huit  mille,  auxquelles  elle  étoit  accoutumée  & 
qu’elle  difoic  être  tout  ce  qu’elle  pouvoir  donner.  Quoiqu’elle  ne 
portât  que  la  quarantième  partie  des  dépenfes  publiques , on  lui 
accorda  environ  la  onzième  partie  du  Pouvoir  Icgillatif,  puilque 
l’Ecofle  devoir  être  repréfentée  parTeize  Pairs  de  fa  Nation  & par 
quarante  cinq  Membres  des  Communes,  qu’elle  éliroit  â fon  gré, 
félon  les  réglés  qu’elle  fe  prefcriroit  elle  meme  dans  fon  Parlement. 
Comme  elle  devoir  paier  les  Droits  & Excifes  fur  le  même  pied 
que  l'Angleterre  & entrer  pour  une  part  dans  le  paiement  des  det- 
tes contraélées  durant  la  guene , il  fut  réglé  que  les  Anglois  lui  ' 
donneroient , comme  en  équivalent , trois  cent  nonantc  huit  mille 
livres  * fterling,  qu’elle  empioieroit  à mettre  fa  monnoie  au  coin 
& à la  valeur  de  celle  d’Angleterre  , à païer  les  dettes  publiques 
du  Roiaume , à dédommager  & h éteindre  la  Compagnie  d’Afri- 
que , & à encourager  les  manufaélures.  Elle  devoir  avoir  la  liber- 
té du  commerce  avec  l’Angleterre  & Tes  Colonies.  Les  droits 
particuliers  étoient  maintenus.  Elle  confervoit  fes  loix  & Tes  for- 
mes de  Julüce.  On  avoit  feulement  réglé  qu’à  l’avenir,  comme 
les  deux  Nations  ne  feroient  plus  qu’un  leul  Roiaume,  fournis  au 
même  Roi  & aiant  un  Parlement  commun , ce  feroit  à cette  Aflem- 
blée  , qu’on  nomraeroit  le  Parlement  de  la  Grande  Bretagne , à 
établir  de  nouvelles  Loix. 

La  Reine  & les  Commiflaires  n’eurent  garde  de  ne  pas  faire  va- 
loir ces  avantages  aux  Ecoflbis.  Mais  iis  n’en  regardèrent  pas 
moins  l’union  comme  un  Traité  également  honteux  oc  préjudicia- 
ble à leur  Nation.  La  Reine  au  contraire,  charmée  de  ces  com- 
mencemens  & prefque  (üre  des  fuites , emplois  les  termes  les  plus 
gracieux  pour  témoigner  fa  fatisfaêlion  aux  Commiffaires  EcoflTois 
ot  pour  les  engager  à foutenir  leur  ouvrage  au  Parlement  qui  dévoie 
bientôt  s’aflembTer.  Peut-être  avoient-ils  d^a  regû  ou  étoient-ils 
alTurez  de  recevoir  quelque  récompenfe  plus  lolide  que  des  remer- 
cimens.  Le  Duc  de  Queensbury  fut  nommé  Grand  Commiffaire 
au  Parlement  d'EcolTe,  dont  l’ouverture  fe  fit  le  quatorze  d’Oélo- 
bre.  Ce  Seigneur  avoit  déjà  été  une  fois  revêtu  de  cet  emploi  & 
s’en  étoit  démis  de  lui-même.  On  crût  communément  que  c’étoic 
mécontentement  de  fa  part  & de  celle  de  la  Reine.  On  a crû  de- 
puis qu’il  y avoit  eu  du  myftère  dans  cette  efpèce  de  difgrace  & 
que  ce  Duc  étoit  celui  qui  avoit  le  plus  contribué  au  fuccês  de 
l’union.  Du  moins  le  Chevalier  Lockhart  lui  donne-t-il  le  gros  lot, 

11  avoit  pour  adjoint  le  Comte  de  Seafield  Grand  Chancelier  de  ce 

Roiau- 
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Roiaume  donc  le  dévouement  aux  volontés  de  la  Cour  n’avoic  ja« 
mait  varié.  Il  étoic  parfaitement  au  fait  de  la  manière  dont  il  ial- 
loit  s’y  prendre  pour  conduire  le  Parlement  de  fa  Nation.  11  afFec- 
toic,  dit  quelque  qui  le  vante  de  l'avoir  fotc  connu,  un  air  de 
fimplicité  & de  candeur  ; mais  il  n’étoic  rien  moins  que  rmccre. 

La  lettre  de  la  Reine  étoic  un  abrégé  des  raifons  qui  dévoient 
déterminer  à cette  union.  „ Il  y a long-tems , difoic  cette  Prin* 

„ cefle,  que  les  deux  Nations  fouhaicent  cette  union,  & nous  re> 

„ garderons  comme  la  plus  grande  gloire  de  notreRegne  de  la  voir 
„ aujourd'hui  à fa  perfeélion,  éunt  entièrement  perfuadée  qu’on 
„ trouvera  que  c’eft  le  plus  grand  bonheur  de  notre  Peuple.  Une 
„ entière  & parfaite  union  fera  le  fondement  folide  d’une  ferme 
*„  & durable  paix.  Elle  afliirera  votre  religion,  vos  libertés,  vos 
„ droits  & privilèges.  Elle  diflipera  les  animodtes  qu’il  y a entre 
„ vous , ainfi  que  Tes  jaloufies  & les  differens  qui  régnent  entre  nos 
„ deux  Roiaumes.  Elle  doit  augmenter  votre  force , vos  richefles 
„ & votre  commerce.  Enfin  par  cette  union  toute  l’Ifle  étant 
„ jointe  pat  affeélion,  délivrée  de  toute  crainte,  n’aiant  plus  de  diiFé- 
„ rens  intérêts,  elle  fera  en  état  de  réfiflcr  il  fes  ennemis,  de  fou- 
„ tenir  par  tout  l’intéréc  de  la  Religion  Protellance  & de  maintenir 
„ les  libertés  de  l’Europe. 

„ Nous  renouvelions  en  cette  occafion  les  afiûrances  que  nous 
„ vous  avons  ci-devant  données  de  notre  réfolution  à maintenir  le 
„ Gouvernement  de  l’Eglife,  ainfi  qu’il  eft  établi  par  la  loi  en 
„ Ecofle  & les  Aéles  des  deux  Parlemens  fur  lefquels  ce  traité  eft 
„ fondé, qui  ontconfervé  la  Religion  telle  qu’elle  eft  exercée  dans 
„ chaque  Roiaume.  Les  Commiflaires  n’occ  point  touché  à cet 
„ article  & vous  avez  préfentement  l’occafion  de  faire  ce  qui  fera 
„ nèceffdire  pour  la  fhreté  de  votre  Eglife  en  Ecofle , après  que 
„ l'union  fera  accomplie.  ... 

„ Ce  vous  doit  être  un  grand  encouragement  à finir  l’union  en  . 
„ ce  tems-ci  que  Dieu  a béni  nos  armes  & celles  de  nos  Alliez 
„ de  fi  grands  fuccès.  Ils  nous  font  efpérer  bien-tôt  une  heureu- 
,,  fe  paix , laquelle  vous  mettra  dans  une  entière  poflefTion  de  tous 
„ les  avantages  de  cette  union , & vous  ne  devez  point  douter  que 
„ le  Parlement  d'Angleterre,  après  avoir  levé  avec  tant  de  zèle 
„ les  difficultez  qui  pouvoient  empêcher  qu’on  n’entrât  en  traité, 

„ ne  fafle  de  fon  côté  tout  ce  qui  ell  nécelTaire.  Nous  vous  re- 
„ commandons  très-fonement  de  traiter  ceue  grande  & importan* 

,,  te  affaire  avec  un  efprit  de  douceur  & beaucoup  d’unanimité, 

„ afin  que  l’union  d’où  dépend  notre  félicité  future  & préfente  . 
,,  puifTe  être  entièrement  terminée  & les  defleins  de  nos  ennemis 
„ déconcenez;  car  vous  devez  penfer  qu’ils  ne  manqueront  pas  en 
„ cette  occafion  de  faire  les  derniers  efforts  pour  empêcher  & re- 
„ tarder  cette  union , qu’ils  favent  devoir  tant  contribuer  à notre 
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„ gloire  & au  booheur  de  notre  Peuple.  L’onzième  Août  mille 
,,  lept  cent  Hz , de  notre  Régné  le  cinquième 
- Les  haran|ues  du  Grand  Commiflaire  & du  Chancelier  n’étoient 
qu’une  répétition  aflez  inGpide  des  railbns  alléguées  dans  la  lettre 
de  la  Reine.  U y avoit  pourtant  un  endroit  aflez  marqué.  „ Quoi- 
,,  qu’il  n’y  ait  point  en  de  Régné,  dilbit  le  Grand  CommiHaire,  fl 
,,  véritablement  grand  par  de  fages  & fermes  confeits  & par  tant 
,,  d'importans  fuccès  que  celui  de  Sa  Majellé,  vous  voiez  pourtant 
,,  qu’elle  veut  bien  confldérer  la  concluflon  de  cette  union  comme 
„ la  plus  grande  gloire  de  fon  Kegne,  parce  que  c’ell  le  fondement 
,,  le  plus  iolide,lur  lequel  on  puilTe  plus  fermement  aflûrer  la  Re- 
„ ligion  Protellante  & la  Lilytrté  de  l’Europe , de  même  que  la 
,,'paiz  & le  bonheur  de  fes  Peuples 

Ces  difcours  n’empêchèrent  point  les  oppofltions  & les  difputes 
«vives  qu’efluia  prefque  chaque  article  du  Traité  en  particulier.  La 
Nation  fe  déclara  contre  cette  union  par  des  Adrefles  qu’on  pré> 
Tenta  de  toutes  parts  au  Parlement,  & par  des  émeutes  qui 
penlèrent  être  fatales  à pluGeurs  des  Commifliiires,  qui  avoient  di> 
ibit-on  lâchement  vendu  leur  Patrie.  Le  Grand  CommilTaire  mê- 
me n’ofoit  fe  rendre  aux  aflemblées  qu’en  plein  jour.  Ceux  qui 
avoient  confenti  au  Traité, foutenus  par  quantité  d’autres,  qu’ils  a- 
voient  gagnez  au  Parti  de  la  Cour,  faifoient  les  derniers  efforts  pour 
qu’il  fut  ratifié.  Ceux  qui  penfoient  autrement  & qui  fe  di'bient 
véritablement  Ecoflbis , emploioient  de  leur  côté  ce  qu’ils  avoient 
de  crédit,  d’adreffe,  d'efprit,  d’éloquence,  pour  qu’il  fût  rejetté. 
Le  Peuple  étoit  pour  eux , ils  faifoient  de  fort  beaux  difcours , la 
raifon  & l’éloquence  étoient  lurement  de  leur  côté.  Leurs  adverfai- 
res  n’entreprenoient  pas  même  de  leur  répondre , on  les  laiflbit 
parler  tant  qu’ils  vouloient,  on  leur  applaudiffoit,  mais  le  grand 
nombre  des  fuffrages  fe  trouvoit  toujours  contre  leurs  prétentions. 
Tant  il  eft  vrai  qu'une  Cour  qui  a les  richeffes  en  main  triomphe 
bien  plus  lûrement  des  ccsurs  & des  elprits  que  la  raifon  & l’élo- 
quence. 

Outre  ce  moien  effentiel  qui  leur  manquoit.il  paroît  que  la  timi- 
dité les  lioit  & les  empéchoit  de  prendre  de  concert  certaines  ré- 
folutions  vigoureufes,  qui  apparemment  auroient  changé  la  (cene  & 
arrêté  la  rapidité  de  l’exécution.  Ils  dévoient  commencer  par  ex- 
clure de  leur  affemblée  les  Commiflaires  qui  avoient  llipulé  les 
conditions  du  Traité.  Ils  avoient  droit  de  les  regarder  com- 
me juges  & parties,  ce  qui  a toujours  été  un  titre  fumfant  de  re- 
eufation.  Ils  ne  dévoient  pas  non  plus  fouffrir  que  les  Officiers  de 
la  Couronne , tous  nommez  par  la  Reine , euffent  dans  cette  affai- 
re droit  de  fuffrage , puifque  tous  ctoient,  autant  que  le  Grand 
Commiflaire , hommes  de  cette  Princeffe.  C'étoient  là  des  efpcces 
de  préliminaires  qu’il  falloit  foutenir  par  des  protclladons  réitérées 
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& par  une  réparation  unanime  en  cas  de  refus.  Si  on  ne  vouloit 
pas  commencer  d'une  maniéré  fi  vive,  le  Traité  fournifibit  aflei 
d’occafion  défaire  ufage  de  ces  moiens.  On  ne  le  fit  point,  Hc  la 
raifon  pourquoi  on  fc  contenta  de  plaintes  vagues  & de  protelU- 
tions  inefficaces , c’cfl  que  perfonne  n’ofa  fe  mettre  à la  breche , 
ni  être  le  premier  à rompre  rafiemblée  par  une  féparaiion  en  for» 
me.  D'ailleurs  la  pluralité  des  fuffirages  avoii  été  vendue  & la  rati» 
ficaiion  conclue  avant  même  que  le  Traité  eût  été  examiné.  Bien 
plus  , on  agit  avec  fi  peu  de  ménagement  qu'on  rejetta  certaines 
claufes,  que  le  Parlement  d'Angleterre  auroit  admifes. 

Non  feulement  la  fermeté  & le  courage  manquoient  aux  Oppo» 
fans.  Ce  qui  ctoit  en  un  fens  encore  plus  effentiel,  ils  manquoient  de 
concert  à n’avoient  ni  defiein  formé  ni  projet  arrêté.  Les  uns 
vouloient  un  autre  Koi  que  l'Angleterre  ; les  autres  confentoient  à 
avoir  le  même.  Ceu.'c-ci  vouloient  conferver  le  Parlement  en  Keof- 
fe;  ceux-là  n'étoient  point  contraires  à fon  cxtinâion,  pourvû  que 
le  nombre  des  Députez  EcolTois  ne  fût  pas  limité  comme  il  l'étoit , 
& que  tous  ceux  qui  avoient  droit  de  feance  au  Parlement  d’Ecof- 
fe,  l'eufitnt  aufii  au  nouveau  Parlement  de  la  Grande  Bretagne. 
Quelques-uns  ne  penfoieut  qu'à  la  Religion  ; d'autres  ne  penfoient 
qu'au  commerce. 

A ces  circonfiances  la  Fortune  en  joignit  d'autres  qui  firent  nn 
extrême  tort  aux  Oppofans.  La  mort  du  Comte  de  Hume  en  fut 
une.  Ils  perdirent  en  là  perfonne  un  Seigneur,  à qui,  outre  une 
intégrité  inviolable  & un  zele  toujours  égal  poqr  les  intérêts  du 
Prétendant,  un  liifiorien  f attribue  un  talent  fingulier  pour  dé- 
couvrir les  defieins  & les  démarches  du  Parti  contraire. 

La  défeélion  de  ce  que  les  Ëcoflbis  appelloicnt  l'Ëfcadron  vo- 
lant fut  un  autre  coup  de  partie  pour  la  Reine.  Le  nom  de  cette 
faélion , qui  ell  emprunté  des  Conclaves , fait  aflez  entendre  que 
ceux  dont  elle  étoit  compofée,  fe  donnoient  pour  gens  qui,  ne  te- 
nant à aucune  cabale,  ne  fe  propolbient  d'autre  intérêt  que  celui 
de  leur  Patrie.  Ce  rolle  ell  trop  noble  pour  que  je  puifie  m'ima- 
giner que  de  tant  de  Seigneurs  il  n'en  eût  pas  tenté  au  moins 
quelques-uns.  Mais  peut-être  aulTi  plufieurs  ne  le  joucrent-ils  que 
pour  fe  vanger  de  la  Cour , ou  pour  en  obtenir  des  conditions  a- 
‘vantageufes,  ou  pour  l'engager  à être  de  moitié  avec  eux  contre 
des  ennemis  particuliers  , qu'ils  vouloient  perdre.  Quoiqu'il  en 
(bit,  l'Ëfcadron  ajoutoit  un  grand  poids  au  parti  qu’il  choilillbit,  ik 

Îiar  le  nombre  de  fes  membres  qui  alloit  à prés  de  trente,  & par 
enr  réputation  & leur  dignité.  Les  principaux  d’entre  eux  étoient 
le  Marquis  de  Montrofe,  celui  de  Tweedale  , les  Comtes  de  Ro- 
thes , Roxburgh  , I ladington  & Marchmont.  Ces  Seigneurs  fe 
laiflërent  long-tems  folliciter  par  la  Cour,  par  les  Jacobites,  par 
le«  Presbytériens , par  ceux  qui , fans  avoir  de  nom  particulier, 
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n'avoienc  en  vûe  que  le  bien  public.  Ils  affeftèrent  des  manières 
froides  & un  filence  myflérieux  , & on  a remarqué  qu’ils  ne  fe  dé- 
clarèrent enfin  pour  la  Reine,  qu’apres  avoir  reçu  d’elle  des  mar- 
ques, ou  des  alTurances  de  fa  faveur. 

Les  Presbytériens  , fur  lesquels  les  Oppofans  avoienc  comté,  leur 
manquèrent  audi , dés  qu’on  leur  eut  promis  qu’on  ne  changeroic 
rien  an  gouvernement  de  l'E^life  d'Ecofié.  Les  diiférens  , que  la 
jaloufie  fit  naitre  entre  le  Duc  d’Hamilton  & le  Duc  d’Athol , tous 
lieux  Chefs  du  parti  oppofé  à l'Union,  alFoiblirent  encore  ce  parti, 
en  ce  qu’ils  firent  joindre  à l’intérêt  commun  des  vues  particulières, 
audi  contraires  à cet  intérêt  qu’oppofées  entre  elles.  Il  n'y  eut  pas 
jufqu’à  la  circonllance  de  la  faifon  qui  ne  nuifit  aux  Oppofans , c elt 
à dire,  que  les  pluies  continuelles,  qui  tombèrent  durant  la  tenue 
du  Parlement , aiant  rompu  les  chemins , empêchèrent  les  Mabitans 
des  Provinces  de  l’Ecofle  de  fe  rendre  en  armes  à Edimbourg  & de 
didiper  un  Parlement  par  qui  ils  fe  croioient  trahis. 

Je  n’ajouterai  plus  que  deux  circonllances.  Mais  elles  furent  déci- 
fives  èSt  achevèrent  de  déconcerter  ceux  qui  ne  vouloient  point  que 
l’EUrode  fût  incorporée  avec  l’Angleterre.  Ils  s’étoient  flattez  que 
Louis  XIV.  les  foutiendroit  vigoureufement  & que  les  Torys  An- 
glois  <è  mettroient  de  la  partie.  La  France  effeftivement  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  que  de  les  aider.  Elle  leur  euvoia  même  le 
Colonel  Hookes,  ci-devant  Chapelain  du  Duc  de  Montmouth  & 
devenu  Catholique  & Oflicier  depuis  ce  tems  iii.  Il  avoit  des  pleins 
pouvoirs  pour  négocier  avec  eux  de  la  part  de  Louis  XIV.  & du 
Prétendant.  L’un  & l’autre  lui  avoient  donné  des  lettres  pour  le  Duc 
d’I  lamilton  & pour  les  Comtes  Marfchal  & d'Errol.  Il  n’y  avait  rien 
qu’on  ne  l'eût  chargé  de  promettre.  Les  Ecoflois  crurent  s’apperce- 
voir  qu’on  fongeoit  moins  à les  (butenir  qu’à  fe  fervir  de  leur  mé- 
contentement pour  embarrafler  la  Reine  par  une  diverfion.  Ils  en- 
volèrent en  France  pour  s'en  informer.  On  ne  leur  en  rapporta  que 
des  promefles  magnifiques.  La  bataille  de  Ramillies  & l’affaire  de 
Turin  avoient  réduit  le  Roi  de  France  à ne  plus  s’occuper  que  de 
la  défenfe  de  fon  Roiaume. 

Il  en  fut  de  même  du  fonds  qu’on  avoit  fait' fur  les  Torys  d’An- 
eletesre.  Le  célébré  Lockhart , qui  a écrit  l’hiAoire  de  l'Union  de 
l'Ecoffe,  fut  chargé  par  fon  Parti  de  traiter  avec  eux  & de  favoir 
ce  qu’ils  feroient,  en  cas  que  le  Prétendant  fe  rendit  chez  les  Ecof' 
fois  & qu’ils  le  reconnuffent.  Il  en  eut  pour  toute  réponfe , qu’il  ne 
falloit  point  toucher  cette  corde-là  tant  que  la  Reine  vivroit. 

Q.u’il  me  fait  permis  de  dire  ceci  en  général.  Les  Oppofans 
manquoient  de  conduite  & procédoient  au  haziird.  Ils  auroient  dû 
s’attacher  à un  projet  raifonnable  & n’en  point  délKler.  Ils  pou- 
voient  s’engager  par  exemple  à reconnoitre  le  même  Roi  que  l’An- 
gleterre , pourvu  que  par  le  fang  il  eût  du  moins  quelque  droit  fur 
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rEcofTe.  Ils  pouvoient  encore  convenir  d’un  arrangement  pour  con- 
duire la  paix  & la  guerre.  Mais  c'écoit  tout  & il  failoit  tenir  ferme  à 
n’admettre  aucun  changement  fur  le  relie. 

L’.A.drelTe  de  la  Convention  alTemblée  à Edimbourg  renferraoic 
Un  plan  qu’on  auroit  pù  fuivre.  Les  Communautez  déclaroient 
qu’elles  n’étoient  pas  contre  une  L^nion  honorable  & fure  avec  l'An- 
gleterre, mais  qu’elle  ne  pouvoir  être  telle  qu’en  confervanc  le  Par- 
lement d’EcolTe  en  fon  entier.  Qiie  le  Parlement  une  fois  ôté  , il  n’y 
auroit  plus  de  fureté  pour  elles,  ni  pour  leur  religion , ni  pour  leurs 
intérêts  civils,  ni  pour  leur  commerce.  Que  par  les  articles  du  Traité 
d'union  tous  ces  points  étoient  dans  un  danger  vifible , vû  que  les 
deux  Koiaumes  ne  dévoient  être  repréfentez  que  dans  un  feulât  par 
un  même  Parlement.  Qu’il  étoit  vifible  que  la  Monarchie  feroit  é- 
teinte  ât  le  Parlement  national  fupprimé,  & par  conféquent  que  leur 
religion,  loix,  libertez,  commerces,  pourroient  recevoir  bien  des  at- 
teintes , être  même  abolis  par  les  Anglois  , que  la  fupériorité  de 
leur  nombre  dans  ce  feul  Parlement  rendroit  maîtres  des  décillons. 
D'ailleurs  que  les  Peuples  feroient  afliijettis  aux  taxes  & impolîtions 
des  Anglois.  Que  ce  feroit  un  fardeau  certain,  au  lieu  que  l'avan- 
tage du  commerce  qu’on  ofiroit  étoit  incertain  , devant  être  réglé 
par  les  loix  d'Angleterre  & fujet  aux  droits  de  la  Douanne  de  ce 
koiaiime  & aux  changemens , que  le  Parlement  de  la  Grande  Bre- 
tagne voudrait  y faire.  On  ajotitoit  que  dans  les  circonltances  pré- 
fentes  il  fuinroit  pour  aflurer  la  paix  des  deux  Nations  entre  elles 
d'exclure  de  la  manière  la  plus  folide  ât  la  plus  claire  qui  fe  pour- 
roic  tout  PapiAe  de  la  Couronne  d'EcolTe.  Cette  Adrefle  ât  quantité 
d’autres  furent  egalement  inutiles.  On  en  jugera  par  ce  détail. 

Le  Parti  de  la  Couravoit  obtenu,  dès  la  première  féance  , qu’on 
procéderoit  d’abord  à l’examen  des  articles  du  Traité , ât  il  conièh- 
tit  en  récompenfe  que  les  Traitez  d’union  , anciennement  projettez 
par  l’Angleterre  ât  par  l’Ecofle,  feroient  communiquez  aux  Mem- 
bres du  Parlement.  Il  demanda  donc  à l’ouverture  de  la  fécon- 
dé féance  qu’on  entamât  la  leélure  des  articles.  Plufieurs  Dépotez 
s’y  oppofèrent  ât  prétendirent  ne  pouvoir  délibérer  fans  avoir  au- 
paravant confulté  leurs  Conllituans,  puifqu'il  ne  s’agilToit  pas  de 
moins  que  de  renverfer  la  conftitution  du  Roiaume.  On  leur  répondit 
qu’ils  avoient  une  allez  ample  commillion  , puifqu’elle  les  autorifoit 
à faire  tout  ce  qu’ils  iogeroient  avantageux  à la  Patrie.  Ils  répliquè- 
rent qu’i  la  vérité  la  Nation  leur  avoit  accordé  un  pouvoir  fort  éten- 
du. Mais  qu’ils  n’en  étoient  pas  moins  de  Amples  Repréfentans  , à 
qui  la  nature  même  de  leur  emploi  défendoit  d’attenter  contre  la 
conftitution  du  Roiaume  ât  de  difpofer  d'un  pouvoir  qui  ne  leur 
appartenoit  pas.  Que  de  plus  ceux  qui  les  avoient  nommez  n’a- 
voient  eu  garde  de  les  autorifer  à traiter  de  l'union  de  l’EcofTe , 
puifqu’alors  il  n’en  étoit  feulemeQt  pas  queftion.  Qu’il  convenoic 
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donc  de  leur  demander  leur  avis  fur  une  matière  fi  importante , & 
que  les  Commifiaires  mêmes  dévoient  fouhaiter  qu’on  le  fit.  Qu’auf- 
li  bien  il  y auroit  plus  d'honneur  pour  eux  à voir  leur  conduite 
approuvée  par  un  Parlement,  qui  feroit  muni  de  pouvoirs  exprès, 
qu’à  n'avoir  que  l’approbation  Aifpeéle  d’une  aflemblée,  qui  lenoit 
depuis  trop  long-teras , pour  que  le  Minillère  n’eût  pas  corrompu 
la  plupart  de  ceux  qui  la  compofoient.  On  ne  laifia  point  de 
palier  outre  & l’examen  du  traité  fut  réfolu  à la  grande  pluralité 
des  voix. 

Le  premier  article  du  Traité  étoit  le  plus  eficntiel,  puifqu’il  dé> 
claroit  l'union  des  deux  Roiaumes  & des  deux  Paricmens  en  un 
feul  fous  le  nom  de  Roiaume  &.  de  Parlement  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

11  fut  vivement  attaqué  & le  Duc  d’Hamilbon  entre  autres  s’en 
acquitta  en  des  termes  qui  firent  honte  & arrachèrent  des  larmes  à 
ceux  mêmes  qui  étoient  rélblus  de  tout  facrifier  à la  Cour.  „ Quoi , 
„ s’écria  ce  Seigneur!  Abandonnerons-nous  en  une  demie- heure  ce 
,,  que  nos  Ayeux  ont  défendu  de  leurs  biens  & de  leurs  vies  pen- 
„ liant  plufieurs  fiëcles  i Ne  relle-t-il  plus  de  Décendans  de  ces 
„ dignes  Citoiens  qui  maintinrent  la  liberté  de  leur  Patrie  contre 
„ les  Ufurpateurs,  qui  aidèrent  le  grand  Robert  Bruce  f à relever 
„ la  conlliiution  du  Roiaume  & à punir  la  perfidie  des  Anglois  & 
„ l’ufurpation  de  Baliol  ? Où  font  les  Douglas  âc  les  Campbells  ? 
„ Où  font  les  Pairs?  Où  font  les  Barons?  Où  font  ces  défenfeurs 
„ de  la  Nation  jadis  fi  braves .?  Quoi!  N’en  eft- il  plus?  Liv'rerons- 
„ nous  l’indépendance  & la  fouveraineté  de  la  Nation  , dans  le 
„ tems  même  que  ceux  que  nous  repréfentons  nous  ordonnent  de 
„ les  maintenir  & nous  afiurent  de  leur  aflifiance  “?  Le  Marquis 
d’Annandale  préfenta  enfuite  par  écrit  la  propolition  fuivante. 

„ Il  e(t  évident  que  la  Nation  Ecofibile  paroit  abfolument  con- 
„ traire  à une  union  d’incorporation , qui  tend  à renverfer  la  fou- 
„ veraineté,  la  conftitution  fondamentale  & les  droits  du  Roiau- 
„ me,  & menace  de  ruiner  l'Eglife  établie  par  les  Loix.  De  for- 
„ te  que  fi  elle  fe  fait,  elle  ne  répondra  point  aux  fins  pailibles  & 
,,  amiables  qu’on  s’y  propofe,  mais  qu’au  contraire  elle  caufera  des 
„ animofitez  intérieures  & femera  des  foupçons  & la  difeorde  en- 
„ tre  les  deux  Nations,  avec  un  danger  éminent  de  fuites  flchen- 
„ fes  Il  joignit  à cette  propofition  deux  réfolutions  qu’on  trou- 
va fort  fages,  mais  qu’on  ne  prit  pourtant  pas,  parce  qu’on  étoit 
convenu  de  n’en  prendre  aucune , qui  fît  au  traite  ligné  par  les 
Commifiaires  le  moindre  changement.  Ces  deux  réfolutions  ctoienr, 
premièrement  que  le  Parlement  vouloir  bien  entrer  en  une  teÜc 
union  avec  l’Angleterre  qu’elle  joignit  les  deux  Roiaumes  de  la 
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Anne,  maniéré  la  plu»  étroite  , d’intérêts,  de  fucceflion,  de  guerre, 

1706.  de  paix,  d'aliiaaces  & de  commerce,  réfervant  à ce  Koiaume  la 
foueeraineté  & l'indépendance  de  la  Couronne,  le»  privilèges  & 
le»  immunicez  des  Sujets,  la  conilitution  & la  bafe  du  Gouverne- 
ment , de  l'Eglife  & de  l’Etat , comme  ils  étoieni  établis  & fub- 
fidoient  alors.  Secondement , que  le  Parlement  procederoit  fan» 
delai  à régler  la  fuccelTion  de  la  Couronne  de  même  que  l’Angle- 
terre avec  de  telle»  conditions  & rellriélion»  que  la  fouveraine- 
té  & indépendance  de  la  Couronne  & du  Roiaiime  d'Ecode  fe- 
roient  allurées  d’une  maniéré  indifloluble  félon  les  loix  & llatutt 
du  Roiaume. 

Cette  propodtion  & ces  réfolutions  cauférent  de  grands  débat». 

Ils  finirent  par  cette  queflion,  (i  on  approuveroit  le  premier  arti- 
cle du  traité,  ou  non,  avant  qu’on  allât  aux  voix.  Le  Duc  d’A- 
thol  fit  cette  protellation  en  fon  nom  & en  celui  de  plulieur»  autres 
& il  eut  le  plaifir  de  la  faire  enregillrer.  „ Une  union  incor- 
„ porant  les  deux  Nations  en  une  pour  n’avoir  à l'avenir  qu’un 
„ même  Parlement  félon  la  teneur  du  traité  ell  contraire  à l’inté- 
„ rêt  & à l’honneur  de  la  Nation  , aux  loix  fondamentales  du 
,,  Roiaume,  aux  privilèges  de»  Barons  & de»  Sujets,  comme  audl 
„ à leurs  libertez  & droits  dans  tout  les  Bourgs  “. 

L’enregiflremeni  fait , on  reprit  la  queflion  propofée  & l’ajHr-  ' 
mative  pour  l’approbation  du  premier  article  l’emporta  de  trente 
quatre  voix.  On  imprima  même  ce  jour-là  la  lilte  des  membres 
qui  avoient  été  pour  ou  contre  l’union. 

Il  y eut  tant  d’intrigues  dans  cette  affaire  qu’il  feroit  bien  diffi- 
cile de  décider  fi  tous  ceux  oui  parloient  contre  l’union  éioient  vé- 
ritablement du  parti  oppofe  à la  Cour.  Le  Duc  d’Athol  & le 
Marquis  d’Annandale  fe  trouvoient  dans  la  lilte  de  ceux  qui  don- 
nèrent leurs  voix , en  reconnoiffance  ou  par  efpérance  de  quelque 
gratihcaiion.  Sûr  qu’on  ctoit  de  la  pluralité  des  voix  pour  un  arti- 
cle, il  étoit  important  que  quelques-uns  des  plus  accréditez  paruf- 
fent  être  du  parti  contraire  , afin  que  leur  autorité  eAt  plus  de 
poids  pour  en  faire  paffer  d’autre».  Le  caraélêre  d’un  de  ces  deux 
Seigneurs  autorife  ma  tclle.\ion.  Le  Marquis  d’Annandale  étoit 
un  homme  d'cfpric , qui  penfoit  bien  & s’exprimoit  fortement. 

On  prétend  que  fon  intérêt  particulier  a été  le  principal  reffort  de 
fa  conduite  dit  que  Jamais  il'  ne  mit  la  conllance  au  nombre  des 
vertus,  du  moins  au  nombre  de  celles  qu’il  vouloir  pratiquer.  Au 
tems  de  la  révolution  il  prit  hautement  le  parti  du  Koi  Guillaume, 

& quelques  moi»  après  il  entra  dans  un  deffein  pour  rétablir  le 
Roi  Jacques.  La  Reine  Anne  de  Comte  qu’il  étoit  le  fit  JMarquis 
& Chevalier  de  l’Ordre  de  St.  André.  Sans  doute  qu’il  fut  trop 
fênfible  à ce»  faveur»  pour  prendre  abiblument  parti  contre  elle. 

Pour  le  Grand  Chancelier  Seafield , il  ne  voulut  point  que  fon  at- 
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tachement  au  parti  de  la  Cour  fut  équivoque.  Il  n'avoit  pû  don-  Anni. 
net  fa  voix  pour  l’approbation  du  premier  article  & il  aurait  été  170^. 
morcibé  <jue  fon  nom  n'eût  point  parû  dans  la  Kde.  Il  demanda  en 
grâce  qu'il  fut  imprimé  avec  les  autres,  proteflant  qu'il  étoit  des 
approbateurs. 

On  examina  enfuite  l'Afte  pour  la  filreté  de  la  Religion.  Les 
Commiflaires  l’avoient  réfervé  de  concert  a la  décifion  du  feul  Par- 
lement d’Ecoffe.  On  voulut  joindre  à cet  Afte  des  claufes  tendan- 
tes à infirmer  quelques  articles  du  traité  d'union:  Elles  furent  re- 

jetcées , quoiqu'au  fonds  elles  fuflent  raifonnables.  Les  voici. 

„ Premièrement , lors  qu’on  traitera  des  affaires  de  Religion  dans 
„ le  Parlement  de  la  Grande  Bretagne,  les  Evêques  feront  obligez 
„ d'en  fortir.  Secondement,  les  Écoffois  qui  auront  de  l’emploi 
„ dans  la  Grande  Bretagne  ne  feront  pas  obligez  de  fe  conformer 
,,  à l'Eglile  Anglicane  félon  l’Afte  du  Tcfl''.  La  plupart  des  Eco!^ 
fois  étant  Presbytériens , ils  avoient  affurément  droit  de  demander 
que  les  Evêques  fortiffent  du  Parlement , quand  on  y traiieroit  des 
affaires  de  Religion , qui  regarderoient  l'Ecoffe  en  particulier.  Ils 
avoient  dis-je  ce  droit,  pourvu  qu’ils  confentiffent  aufll  à fortir  du 
Parlement, quand  on  y traiterait  d’affaires  concernant  en  particulier 
l'Eglife  Anglicane.  Pour  le  fécond  article  , le  rejetter , c’étoit 
mettre  entre  les  deux  Nations  une  diflinêlion  bien  odieufe.  Il 
falloir  qu’un  Ecoffois, pour  pofféder  une  charge  publique  en  Angle- 
terre, le  conformât  du  moins  occafionellement  à la  religion  .\ng!i- 
cane,au  lieu  que  les  Anglois,  fans  aucune  gêne  & fans  fc  con- 
former en  aucune  fyon  au  Presbytéranifme , pourroient  pofféder 
des  charges  en  EcoHe.  Ces  oppofitions , qui  marquoient  li  claire- 
ment la  détermination , où  étoit  le  grand  nombre  des  Membres  du 
Parlement  de  favorifer  en  tout  les  prétentions  de  l’Angleterre, 
n’ouvrirent  point  les  yeux  fur  l’inutilité  des  difeours  & des  pro- 
teftatirns.  Le  Lord  Belhaven  en  cette  occallon  protefla  que  le 
dit  Afte,  fans  les  deux  claufes  propofées,  n’étoit  pas  une  fureté 
fuffifante  pour  l’Eglife  en  cas  d'union  d’incorporation  , & que 
l'Eglife  d’Ecoffe  ne  pouvoir  jamais  être  affùrée  foliJement  par 
aucune  union  qui  annullât  l'aéle  qui  régie  les  droits  des  Sujets, 
qui  incorporât  le  Parlement  d’Ecoffe  & qui  abolît  entièrement  la 
fouveraineté  & l'indépendance  de  ce  Roiaume.  Cette  protefta- 
tion  fut  cnregillrée  comme  les  précédentes  & eut  Je  même  fuccès. 

En  dépit  des  proteflations , le  parti  de  la  Cour  pouffoit  fa  poin-  tepirtide'' 
te  avec  avantage.  La  fuccefîion  comme  elle  étoit  réglée  en  An-  h Cour 
gleterre  fut  reconnüe  & établie  en  Ecolle.  On  difputa  fi  cette  ac-  domine  de 
ceptation  étoit  relative  au  traité  d’union  , ou  fi  elle  ne  le  feroit  P)“*  *" 
pas.  Le  Marquis  d’Annandale  étoit  pour  la  non -relation.  Un 
atitre  propofa  qu’av.ant  toutes  chofes  il  falloit  rvpréfenter  â 
la  Reine  dans  les  termes  les  plus  touchans  l'extreme  répugnance 
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Anne,  des  Ecoflois  pour  une  union  d’incorporation.  Qu’ils  n’en  étoient 

1706.  pas  moins  difpolêz  ii  établir  la  fucceflion  dans  la  ligne  protelianie. 
Qu’ils  fouhaitoient  feulement  d'y  faire  quelques  limitations.  A ces 
propoCüons  & remontrances  le  Comte  Marshal,  Maréchal  Héré- 
ditaire du  Koiaume,  joignit  la  proteftation  fuivante.  „ Qu’aucu- 
„ ne  perfonne  ne  pouvoir  être  défignée  pour  fuccéder  a la  Couron- 
,,  ne  d’Ecofle  apres  le  décès  de  SaMajelté  fans  Enfans,fi  elle  fuccé- 
„ doit  à celle  d^Angleterre , à moins  que  préalablement  on  ne  ré- 
,,  glât  par  Aéle  de  Parlement,  foit  dans  celui-ci  aélueilement  af^ 
„ iémbié,  ou  dans  quelqu’autre  fous  le  Kcgne  de  Sa  Majellé,  des 
„ conditions  du  Gouvernement  qui  puilent  aflurer  l’honneur  & la 
„ fuuvcraincté  du  Koiaume  & de  la  Couronne  d'Ecoflc , la  li- 
„ bcrté , la  fréquente  tenue  & le  pouvoir  du  Parlement , la  Ile- 
„ ligion  & le  Commerce  de  la  Nation  contre  rinfluence  des  An- 
„ glois  ou  autres  Etrangers 

Les  protellations  particulières  fur  les  articles  particuliers  du 
Traité  d’union  étoient  inutiles.  Une  feule  des  Oppofans  réünis 
contre  le  premier  article  auroit  eu  plus  d’effet,  fi  on  l’eût  foute- 
nüe  d’un  refus  conftant  d'entendre  lire  & d’examiner  le  relie  du 
Traité.  Les  Partifans  de  la  Cour  , fans  s’écarter  de  leur  plan , pro- 
poférent  la  queftion , fi  on  rejetteroit  ou  fi  on  approuveroit  ce  fé- 
cond article.  Il  fut  approuvé  a la- pluralité  de  cinquante  neuf  voix, 
parce  que , dit  Lockhart , on  avoit  eu  foin  d’appefaniir  l’cfprit  de 
quelques-uns  en  appefantiffant  leurs  bourfes. 

Ce  ne  fut  qu’à  l’extrémité  qu’une  branche  du  Parti  oppofant  pro- 
tella  contre  cet  article.  Ils  avoient  ufé  d’adreffe  pour  en  reculer 
l’examen  & pour  eluder  la  décifion  qui  devoit  l’autoriler.  On  pro- 
pofa  qu’avant  de  prendre  aucune  réfolution  touchant  la  fuccefii- 
on  à la  Couronne , on  inférât  dans  le  journal  qu’une  telle  réfolution 
n’aurcit  aucune  force  , jufqu’à  ce  qu’on  fût  convenu  avec  l’Angle- 
terre des  autres  conditions  de  l'union  & que  les  dites  conditions 
eulTent  été  ratifiées  par  un  A£le  du  Parlement  d’Angleterre.  On  a- 
jûuta  meme  qu’il  feroii  beaucoup  plus  a propos  de  procéder  à l’exa- 
men des  articles  qui  ont  du  rapport  au  commerce  & aux  taxes. 
Mais  il  fut  réfolu  à la  pluralité  de  cent  dix  voix  contre  quatre- 
vingt  quatre  qu’on  procéderait  à la  leélurc  & à l'examen  du  fécond 
article.  On  tâcha  encore  de  le  faire  différer,  en  mettant  fur  le  tapis 
d'autres  affaires  fort  intéreffantes.  Ainfi  l’affembléc  du  Clergé  pré- 
fenta  une  efpece  de  requête , où  elle  fe  plaiguoit  vivement  de  î’ac- 
croiffement  duPapifrae  èk  demandoit  qu’on  le  réprimât.  On  préfenta 
encore  Un  nombre  d’Adreffes  contre  l’union  d’incorporation.  On  les 
lut  ; mais  on  ne  prit  point  le  change  ; on  en  revint  toujours  à la 
leélure  du  fécond  article  & on  l’approuva  , comme  nous  venons  de 
le  voir.  Au  milieu  de  ces  difputes,il  fut  décidé  qu’on  travailleroit  à 
l’Aéle  du  fubfide,  avant  que  de  travailler  à celui  de  la  fureté  de  l’£- 
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slife  d'Ecofle  & on  réfolut  d'accorder  à la  Reine  cinq  cenc  fouante 
& feize  mille  livres  monnoye  d'Ecofle  , payables  en  quatre  termes. 
Cette  promptitude  & cette  libéralité  étoienc  des  preuves  évidentes 
que  le  parti  de  la  Cour  dominoic  abrulumcnt  dans  cette  léance.  Dans 
les  autres,  on  peut  s’en  fouvenir,  ce  Parlement  accurdüit  peu  & 
n'accordoit  que  le  plus  tard  qu’il  pouvoir. 

Le  troifieme  article  qui  établilloit  Tuniid  du  Parlement  dans  le 
nouveau  Roiaume  de  la  Grande  Lretapne  fouflrii  auffi  de  grandes 
difficultez.  On  vouloir  qu’il  n’eùt  lieu  qu  après  qu’on  auroit  réglé  les 
autres  conditions  de  l’union  & qu’elles  auroient  été  ratifiées  par  les 
Parleroens  des  deux  Roiaumes.  On  propofa  l'examen  de  quelques 
autres  articles.  On  infinua  même  qu'il  feroit  à propos  que  le  Parle- 
ment fe  (eparât  pour  quelques  jours  , afin  que  les  membres  eulTent 
le  tems  & la  commodité  de  fe  mettre  mieux  au  fait  fur  les  intérêts 
de  la  Patrie  , dont  le  fort  dépendoit  de  leurs  fufl'rages.  A ces  ré- 
flexions le  parti  de  la  Cour,  ou  fi  on  veut , le  parti  Anglois,  & 
plus  véritablement  encore  le  parti  du  Duc  de  Mariborough  n’oppofa 
point  d’autre  réponfè  que  cette  Quellion  : rejet tcra-i- on  cet  jirticU , 
Upetjfera-t  OH  ? On  alla  aux  voix  & le  dernier  membre  de  l’alterna- 
tive l’emporta  de  trente  & une  voix.  On  voulut  le  jour  fuivant  faire 
ajouter  cette  claufe-ci,  lavoir  que  le  Parlement  de  la  Grande  Breta- 
gne fe  tiendroit  pour  le  moins  une  fois  en  trois  ans  dans  l’Ecufle. 
Après  des  conteltations  alTez  vives,  l’examen  de  cette  claufe  fut 
renvoié  à la  feance , où  on  examineroit  le  vingte  deuxieme  Article , 
qui  traite  du  lieu  où  ce  Parlement  devra  fe  tenir. 

lljfaut  que  je  ledife  , la  conduite  des  Oppofans  paroit  inconce- 
vable. Que  prétendoient-ils  parleurs  harangues , leurs  raifonnemens, 
leurs  proteflations  f Pouvoient-ils  douter  que  le  parti  de  la  Courétoit 
déterminé  à ne  rien  écouter,  quelque  folide  qu'il  pût  être,  & que 
leurs  protellations,  aflez  femblables  à des  efcarmouchcs  que  les  Bra- 
ves font  à la  tête  de  deux  camps , ne  pouvoieni  ni  les  intimider  ni 
les  dconcerter  ? Il  falloir  fe  foumeitre  de  bonne  grâce , ou  prendre 
d’autres  mefures.  Aufli  bien  ce  devoir  être  pour  eux  quelque  chofe 
de  bien  dur  & de  bien  rebutant  que  de  difputer  & de  plaider  fans 
cefle  avec  certitude  d'être  toûjours  condamnez. 

On  a dit  en  effet  qu’au  moins  quelques-uns  d'eux  avoient  formé 
des  delTeins  tout  autrement  efficaces  que  des  proteflations.  Ils  con- 
fentoient  à fixer  la  fucceilion  dans  une  branche  proteflante  &.  meme 
dans  celle  de  la  Princeffe  Sophie.  Mais  ils  ne  vouloient  point  abfo- 
lument  d’union, &,  pour  la  rendre  impollible,  ils  vouloient  un  autre 
Roi  que  celui  qui  le  feroit  en  Angleterre.  Dans  cette  viie,  ils  firent 
propofer  au  Roi  de  Prufl'e  , qu’ils  avoient  delfein  de  choifir  pour 
leur  Roi  le  Prince  Roial , fon  fils  , qui  par  fa  roere  etoit  petit-fils 
de  la  Princeffe  Sophie.  Ce  Roi  n’eut  garde  de  fe  prêter  à un  deP 
fein  aufli  mal  concerté , fi  toutefois  il  a jamais  été  réel , car  le  pre- 
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mier  pas  pour  le  faire  réllfllr , c'écoic  de  rompre  abrolument  la  né- 
gotiation  pour  l’union,  à quoi  il  falloir  ajouter  le  concert  de  la  plus 
conlidérable  panie  de  la  Nation  & une  dilTimulation  profonde  juA 
qu’à  ce  que  le  thréne  fût  vacant.  Or  c’étoient-là  autant  de  mefures 
qu’on  n’ofoit  prendre , ou  qu’on  ne  pouvoir  garder  fans  une  elpece 
de  prodige. 

Le  quatrième  Article  , qui  rendoit  le  commerce  commun  aux 
deux  Nations  & qui  par  là  paroifToit  le  plus  avantageux  à l'Ecofle, 
ne  laifl'a  pas  d’ctre  vivement  attaqué  , foit  qu’en  effet  cet  avantage 
ne  fût  rien  moins  que  réel , fbit  que  par  Ton  etendue  & la  difficulté 
de  le  difcuter , on  voulût  s’en  fervir  pour  gagner  du  tems  & retar- 
der l’examen  des  autres  articles.  Fletcher  entre  autres  fit  un  long 
difcours , où  il  prouva  que  ce  feroit  un  vrai  désavantage  pour  les 
EcolTois  que  d’étre  admis  au  commerce  des  Anglois. 

D’autres  propofèrent  d’examiner  en  détail  les  diveriês  branches 
du  commerce  qu’on  devoit  avoir  en  commun  avec  l’Angleterre , a- 
fin  qu’on  pût  fûrement  & dillinélement  connoître  quel  avantage 
il  en  reviendroit  en  Ecoffe.  On  difputa  longtems.  Enfin  le  parti  ga- 
gné eut  recours  au  moien  infaillible  qu’il  avoit  de  vaincre.  On 
propofa  la  queflion , fi  on  ne  differeroit  pas  l’examen  des  branches 
du  commerce  Jufqu’à  ce  que  les  autres  parties  du  traité  euifent  été 
examinées  i l’affirmative  l’emporta  prefque  de  quatre  contre  un. 

La  maniéré  dont  on  ufoit  en  Angleterre  pour  fournir  de  Mate- 
lots les  flottes  & les  efcadres  de  la  Couronne  fit  peur  à quelques 
membres  du  Parlement  d’Ecofie.  Ils  demandèrent  avec  beaucoup 
d'inflance  qu’on  ne  délibérât  point  fur  le  cinquième  Anicle,  qu’on 
n’y  eût  ajouté  cette  claufe,  „ que  pendant  l’efpace  de  fept  ans  a- 
„ prés  l'union , on  n’enleveroit  aucuns  .Matelots  appartenans  aux 
„ vaiffeaux  marchands  Ecoffois , pour  les  faire  fervir  fur  les  vaif- 
„ féaux  de  fa  Majellé  , & qu’en  cas  qu’on  fit  une  levée  de  Mate- 
„ lots  dans  le  Roiaume  uni,  la  partie  qu’on  nomme  aujourd’hui  E- 
„ coffe  ne  foumiroit  qu’un  contingent  proportionné  aux  taxes  qu’el- 
„ le  paieroit.  “ Cette  claufe  fut  débatüe  pour  la  forme.  Mais  on  la 
rejetta  à la  pluralité  de  trente  quatre  voix  , & le  cinquième  Article 
tel  qu’il  étoit  dans  le  traité  d’union  fut  approuvé. 

La  détermination  uniforme  ik  confiante  à rejetter  toute  addition 
& reflriclion  au  traité  étoit  une  preuve  trop  vifible  de  complot , 
pour  qu'on  ne  s’en  apperçût  pas.  On  crioit  de  tous  cotez  que  le 
jloiaiime  étoit  vendu  a l’Angleterre  & que  ceux  à qui  il  avoit  con- 
fié Tes  intérêts  l’avoient  indignement  trahi.  On  fut  obligé  à Edim- 
bourg de  doubler  les  Gardes  du  Parlement  & de  répandre  le  refie 
desCjardcs  à pied  & à cheval  dans  plufieurs  polies.  On  ne  laifToic 
encrer  au  lieu  de  rAffcmblée  que  des  Gentilhommes  connus.  De  la 
capitale  le  feu  fe  répandit  dans  plufieurs  endroits  du  Roiame , fur 
tout  à Glafcow  » à Kirkudbright , à Dumfries.  Le  Peuple  de 
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Glatcow  prie  les  armes,  fe  déclara  ouvercemenc  contre  l'union  & 
pilla  la  maifon  d'un  des  Seigneurs  du  parti  de  la  Cour.  I.es  Ilibi- 
tans  de  Dumfries  allèrent  plus  en  réglé.  Ils  firent  publier  & afficher 
une  déclaration  contre  le  Traité  d'union  , dont  iis  firent  brûler  les 
articles  avec  les  noms  des  CommifTaires  qui  l'avoiem  Tait  & figné. 
Cette  aélion  hardie  & qui  pouvoir  avoir  de  grandes  fuites  fut  an- 
noncée dans  le  relie  duKoiauroe  par  un  écrit  violent,  qui  avoir  pour 
titre  Relation  du  brûlement  des  Articles  du  traité  d'union  à Dumfries. 

La  relation  fut  lue  au  Parlement  par  le  Grand  Chancelier.  On  y 
fut  fort  allarmé  & fort  embarralTé.  Il  fut  arrêté  qu'on  fufpendroit  pour 
quelque  tems  l’Aéte  de  fureté  qui  accordoit  le  port  des  armes  à tout  E- 
coflbis  & permettoit  à leurs  Seigneurs  & Chefs  de  les  alTembler  pour  les 
exercer.-  On  prit  aufii  la  réloluiion  d'envoier  cinq  cent  fantafiins  & 
trois  cent  chevaux  pour  contenir  les  efbrits  trop  échauffez.  Au  même 
tems  que  le  Parlement  prenoit  ces  réfolutions  , le  Peuple  d'Edim- 
bourg s’affembla  avec  tumulte  & demanda  par  des  cris  menaçans  & 
redoublez  que  le  traité  d'union  fut  rejetté.  Le  Duc  d’Argyle.qui  a- 
voit  été  Grand  Commiffaire  à la  derniere  féance  & qui  avoir  con- 
tribué plus  que  perfonne  à amener  l'union  au  point  ou  elle  éioii, 
eut  la  hardieffe  de  fortir  pour  appaifer  ce  peuple  irrité.  Ce  Seigneur 
n’avoit  que  vingt-quatre  ans.  Son  attachement  à la  Religion  du 
Pais  & fes  qualitez  peribnnelles , foutenues  de  manières  populaires 
& extrêmement  engageantes , l'avoient  dillingué  de  la  plufpart  des 
Seigneurs  d'Ecoffe  & lui  avoieni  attaché  prefque  tous  les  coeurs. 
Il  !e  préfenta  au  peuple  & lui  demanda  s’il  le  connoiffoit  encore  : 
On  lui  répondit  nerement  qu'on  ne  le  connoillbit  plus  pour  Duc 
d’Argyle , mais  uniquement  pour  Comte  de  Greenwich  & comme 
tel  vendu  à l'Angleterre.  Malgré  cette  réponfe  d'autant  plusfàcheu- 
fe  qu’elle  étoit  vraie,  il  leur  témoigna  tant  de  zele,  les  affura  d'u- 
ne maniéré  fi  pofitive  & en  apparence  fi  fincere  qu’il  ne  fe  conclu- 
roit  rien  , qui  fût  contre  l'honneur  & l'intérêt  de  l’Ecoffe , pour  Icf- 
quels  il  protefloit  qu’il  étoit  prêt  de  donner  mille  vies , qii'enfin  ces 
bonnes  gens  le  crurent  de  leur  parti  & fe  mirent  à crier  f'iveleDuc 
d'Argyle. 

Les  Habitans  de  Glafcow  ne  s'appailerent  pas  fi  facilement.  Il 
eft  vrai  que  tout  parut  calme  à l’arrivée  des  troupes  que  le  Parle- 
ment avoit  envoiées  de  ce  côté-Ià.  Mais  lorfqu'on  lut  dans  la  place 
publique  la  Proclamation  contre  ceux  qui  fe  trouveroient  en  armes 
pendant  la  féance  du  Parlement  , le  peuple  s'attroupa  de  nou- 
veau , chaffa  les  Officiers  qui  venoient  de  faire  cette  leclurc  , mal- 
traita la  garde  qui  voulut  arrêter  le  desordre  , & commit  plufieurs 
excès.  Ils  entrèrent  même  dans  les  maifons  des  Pariifans  de  la  Coui' 
& en  enlevèrent  les  armes  qu'ils  y trouvèrent.  On  fut  ob'ûgé  d'y 
envoier  des  troupes  réglées.  On  diffipa  ces  Mécontens , on  en  tua 
quelques-uns , ou  en  fit  d’autres  prilbnniers  & particulièrement  les 
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Anne,  nommez  Finlày  & Montgommery  qui  palToient  pour  les  auteurs  de 
I 7 O (î.  ces  foulevemens  , pour  les  conduire  à Edimbourg  & les  meure  entre 
les  mains  du  Parlement.  Cette  conduite  parut  violente  aux  f labi- 
tans  de  cette  capitale.  Ils  entreprirent  de  délivrer  ceux  qu’ils 
regardoient  comme  n’aiant  d’autre  crime  que  d'étre  fort  zélez 
pour  la  liberté  de  la  Patrie.  Ils  fortirent  de  la  ville  & allèrent  au  de- 
vant de  l’Efcortequi  conduifoit  les  Prifonniers.  Les  Chefs  firent  fer« 
me  , & , l'un  d’eux  aiant  pafTé  fon  epée  au  travers  du  corps  d'un  des 
plus  hardis  , les  autres  prirent  la  fuite.  Les  Ilabitans  de  Glafcow 
envoicrent  des  Députez  au  Parlement  pour  obtenir  la  liberté  des 
Prifonnien.  On  la  leur  refufa.  A leur  retour,  le  (bulevement  recom- 
mença & ne  finie  que  par  le  pillage  des  maifons  des  Magiflrats , 
qu'on  foupçonna  apparemment  de  quelque  collufion  avec  le  parti  de 
la  Cour. 

Ce  fut  à ces  legeres  émotions  que  fe  termina  le  reflèmiment  des 
EcofTois  pour  la  perte  de  leur  fouveraineté  & de  leur  indépendance. 
On  fut  heureux  à la  Cour  qu’ils  ne  trouvalTent  point  de  Chef  capable 
de  les  mettre  en  œuvre.  Quelques  mefures  qu’on  pût  avoir  prifes , 
le  relie  de  l'Ecofle  auroit  fuivi  ces  premiers  mouvemens , s’ils  a- 
voientété  conduits  & ménagez  , & le  moindre  mal  qui  eût  pu  en  ar- 
river , auroit  été  d’abandonner  le  projet  dont  l'execution  étoit  déj^ 
fl  avancée.  Mais  les  Seigneurs  oppolans  ne  vouloient  oppoler  aux 
dcITeins  de  l’Angleterre  que  des  railbnnemens  qu’ils  croioient  fans 
répliqué.  On  n’y  repliquoit  pas  non  plus  ; on  palToit  par  def^ 
fus.  Ces  Seigneurs  étoient  fans  doute  braves  ; mais  ils  aimoient  la 
paix  & regardoient  avec  raifon  la  divifion  d’un  Peuple  comme 
le  plus  grand  des  maux.  Car  aflùrément  ce  ne  pouvoit  être  la  crain- 
te de  bleffer  leur  confcience  qui  les  arretoit.  Si  jamais  un  Peuple  a 
droit  de  prendre  les  armes,  les  EcolTois  l’avoienten  cette occafion, 
où  il  s’agifToit  pour  eux  de  continuer  ou  de  cefler  d'étre  un  Peuple 
particulier  , c’elt  à dire  , où  il  s’agifToit  de  l’abandon  de  leur  fcui* 
veraineté,  de  leurs  loix,  de  leurs  droits,  de  leur  honneur,  de  leur 
Religion  , abandon  à quoi  ne  pouvoit  les  obliger  l’obéiflance  qu’ils 
dévoient  à leur  Souverain,  bien  moins  encore  celle  qu’ils  dévoient  à 
un  Parlement  vifiblemenc  & notoirement  fufpeél  de  peu  de  zele 
pour  lu  Patrie  & d’intelligence  avec  ceux  , oui  vouloient  s’illuftrer 
& fe  fortifier  en  la  dégradant  & en  rafTolbliflant.  On  connoifToit 
fon  droit , Tes  forces , les  circonltances  qui  les  rendoient  encore  plus 
formidables  qu’elles  ne  l’étoient  en  elles  memes,  ün  n’ofa  faire  va- 
loir fon  droit , ni  même  faire  fcmblant  d'emploier  fes  forces.  On 
fe  contenta  de  fe  plaindre  & de  prouver  en  forme  qu’on  le  plai- 
gnoit  avec  raifon.  Ceux  qui  font  accoutumez  au  pouvoir  arbitrai- 
re diront  peutetre  que  les  EcolTois  firent  leur  devoir.  Mais  les  An- 
glois , qui  fe  conduifent  par  d’autres  principes , ne  peuvent  fans  fe 
condamner  eux  mêmes  s'empêcher  d’avouer  que  ce  Peuple  fit  plus 
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que  fon devoir,  & qu’en  de  pareilles circonftances  ils  n’auroient  pas  Akne. 
Clé  fl  dociles.  , - 

La  meme  méthode  qu’on  avoit  fuivic  par  rapport  aux  cinq  pre- 
miers articles  du  Traité,  on  la  fuivit  par  rapport  aux  autres,  c’eft- 
à dire  qu’on  répondit  aux  objeélions,  aux  adrefles,  aux  proteda- 
tiens,  aux  additions,  reftriélions , explications,  par  la  pluralité  des  • 
voix,  qui  fut  toûjours  il  peu  près  de  trente  ou  trente  quatre  pour 
recevoir  chaque  article  tel  qu’il  avoit  été  drcflé  par  les  CoramifTai- 
res.  En  vain  les  Ducs  d'Hamilton  & d’Athol  fur  l’article  vingt-deu- 
xieme dirent  que  l'exclufion  du  grand  nombre  des  Pairs  d^Ecofle 
du  Parlement  delà  Gnnde. Bretagne  étoit  une  peine  infligée  fans 
caufe  & une  efpece  de  confifeation  du  droit  que  leur  donnoit  leur 
naiflance.  Qu’il  en  étoit  de  même  des  droits  & des  privilèges 
des  deux  autres  Etats.  Qu’il  étoit  contre  la  nature  d’une  union 
d’incorporation  que  l’un  des  deux  Parlemens , fût  confervé  en  fon 
entier , tandis  que  la  plus  grande  partie  de  l’autre  étoit  fuppri- 
mée. 

Les  Comtes  de  Stair , de  Cromarty,  de  Marchmont  voulurent 
répondre,  pour  montrer  du  moins  une  fois  que  la  raifon  étoit  aufli 
du  cdté  de  la  pluralité  des  voix.  Us  dirent  qu’ii  la  vérité  pluficurs 
Particuliers  perdoient  à cette  union,  mais  que  les  grands  avanta- 
ges, qui  en  revenoient  à la  Nation  en  général,  dévoient  faire 
compter  ces  pertes  pour  rien.  On  leur  répliqua  que,  ni  les  avan- 
tages réels  & prélêns,  que  quelques-uns  en  tiroient,  ni  les  avanta-  . 
ges  imaginaires  qu’on  en  efperoit,  n’étoient  rien  en  comparaifun  de 
l’indépendance  oc  de  la  fouveraineté,  qu'on  perdoit  pour  toujours. 
Cependant  la  pluralité  fut  à l'ordinaire  contre  le  Duc  d’Hamilton 
& fon  parti.  Il  falloit  que  ce  Seigneur  & ceux  qui  lui  etoient  unis 
fuffent  étrangement  brouillez  avec  la  Raifon , puisque  leurs  Anta-  . 
goniltes  ne  convinrent  pas  une  feule  fois  qu’elle  fut  de  leur  côté. 

On  proteftade  part  & d’autre.  Onprotefla  même  contre  les  protefta- 
tions.  Le  Duc  d’Athol  & le  Duc  d’Argyle  eurent  entre  eux  des  paroles 
fort  vives,  qui  firent  craindre  des  fuites  fàcheulês  entre  ces  Sei- 
gneurs. Le  Parlement  en  corps  interpofa  fon  autorité  & les  obli- 
gea à fe  réconcilier,  & il  fut  conclu  que  ces  jirotellations  ne  feroient 
point  rendues  publiques,  mais  feulement  enregiftrées. 

On  jugea  enfuite  à propos  d’interrompre  l’examen,  ou  plutôt  Intrieun 
la  ratification  du  Traité,  par  une  efpece  de  feene  politique,  où  êeUCour. 
les  Speélateurs  & les  Afteurs  fe  paflionnérent  extrêmement.  La 
grande  modération  du  parti  oppofé  à'  la  Cour  faifoit  crain- 
dre de  la  diflimolation  de  leur  part.  Pour  déconcerter  leurs  def- 
feins  , s’ils  en  avoient , on  imagina  un  moyen  d’étre  toûjours 
les  plus  forts  à Edimbourg,  il  l’aide  des  troupes,  qui  etoient  en- 
tièrement fous  la  difpofition  des  Grands  Officiers  de  la  Couron- 
ne, tous  dévoilez  aux  intentions  de  la  Cour  & engagez  à faire 
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paflêr  le  Traité  d’Union.  Le  Chancelier  SeaSeld  vint  un  jour  au 
Parlement  fore  échauSe  & dit  d’un  air  férieux  Si  embaralTé  que  le 
Duc  de  Queensbury,  Grand  CommüTaire , avoir  reçu  dei  avû 
certains  qu’un  grand  nombre  de  ceux  qui  avoient  fait  prélenter  des  A- 
drefles  contre  le  Traité  d'union  etoient  en  chemin , ou  fur  le  point  de 
s'y  mettre,  pour  venir  chercher  les  reponfes  qu'on  avoir  à leur  faire. 
Il  ajouta  que  ce  mal  demandoit  un  prompt  remède  Si  que , de 
quelque  fentiment,  qu’on  fût  , chacun  éioit  intéreCé  & pour  Ton 
lionneur  Si  pour  fa  fureté  à s'oppofer  de  concert  à ces  voies  de 
fait , qui  ne  pouvoient  manquer  d'avoir  de  funeiles  fuites.  Le 
Chancelier,  en  parlant  de  la  forte,  diloit  ce  qui  pouvoir  & qui  peut- 
être  devoir  fc  faire , & il  le  difoit  pour  empêcher  qu'il  ne  fe  fie. 
Plufieurs  reconnurent  le  piège  tendu.  Ils  s'inferivirent  en  faux  con- 
tre l’avertifiement,  ils  eurent  beau  faire.  Selon  le  projet,  il  fut 
arreté  à la  pluralité  des  voix  que  le  Parlement  ordonnerou  au  Con. 
fcil  Privé  de  publier  une  proclamation , par  laquelle  il  feroit  défen- 
du à tous  ceux  qui  avoient  ligné  des  Adrclfes  de  venir  à Edimbourg, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  éle  fous  des  peines  rigoureufes. 
Cette  proclamât  on  eit  un  monument  marqué  de  la  politique  du 
Confeil  de  la  Reine  & de  lapalEon  avec  laquelle  il  fouhaitoit  f union 
des  deux  Koiaumes. 

„ Attendu  que  diverfes  AdrelTes  ont  été  préfentées  au  Parlement 
„ contre  l'union  d'incorporation  avec  l'Angleterre  contenue  dans  les 
,,  termes  Si  articles  du  Traité , que  nos  Etats  du  Parlement  les 
„ ont  pefées  Si  que  tous  les  bons  Sujets  de  notre  ancien  Royaumu 
,,  doivent  s'aflurer  & fe  confier  que  nous  Si  nos  Etats  du  Parle- 
,,  ment  avons  procédé  Si  voulons  procéder  en  cette  affaire  avec  toute 
„ l'attention  &.  la  tendreflê  pofllble  pour  l'honneur  & l’intérêt  dé 
„ ce  notre  ancien  Royaume,  tant  à l'égard  du  politique  que  du  fa- 
,,  cré.  Néanmoins  nous  fommes  informez  que  ce  nonobftant  divers 
„ Fonciers  & autres  qui  ont  figné  les  AdrelTes  il  notre  Parlement 
„ contre  la  dite  union  d’incorporation  avec  l’Angleterre  , vien- 
„ nent  à Edimbourg  de  divers  endroits  du  Royaume  en  grand 
„ nombre  Si  d'une  maniéré  féditieufe,  fous  prétexte  de  voir  quel  ef- 
„ fet  leurs  AdrelTes  ont  eu  Si  ce  que  le  Parlement  en.difpofera.  Et 
,,  comme  nous  fommes  informez  que  plufieurs  fe  font  chargez  d'in- 
„ viter  de  bouche  & par  écrit  d’autres  Fonciers  & autres  à venir 
,,  aulTi  à Edimbourg  fous  le  meme  prétexté,  & nous  trouvant  fen- 
„ fibles  à de  femblables  pratiques  illicites  & féditieufes  , qui 
„ pourroient  avoir  des  ftiites  dangereufes  , 11  elles  etoient  tolé- 
„ rées  dans  les  circonllances  préfentes.  C'eR  pourquoi  nous,  de 
„ l’avis  de  nos  Etats  de  Parlement , défendons  toutes  femblables 
„ alTemblées  illicites  & féditieufes  de  nos  Sujets,  comme  aullî  toutes 
„ invitations  & convocations  pour  s’aflembler  ainli  féditieufement 
„ & défordonnément  à certain  lieu  particulier  & àcertain  jour,  ou 
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„ jour*  marquez,  & défendons  contes  femblables  invitations  ou  con- 
,,  vocations , ou  de  fe  trouver  à ces  aflemblées  lefqueiles  ne  font 
„ point  permifes  par  les  loix , & celà  fous  peine  d'illicite  convoca- 
„ tion  & de  (édition,  conformément  aux  Aéies  du  Parlement  feits 
„ furce  fujet,  & nous  recommandons  de  l’avis  furdic  aux  Lords  de 
„ notre  Confeil  Privé  de  faire  rechercher  & pourfnivre  tous  ceux 
„ qui  fe  font  rendus  coupables  de  lèmblableS  pratiques  non  permi- 
„ (es  & (èdicieufes,  fe  fervanc  de  tous  les  moyens  qu'ils  jugeront 
„ les  plus  convenables  <St  les  plus  efficaces  pour  les  fupprimer”. 

L'unique  remede  à ce  coup,  auquel  on  ne  s'écoic  point  attendu 
parce  qu'on  n’avoit  eu  ni  la  volonté  , ni  la  réfolution  de  faire  ce 
qu’on  (uppofoit  avoir  été  projette,  fut  une  Protedation  du  Cheva- 
lier  Lockhart,  qui  étoit  fort  touché  de  l'extinâion  du  Royaume  d'& 
co(Te.  „ Moi  George  Lockhart  de  Carnwath  procédé  pour  moi 
,‘,  même  & pour  tous  ceux  qui  veulent  fe  joindre  à moi  que  la 
,,  Proclamation  n’aura  point  d'effet  & que  tous  les  Durons,  les 
„ Fonciers  & les  Propriétaires  des  terres  de  ce  Royaume  pourront 
,,  venir  à Edimbourg  pendant  la  féance  do  Parlement  & que  la 
„ dite  Proclamation  ne  préjudiciera  en  rien  au  droit  qui  appartient 
,,  par  les  loix  de  la  Nation  aux  Barons,  Fonciers-  & Propriétaires 
„ des  terres  de  ce  Royaume  Cette  protedation  fut  (Ignée  d'un 
bon  nombre  de  Membres  do  Parlement.  F.lle  etoit  embarraffante 
parce  qu'elle  étoit  vifiblement  raifonnable.  Déplus,  la  dcfenlè  aux 
Barons  & Fonciers  de  venir  h Edimbourg  etoit  fans  exemple  & 
ta  relïriâion  de  cette  defenfe  à ceux  qui  avoient  (Igné  des  A- 
dreffes  contre  l'union  d'incorporation  avoic  quelque  chofe  de  fort 
odieux  <Sc  qui  ne  s'accordoic  pas  tout  à fait  avec  les  libertez  & 
droits  de  la  Nation.  On  fe  tira  de  celle-ci  comme  de  coules  les 
autres  par  la  pluralité  des  voix  , qui  décida  qu’on  n’y  auroit  point 
d’egard  & que  la  proclamation  auroit  lieu. 

• En  récompenfe  , le  Clergé  d'Ecoffe  fut  fort  tranquille  , quoi- 
qu'il eût  plus  d'un  fujet  de  s’allarmer.  Le  Serment  du  Ted 
•qu’il  falloic  faire  en  Ecoffe  comme  en  Angleterre  , la  confor- 
mité occafionclle  à laquelle  les  EcolTois  etoicnc  obligez  pour  po(^ 
féder  des  charges  publiques  en  Angletene,  le  refus  d’un  ferment 
fort  honorable  au Presbyteranifme, cette  claufe  reietiée  par  laquel- 
le on  (latuoit  que  le  Parlement  de  la  Orande  Bretagne  ne  pouvoic 
rien  innover  par  rapport  à la  Religion,  ne  troublèrent  point  leur 
tranquillité  & ne  réveillèrent  point  leur  zele.  Il  falloit  qu’il  fût 
bien  affoibli  depuis  leurs  démêlez  avec  Charles.  I.  Ils  ne  donnèrent 
alors  aucun  (Igné  d'attention  à leurs  intérêts  que  dans  l’Adreffe  fui- 


vante. 


„ Ayant  confidérélâ  confiance  que  la  derniereaffemblée  générale 
„ a eue  en  nous,  nous  avons  crû  de  notre  devoir  de  reprélènier  hum- 
„ blemenc  à votre  Grandeur  & à vos  Seigneuries , que , comme  nous 
■ . • Q.  a „ fom- 
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,,  foimnet  informez  que  vous  traTaillez  à paflèr  un  AAe  ponr  la  ra> 

„ tiiïcation  des  arücle(-du  Traité  d'union  entre  les  deux  Royau- 
„ mes  d'Ecofle  & d'Angleterre,  où  font  inférez  les  termes fuivans  : 

,,  Dcdarms  uéanmeins  qu'il  fer*  permis  au  Parlement  (T ylngltterre  de 
„ pourvoir  à la  fureté  de  l'Egltfe  yinglUatte , s'il  le  juge  à propos , peur 
„ avoir  lieu  dans  le  Roiaume  d'Angleterre , fans  déroger  pourtant  à la 

Jùreté  prife  d-dejfus  pour  l'Eglije  Ecojfoije  dans  les  limites  de  ce  Ro- 
„ iasime , ce  qui  ne  fufpendra  ni  ne  dérogera  eu  aucune  maniéré  l'execu~ 

„ lion  de  la  prefente  ratification^  mais  fera  entendu  y être  inferé  fans^'il 
,,  fut  néiefifaire  d'avoir  aucune  nouvelle  laiificatton  du  Parlement  d'E- 
,,  eojfe.  Nous  repréfentons,  dis-je,  humblement  à votre  Grandeur 
„ & à vos  Seigneuries,  qu'il  nous  feinbleque  cette  claufe  doit  être 
„ regardée,  non  feulement  comme  un  blanc- figué  As  votre  Grandeur 
„ & de  vos  Seigneuries  mis  entre  les  mains  du  Parlement  d'Angle* 

„ terre , pour  lUtuer  ce  qu'ils  jugeront  à propos  en  faveur  de  la 
„ Hiérarchie  & des  Cérémonies  de  leur  Eglife;  mais  auffi  comme 
„ un  confentement  à ce  que  cette  claufe  loit  un  article  fondamen- 
,,  ule  de  l'union,  & que  de  la  manière  dont  elle  elt  touchée  dans 
„ votre  ratification , on  ne  peut  l'expliquer  que  comme  un  confen* 

„ tement.  C'ell  pour-quoi  nous  fupplions  humblement  votre  Gran- 
„ deur  & vos  Seigneuries  que.  cette  ilipulation  ou  confentement 
„ pour  l'etabiiiTement  de  la  I lierarchie  & des  Cérémonies  en  ques- 
„ tion  n'ait  point  lieu,  il  vous  voulez  éviter  le  péché,  où  vous 
,,  tomberiez  avec  cette  Nation , & û vous  avez  à caur  le  bien  & la  . 
„ tranquillité  de  votre  i’atrie  , tant  à l'égard  de  l'Eglife  que  du  Gou- 
„ vernemenr.  Nous  prions  Dieu  qu'il  lui  plaife  de  vouloir  conlër* 

„ ver  la  Reine,  notre  clémente  Souveraine,  & diriger  Votre  Gran- 
„ deur  & vos  Seigneuries  en  cette  affaire  & dans  les  autres  oui 
„ font  devant  vous  “.  Cette  remontrance  eut  le  même  fort  que  les 
autres  adreffes  & mémoires.  On  la  lut  & la  pluralité  décida 
que  l'article  & la  claufe  relteroient  approuvez  fans  aucun  aman* 
dement. 

Enfin,  le  vingt-fept  Janvier  de  l'année  fui  vante  f , il  fut  décidé  à» 
la  pluralité  des  voix  que  l'Aéie  pour  ratifier  le  Traité  d'union  paffe* 
roit  auffi  bien  que  l’Afie  pour  affurer  la  Religion  Proteffante  & le 
Gouvernement  de  l'Eglife  Presbytérienne  en  EcofTe.  Ces  deux 
Aéles  furent  touchez  du  fcepsre  & de  vinrent  des  Loix,  d'autant  plus, 
ou  fl  on  veut , d'autant  moins  irrevocables,  que  la  Puiffance  lé- 
giflative  venoit  de  fe  dépofer  & de  fe  fupprimer  cUe-même.  C’eft 
ainflquel'Ecoffe  fubit  enfin  le  fort  ordinaire  d'unVoifin  plus  foible, 
qui  tôt  ou  tard  eft  opprimé  par  la  violence  ou  par  l'intrigue  du  plus 
fort. 

Ce  Roiaume  fubfllloit , depuis  environ  vingt  fiecles  , fous  une 
longue  fuite  de  Rois  de  la  même  famille  , fans  que  jamais  il  eût 
été  conquit , ni  par  fes  Voifint , ni  par  les  divers  Peuples  quifubju. 
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guèrentlet  An^loit.  Toûjourt  Rival , ou  même  Ennemi  de  l’Angle* 
terre  , il  l’avoit  fouvcnt  fait  repentir  de  Tes  encreprifes  ambitieules , 
& fl  en  quelquei  rencontrei  il  avoit  été  vaincu  , il  avoit  regagné 
lur  elle,  par  la  conitance  de  fes  Rois  & par  la  .valeur  de  Tes  Peuples 
ce  que  le  fort  des  armes  lui  avoit  fait  perdre.  Alliez  de  la  France 
depuis  Charlemagne,  ils  la  fecoururent  pendant  pludeurs  Régnés 
avec  autant  de  générofité  qu’ils  en  furent  recourus , & de  là  les  hon- 
neurs dont  ils  ont  longtemps  joui , à la  Cour  de  France , aulTi  bien 
que  les  diitinêUons  éclattantes , où  pludçtirs  Grands  d'Ecode  y Ibnt 
parvenus.  L'Ecoflc  n’avoit  pas  été  moins  célébré  par  la  politêfle  <St 
par  l'érudition  de  fes  Habitansque  par  leurs  exploits.  Elle  a long- 
temps fourni  à l'Eglife  & aux  Academies  de  faims  Moines  , des 
Prélats  illullres  3c  des  Savans  du  premier  ordre.  L'opulence  de  fes 
Rois  3c  la  magnificence  de  leur  Cour  avoient  été  célébrés  jufqu'à 
l’avenement  de  Jacques  VI.  au  Thrône  d’Angleterre  fous  le  nom 
de  Jacques  I.  Mais  depuis  ce  tems-là  elle  déchut  continueliemenr, 
parce  qu'elle  fut  gouvernée  par  des  Minidres  qui  n’eurent  en  vue 
que  leurs  intérêts  particuliers , & ce  Koiaume  , dont  les  richefles 
avoient  été  fous  les  premiers  Stuarts  à celles  de  l’Angleterre  dans 
la  proportion  d'un  à dx , ne  fe  trouvoit  plus  au  temps  de  l’Union 
que  comme  un  à cinquante. 

Ceux  qui  défapprouvent  cette  Union  ont  fait  diverfes  remarques 
fur  les  circondances  qui  l'accompagnèrent.  Ils  ont  obfervé  que  le 
Comte  de  Stairs , qui  en  avoit  été  un  dqs  principaux  indrumens, 
épuifé  des  efforts  qu’il  avoit  faits  pour  parvenir  à la  concludon  de 
ce  grand  ouvrage , mourut  fubitement  la  nuit  même  qui  le  fuivit. 
Ils  ont  fait  d’autres  obfervations  furies  jours  remarquables  de  cette 
négociation.  On  en  approuva  le  premier  article  le  jour  anniverfaire 
de  la  naidance  de  Guillaume  III.  3c  la  veille  du  jour  où  avoit  éclat- 
té  la  confpiration  des  poudres.  Les  EcoiTois  renoncèrent  aux  droits 
de  leur  Pairie , le  huit  Janvier , date  du  Warrant  donné  fous  le 
Régné  précédent  f pour-  le  madacre  de  Glencoe , 3c  à pareil  jour 
mourut  le  Comte  de  Stairs  qui  avoit  dgné  ce  Warrant.  La  ra- 
tification du  Trmté  fut  lignée  à pareil  jour  que  l’avoit  été  la  fen- 
tence  de  mort  portée  contre  Charles  1.  Le  Koiaume  d’Ecode  prit 
fin  par  l’extinâion  de  Ton  Parlement , le  vingt-cinq  de  Mars , qui 
ell  le  premier  jour  de  l’année  en  Angleterre  , riche  «reine  pour  ce 
Roiaume  , dit  Lockhart.  Enfin  l’équivalent  donné  à l’Ecode  fut 
rendu  à Edimbourg , le  cinq  d’Août , jour  marqué  , cent  fix  ans 
auparavant,  par  les  Comtes  de  Gowry,pour  adainner  Jacques  VI.* 
d'Ecode  3c I. d’Angleterre.  On  ne  s’en eft  pas  tenulà.  On  a crû  voir 
dans  la  fuppreffion  du  Roiaume  d’Ecode  que  Dieu'avoit  voulu  venger 
fur  les  Ecodbis , premièrement , la  foiblede  de  Jacques  VI.  en  fouf- 
frant  que  .Marie  Stuart  fa  mere  fût  condamnée  3c  décapitée  en  An- 
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gleterre  , & en  fécond  lien  , fiofidélicé  des  EcoflToii  enven  Cbarlet 
I.  & Jacques  II. 

Ces  remarques  font  aflez  corieufes  pour  que  je  duflfe  les  rap. 
porter.  Il  elt  d’autant  plus  julte  d’y  joindre  les  réflexions  du  Fard 
contraire  qu’elles  le  méritent  encore  mieux.  L’Kcoflê  depuis  Jacques 
I.  étoit  à la  merci  du  Miniflère.  Les  Minidres  n’ufoient  de  leur 
pouvoir  que  pour  s’enrichir  & enrichir  leurs  Créatures  aux  dépens 
du  Peuple.  C’étoient  eux  qui  nommoient  les  Juges,  & ceux-ci, 
maîtres  des  biens  de  la  Nation  en  quelque  manière , parce  que  les 
KcofTois  n’ont  point  de  Jurez  dans  les  procès  en  mat  ères  civiles, 
difpofoient  prefque  abiblument  des  biens  du  Roiaume  &enfailbienc 
une  ample  part  aux  Minillres.  Il  eft  vrai  qu’on  ponvoit  porter 
fcs  plaintes  à la  Cour  contre  ces  Juges  ; mais  on  n'en  rappor- 
toit  que  la  médiocre  fadsfaélion  d'avoir  exhalé  fon  refTeniiment  & 
on  demeuroit  expofé  à la  vengeance  des  Minillres.  De  plus  , les 
Lords  pauvres  & les  petits  Bourgeois  faifant 'le  grand  nombre  dans 
les  Parlement,  il  etoit  aifé  à la  Cour  d’acheter  leurs  fuffrages,  & 
par  eux  elle  difpofoit  prefque  abfolument  de  l’Ecoile  entière.  D'un 
autre  côté,  l'EcofTc  n étoit,  ni  aflez  riche  par  elle-même  pour  éta- 
blir un  commerce  avantageux , ni  aflTez  puiflante  pour  l'établir  mal- 
gré les  Anglois , & elle  en  avoit  fait  une  fàcheufe  expérience  dans 
l’alFaire  de  üarien.  L'union  qui  incorporoit  les  deux  Roiaumes 
pourvut  à ces  inconvéniens. 

Reprenons  à préfcnt  Ja  fuite  des  evencmens  guerriers , que  l’U- 
nion , ou  pour  mieux  dire , la  conquête  pacifique  de  l'Ecofle  nous  a 
obligez  d’interrompre.  C'étoit  fans  doute  beaucoup  que  d'avoir  ar- 
raché à la  Maifon  de  Bourbon  prefque  toute  la  Flandre  , toute  la 
Catalogne,  les  Ifles  Majorque  & Minorque  , une  partie  des  Roiau- 
mes de  Valence,  d’Arragon  , de  la  Callille  même.  Il  falloir  enco- 
re félon  la  prophétie  du  Duc  de  Marlborough , lui  faire  perdre  l’I- 
talie & rétablir  le  Duc  de  Savoye,  à qui  il  ne  refloit  plus  que  fa 
Capitale.  Encore  etoic-elle  afliegée  par  le  Duc  de  la  Fueil- 
ladc , gendre  de  Chamillard  principal  Miniftre  de  Louis  XIV,  c’efl 
^ dire  que  l'armée  qui  faifoit  le  ficge  etoit  abondamment  pourvue 
de  tout  ce  qui  ponvoit  être  utile  à enaiTurer  le  fuccès.  Fendant  tout 
l'hyver  on  avoit  travaillé  h remplir  des  magazins  fur  les  frontières 
de  Fiémont  & particulièrement  a Sufe  & à Crefeentin.  On  verra 
combien  ils  etoient  immenfes  par  la  grande  quantité  de  munitions 
de  bouche  & de  guerre  , qui  fut  la  proie  des  Vainqueurs  , quand 
ils  eurent  fait  lever  ce  fiége  fameux. 

Turin  ell  une  des  plus  fortes  places  de  l’Europe.  Sa  grandeur  & 
deux  rivières  qui  la  traverfent  la  rendent  difficile  à invertir  & 
fort  aifée  à fecourir.  A la  multitude  d’excellens  ouvrages  qui  la  dé- 
fendoient  le  Duc  de  Savoye  , depuis  un  an  qu’on  le  menaçoit  de  ce 
liège , en  avoit  fait  ajouter  de  nouveaux,  a ce  fut  jullement  par 
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l’endroit  qu’il  avoir  fortifié  avec  le  plot  de  loin  que  cette  place  fut 
attaquée.  Elle  avoit  une  garnifon  qui  pouvoir  palTer  pour  une 
armée,  cent  cinquante  pièces  de  gro^  canon  , des  morùers  , 
bombes , boulets  à proportion  , fur  tout  une  quantité  prodigieule 
de  poudre,  de  forte  que  depuis  le  deux  de  Juin  que  la  tranchée  fut 
ouverte  jufqu’au  neuf  de  Septembre  que  l'armée  d’obfervation  fut 
battue,  le  feu  des  Afliégez  fut  prefquc  toûjours  fupérieur  i celui  des 
AITiégeans.  Cette  place  pourtant,  quelque  bien  qu’elle  fQt  défen- 
due , quelque  mal  qu'elle  fut  attaquée  , aurait  enfin  fuccombé , (1  elle 
n’avoit  été  fecourue.  L’armée  Impériale  en  Italie  fut  fort  augmentée 
par  les  foins  de  la  Reine  Anne  01  des  Etats  Généraux , qui  confen- 
lircnc  que  la  meilleure  partie  des  troupes  de  HelTe  & de  Prufle , qui 
étoient  à leur  folde , allaflent  joindre  cette  armée.  Cet  renforts  mi- 
rent le  Prince  Eugene  en  état  d’entreprendre  le  paflage  de  l'Adda  , 
qui  étoit  le  feul  par  où  il  pût  marcher  au  fecours  de  l urin , qui  man- 
que de  vivres  étoit  fur  le  point  de  le  rendre  , malgré  les  intrigues 
qu'on  croit  que  la  DucheUe  de  Bourgogne  fille  du  Duc  de  Savoye 
avoit  mifes  en  ceuvre  pour  la  fauver. 

Les  paflaget  furent  forcez,  &,  malgré  l’armée  ennemie  fupérieure 
ou  égale  à la  fienne , ce  Prince  , après  une  marche  de  trois  femai- 
net  au  milieu  d'un  païs  coup>é  de  rivieres  , arriva  dans  le  Piémont 
au  commencement  de  Septembre.  Le  Duc  de  Savoye  le  joignit  a- 
vec  quatre  ou  cinq  mille  chevaux , en  quoi  confilloit  le  relie  de  fes 
troupe».  Ils  prirent  enfemble  des  mefures  pour  attaquer  les  retran- 
chement de  rEnnemi. 

Le  Duc  d'Orléans  , petit-fils  de  France,  qui  avoit  fuccédé  au 
Duc  de  Vendôme  dans  le  commandement  de  l’armée  des  deux 
Couronnes  en  Italie,  n’avoit  pû  empecher  la  marche  rapide  du 
Prince  Eugène.  Mais  il  avoit  pû  le  prévenir  en  Piémont  & déjà 
il  y étoit  retranché  & couvroit  le  fiége , lorfque  l’armée  Impériale 
arriva.  Ce  Prince  s’étoit  pollé  de  manière  qu’il  falloit  lui  palTcr 
fur  le  ventre  pour  faire  entrer  du  fecours  dans  la  place  afliégée. 
Il  étoit  entre  fa  Staure  & la  Doute  qui  couvroient  (és  deux  flancs, 
aiant  devant  lui  un  grand  retranchement,  où,  malgré  lui  & uni- 
quement par  obéiflance  aux  ordres  de  fon  Roi,  il  attendoit  qu’on 
le  vint  attaquer.  Son  armée  étoit  forte  de  quarante  bataillons  & 
de  cinquante  huit  efeadrons  , fans  compter  les  grands  fecours  qu'il 
pouvoit  tirer  de  l’armée  qui  faifoit  le  flége. 

La  lltuaiion  avantageule  de  l'armée  ennemie  ne  fit  pas  balancer 
un  moment  11  un  l'atiaqueroit.  On  marcha  prefque  fur  de  la  vic- 
toire, parce  qu'on  favoit  l’ordre*  qu’elle  avoit  de  ne  point  fortir 
ae  fes  retranchemens.  Ce  fut  le  fept  de  Septembre  qu’on  l’atta- 
qua fur  les  neuf  on  dix  heures  du  matin.  Le  Duc  d'OrIcans  ik  le 
Maréchal  de  Marfln  furent  tous  deux  bleflez  dangereufement , on 
eut  bon  marché  du  rcüe,  le  lecranchemenc  fut  forcé,  toutes  tes 
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croupes  fe  dilTipèrenc , on  en  tua  & on  en  prie  autant  qu'on  vou- 
lut. Cependant,  comme  il  y avoit  des  corps  entiers  qui  n’avoient 
point. combattu , on  fe  tint  fur  Tes  gardes  & on  ne  s'engagea  point 
à la  pourfuite  des  Fuiards.  ün  trouva  dans  le  camp  abandonné 
deux  cent  cinquante  cinq  pièces  de  canon,  cent  huit  mortiers, 
fept  mille  huit  cent  bombes , trois  mille  deux  cent  grenades  roia- 
les,  fept  mille  cinq  cent  petites  grenades,  quarante  huit  mille  bou* 
lets  de  canon,  quacrevmgc  Hx  mille  quintaux  de  poudre,  les  ten- 
tes, le  bagage  & une  grande  partie  de  l'argent  defliné  à paier  les 
troupes.  Ce  fut  là  leur  moindre  perte.  Les  deux  Généraux  blef- 
üéz  ne  purent  prendre  foin  de  la  retraite.  Elle  fe  fit  dans  le  der- 
nier defordre , chacun  ne  pcnfanc  qu’à  fe  fauver,  de  force  que,  le 
relie  de  la  campagne,  ils  n’eurent  plus  d’armée. 

* Les  fuites  de  cette  déroute  furent  encore  plus  avantageufes  aux 
Alliez  que  celles  de  Ramillies.  Le  Duché  de  Milan,  le  Roiaume  de 
Naples,  le  Fiémont  & la  Savoye , par  où  je  devois  commencer , en 
furent  le  fruit.  Ce  n'étoic  pas  que  les  pertes  dans  ces  batailles  fulTent 
fl  confidérables.  C'ell  que  l’efpric  de  vertige  laifiiToic  tellement  & le 
Soldat  Si  les  Chefs  qu’ils  ne  favoient  plus  ce  qu’ils  faifoient.  Tu- 
rin manquoitde  vivres.  Un  quartier  forcé  ne  lui  en  donnoit  pat,  &, 
plus  il  y étoit  entré  de  troupes,  plus  la  difetee  auroit  augmentée. 

Il  falloir  donc  apres  l'echec  reprendre  Tes  poftes  & continuer  le 
fiége.  Audi,  le  Marquis  d'Albergotti,qui  commandoit  les  troupes  • 
poltées  fur  la  hauteur  des  Capucins,  ne  confentit-il  à fe  retirer  qu’a- 
pres  des  ordres  plus  d’une  fois^  réitérez.  Du  moins  en  le  retirant, 
il  ne  falloir  pas  fe  méprendre,  S je  puis  parler  de  la  forte,  & 
prendre  Pignerol  pour  CafaI , où  ils  auroient  dû  fe  ralTembler, 
tant  pour  conferver  le  Milanois  & le  Modenois  que  pour  couper  au 
Prince  Eugene  la  communication  avec  le  Prince  de  Heffe  & les 
autres  fecours  qui  pouvoient  lui  venir  d’Allemagne.  Alors  certai- 
nement le  Vainqueur  auroit  été  bien  plus  embarralTé  que  les  Vain- 
cus, d’autant  plus  que,  deux  jours  après  la  levée  du  fiége  de  Tu- 
rin , l'armée  du  Prince  de  I lefle  avoit  été  abiblument  ruinée  par 
le  Comte  de  Medavy.  Mais  Dieu  vouloir  humilier  Louis  XIV. 
autant  qu'il  l'avoit  exalté. 

L'Allemagne  , en  faveur  de  qui  particulièrement  le  faifoit  la 
guerre,  fut  le  feul  endroit,  où  la  grande  Alliance  ne  triomphât 
pas  cette  année.  Au  contraire  la  France  y remporta  des  avanta- 
ges confidérables.  Le  Maréchal  de  Villars,  qui  y commandoit, 
trompa  par  divers  mouvemens  la  vigilance  du  Prince  de  Bade  & 
peu  s'en  fallut  qu’il  ne  le  furprîr  lui-même  dans  Ton  camp  près 
d'ilagiienau,  avec  le  Prince  de  Frife,  d’où  ils  furent  obligez  de 
fe  retirer  avec  précipitation  dans  un  autre  qu’ils  avoient  retranché 
quelques  lieues  au-delà,  lis  n’y  furent  pas  long-teros.  L'Ennemi 
palTa  la  M' ter  , après  avoir  défait  huit  cent  chevaux  qui  lui  difpu- 
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tsienc  ce  paflage.  , La  cavalerie  battue  donna  une  allarme  G chau- 
de que  le  Prince  de  Bade  crût  devoir  encore  abandonner  ce  fécond 
camp,  de  manière  que  les  François  en  y entrant  crouvèrenc^la  plu- 
part des  tentes  drelTées , prefque  tous  les  bagages  , quantité  de 
munitions  de  guerre  & de  bouche , & même  Ta  vaifTelle  d’argent 
de  plufieurs  Officiers  Généraux.  L’armée  qui  fuioit  paiTa  le  Rhin 
à Stomart  fur  un  pont,  qu’elle  y avoit,  & le  rompit  enfuite,  de 
crainte  qu’il  ne  fervit  à l’ennemi.  Par  là  le  Fort-Louis,  bloqué 
depuis  près  d'un  an,  fut  dégagé,  & les  conquêtes  faites  au  delà 
du  Rhin  dans  les  deux  dernières  campagnes , à l’exception  de 
Landau,  furent  perdues  en  trois  ou  quatre  jours  de  tems,  avec 
les  magazins  qu’on  avoit  faits  dans  ces  diiférens  polies.  L'Ennemi 
étant  maitre  de  Drufenheim,  Benheim,  Seltz,  Neubourg,  Weif- 
fembourg,  Lauterbourg,  Germersheim,  NeuAat,  voulut  achever 
de  dégager  l’Allâce  & de  couper  au  Prince  de  Bade  la  communi- 
cation de  Landau.  Dans  cette  vue  il  affiégea  Ilaguenau,  qui  ne 
tint  que  huit  jours.  Lagarnifbn  de  deux  mille  cinq  cent  hommes  fut 
prifonniére  de  guerre.  On  trouva  dans  cette  place  deux  cent 
milliers  de  poudre , huit  mille  facs  d’avoine , dix  mille  facs  de  bled , 
quantité  de  tonneaux  pleins  de  farine  , quatrevingt  pièces  de  ca- 
non & des  habits  neufs  pour  plufieurs  régiment. 

Les  flottes  alliées  eurent  quelques  fuccès , mais  qui  répondirent 
peu  à ceux  de  terre  & bien  moins  encore  aux  fommes  prodigieules 
qu’elles  avoient  coûté.  Excepté  la  levée  du  liège  de  Barce- 
lone , qui  fut  l’effet  du  fecours , qu’on  débarqua , les  autres  entre- 
prifet  furent  vaines,  ou  peu  utiler.  Les  vents  leurflrent  une  cruel- 
le guerre  & déconcertèrent  abfolurocnt  leurs  delTeins.  La  plus 
nombreufe  commandée  par  l’Amiral  Showelfut  contrainte  de  rentrer 
dans  les  pont  autant  de  fois  qu’elle  entreprit  de  fe  mettre  en  mer. 
A la  fin,  ne  pouvant  exécuter  le  projet  formé  contre  les  côtes  de 
France , après  avoir  perdu  quantité  de  Matelots  & de  troupes  de 
débarquement  par  les  maladies , aiant  plufieurs  de  fes  meilleurs 
vaiffeaux  hors  d’etat  de  fèrvir,  elle  fut  translormce  en  efeadre  & 
réduite  à porter  des  fecours  d’hommes,  de  bled,  d’avoine,  de  che- 
vaux, d’argent  à Charles  111.,  qui,  malgré  les  viéloires  des  Lords 
Gallowav  & Feterborough  & du  Comte  de  Noyelles , etoit  dans 
une  grand  r difetee. 

La  neceflité  de  pourvoir  à la  conlervation  des  conquêtes  fai- 
tes en  Catalogne  & du  côté  du  Portugal  & les  autres  dèffeins 
empêchèrent  qu’on  ne  penfàt  affez  à la  fureté  des  Colonies. 
Une  efeadre  de  cinq  vaiffeaux  François  , auxquels  s'etoient 
joints  deux  Armateurs  & plufieurs  petits  bàcimens  chargez  de  trou- 
pes réglées  & de  milices  des  Ifles  de  la  Martinique  & de  la  Gua- 
deloupe , fit  le  vingt  huit  de  février  une  décente  dans  l’Ille  de  Saint 
Chrillophle.  Ils  y trouvèrent  peu  de  réfilUnce,  la  pillèrent,  en- 
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levèrent  les  Negres  & les  chaudières,  brûlèreqc  les  moulins,  Im 
mailbns  , les  cannes.  La  perce  paÎToit  trois  millions.  La  mê- 
me efcÿdre  fortifiée  de  quelques  autres  vaifleaux  alla  attaquer  l’Ille  de 
Nieves  au  commencement  d' Avril.  La  plus  grande  partie  de  leurs 
vaifTeaux  fe  préfcnu  devant  les  ports  pour  y attirer  toutes  les  trou- 
pes, pendant  que  dix  chaloupes  & quantité  d’autres  bâtimens  chargez 
de  Soldats  & de  Flibuftiers  alloient  décendre  à deux  ou  trois  lieues  du 
fort.  Cet  artifice  leur  réüITic.  Le  Commandant,  les  Soldats, les Habi- 
tans  fans  dillinflion  d'âge  ni  de  fexe , furent  faits  prifonniers  de  guer- 
re avec  fept  mille  Nègres.  Les  Ennemis  s'emparèrent  aufli  de  uen- 
te  vaifTeaux  tant  de  guerre  que  marchands , qui  fe  trouvèrent 
dans  la  rade,  ou  dans  le  porc.  Ces  colonies  etoient  riches.  Ils  y 
prirent  quantité  d’argent  en  efpece  & en  vaiflelle.  Les  fept  mille 
Negres  valoientau  moins  crois  millions.  Ce  qu'il  y eut  de  fingulier, 
ce  fut  la  capitulation.  Les  Vainqueurs  accordèrent  à cous  les  Of- 
ficiers & Habitans  la  liberté , à condition  qu'on  leur  remeicroit  un 
rolle  exaél  de  tous  les  Officiers,  Soldats,  Ilabitans  , Femmes  & 
Enfant , pour  être  remis,  ou  en  France,  ou  aux  llles  appartenan- 
tes il  la  France.  Le  Gouverneur  de  cette  Ifle  & la  Veuve  du  pré- 
cédent Gouverneur  des  Barbades  etoient  du  nombre  des  Prifon- 
niers. 

Non  feulement  les  Colonies  ‘furent  négligées.  L’Ennemi , 
dans  la  Manche  même  & dans  la  Mer  du  nord , fous  les  yeux  de 
l’Angleterre  & de  la  Hollande , dérangea  extrêmement  le  commer- 
ce des  Anglois.  Le  deux  de  Juin,  le  Chevalier  de  Forbin,  com- 
mandant une  efeadre  de  quatre  vaifTeaux  de  guerre  & de  cinq 
fregattes,  rencontra  près  du  Texel  une  flotte  marchande  de  quinze 
ou  feize  vaifTeaux.  Il  en  prit  huit  chargez  d'étain , de  plomb  & 
de  draps.  Un  mois  ^rès , le  même,  croifancducôtédes  Orcadet, 
s’empara  de  deux  vaifTeaux , l’un  de  cinquante , l’autre  de  feize  ca- 
nons , tous  deux  faifant  route  aux  Indes.  Dans  le  premier  il  trou- 
va fept  caifTes  d’or  & d’argent.  L’autre  etoit  chargé  devinât  d’eau 
de  vie.  La  même  efeadre  attaqua  une  autre  flotte  marchande 
cfcorcée  par  flx  vaifTeaux  de  guerre  , fans  autre  fuccès  que  d’avoir 
pris  un  des  vaifTeaux  de  Tefeorte  & fait  fauter  l’Amiral , car  cette 
efeorte  fe  battit  fi  bien  qu’aucun  vaifTeau  marchand  ne  fut  pris.  Le 
Chevalier  des  Angers , autre  Chef  d’efeadre , partit  de  Brell  le  fept 
de  Mars,  & le  treize  Avril  il  prit  deux  vaifTeaux  Hollandois  , 
fur  lefquels  en  lingots  d’argent,  en  eicalins  on  florins  de  Hollan- 
de , en  écus  ou  patagons  de  Flandre , il  y avoit  au  moins  quatre 
cent  mille  livres.  Ces  deux  vaifTeaux  etoient  du  moins  de  cin- 
quante ou  foixante  pièces  de  canon.  La  même  efeadre  eut  la 
hardielTe  d'entrer  le  neuGème  de  Juin  dans  la  rade  de  Sainte 
Helene  & d’y  prendre  deux  vaifTeaux  malgré  le  canon  des  Foru. 
L’un  de  ces  Tailleaux  s’appelloit  la  Reine  de  Londres  & l’autre  le 
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a Douvre.  On  trouva  fur'  le  premier  cinquante  paquets  de  dia- 

^ roans  achetez  aux  Indes  cinquante  mille  francs  & environ  pour 

quarante  mille  écus  de  toiles  de  coton , de  falpétre  & de  fandal. 
L’autre  n’ecoit  chargé  que  de  poivre  & de  falpetre.  On  rapporte 
^ ces  Itérés  difgraces,  uniquement  pour  faire  fentir  que  l’application 

J du  Imnidere  aux  grandes  chofes  abforboit  celle  qu’il  devoir  aux 

, , petites,  & que  la  France  avoit  encore  alTez  de  vailTeaux,  au  moins 

pour  inquiéter  les  flottes  marchandes  & faire  un  grand  tort  au  corn* 
merce. 

Les  pertes  qu’elle  avoit  faites  déterminèrent  Ijouis  XIV.  à faire 
j ouvertement  des  propofitions  de  paix.  Sans  doute  il  crut  que  celles, 

, qu’il  avoit  fait  faire  depuis  un  an  par  des  voies  indireéles,  n’avoient 

, pas  réüfll , parce  qu’elles  n’etoient  pas  aflez  autorifées.  L'Eleéleur 

de  Bavière  fe  chargea  de  cette  négociation.  Il  s’adreflaàceux  qui 
en  etoient  les  Arbitres,  c’ell  àdire,  au  Duc  de  Marlborough&  aux 
Députez  des  Etats  Généraux.  Son  AlielTe  EIcélorale  leur  écrivit 
le  vingt  & un  d'Oélobre.  Il  faifoit  entendre  que  le  Prince, au  nom 
duquel  il  ecrivoit , étoit  dans  la  difpolliion  de  mettre  fin  à la  guer* 
re  qui  défoloit  l'Europe,  qu’il  l’avoit  déjà  fait  connoitre,  mais  que 
ceux  qui  n’étoient  pas  pour  la  paix,  avoient  mal  interprété  fes  dé* 
marches  & avoient  voulu  les  faire  pafler  pour  un  deflein  de  déca- 
cher les  Etats  Généraux  de  leurs  Alliez.  Que  ces  vûes  etoient 
tout  à fait  contraires  aux  intentions  de  ce  Prince,  qui  propofoit  des 
conférences,  dans  lefquelles  ceux  qui  feroient  chargez  de  fes  pou- 
voirs pourroient , de  concert  avec  ceux  à qui  la  Reine  d’Angleter- 
re & les  Etats  Generaux  donneroient  les  leurs , chercher  les  mo- 
ïens  de  conclure  une  paix  durable,  & que  ces  conférences  fetian- 
droient,  ou  entre  les  deux  Armées,  ou  entre  Bruxelles  & Mons, 
ou  enfin  en  quel  lieu  on  jugeroit  convenable.  Parler  de  la  forte, 
c’étoit  offrir  la  paix,  ce  qui  ne  convenoit  point  après  tant  de  dé- 
faites humiliantes,  & non  pas  la  demander  d'une  maniéré  modefle, 
en  propofant  un  plan  de  paix , qui  affuràt  du  moiru  une  grande 
partie  des  avantages , qu’on  avoit  droit  de  fe  promettre  de  la  pof- 
feflion  où  on  étoit  de  battre  fes  troupes.  Aufli  ces  offres  vagues 
furent  elles  rmettées  unanimement  par  le  Confeil  d'Angleterre  & 
par  les  Etats  Généraux.  On  répondit  qu'on  avoit  communiqué  la 
lettre  à leurs  Hautes  Puiffances  & au  Duc  de  Marlborough  & qu’ils 
etoient  chargez  de  lui  dire  qu’ils  avoient  reçu  avec  beaucoup  de 
joie  les  affurances  que  fbn  Alteffe  Eleéiorale  leur  donnoit  de  l’in* 
clination  de  Sa  Majeflé  Très- Chrétienne  à chercher  les  moiens  de 
parvenir  au  plûtôt  à une  paix  folidc  & durable.  Que  leurs  Hautes 
Puiffances  étoient  prêtes  d'entrer  conjointement  avec  leurs  Alliez 
dans  toutes  les  voies  julles  & néceflaires  qt)i  pourroient  conduire 
à une  paix  générale.  Mais  que  celle  des  conférences  propofées  & fans 
avoir  un  éclaiicifferoent  plus  particulier  des  intentions  de  fa  Ma- 
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jefté  Très'Cbretienne , ne  lear  paroi iToic  pas  propre  à la  fin  qo’onlê 
propofoit , comme  elle  ne  l'avok  point  parû  ii  la  Reine  de  la  Grande 
Bretagne,  puisque  jurquei-làon  ne  leur  avoit  fait  aucune  ouverture 
luffifante  pour  etre  propofce  à leurs  Alliez,  & que  par  conféquent 
il  falJoit  fonger  à des  moyens  plus  convenables  pour  parvenir  li  ce 
grand  but,  auquel  leurs  Hautes  FuiiTances donneroient les  mains, (i 
elles  y voioient  plus  de  lùreté. 

Cette  réponfe  etoit  juile  & Louis  XIV.  n’en  devoit  pas  attendre 
d’autre,  ou  bien  il  ignoroit  Tes  pertes  & connoilToit  peu  les  difpon- 
lions  où  on  ëtoit  à Ion  e^ard.  Eüt-il  fait  dès  lors  les  propofitions 
humiliantes  qu’il  fit  depuis  à Gertruydenberg  , on  n’auroit  pas  été 
content.  Les  deux  tètes  qui  gouvernoient  la  Grande  Alliance, 
le  Prince  Eugene,  & le  Duc  de  Marlborough,  vouloient  la 
guerre , dans  laquelle  ils  faifoient  confilter  leur  intérêt  particulier, 
St  ils  la  failbient  valoir  à leurs  Souverains , qui  fuivoient  aveuglé- 
ment leurs  imprefiions.  Sans  doute  que  l'Empereur  le  portoit  de 
lui- même  à fuivre  les  confeils  du  Prince  Eugene,  c’étoïc  pour  lui 
qu'on  agifibic.  Il  ne  pouvoit  rien  perdre  dans  la  continuation  de 
h guerre  & pouvoit  beaucoup  gagner.  Pour  ce  qui  ell  de  Marl- 
borough , perfonne  n’ignoroit  qu'il  étoit  abfolument  maître  de  la 
Reine  & du  nouveau  Parlement  & que  les  grands  emplois 
étoient  formellement  ou  virtuellement  entre  fes  mains.  Enfin , dit- 
on  , le  Grand  Penfionnaire  Meinfius  entroit  dans  les  vues  des 
deux  Généraux , & la  grande  autorité  que  lui  avoient  acquis  Ton 
mérite  perfonnel  & fes  liaifons  étroites  avec  Guillaume  III,  entrai- 
noit  prefque  tous  les  fufTrages , de  forte  que  fi  ce  triumvirat  avoir 
toujours  duré,  jamais  on  n'auroit  eu  la  paix  que  la  France  & l'Ef- 
pagne  n'euflent  été  fubjuguées & partagées  entre  lesConquerans.  Au 
relte,  l'horreur  de  la  paix  étoit  fi  vive  en  Angleterre  que  le  bruit, 
qui  s’en  répandit,  y caufa  une  conlfernation , à laquelle  fuccéda  u- 
ne  efpece  de  fureur,  qui  éclata  en  mille  maniérés  différentes.  On 
préfenta  de  tous  cotez  des  Adrefies  i la  Reine.  Les  rues , les  places 
publiques,  les  lieux  d’aflemblée  retentiflbient  de  ces  mots  , peint 
de  paix  avec  f ennemi  commun.  Les  Prédicateurs  préchoient  fur  le 
meme  ton  & firent  fervir  leur  voix  de  trompettes  pour  animer  la 
difeorde  & les  furies  qui  l'accompagnent.  Doéleur  Burnet  £• 
vêque -de  Salisbury  fe  dillingua  en  cette  occafion.  Il  prononça 
le  dernier  jour  de  cette  année  un  difeours,  où  il  entreprit  de  prou- 
ver, par  l’autorité  des  faintes  lettres,  que  ce  fêroit  un  crime  digne 
des  plus  révérés  chatiroens  de  faire  la  paix  avec  la  France,  après  les 
vicloires  fignalées  qu’on  venoitde  remporter  fur  elle.  Leicompli- 
mens  les  plusfiateursàlaReine,au  Parlement,  au  Duede  Marlbo-. 
rough,  n’y  furent  point  épargnez.  Au  contraire  les  injures  lesplus  atro- 
ces , les  inveéUves  les  plus  fanglantes , les  attributions  les  plus  odieu- 
lès  ék  les  plusiafamantes  y furent  prodiguées  contre  Louis  XIV.  fana 
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aucun  ménagement  pour  la  dignité  roiale , refpeélable  pour  tout  au-  Anne. 
tre  qu’un  Républicain  emporté.  On  me  pardonnera  de  m’expri-  \-jo6. 
mer  de  la  forte.  Je  me  ferois  trop  de  violence  pour  diliimuler  mef 
fentimens  & je  ne  puia  m’imaginer  que  les  honnêtes  gens  ne  pen- 
fent  pas  comme  moi,  qu’il  ell  des  bornes  de  modération  & de  bienfé- 
ance,  qu’on  ne  doit  point  paflér,  quand  on  parle  des  Souverains, 

. . même  pour  les  rendre  odieux.  Pour  l’horreur  de  la  paix  & l’a- 
mour de  la  guerre,  il  ed  vifible  que  c'étoit  un  de  ces  goûts  qui  lé 
mettent  à la  mode  , fans  qu’on  fâche  pourquoi  & qu’on  ait  des  i- 
dées  didinâes  de  ce  qu’on  hait  & de  ce  qu’on  aime , goûts  oui 
font  ordinairement  i’efiet  & la  marque  d’un  parti  artificieux  qui  de- 
vient dominant.  Aujourd’hui  que  les  auteurs  de  ces  goûts  déréglez  • 
ont  difparu,  qu’on  y fafTe  attention , qu’a  gagné  la  Nation  à cette 
guerre  ? Gibraltar  & Port  Mahon  valent-ils  les  foixante  ou  quatre- 
vingt  millions  de  livres  derling  qu’ils  ont  coûté? 

Cette  horreur  de  la  paix  , qui  étoit  devenue  fi  à la  mode  tm’il  Haranftae 
eût  été  ridicule  & peutétre  dangereux  de  faire  paroitre  d’autres  len-  ** 
timens  , inilua  beaucoup  dans  les  réfoluiions  du  Parlement.  Après 
differentes  prorogations  , il  fut  aOèroblé  le  quatorze  de  Décembre. 

La  harangue  de  la  Reine  fut  remplie  de  piété.  Elle  y paria  de  la 
paix  , mais  d’un  maniéré  tout  à fait  propre  à animer  à la  guerre. 

„ Je  ne  doute  pas  , dit  elle,  que  dans  la  conjonélure  préfente  nous 
„ nefoionstous  aflemblez  avec  des  coeurs  véritablement  touchez  de 
„ reconnoiflance  envers  Dieu  tout  puiflant  pour  les  glorieux  fuccès 
„ dont  il  a béni  nos  armes  & celles  de  nos  Alliez  pendant  le  cours 
„ de  cette  année , & avec  de  fermes  & féiieuiés  réfolutions  de 
„ pourfuivre  les  avantages  que  nous  avons  remportez  , jufqu’à  ce 
„ que  nous  en  recueillions  le  fruit  fouhaité  par  une  paix  honorable 
„ de  durée.  La  bonté  de  Dieu  nous  rapproche  tellement  de  cet 
,,  heureux  jour  que , fi  nous  ne  nous  manquons  pas  à nous  mêmes, 

„ nous  pouvons  à juffe  titre  efpérer  de  voir  un  tel  équilibre  établi 
„ en  Europe  qu’il  ne  dépendra  plus  d’un  Prince  de  troubler  le  repo» 

,,  & de  mettre  en  danger  les  libertez  de  cette  partie  du  monde. 

„ La  Julie  confidération  de  l’éut  prefent  des  affaires , des  cir- 
„ conitances  dans  lefquelles  fe  trouvent  nos  Ennemis  & de  la  bon- 
,,  ne  difpofition  de  nos  Alliez , doit  ]>roduire  en  nous  un  zèle  ex- 
„ traordinaire  & nous  animer  à faire  les  derniers  efforts  dans  une 
„ conjonélure  où  les  affaires  paroilTent  être  dans  leur  crife  “.  La 
Reine  parla  enfuite  4e  l'union  avec  l’Ecolfe  & rendit  une  efpece  de  * 
compte  de  la  fituation  avantageufe  où  étoit  cette  affaire  y apres  quoi 
elle  recommanda  inllamment  d’expédier  les  affaires  publiques  avec 
autant  de  promptitude  que  leur  nature  le  pouvoit  permettre , par- 
ce que , ajoutoit  elle , il  ell  de  la  dernière  confcquence  que  tant  nos 
amis  que  nos  ennemis  foient  entièrement  convaincus  de  votre  1èr- 
meté  & de  la  vigueur  de  vos  réfolutions. 
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On  répoadic  à ce  difcours  par  dei  AdrefTes  pleioei  de  com* 
plimens,  & , ce  qui  devoit  plaire  encore  d'avantage  , pleine*  de 
protedations  que  le  dcfir  & l’ePperance  de  la  paix  n'ôteroienc  riea 
à la  vigueur  , dont  on  étoit  réfolu  de  continuer  la  guerre , ni  au  deP 
fein  où  on  étoit  de  mettre  fa  Majedé  en  état  de  faire  valoir  par-tout 
lei  avantages  de  cette  heureufe  campagne.  Les  Communes  ajoutoient 
avec  de  vift  fentimen*  de  reconnoiflance  que  l’application  conllante  , 
de  fa  Majedé  à travailler  à l'union  de  Tes  deux  Roiaumes  d' Angle* 
terre  & d'Ecofle  faifoit  voir  le  tendre  & grand  intérêt  qu’elle  pre- 
noit , non  feulement  au  bien  préfent  des  deux  Roiaumes  , mais 
aufli  à leur  futur  avantage. 

L’AdrelTe  des  Seigneurs  étoit  fort  longue  & d’un  ftyle  aflez  em* 
barrade.  Elle  étoit  la  même  en  fubdance  que  celle  des  Communes , 
excepté  l'article  de  la  paix  & de  la  continuation  de  la  guer* 
re  qui  étoit  beaucoup  plus  etendu.  „ Si  nous  les  Sujets  de  votre 
„ Majedé , difuient  leurs  Grandeurs  , ne  faillons  pas  tout  ce  qui 
„ ed  en  notre  pouvoir  pour  faire  valoir  les  avantages  que  la  Provi- 
„ dence  divine  a donnez  à votre  Majedé  & à vos  Alliez , nous  nous 
„ montrerions  ingrats  envers  Dieu , inexcufables  envers  votre  Ma- 
„ jcdé,  & manquerions  évidemment  à ce  que  nous  devons  à notre 
,,  Patrie  & à la  caufe  commune  de  l’Europe.  Nous  ne  faurions  aiïez 
„ exprimer  la  joye  & la  faiisfaflion  de  vos  Peuples  au  fujet  de  la 
„ déclaration  publique,  que  votre  Majedé,  de  concert  avec  les  Ei- 
„ tats  Généraux  , a faite  aux  Minidres  des  Princes  Alliez  qu’on  n’en* 

„ treroit  en  aucune  négociation  de  paix  que  conjointement  avec 
„ tout  les  membres  de  la  Grande  Alliance.  Cette  maniéré généreulê 
„ préviendra  les  pratiques  indirefles  àc  dangereulës  de  l’Ennemi 
„ commun  & arrêtera  les  négociations  lourdes  & agiflantes  par 
„ corruption  & dildpera  non  feulement  les  jaloudes  des  Alliez  pour 
„ le  préfent , mais  leur  donnera  même  une  confiance  alTurée  en  vo* 

„ tre  Majedé  & ils  fe  repolêront  entièrement  fur  votre  intégrité  & 

„ votre  judice. 

„ L’exemple  de  Votre  Majedé  & celui  des  Etats  Généraux  doi* 

„ vent  infpirer  à tous  les  autres  Alliez  une  noble  émulation  & les 
,,  faire  agir  avec  la  même  vigueur.  Si  quelques-uns  d’entre  eux  fe 
„ font  re  àchez  par  le  palfé,  nous  efpérons  que  votre  Majedé  trou- 
„ vera  les  moiens  les  plus  propres  pour  leur  faire  connoitre  que 
,,  l’unique  & la  meilleure  réparation  qu’ils  puifTent  faire  à la  caufe 
,,  de  la  liberté,  ed  de  redoubler  leurs  efforts  dans  une  conjonâure  11 
„ importante. 

„ Ce  fera  le  véritable  moien  d’obtenir  une  paix  telle  que  tou» 

„ les  gens  de  bien  la  fouhaitent,  une  paix  qui  affure  aux  Sujets  de 
„ Votre  Majedé  la  fucceliïon  dans  la  ligne  protedante  & les  avan- 
,,  tages  du  trafic  & du  commerce  , qui  rende  au  Roi  Catholique 
„ toute  la  monarchie  d'Efpagne,  qui  établide  une  telle  barrière 
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„ pour  les  Etats  Généraux , dans  la  fureté  defquels  nous  devons 
„ toujours  compter  que  l’intérêt  de  l’Angleterre  ell  engagé , qu’ils 
„ y trouvent  leur  jufte  fatisfaélion  ; une  paix  qui  procure  à tous  les 
„ Alliez  des  conditions  julles,  fures  & honorables,  & enOn  une  paix 
„ conllante  & durable  qui  réduife  entièrement  le  pouvoir  exorbitant 
„ d'un  Prince  , dont  rien  ne  peut  fatisfaire  l'ambition  inquiété &de- 
„ mefurée  & qui  a toujours  méprifé  les  liens  & les  obligations  des 
„ alliances  & des  traitez  les  plus  facrez 
Trois  ou  quatre  jours  après  l’ouverture  de  cetteleance,  onpréfenta 
à la  Chambre  des  Communes  l'état  des  garnifons  & des  forces  de 
terre  & de  mer  pour  l'année  fuivante  avec  le  détail  des  dépenfes 
néceflaires , fur  quoi  elles  prirent  la  réfolution  fuivante.  Que  qua* 
rante  mille  hommes  feroient  emploiez  au  fervice  de  la  Marine  pour 
l’année  mille  fept  cent  fept.  Qu’on  donneroit  à chaque  Matelot  quatre 
livres  Ilerling  par  mois , y compris  le  fcrvice  de  l’artillerie  ; cent 
vingt  mille  livres  fterling  pour  l’ordinaire  de  la  Marine , trois  cent 
cinquante  fept  mille  livres  pour  les  Gardes  & Garnifons.  Que  les 
quarante  mille  hommes  pour  fervir  avec  les  Alliez  feroient  conti- 
nuez , comme  auffi  les  dix  mille  hommes  d'augmentation  & les  trois 
mille  Prufliens  ou  Hefliens.  Que  pour  les  quarante  mille  hommes  de 
Marine  , il  feroit  donné  huit  cent  quatrevingt  treize  mille  livres 
fterling  & pour  les  troupes  de  terre  un  million  quatrevingt  dix-huit 
mille  livres  Ilerling  , de  plus  cent  quatrevingt  mille  deux  cent  tren- 
te cinq  livres  pour  l’artillerie  , foixante  & quinze  mille  livres  pour 
la  conuruéUon  de  quelques  nouveaux  vailTeaux  de  guerre,  deux  cent 
vingt-trois  mille  deux  cent  dixneuf  pour  le  Portugal , quatre  cent 
quatorze  mille  deux  cent  foixante  & (îx  ponr  les  troupes  des  Alliez 
au  fervice  d’Angleterre  , foixante  cinq  raille  livres  pour  les  troupes 
de  Savoye , quarante  mille  au  Doc  de  ce  nom , deux  cent  cinquan- 
te mille  pour  la  Catalogne  & pour  Charles  III. 

Après  avoir  accordé  les  fubfides  , la  Chambre  prit  en  conOdéra- 
tion  les  Elleéliont  des  Membres  du  Parlement  & prit  les  réfolutions 
fuivantes. 

„ Qu’aucun  Pair  du  Roianme  n’a  droit  de  donner  là  voix  pour 
„ l’elcflion  d’aucun  Membre  de  la  Chambre  BalTe. 

„ Que  fl  on  préfente  des  requêtes  frivoles  & malicieufes  contre 
„ quelques  Membres  , la  Chambre  lui  fera  faire  fatisfaélion. 

„ Qu’elle  procédera  pareillement  contre  ceux  qui  apolleront  ou 
débaucheront  des  Témoins. 

„ Quelle  punira  fèvèrement  les  faux  Témoins. 

,,  Que  (i  quelque  Lord  du  Parlement , ou  quelque  Lieutenant 
„ de  Roi  dans  quelque  Province , s’ingère  dans  les  éleâions  des 
„ Membres  de  la  ClUmbre  Baffe  , il  fera  coupable  d’infraflion 
„ des  privilèges  des  Communes  d’Angleterre  “. 

Cei  précauiiooi  & réglemeii  étoient  forifaget.  Mais,  ü les  Com- 
mune! 
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mones  préteodoient  empêcher  toute  brigue  , elles  faifoient  une  en- 
treprife  impoinble,  &,  ü elles  vouloient  leulement  exclure  les  recom- 
mandaiioni  & follicitations  de  la  grande  Noblefle , elles  faifoient  u- 
ne  efpece  d’injulUce,  en  ruppofant  que  les  Fairs  feroient  plus  diC 
pofez  à recommander  des  (ujets  indignes  <^ue  tant  d’autres  per- 
fonnes  d'autorité,  dont  la  recommandation  n étoit  point  exciQe  par 
leur  decret.  Par  tout  on  a entrepris  la  même  choie,  <Sc  par  tout  on 
l’a  entreprife  inutilement.  Souvent  même  la  Loi  qui  défend  les  fol- 
licitations & les  recommandations  en  ell  l’effet. 

Le  Parlement  fut  aulfi  fort  occupé  à témoigner  fa  reconnoiffance 
au  Duc  de  Marlborough.  On  préfenta  à cet  effet  des  Adreffes  à la 
Reine  d’autant  plus  volontiers  qu’on  ne  pouvoir  douter  que  c’étoit 
lui  faire  fa  cour.  Celle  des  Seigneurs  mérite  d’étre  rapportée. 
„ Aiant  avec  beaucoup  de  Iktislaélion  confidéré  tant  de  bel- 
„ les  aélions  uuc  le  Duc  de  Marlborough  a faites  au  fervice  de 
„ votre  Majelté , à la  gloire  de  fa  Patrie  & pour  le  bien  de  la  caii- 
„ fê  commune  de  l’Europe  , aélions  pareilles  à celles  que  les  plus 
„ fagcs  & les  plus  puiffantes  Nations  ont  récompenfées  par  des  lla- 
„ tues  & des  triomphes  -,  nous  Ibuhaitons  de  marquer  la  jufle  elli- 
„ me  que  nous  faifons  de  fbn  mérite  d’une  maniéré  particulière  & 
„ dillinguée , & pour  en  perpétuer  la  mémoire , de  conllituer  & 
„ continuer  fes  titres  & dignitez  avec  fon  droit  de  préféance  li  fa 
„ pollérité  par  un  Aéle  de  Parlement,  comme  le  moien  leplusefH- 
,,  cace  pour  cet  effet  <St  leplus  convenable  en  cette  grande  occafton. 
„ Mais  comme  nous  avons  toujours  de  jufles  égards  pour  les  préro- 
„ natives  de  la  Couronne , votre  Majelté  étant  l’unique  fource  des 
„ honneurs  & des  dignitez  , nous  avons  crû  qu’il  étoit  de  notre 
„ devoir  de  nous  adrelfer  premièrement  à votre  Majelté  pour  de- 
„ mander  votre  roiale  approbation  , avant  de  dreffer  un  Bill  dé 
„ cette  nature  , & pour  prier  en  même  tems  votre  Majelté  d’avoir 
„ la  bonté  de  faire  lavoir  k la  Chambre  fes  intentions 

La  Reine  répondit  qu’elles  étoient  qu’aprés  la  mort  du  Duc 
de  Marlborough  fes  biens  & titres  fullent  conllituez  à fa  fille 
ainéc  & à fes  héritiers  males  , & enfuite  de  la  manière  la  plus 
efficace  pour  perpétuer  la  mémoire  de  fon  mérite  , en  continuant , 
autant  qu’il  le  pourroit,.(es  titres  de  fbn  nom  à toute  fa  pollérité. 
Elle  ajouta  qu’elle  croioit  à propos  que  la  Seigneurie  & Terre 
de  W'üodltock  avec  la  maifon  de  Bleinheim  demenraffent  tOûjours 
annexées  aux  titres. 

T.c  Duc  de  Marlborough  étoit  préfent  à la  Chambre  , quand  cette 
réponfe  plus  que  gracieufe  y fut  apportée.  Après  qu’on  en  eut  fait 
la  leélure,  le  modefte  Général , c'eft  l’epithete  que  lui  donna  dans 
fon  fermon  l’Ev  éque  de  Salisbury , parla  de  la  forte.  „ Les  paroles 
„ me  manquent  pour  exprimer  le  viffêntiment  que  j’ai  de  l'honneur 
„ difUngué  que  vous  me  faites  d'unejnaniére  fi  eclaitante  par  votre 
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„ Rérolution  & par  votre  ÂdreOe  àSa  MajeRé.  J’ea  chérirai  toujours  la 
„ peufée  & je  les  regarderai  comme  la  plus  haute  récompeufe.  Toute 
„ ma  poiléricé  ne  peut  qu'en  conferver  le  fou  venir  avec  de  grands  fen- 
„ limens  de  reconnoillance.  Je  prens  la  liberté  de  dire  un  mot  à 
„ la  Chambre  touchant  cette  partie  de  la  réponfe  de  fa  Majellé  qui 
„ regarde  la  terre  de  W oodilock  & la  roaifon  de  Bleinheim.  J’ai  prié 
U humblement  fa  MajeAé  que  l’une  & l’autre  foient  annexées  aux  ti- 
„ très  & je  demande  la  même  grâce  à vos  Grandeurs , afin  qu’après 
„ la  mort  de  la  Duchefle  de  Marlborough),  à laquelle  ce  bien 
„ ell  conllituéen  douaire , cette  terre  & cette  maifon  foient  toujours 
„ annexées  avec  les  titres 

Un  autre  fujet  de  fatisfaéHon  pour  la  Reine,  ce  fut  une  Adrellê 
delà  Convocation  Générale  du  Clergé,  qui  lui  fut  préfentée , le 
dixhuit  de  ce  mois.  Cette  piece  eR  d’un  bon  goût  & prouve  que 
cette  année  le*Whigifme  doroinoit  dans  l’Eglift,  comme  dans  r£- 
tat,  ,, Madame, dilbient  ces  EccléfiaRiques,  c’eR  un  bonheur  parti* 
„ culier  au  Régné  de  votre  MtqeRé  que  vos  Sujets  puiûent  tous 
„ les  ans,  fans  être  foupconnez  de  flatterie  , venir  mettre  aux 
„ pieds  de  votre  Miellé  leur  très -humble  reconnoUTance  des 
„ nouveaux  avantages  qu’ils  résolvent  fous  votre  heureux  Gou- 
„ vernement. 

,,  Nous  devons  cette  année  particuliérement  féliciter  votre  Ma- 
„ jeRé,  non  fur  une  feule  viétoire,  mais  fur  une  fuite  de  fuccés 
„ fl  furprenans  qu’à  peine  en  peut  on  trouver  de  femblables  dans 
„ l'IIlRoire:  des  fuccés  qui  rendront  le  régné  de  votre  MajeRé 
„ glorieux  à toute  la  poRerité  & qui , comme  nous  l’efpérons,  abat- 
„ tront  cette  formidable  puiiTance,  qui  nous  a û longtems  menacez 
„ avec  le  reRe  ^e  l’Europe. 

„ Nous  avons  déjà  préfenté  folemnellement  à Dieu  qos  remerci- 
„ mens  pour  les  fuccés  furprenans  que  vos  armes  ont  eu  aqcom- 
„ mencement  de  cette  campagne  & nous  célébrerons  avec  des 
„ coeurs  remplis  de  joye  ce  jour  d'aéUons  de  grâces  publiques  que 
„ votre  MajeRé  a G pieufement  ordonné  pour  remercier  le  Ciel  de  la 
„ continuation  de  fes  bénédiâions  pendant  tout  le  cours  de  cette 
„ année. 

,,  Nous  croions  qu’il  eR  après  cela  de  notre  devoir  de  rendre  nos 
„ très-humbles  remercimens à votre  MajeRé,  dont  le  zele  pour  la 
„ caufe  commune,  dont  les  finances  & la  fage  adminiRration  qui 
„ en  eR  faite, dont  les  armées  de  terre  & de  mer,&  dont  le  grand 
„ Général  le  Duc  de  Marlborongh  ont  donné  la  vie  & cet  efprit  à 
„ cette  alliance  qui,  après  Dieu , cR  caufe  que  toutes  ces  grandes 
„ chofes  font  arrivées. 

„ Nous  defirons  aufll  reconnoitre  avec  toute  (brte  de  gratitude 
,,  les  bénédiéüons  dont  nous  jouiffons  fous  le  très-heureux  Gou- 
„ vernement  de  voae  MajeRé,  de  ce  que  nous  fonunes  exemtsde 
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Anne.  ^ grands  inconvéniens  qui  n’accompagnent  que  trop  fou  vent 

I 7od.'  *>  les  régnés  û évidemment  favorifezde  fuccès  militaires,  de  ceque 
M i>o<  I^oix  confervent  leur  libre  cours , de  ce  que  la  jultice  eil  é- 
,,  gaiement  adminillrée , de  ce  que  nus  libertez,  nos  droits  & nos 
„ privilèges  font  en  fureté,  <Sc  de  ce  qu'enfin  & par  defliu  toutes 
„ chofes  notre  Religion  & notre  Ü^life  font  fuutenues  ât  encoura* 
„ géei,  tant  par  vos  principes  véritablement  chrétiens  que  par  vo- 
„ tre  grand  exemple. 

„ JouiiTant  de  ces  heureux  avantages , nous  fommes  obligez  d’a* 
,,  vouer  que  notre  Eglife  eft  dans  un  état  afliiré  & floriflant  fous 
„ l'adminilbation  de  votre  Majeilé , & nous  efpérons  qu’avec  la 
„ bénédiâionde  Dieu  votre  Majelté  pourra  la  faire  pafler  en  fureté 
„ à la  pollérité , après  avoir  fl  fort  abbaiu  & humilié  fon  plus  grand 
„ Ennemi. 

„ Fuifle  notre  bon  Dieu , qui  a jufqu’à  préfent  fait  profpérer  fl 
' ,,  miraculeufement  toutes  chofes  entre  vos  maint,  continuer  epeo- 

>,  re  fon  foin  & fa  providence  fur  votre  perlônne  facrée  , afin  que 
„ votre  Majelté  accomplifle  efficacement  tous  fes  grands  defleins 
„ pour  le  bien  de  vos  Royaaroes  & qu'apres  cela  elle  puifle  long* 
„ tems  jouir  d'un  régné  paiflble  fur  un  peuple  étroitement  uni , o* 
„ béiflant  & reconnoiflant. 

* Cette  année  finit  par  la  cérémonie  fuivante.  I..es  étendards  & les 
drapeaux  gagnez  fur  la  France  la  derniere  campagne  furent  portez 
en  triomphe  depuis  Whitehall  jufqu'ii  l’Hotel  de  Ville,  où  ils  furent 
dépofez  en  mémoire  perpétuelle,  félon  la  très-humble  fupplication 
que  les  Magiftrats  de  Londres  en  avoient  faite  à la  Reine  par  le 
Duc  de  Marlborough.  Les  étendards  au  nombre  de  vingt- 
fix  furent  portez  par  deux  compagnies  des  Gafttts  du  Corps,  & 
les  drapeaux  au  nombre  de  foixanie  & trois  par  deux  bataillons  des 
Gartjgt.  Ce  fpeétacle  attira  une  multitude  infinie  de  peuple.  La 
Reine  même,  accompagnée  des  Dames  <Sc  des  principaux  Seigneurs 
de  fa  cour,  voulut  Jes  voir  pafler.  Les  autres  étendards  & drapeaux, 
qui  avoient  été  pris  en  mille  fept  cent  cinq , lors  qu'on  força  les  li* 
gnes  du  Brabant,  Anne  en  fit  prélênt  au  Duc  de  Marlborough, 
pour  les  mettre  dans  la  grande  falle  de  fon  château  de  Bleinheiro. 
il  y avoit  flx  étendards  & ving-ttrois  drapeaux.  Cette  cérémonie 
fut  fuivie  d'un  repas  fplendide,  que  la  Ville  de  Londres  donna  au 
Duc  de  Marlborough  & à cent  Officiers  de  l’Armée,  qui  furent  tous 
nommez  par  ce  Duc,  félon  la  trés-humble  priere  qui  lui  en  avok 
été  fiite,  quelques  jours  auparavant,  par  une  députation  exprelFe. 
Il  s’y  trouva  encore  beaucoup  de  perfonnes  de  diftinélion , entre 
autres  les  Ducs  d'Ormond  & de  Sommerfet  & le  Grand  Thréforier 
fhit  depuis  peu  Comte  Godolphin  & Vicomte  de  Rialion. 

1707.  L’année  fuivante  commença  par  de  nouveaux  honneurs  déférez 
an  Général  comme  la  précédente  avoit  fini  Les  Communes  au- 
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KÛent  ea  honte  de  ne  pas  témoigner  autant  de  zele  poor  étemifer  Ahvk. 
la  mémoire  de  cet  illuftre  Favori  qu’en  avoient  fait  paroitre  les  Sei.  1707* 
gneurs.  Elles  préfentérent  à la  Reine  cette  AdreiTc.  „ Confidérant  ^ '* 
„ les  CTands  « fignalez  fervices  de  Jean  Duc  de  Marlborough,  lea  j '*'!?* 

„ quels  ont  tant  contribué  à la  gloire  du  Gouvernement  de  votre 
„ Majellé,  à l’honneur  & à la  utreté  de  vos  Royaumes  & au  bien  " 

„ de  la  caule  commune^  nous  prions  humblement  votre  Majeflé  que, 

„ comme  elle  veut  bien  bâtir  à fes  fiais  la  Maifon  de  Bleinheim, , 

M comme  un  monument  de  fes  actions  glorieofes,&  que  la  Cham. 

„ bre  des  Seigneurs  du  confentement  de  votre  Majelte  a coromen- 
„ ce  un  Aâe  pour  perpétuer  fes  titres  âfa  Pollérité,  elle  nous  per- 
„ mette  de  prendre  la  liberté  d’exprimer  l’edime  que  nous  faifbna 
„ d’u»mérite  11  dillingué  & la  dilpofition  dans  laquelle  nous  fom* 

„ met  de  mettre  votre  Majeflé  en  état  de  maintenir  plut  honora- 
„ ble  fa  dignité  dans  là  poitérité  & de  la  manière  qui  fera  la  plut 
„ agréable  à fa  MajeRé.  Ainfi  la  gratitude  de  ce  Royaume  fe  con- 
„ tinuera  de  (lecle  en  liecle  & encouragera  les  autres  â fuivre 
M Ibn  grand  exemple 

Cette  AdrelTe  fut  parfaitement  bien  reçüe  & la  réponle  fut  ap- 
portée par  Robert  tlarley  premier  Secrétaire  d'Eut.  Elle  ëtoit 
conçue  en  cet  termes.  „ La  Reine , «n  confldération  des  grands  ôc 
,,  éminent  lèrvicet  du  Duc  de  Marlborough,  dés  la  première  an- 
„ née  de  fon  Régné , comme  aulC  de  fes  fages  négociations  en 
„ qualité  de  fon  Plénipotentiaire  à la  Haie , & de  fa  valeur  & bon- 
„ ne  conduite  en  commandant  les  armées  confédérées  bon  du 
„ Roiauroe , a trouvé  â propos  de  lui  accorder  & aux  enfans  mâles 
„ iflus  de  lui  le  titre  de  Duc  de  ce  Royaume  ; & pour  une  plus 
„ grande  marque  de  fa  faveur  & de  la  fatisfaélion  qu’elle  a de  fes 
„ ^vicet,  & pour  mieux  (butenir  fa  dignité,  d’accorder  au  dit 
„ Duc  & à fes  héritiers  mâles  une  penlion  de  cinq  mille  livret 
„ flerling  par  an  payable  des  revenus  de  la  polie  pendant  fa  vie.  . 

„ Et  comme  durant  cette  féance  un  Aâe  a pailé  pour  établir  les 
„ honneun  & dignitez  du  dit  Duc  de  Marlborough  dans  fa  poflé- 
„ rité&  annexer  l’honneur  & le  fief  de  Woodilock&  la  maifon  de 
„ Bleinheim  aux  dits  honneurs' , on  feroit  une  chofe  agréable  k Sa 
„ Majeflé , fl  la  penfion  de  cinq  mille  livres  flerling  par  an  étoit  con- 
„ tinuée  & limitée  dans  fa  pollérité  par  Aéle  de  Parlement  pour 
„ mieux  fbutenir  leurs  dignitez  de  la  même  maniéré  que  fon  titre 
„ & fief  font  déjà  limitez  & établit  Comme  l’AdrelTe  avoit  été 
préfentée  en  conféquence  des  volontez  connues  de  la  Reine , on  fa- 
titfit  pleinement  à fes  intentions , & fon  Favori , doublement  fa- 
tisfait , eut  beaucoup  de  gloire  avec  beaucoup  de  profit. 

Il  falot  revenir  fur  raflrairedetfubfides,caril  s’en  faloit  bien  que  ce  Noumux 
qu’on  en  avoir  accordé  fut  fuffifant.  Oitue  ce  que  nous  en  avons  dit,  tubtide* 
il  n’y  a qu’on  moment,  on  accorda  cenc  trente  fept  mille  cinq  cent  qVeiia 
' ^ Sa  livres 
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livres  fterling  poarle  Roi  de  Dannemarc  , cent  cinaoance  mille  au  Roi 
de  Portugal , cinquante  mille  neuf  cent  foixante  & deux  au  Landgrave 
de  lieUe  , quatre  cent  quarante  cinq  mille  trois  cent  foixante  pourlea 
troupes  d'Efpagne  & de  Portugal, quarante  fept  mille  cinq  cent  pour  un 
prêt  fait  par  SaMajeilé  à l’Empereur,  cent  vingt  & une  mille  livret 
à partager  entre  l'Elefleur  Palatin , le  Roi  de  Prufle  & l’Eleveur  de 
1 lanovre , cent  cinquante  mille  livres  fterling  à la  dilpoQtion  de  la  Rei- 
ne pour  pouilêr  avec  vigueur  la  guerre  en  Efpagne.  En  un  mot,  pour 
cette  année  mille  fept  ccnt  fept,  les  fubddes  montèrent  à plus  de  (Ix. 
millions  de  livres  fterling,  dont  l'Efpagne  & le  Portugal  confom- 
mcrent  prefque  la  moitié , fans  compter  que  les  flottes  s’équippoienc 
particulièrement  pour  ces  pais,  où  l’ôliétoit  encore  plus  avide  qu'en 
Allemagne  & dans  le  Nord. 

Ces  femmes immenfes  païéesvingt-ans de fuitefontune preuvein- 
conteftable  de  la  richeflë  de  la  nation  & defagénérofité,puifquece 
n’étoit  point  pour  fes  intérêts  qu'elle  s’étoit  épuifée  de  la  forte,  mais 
pour  délivrer  une  grande  partie  de  l'Europe , pour  foutenirla  dignité 
de  l'Empereur  d’Allemagne  & pour  faire  rendre  à lamaifon  dAu- 
tiiche  une  Monarchie  dont  Louis  XIV.  s'étoit  emparé , quoiqu’il  fut 
convenu  de  la  partager,  la  déptnfe  efi  gkritufe,  avoit  dit  le  Doc- 
teur Bumet  en  fon  fermon  du  dernier  jour  de  il’année  précédente! 
Que  la  défeufe  efi  ghrieufe , quand  elle  neft  faite  que  par  un  pur  amour 
de  la  juftice  pour  conferver  un  jufte  équilibré , fans  afpirer  à des  con- 
quêtes ^ fans  fe  faire  donner  des  villes  d~ otage,  fans  redemander  des  fm- 
mes  immenfes  entploïées  à ladéfenfe  de  fes  voijins  dénuez  de  fecourst^  qui 
font  fort  au-dejfus  de  ce  qu'ils  peurroient  payer  quand  ils  fe  vendraient 
eux  mimes.  ..10»  fera  toujours  entrer  dans  la  gloire  de  cette  Nation, 
que  nous  avons  vû  finir  une  grande  guerre , fans  qu'elle  ait  demandé  au- 
cun dédommagement , fans  quelle  ait  eu  aucune  viie  d'intérêt  ou  dC ambi- 
tion , fans  quelle  ait  recherché  d'autre  avantage  que  celui  de  nous procu- 
. rer  du  repos  dans  fon  fein  13  de  mettre  les  autres  peuples  en  fureté.  Les  Ro- 
mains n'ont  jamais  pouffé  la  géuérojité  fi  loin.  Ils  s'érigeoient  anfiî  en  pro- 
tedeurs  des  Rois  (3  des  Nations  oppriu.ées  (3  Us  croioient  que  le  glaive 
étoit  en  leur  main , non  feulement  pour  punir  les  malfaiteurs  de  leurs  E-. 
lats,  mais  aufft  pour  dompter  f orgueil  des  Princes  qui  s'érigeaient  en  Con- 
quérant , ou,  ce-qui  revient  à peu  pris  au  mime , en  Ufurpateurs.  Mais  ce  zele 
de  la  juftice  leur  fut  toujours  utile  (3  ce  fut  par  là  qu'ils  devinrent  les 
maitres  des  Nations.  Après  - tout  il  eft  d'autres'  intérêts  que  ceux  qui 
regardent  une  Nation  en  général.  C'eft  fouvent  ceux  là  qui  font 
les  plus  négligez.  Le  point, c'eft  de  déguifer  fa  marche,  fi  je  puis 
m’exprimer  ainfl,  & d’impofer  aux  Peuples,  en  les  paffionnant  pour 
des  intérêts  qui  ne  font  point  les  leurs. 

Le  Parlement,  à l’occafion  des  grands  fubfides  qu’il  accordoit, 
prit  inijieélion  de  l'emploi  de  ceux  de  l’année  paffée  & on  mit  en  ques- 
tion G les  fonds  accordez  pour  l’extraordinaire  de  la  guerre  avo- 
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knt  été  bien  adminiHre7,.&  véritablement  dépenfez  pour  la  con- 
lêrvation  des  intércu  du  Uuc  de  Savoye  & du  Roi  d'Efpagne  & 

Four  l'honneur  & la  fureté  de  la  Nation  Angloife.  L’aflirmative 
emporta  à la  pluralité  de  deux  cent-cinquante  voix  contre  cent 
cinq.  Il  fe  pouvoit  faire  que  le  petit  nombre  eût  raifon.  Du  moins  le 
Prince  de  llefle  fe  plaignoic  amerement  de  ce  qu’il  n’avoit  rien 
tonché  pendant  toute  la  campagne.  Mais  le  Grand  Thréforier  a voit 
marié  Ion  fils  à une  fille  du  Uuc  de  Marlborough , & c’cll  ce  qui 
ne  pouvoit  manquer  de  lui  attirer  la  proteflion  & les  approbations 
qu'il  pouvoit  fuuhaiter.  Quoiqu’il  eût  été  décidé  que  les  fubfides 
avoient  été  emploiez  i l’avantage  de  l'Efpagne , les  Ennemis  pen- 
dant la  campagne  d’automne  avoient  repris  prefque  toutes  les  pla- 
ces qu’ils  avoient  perdues  le  printems  précédent.  Cartagene,  Al- 
canura,  les  villes  & châteaux  quiouvroient  la  Callille  du  côté  de 
l’Arragon  & de  Valence , furent  de  ce  nombre.  Ce  n’étoit  pas  le 
courage  qui  manquoit  aux  troupes  Angloifes.  C’étoit  donc  l’argent, 
les  recrues  , les  munitions  de  guerre,  & peut-être  da  bouche. 

Des  que  l’Aéle  d’union  eut  été  ratifié  au  Parlement  d'EcolTe , la 
Reine  le  comipuniqua  aux  deux  Chambres  de  fon  Parlement  d’Angle- 
terre & leur  recommanda  avec  beaucoup  d’inilance  d’expédier  prom- 
tement  cette  afiPaire.  Les  Communes  confentirent  à tout  avec  tant  de 
promptitude  qu’on  crut  qu’elles  n’avoient  pas  apporté  à cet  examen 
l’attention  qu’il  mérltoit.  Les  Pairs  furent  moins  faciles.  L’Arche- 
vêque deCantorbery  propofa  un  Bill  pour  aflurer  l’Eglife  Anglicane  <Sc 
pour  déclarer  que  les  Aâes  faits  en  fa  faveur  feroient  à jamais  irré- 
vocables. Ce  Bill  pafia  & fut  attaché  au  Traité  d'LJnion  com- 
me en  étant  une  partie  eirentiellc  & fondamentale.  On  s'arrêta 
beaucoup  plus  â divers  articles  de  ce  Traité.  D’entre  les  Sei- 
gneurs, les  uns  prétendirent  qu’avec  les  changemens,  que  les£- 
coflbis  y avoient  faits , il  n’ailoit  pas  à moins  qu'à  altérer  la  con- 
Aitution  d’Angleterre.  Les  autres  fe  plaignirent  qu’on  avoit  outré 
la  condécendance  pour  l’EcolTe , en  lui  impofant  des  taxes  11  peu 
proportionnées  à celles  que  païoient  les  Anglois.  D’autres  préten- 
dirent qu’on  étoit  allé  contre  la  nature  de  la  Pairie , en  borna'nt  le 
nombre  des  Pairs  EcolTois  qui  alTilteroient  au  Parlement  de  la  Gran- 
de Bretagne.  On  leur  fit  cette  réponfe  générale  , qu’un  objet 
aulli  grand  & aulTi  important  que  l’union  des  deux  Roiaumes  ne 
pouvoit  guères  qu’entrainer  après  lui  quelques  inconvéniens , mais 
que  la  commune  fureté  & tranquillité  des  deux  Peuples,  qui  en  ré- 
lultoit , les  dédommageoit  abondamment.  On  dit  en  particulier  tou- 
chant l’eleflion  des  Pairs  EcolTois , que  , Il  eux-mêmes  s’y  étoient 
fournis  de  bon  gré , ce  n'étoit  point  aux  Pairs  Anglois  à s en  plain- 
dre. 

Les  Anglicans  prirent  là-delTus  le  parti  d’inüAer  fortement  fur  le 
danger  auquel  TEglife  étoit  expofée.  Ils  alléguèrent  que  tant  d'K- 
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Anne,  coflbis  Presbytérieni  introduiu  dam  le . Parlement  y mettroiem  la 
1707.  pluralicé  du  côté  du  Presbytéranii'me.  Or  quel  maux  n’auroit*on 
paa  à craindre  en  ce  cas-là  , cominuoic-on  i Oo  peut  en  juger 
' par  les  violences  & les  excès , où  les  EcoObis  fe  font  portez 
plus  d’une  fois  contre  les  Epifcopaux.  Quelques  Evêque»  & 
les  Comtes  de  Rocheller  & de  Notiingham  prellcrent  cet  argu- 
ment & le  firent  valoir  autant  qu'ils  purent.  Le  fujet  étoit  mer- 
veilleux pour  des  imaginations  fortes  & brillantes.  Alais  il  ne  fut 
pas  malaifé  de  détruire  ces  objedions  ün  fit  voir  que  ceux  que 
TEglife  Anglicane  devoir  le  plus  redouter , c'étoient , non  les  Pres- 
bytériens, mois  le  Papifme  & la  France,  & qu’à  couvert  de  leur 
fureur,  elle  ne  devoir  guères  craindre  le  relie.  Vous  vous  oppofez 
à j’union  des  deux  Koiaumes , difoieot  les  autres.  Et- bien  oppo- 
fons-nousy  avec  vous.  Mais  il  pourra  s’élever  une  guerre  entre 
les  deux  Notions  , l'Ecofle  probablement  fera  fubjuguée  , en  ce 
cas-là  elle  fera  réunie  avec  l’Angleterre  , ou  bien  il  faudra  une  ar- 
mée pour  la  contenir  dans  le  devoir.  Or  l'un  & fautre  ne  font-ils 
pas  plus  préjudiciables  que  l’union  prélènte?  Une  union  produite 
par  la  force  feroii  peu  durable , au  lieu  que  celle-ci  çd  volontaire. 
Une  armée  entretenue  deviendroit  entre  les  mains  de  quelques 
Rois  d'Angleterre  un  indrument  pour  fubjuguer  l’Angleterre  par 
le  recours  des  EcolTois  memes.  Relie  donc  uniquement  la  difficulté 
qu’on  fait  fur  le  danger  qu’il  y auroit  à compofer  le  Parlement  & le 
Minidere  de  perfonnes  de  Religions  différentes.  Mais  y penfe-t-on 
bien,  quand  on  pouffe  avec  tant  de  chaleur  & avec  des  airs  de  triom- 
phe une  objeélion  aufli  foible  ? En  premier  lieu , fi  les  Presbytériens 
ont  maltraité  les  iVnglicans,  les  Anglicans  n’ont  pas  témoigné  plus 
de  modération  aux  Presbytériens  , & par  conféquent  ils  n’ont  rien 
là-dcffus  à fe  reprocher  les  uns  aux  autres.  En  fécond  lieu  , une 
conduite  fage  & modérée  peut  adoucir  l’animolité  des  deux  Com- 
munions & les  réunir  dans  une  paiûble  fodété  par  rapport  au  Gou- 
vernement. La  Suiffe  en  fournit  un  exemple , elle  où  les  Cantons 
Catholiques  ne  forment  avec  les  Cantons  Réformez  qu'une  Répu- 
bliqu’e , aux  confeils  de  laquelle  l’union  & la  concorde  préiident.  & 
• il  en  ed  de  même  de  la  Diette  d'Allemagne , quoique  forméede  Ré- 
formez , de  Luthériens  & de  Catholiques.  En  troilieme  lieu , fl 
un  Parlement  mi- parti  peut  avoir  des  fuites  fàcheufes  pour  l'une  des 
deux  Religions,  le  danger  elt,  non  pour  les  Anglicans  qui  y feront 
cinq  cent  treize  contre  quarante- cinq,  mais  pour  les  Presbytériens, 
dont  les  quarante-cinq  voix  feront  étouffées  par  une  pluralité  de 
quatre  cent  foixante  huit.  Ajoutez  que  de  ces  quarante  cinq  voix 
il  s’en  trouvera  peutétre  pluhcurs  bien  foibles.  La  faveur  de  la 
Cour  étant  du  côté  des  x\nglicans  y fera  peutetie  paffer  bien  des  £- 
eoffois, 
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<)tiet  de  Salisbary , d'Ozford  & de  Norwich  , le  Grand  Thréfbrier, 
iet  Conuei  de  Sunderland  & de  Wharcon,  les  Lords  Townshend, 
Hallifax  & Somers.  Enfin  leur  avis  l’emporta  & on  drelTa  un  Bill 
pour  ratifier  l'onion  & la  réduire  en  Loi.  Ce  fut  le  Chevalier  Har- 
court qui  le  prépara.  Le  préambule  confiltoic  uniquement  dans 
l’e^ole  des  articles  de  l’union , tels  qu’ils  avoient  été  paOez  en  E- 
Golle , & on  y avoit  joint  les  Aéles  faits  par  les  deux  Parlemena 
pour  la  fureté  de  leurs  Communions  refpeâives , après  quoi  venoit 
la  claufe  qui  ratifioit  le  tout.  Cette  forme  déconcerta  ceux  des  Com- 
• munes  qui  avoient  réfolu  de  s’oppofer  à divers  articles  & d’y  faire 
des  amenderaens.  lis  ne  pouvoient  rien  objeéler  contre  le  préam- 
bule , puifqu’il  n’étoit  qu’une  copie  fidele  d'Aéles  autentiques.  Ils 
ne  fe  lêntoient  pas  alTez  forts  pour  combattre  la  claufe  géné- 
rale qui  les  ratifioit  tous , ni  pour  attaquer  les  claufes  particulières. 
Dans  leur  furprife , ils  pafTérent  ce  fameux  Bill , qui  fut  porté  à la 
Chambre  Haute,  & l'approbation  de  celleci  ne  fe  fit  guéres  at- 
tendre. 

Le  dix  fept  du  même  mois , la  Reine  fe  rendit  au  Parlement , 
revêtue  de  fes  habits  Roiaux , & après  avoir  donné  fon  confente- 
ment  à l’Aéle  d’union  ratifié  par  les  Parlemens  de  fes  deux  Roiau- 
mes , elle  parla  de  la  forte.  „ C’ell  avec  une  extrême  fatisfaélion 
,,  que  j’ai  donné  mon  confentement  it  l’Aâe  pour  unir  l’An^le- 
„ terre  & l’Ecofie  en  un  feul  Roiaume.  Je  regarde  cette  union 
„ comme  une  affaire  de  la  plus  grande  importance  pour  le  bien, 
„ Ja  force  & la  fureté  de  foute  cette  Ifle , & en  même  teros  com- 
,,  me  un  ouvrage  fi  épineux  & fi  délicat  en  lôi-méroe,  que  jufqu'à 
„ prélênt  tous  les  efforts , qu’on  avoit  faits  depuis  plus  d’un  fiecle 
,,  pour  y réUlfir , avoient  été  inutiles.  Ainfi  je  ne  doute  pas  que 
„ la  pollérité  n’en  confèrve  la  mémoire  & ne  parle  avec  honneur 
„ de  ceux  qui  ont  fervi  d’inflrument  pour  l’amener  à une  fi  beu- 
„ reufe  coticlufion.  • 

„ Te  fouhaite  & j’attent  de  tous  met  Sujets  des  deux  Nations 
„ qu'à  l’avenir  ils  agiffent  les  uns  envers  les  autres  avec  toute 
,,  forte  d'égards  & avec  toute  l’affeélion  poffible , afin  que  tout 
„ le  monde  voie  qu’ils  font  unis  de  cœur  pour  ne  faire  plus  qu’une 
„ feule  Nation.  C'ell  la  chofe  qui  me  fera  la  plus  agréable  & qui 
,,  nous  fera  le  plutôt  fentir  tout  le  bon  effet  de  cette  union. 

„ Je  regarde  auflï  comme  un  bonheur  fingulier  pour  mon  R»ne 
„ qu’on  ail  pourvu  fi  efficacement  à la  paix  & au  repos  de  mon  I^u- 
„ ple.de  meme  qu’à  la  fQreté  de  notre  Religion,  en  établiffant  d’une 
„ manière  fl  ferme  la  Succeffion  Proteflante  dans  toute  la  Grande- 
„ Bretagne.  Je  dois  vous  faire  fouvenir  de  pourvoir  au  paiement 
„ de  réquivalent  flipulé*  pour  l’Ecoflê  dans  le  tems  marqué  par 
y,  cet  A«e.  Et  je  m’affure  que  vous  y apporterez  la  même  dili- 
„ gence  que  vous  avez  fak  patoiiie  dans  toutes  les  autres  parties 
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„ de  ce  grand  ouvrage  Le  meme  jour  la  Reine  reçut  les  com- 
plimens  de  la  Cour  & de«  Minillres  étrangeri  fur  l'heureux  fuccct 
de  ceue  grande  alTairc,  & le  foir  il  y eut  des  feux  de  joie  & des 
illuminations  accompagnées  de  pluficurs  décharges  des  canons  de 
la  Tour  & du  Parc. 

Les  deux  Chambres  fe  réunirent  pour  préfenter  à la  Reine  une 
AdrelTe  de  louanges  & de  remercimens.  Ils  la  préfentereut  feule- 
ment le  vingt-deux , car  il  fallut  quelque  tems  pour  en  convenir. 
Elle  étoit  conçue  en  ces  termes.  „ r^oos  remercions  ucs-humble- 
„ ment  votre  .Majellc  de  ce  qu’il  lui  a plù  approuver  la  part  que 
„ nous  avons  eue  à amener  le  Traité  d’umon  entre  vos  deux 
„ Koiaumes  d’Angleterre  & d'EcolTe  à une  heureufe  fin.  Ouvra- 
„ ge,  qui,  après  tant  d'inutiles  efibrts;  femble  avoir  été  réfêrvé 
„ par  la  Providence,  pour  donner  un  nouveau  lullre  au  glorieux 
„ Kegne  de  Votre  Majellé. 

„ Les  fuccès  de  vos  armes  nous  aiant  mis  à couvert  des  inful- 
„ tes  du  dehors, & le  foin  que  Votre  Majellé  a pris  de  bien  éta- 
,,  blir  la  Succcllion  dans  la  Ligne  Protellante  aiant  afluré  notre 
„ Religion  établie  par  les  loix  dans  l'Eglife  Anglicane  d’une  ma- 
„ nicre  ferme  & durable  , nous  vous  fupplions  de  nous  permettre 
„ d’alTurer  Votre  Majellé  que  nous  ferons  toujours  prêts  à main- 
,,  tenir  le  Gouvernement  de  Votre  Majellé  au  dedans  & à afferr 
,,  mir  la  paix  de  cette  Ifle,  en  telle  forte  qu’il  ne  relie  aucune  divi- 
„ lion  parmi  nous,  mais  qu’au  contraire  nous  tâchions  tous  à l’en- 
„ vi  de  reconnoitre  de  la  manière  la  plùs  fouroife  la  fage  conduite 
„ d’une  11  grande  & fameulê  Reine  “. 

Les  Communes  marquèrent  leur  fatisfaélion  d’une  manière  en- 
core plus  folide.  Aux  cinq  ou  fix  millions  Rerlings  de  fubfldes  déjà 
accordez  elles  ajoutèrent  cent  cinquante  mille  livres  fterlings  pour 
faire  circuler  les  billets  de  l'Echiquier , & trois  cent  quatreviugt 
dix-huit  mille  quarante-cinq  pour^'équivalent  promis  â l’EcolTe. 

Quelque  docile  qu’eût  été  le  Parlement  pendant  cette  féance  â 
fuivre  les  volontez  de  la  Reine,  quelque  emprelTé  même  qu’il  eût 
été  à les  prévenir,  il  reçut  une  mortification  aifez  fenllble.  Un 
des  articles  du  Traité  d'union  avec  l’EcolTe  portoit  en  termes  ex- 
près que,  jufqu[au  mois  de  Mai  de  la  préfente  année,  toutes 
marchandiles  , de  quelque  elpèce  qu’elles  fulTent,  venant  de  ce 
Roiaume  en  Angleterre,  ne  paieroient  aucun  droit.  Les  Mar- 
chands toujours  attentifs  à l’occallon  du  gain  voulurent  profiter  de 
celle-ci  & envolèrent  en  Ecofle  toutes  fortes  de  marchandifes  de 
France  & des  Indes,  pour  les  faire  venir  enfuite  en  Angleterre 
dans  le  tems  marqué.  La  Chambre  des  Communes  comprit  que 
ce  manège  alloit  à diminuer  les  fonds  d'ofi  elle  tiroit  les  fublldes. 
Elle  fit  un  Bill  pour  déclarer  que  toutes  marchandiles  qui  vient 
droient  en  Ang'eterre  par  l’Ecoll'e  paieroient  la  Douane,  aulll  bien 
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' que  !es  autres.  Ce  Bill  fut  envoié  aui  Seigneurs  pour  avoir  leur  Anhe. 
concurrence.  Ceux  - ci  remarquant  qu’il  donnoic  atteinte  au  1707. 
Traité  d’union , refulcrent  de  le  palTer.  Comme  ce  relus  pouvoir 
caufer  quelque  .bruit  encre  les  deux  Chambres,  la  Reine  jugea  à 
propos,  tout  d'un  coup , fans  en  avoir  auparavant  prévenu,  com- 
me elle  avoit  coutume,  de  proroger  le  Parlement  depuis  le  dix- 
huit  Avril  jufqu’au  vingt  trois,  parce  que  la  prorogation  annuité 
toutes  délibérations  qui  ont  été  prilês  <Sc  cous  Bills  qui  ont 
été  palTez  fans  avoir  reçû  le  confentement  roial , & que  la  Reine , 
de  concert  avec  les  Seigneurs,  vouloir  faire  tomber  un  Aéle  fi  capa- 
ble de  chagriner  les  E^ofTois , qu'on  vouloit  abfolumenc  ménager. 

Le  Parlement  fe  raflTembla  au  jour  qui  lui  avoit  été  marqué. 

Les  Communes  reprirent  l’affaire  du  Bill  concernant  les  marchan- 
difes  venant  d’Ecofle.  Elles  y furent  animées  par  les  requêtes  de 
plufieurs  Marchands  qui,  étant  chargez  de  vins  & d’eaux  de  vie 
d'Efpagne,  de  Portugal  & d'Italie,  aufii-bien  que  de  raifins,  pru- 
nes & foies  , craignoient  avec  raifou  que  les  marchandifes  de 
France  de  la  même  efpèce,  tranfportées  en  Angleterre  par  la  voie 
d’ExolTe,  fans  paicr  de  douane,  ne  leur  caufaflènt  un  préjudice 
confidérable.  Elles  prirent  h-deifus  les  réfulutions  fuivances. 

„ Premièrement.  Que  le  tranfport  en  Ecofle  des  denrées  & 

„ marchandifes  de  France  & d’ailleurs  pour  être  apportées  de 
„ Ib  en  Angleterre  après  le  douzième  de  Mai , afin  d’éviter  de 
„ paier  les  droits  en  Angleterre,  tendoit  à la  ruine  du  commerce  de 
„ la  Nation,  écoit  préjudiciable  à fes  manufaélurcs  de  laines,  & tour- 
„ noit  au  préjudice  dés  doiianes  de  laKeineâc  au  détriment  du  Pu- 
„ büc.  Secondement , que  les  tranfports  en  Ecoffe  du  tabac  & des 
,,  marchandifes  des  Indes  Orientales  pour  les  faire  repalfer  en  An- 
„ gleierre  après  le  douze  de  Mai  étoit  une  fraude  manifelle  tendant 
„ à la  ruine  du  commerce  & des  manufaélures  de  laines, au  préju- 
„ dice  de  la  Reine  & au  dommage  du  PuHic.  Ttoifiémeraent , 

„ qu’on  préfenteroit  un  Bill  conformément  à ces  réfolutions  “. 

Ce  Bill  fut  dreffé , approuvé,  ôt  le  fécond  de  Mai,  on  l’envoia 
aux  Seigneurs.  Il  caufa  entre  eux  quelques  débats.  Le  Comte  de 
Sunderland  , les  Lords  Halifax  , Somers , l’Evéque  de  Salisbury 
parlèrent  fortement  & au  long  pour  le  faire  rejetter.  Les  Comtes 
de  Rochefter  & de  Nottingham  à la  tête  de  leur  parti  furent  d’un 
autre  fentimenc  D’autres  s’exeufèrent  de  fe  déclarer , fur  l’impor- 
tance de  l’affaire,  qui  demandoit,  difoient-ils,  qu’on  y penfàt  mû- 
rement. Ces  diflicultez  de  la  Chambre  Baffe  & ces  difputes  des 
Seigneurs  fur  un  des  articles  du  Traité  d’union  font  une  preuve 
trop  claire  de  leur  précipitation  à le  ratifier.  C’éioit  lors  qu’ils 
l’examinoieot  qu’il  falloit  faire  ces  attentions  & ces  difficultez. 

Elles  eulfent  été  de  faifon.  Mais  y revenir  quinze  jours  ou  trois 
femaines  après  l’avoir  approuvé,  c’etoit  s’attirer  un  ridicule  bien 
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mérité , & certainement  on  avoit  eu  raifon  de  dire  qu’on  avoît 
couru  la  poite  dana  une  affaire  de  la  derniere  importance.  La 
Commiflion  des  Députez  Anglois  étoit  de  la  fin  de  Juin  & le 
Traité  avoit  été  réglé  le  ftxiéme  d’Août  de  la  meme  année  mille 
fept  cent  fia.  Le  Parlement  d’Ecuife  avoit  été  plus  long-tems 
à régler  comment  fe  feroient  les  éleélions  pour  le  nouveau 
Parlement  de  la  Grande-Bretagne  qu'a  examiner  & à difeuter  les 
articles  du  Traité.  Le  Parlement  d'Angleterre  emploia  à la  con> 
fidération  de  ce  Traité  depuis  le  vingt-huitième  Février  jufqu'au 
feptiéme  Mars. 

Déjà  les  Communes  avoient  demandé  des  conférences  aux  Sei- 
gneurs fur  leurs  difficultez  contre  le  Bill  du  commerce  , & par 
une  efpèce  de  repréfailles , elles  avoient  refufé  d'admettre  cerui- 
nes  additions  à un  Bill  , où  il  s'agiffoit  d'éloigner  les  magazins  à 
poudre  de  la  ville  & des  fauxbourgs  de  Londres.  On  lè  feroit 
infailliblement  brouillé  , fi  la  Reine  n'étoit  venue  le  quatrième 
Mai  mettre  fin  à cette  léance  par  des  remercimens  proportionnez 
aux  fervices  qu'elle  en  avoit  reçus.  „ Je  vous  remercie  de  tout 
,,  monemur,  dit  elle  aifeffueulement , du  grand  zèle  que  vous  a- 
„ vez  fait  paroitre  pour  mon  fervice  & pour  le  bien  public  en 
„ toutes  les  affaires  qui  ont  été  devant  vous  & particuliérement 
„ en  celle  de  l'union  avec  l'Ecolfe , qui  fans  doute  fera  une  béné- 
„ diélion  perpétuelle  pour  cette  Ifle. 

„ Je  dots  vous  remercier  en  particulier,  Meffieurs  des  Commu- 
„ nés  , de  ce  que  vous  avez  fi  promtement  pourvu  aux  plus 
,,  grands  & plus  efficaces  fubfides  qui  aient  jamais  été  donnez  à la 
„ Couronne  dans  aucune  féance  du  Parlement.  J'ai  beaucoup  de 
n regret  de  ce  que  les  affaires  publiques  exigent  la  levée  de  11 
„ gruffes  fommes  fur  mon  Peuple.  J’aurai  foin  qu’elles  (oient  ap- 
„ pliquées  aux  ulâgcs  il  quoi  elles  font  deflinées,  & j'efpére  qu’a- 
u vec  la  bénédiéfion*de  Dieu  nous  obtiendrons  des  avanuges  qui 
„ répondront  à ces  grandes  dépenfes. 

„ Il  ell  à propos  que  je  vous  dilê,  avaiK  que  nous  nous  fépa- 
„ rions , que  je  croi  expédient  que  les  Seigneurs  & les  Commu- 
„ nés  de  ce  Parlement  d’Angleterre  foient  Membres  des  deux 
,,  Chambres  du  premier  Parlement  de  la  Grande-Bretagne  de  la 
„ part  de  l’Angleterre.  ...  je  m'aifùre  qu’après  que  vous  ferez 
„ retourner,  dans  vos  Provinces  , vous  ne  perdrez  aucune  occa- 
„ fion  de  faire  fentir  à mes  Sujets  la  (fireté  où  ils  font  & les 
„ grands  & durables  avantages  qu’ils  peuvent  raifonnablement  at- 
„ tendre  de  cette  heureufe  union.  Cette  perfuafion  contribuera 
„ beaucoup  à la  rendre  telle  & fera  un  bon  préparatif  pour  l'heu- 
„ reux  fuccés  de  notre  première  Affemblée.  J’efpére  qu'alors  nous 
„ travaillerons  tous  de  bon  cœur  & finccrcment  au  bien  & à la 
„ prolpérité  de  la  Grande-Bretagne 
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Cette  harangue  de  la  Reine  mérite  quelque  attention.  Tl  ell 
loiiable  à une  Nation  de  s’épuifer,  lorfqu’il  l’agit  de  Tes  vraii 
intérêt!  & de  fa  véritable  gloire.  Mail  quand  dis  le  fait  par  fc- 
duébon,  par  une  chaleur  aveugle,  par  un  zélé  outré  & excdnf, 
cet  épuifement  ell  une  preuve  de  fa  legereté,  du  peu  de  connoil^ 
fance  qu’elle  a de  Tes  intérêts  , & de  fa  facilité  i fe  laidêr 
jouer  & amufer.  C’ell  fur  ce  pied  qu'on  doit  aujourd'hui  juger  Q 
les  remercimens  de  la  Reine  Anne  êtoicnt 'honorables  , ou  ne 
l’étoient  pat.  Selon  des  gens  fort  fages,  elle  auroit  pû  ajoüter 
que  jamais  on  n’avoit  accordé  de  fi  grands  fubfides  avec  moins  de 
nécdfité,  puifque  dans  la  guerre  d’alors  il  ne  t'agifloit  que  des  intérêts 
d’une  maifon,  H laquelle  toutes  fortes  de  raiibns  dévoient  empêcher 
qu'on  ne  s’attachât  fi  fort.  Si  le  regret  qu'elle  prétendoit  avoir 
de  la  nécelTitc  où  elle  étoit  d’exiger  de  fi  grandes  fommes  eût  été 
réel , il  étoit  en  fon  pouvoir  de  faire  cefler  cette  nécelfité , d’ef- 
faier  du  moins  de  le  faire,  en  écoutant  les  propofitions  d’un  En- 
nemi, avec  lequel  elle  n’avoit  aucun  démêlé  perlonnel,  excepté  un 
feul,  fur  lequel  elle  favoit  bien  qu’on  lui  accorderoit  toute  forte 
de  fatisfaélions  raifonnables,  dès  qu  elle  voudroit  bien  les  demander. 
Si  on  avoit  cherché  la  gloire,  on  devoit  être  content.  Elle  étoit 
à un  fi  haut  point  qu'il  étoit  difficile  qu’elle  pût  croître,  & elle 
étoit  d’autant  plus  fatisfaifante  qu’elle  étoit  accompagnée  du  plai- 
fir  touchant  d’avoir  flétri  l’éclat  d'un  des  plus  beaux  & des  plus 
heureux  Régnés  ou'eût  vû  la  France. 

^ Tandis  que  le  Parlement  d’Angleterre  aveit  travaillé  â la  ratifi- 
cation du  Traité  d'union  & aux  autres  affiiires  dont  il  étoit  chirgé, 
celui  d’Ecofle  avoit  réglé  la  manière  dont  fe  feroit  l’eltélion  des 
feize  Pairs  & des  autres  Députez  pour  le  prochain  Parlement  de 
la  Grande-Bretagne.  Ce  réglement  fotiffiit  d'affez  grandes  difU- 
cultez,  parce  qu  il  fallut  ôter  à quelques  Bourgs  & meme  à quel- 
ques Villes  le  droit  ou’on  y avoit  eu  de  tems  immémorial  de  four- 
nir  des  Députez  au  Parlement.  On  en  vint  à bout  & on  tâcha  de 
ne  mécontenter  que  ceux  dont  on  avoit  le  moins  à craindre.  Cette 
aflaire  réglée , on  fit  le  choix  de  ces  Députez  & enfuite , favoir 
le  troifiéme  d’Avril , ce  Parlement  fut  diflbus,  apparemment  pour 
jamais,  après  que  le  Grand  CummilTaire  les  eut  exhortez  à ne  pas 
manquer  â la  reconnoilTance  qu'ils  dévoient  à la  Reine  pour  je 
grand  bien  qu’elle  venoit  de  leur  procurer.  „ je  fuis  perfuadé, 
„ dit  férieulement  ce  Seigneur,  que  Nous  & nos  Décendans  re- 
„ cueillerons  le  fruit  de  l’union  des  deux  Roiaumes;  & je  ne  dou* 
„ te  pas,  puifque  ce  Parlement  a eu  l’honneur  de  la  conclure, 
„ que  chacun  de  vous  en  particulier  ne  recommande  au  Peuple  la 
„ reconnoilTance  qu’il  doit  avoir  des  bontez  & des  foins  que  la 
„ Reine  a témoignez  pour  le  bien  de  fes  Sujets,  en  portant  ce 
„ grand  ouvrage  à la  petfeclion , & que  vous  ne  travailliez  h in- 
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„ fpirer  un  défir  univerfel  en  ce  Roianme  pour  devenir  uni»  de 
„ cccur  & d'aSeftion  comme  noui  le  Tommes  inféparablement  d'in- 
„ térét  avec  la  Nation  voifine 

Ce  fut  Tonziéme  Mai  que  le  nouveau  Roiaume  de  la  Grande* 
Bretag^nc  prie  Ton  commencement,  en  vertu  de  la  renonciation  de 
TEculTe  à Ta  Touverainetc , à Ton  indépendance  & à Tes  autre* 
droits.  Ce  jour  fut  un  jour  folcmnei  à Londres , un  jour  d'adlioni 
de  grâces  , un  jour- de  joie  & de  réjouilTance.  Il  ell  étonnant 
qu'on  n'en  ait  pas  fait  une  de  ces  fêtes  qu'on  célébré  tous  les  ans 
pour  en  perpétuer  la  mémoire  & la  recoonoilTancc.  Il  Je  méritoit 
du  moins  autant  que  celui  de  la  mort  de  Charles  I , ou  de  la  dé* 
couverte  de  la  conTpiration  des  poudres.  Kn  conféquence  de  ce 
changement,  on  ôta  des  rituels  de  TEglilê  Anglicane  les  titres 
de  Reine  d'Angleterre  , d’Ecofle,  de  France  & d’Irlande,  pour 
leur  TubRituer  ceux-ci  Retne  àt  la  Graniit-Jiretagnt.  Les  fceaux  & 
cachets  du  Gouvernement  furent  changez  & ccartclez  au  premier 
& quatrième  d’Angleterre  & d'Ecofle , au  fécond  & troifiéme  de 
France  & d'Irlande,  & les  croix  de  Saint  Georges  éit  de  Saint  André 
furent  jointes  dès  ce  jour  dans  les. bannières, drapeaux  Si  étendards, 
qu’on  porta  pendant  la  marche  que  fit  la  Reine  de  Ton  Palais  à 
l'Eglife  de  St.  Paul.  L’Europe  ne  s'efl  point  faite  à ce  change, 
ment.  On  a continué  par  tout  de  dire  le  Rosaum  (fj/tgletart  «St 
d'en'endre  par  là  les  trois  Roiaumes  réiinis. 

Cette  année  fut  féconde  en  négociations  & en  intrigues , fans 
pourtant  cefler  de  l’étre  en  évenemens  guerriers.  Le  Duc  de 
Marlborough  fatisfait  des  grands  honneurs  qu’il  avoit  reçus  & de 
l’augmentation  confidérable  de  Tes  revenus,  continua  de  fervir  la 
caille  commune  avec  beaucoup  de  zélé.  Il  alla  trouver  Charles 
XII.  Roi  de  Suède.  Ce  Prince,  apres  avoir  contraint  AuguRe 
Ekéleur  de  Saxe  d’abdiquer  la  Couronne  de  Pologne  «St  de  recon- 
noitre  celui  qu’on  avoit  élû  en  fa  place,  dÜFéroit  â retirer  fes  trou- 
pes de  la  Saxe,  il  les  augmentoit  même  confidérablement  par  des 
levées  qu’il  faifoit  faire  de  tous  côtez  en  Allemagne.  Sa  conduite 
Si  fon  vciifinage  inquiétoient  extrêmement  les  Alliez,  ün  favoit 
que  depuis  long-tems  la  Snede  avoit  été  alliée  de  la  France.  On 
ne  doutoit  point  que  cette  Couronne  ne  fit  mille  eflorts  pour 
mettre  de  fon  côté  ce  jeune  Conquérant , digne  imitateur  du  grand 
GuRave.  Le  Duc  de  Bavière  nouvellement  rais  au  ban  de  l’Em- 
pire t.ichoit  aufli  de  l’émouvoir  à prendre  fon  parti.  Ce  fut  pour 
renverfer  les  defieins  des  Ennemis  que  la  Reine  donna  ordre  «St 
que  les  Etats  Generaux  firent  d’humbles  prières  au  Duc  de 
fe  charger  de  cette  négociation.  Il  réülîit.  Du  moins  le  Roi  de 
Suede  retira  fes  troupes  de  Saxe  Si  continua  de  faire  la  guerre 
aux  Mofeovites. 

Le  Cercle  de  Suabe  fit  repréfenter  aux  Etats  Généraux  com- 
bien 


Digitized  by 


D’ANGLETERRE  Liv.  XXVII.  J49 

biîn  ces  quartiers  d’Allemagne  avoient  à craindre  des  grands 
préparatifs  de  la  France,  il  faut  oblèrver  que  la  plûpart  de 
ces  affaires  fe  traitoient  à la  Haie  de  concert  avec  le  Miniüre 
de  la  Grande- Breugoe,  parce  que  la  Reine  ne  jugeoit  pas  à pro- 
pos que  Tes  Sujets  fuffent  inflruits  des  particulariiez.  (^n  répon- 
dit d'abord  li  Tes  repréfentations  que  c'éioit  à l’Empire  à y fonger. 
On  fe  rendit  enfutte  aux  initances  réitérées  de  pluOeurs  autres 
Députez  & on  envoia  à Heilbron,  où  dévoient  s’afl'cmbler  les  Dé- 
putez du  haut  & bas  Rhin,  de  Franconie  & de  Suabe,  un  efpèce 
de  Comroiffaire,  qui  devoit  propofer  à l’AlFemblée  la  mitiere  de 
fes  délibérations  rédigée  en  huit  articles. 

11  s’agilFoit  de  délibérer  comment  pourvoir  à U défenfe  & à la 
fürcté  du  I laut  Rhin.  Comment  mettre  en  fûreté  Landau  & Hhi-  * 
lipsbourg.  Comment  trouver  les  chofes  néceflaires  & requifes, 
non  feulement  pour  la  défenüve  , mais  aulFi , s’il  écoit  podible, 
pour  l’offenfive.  Si  les  quatre  Cercles,  Bas -Rhin,  Haut-Rnin, 
la  Suabe  & la  Franconie  étoient  en  état  d'y  contribuer.  Si  les 
autres  Cercles  & Membres  de  l’Empire  ne  fuppléeroient  pas  à 
l’impuiffance  de  ces  Cercles.  Comment  la  levée  des  recrues  pour- 
roit  être  faite  & achevée  à la  mi-Fevrier.  Comment  on  pourroit 
foulager  les  Cercles  épuifez,  & comment  chaque  Général  pour- 
roit à l'avenir  pourvoir  le  corps  de  troupes  qu'il  commanderoit, 
d’argent  , de  vivres , de  fourage , de  munitions  , de  voitures. 
Enfin , comment  remédier  aux  marches  & contre-marches  qui  rui- 
noient  le  Pais  & faire  enforte  que  les  ordres  & les  regleracns 
qu’on  auroit  établis  fufFenc  généralement  obfervez. 

A ces  queflions  & i beaucoup  d’autres  encore  plus  précilès  & 
plus  détaillées  on  répondit  d’une  manière  afFez  vague.  On  promit 
que  la  caiiFe  lêroit  fournie  de  fommes  fuffifantes,  que  les  maga- 
zins  feroient  prêts  à Philipsbourg  & qu’on  muniroit  Landau  de  tout 
ce  qui  feroit  néceftaire  à fa  défenfe  ; que  Fribourg  dépendroic  uni- 
quement de  l’Empereur  ; que  les  troupes  feroient  complettes  Oit 
prêtes  à paffer  en  Savoye  au  commencement  de  Mars  pour  le  plus 
tard;  enfin  qu’on  pourvoiroit  aux  voitures.  A ces  affurances  on  joi- 
gnit l’énumération  des  troupes  tant  cavalerie  qu’infanterie  , Oit  le 
déuil  des  canons  & des  mortiers  & de  tout  ce  qui  ell  néceffaire 
pour  en  faire  ufage.  lis  ajoutèrent  que  fi , malgré  leurs  foins , ils  fe 
trouvoient  prelFez  , ils  auroient  recours  à leurs  voilins  & qu’ils  ef- 
peroient  qu’on  ne  les  abandonneroit  pas  à leurs  malheurs.  On 
compta  plus  fur  cette  dernière  partie  de  leur  réponfe  que  fur  tout  le 
relie.  Un  dillîmula  toutefois.  On  les  encouragea  par  des  efpérances  de 
fecours, parce  qu’on  favoit  que  quelques-uns  de  ces  Cercles  penchoient 
à la  neutralité  & avoient  peine  à regarder  cette  guerre  comme  une 
guerre  de  l'Empire,  puifqu  il  n’étoit  point  intérelFé  à lafuccelFion  d £1^ 
pagne.  Nous  verrons  dans  peu  à quoi  fe  termiaèrent  les  foins  des 
- T 3 Chefs 
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Chedi  de  la  Grande  Alliance  & le<  promefTes  de  cectd  partie  de 
leur!  Alliez. 

On  négocia  anfli  avec  l’Empereur  Jofeph  pour  le  déterminer 
à donner  à Charles  111.  Ton  frere  l’invelliture  du  Duché  de  Milan. 
Le  retardement  de  S.  M.  1.  à fe  delTaifir  de  ce  Duché  , dont  le 
Prince  Eugene  de  Savoye  avoit  pris  pofleflion  en  fon  nom , ne 
lailToit  pas  d'inquiéter , parce  qu’alors  on  ne  vouloir  point  démem- 
brer la  Monarchie  d'Efpagne  , apparemment  pour  ne  pas  aigrir 
d’avantage  les  Efpagnols  , que  la  crainte  de  ce  démembrement  a- 
voit  engagez  plus  fortement  qu’aucune  autre  raifon  à Te  jetter  entre 
les  bras  de  la  France.  D'ailleurs,  toute  l’Italie  & le  Duc  de  Savoye 
, meme  commenjoient  à s’allarmer,  en  voiant  ce  Duché  entre  les 
mains  de  l’Empereur, dont  ils n’aimoient  gucres  plus  le  voilinage  que 
celui  des  Franjois.  Après  des  folliciiations  réitérées  , on  obtint  ce 
qu’on  fouhaitoit. 

Le  Duc  de  Savoye  agiduit  fortement  pour  qu’on  lui  laiflàt  les 
croupes  de  Hefle , qui  étoienc  dans  Tes  Etats , jufqu’à  menacer 
même  qu’il  prendroit  fon  parti , fi  en  rappellant  les  troupes  qu’il 
demandoit  on  l’expofoit  de  nouveau  aux  malheurs  , dont  il  n’étoic 
échappé  que  par  une  efpace  de  prodige.  Ces  menaces  déterminè- 
rent i accorder  au  Landgrave  ce  qu’il  demandoit  pour  conlèntir  à 
lailTer  Tes  troupes  en  Savoye.  La  Reine  alTùra  elle  même  l’Envoyé 
de  Savoye  qu’on  ne  penfoit  point  du  tout  li  l’affoiblir,  pour  fortifier 
Charles  III.  à fon  préjudice  , pour  le  fervice  du-quel  elle  avoit  ré- 
folu  d’entretenir  un  corps  de  fix  mille  Efpagnols  Cette  négociati- 
on fut  embarradante  pour  la  Reine.  Le  Landgrave  vouloit  ablblu- 
ment  être  pa'iéde  cous  l'es  arrérages , & l’argent  dediné  pour  lui  avoit 
été  emploie  à faire  réUnir  l'Ecoife  a l’Angleterre  , de  forte  qu’on 
ne  pouvoit  le  fatisfaire,  fans  lui  donner  des  fommes  dedinées  par  le 
Parlement  à d’autres  ufages. 

Au  même  tems  qu’on  négocioit  pour  faire  reder  en  Savoye  les 
troupes  de  Hede  èic  de  Prull'c  & que  les  Chefs  convenoient  des  pro- 
jets de  la  campagne,  qu’on  avoit  réfolu  défaire  en  Provence  & de 
commencer  par  la  prile  de  Toulon  , on  penfoit  audi  à déterminer 
leurs  Majedez  Impériale  & Catholique  à mettre  le  Duc  de  Savoye 
en  podeliion  des  terres  & domaines,  qu'on  lui  avoir  promis  pour 
le  détacher  de  la  France  & te  faire  entrer  dans  la  Grande  Alliance. 
On  repréfemoit  qu’au  fonds  la  cedion  de  ces  terres  étoit  plûiôc  un 
achat  de  la  parc  du  Duc  de  Savoye  qu’une  grâce  de  la  parc  de  la 
maifon  d'Autriche  , puifque  ce  Prince  en  cette  confidéraiion  renon- 
çoit  à de  grodes  fommes , qui  lui  étoient  dues  par  l’Efpagne  pour 
le  mariage  de  fon  Aïeule  , fans  compter  ce  qui  lui  etoic  dù  par  ta 
Cour  Impériale.  Les  i'oilicitacioni  de  ta  Reine  Anne  & de  leurs  Hau- 
tes Puidances  furent  prorntement  écoutées.  L’Empereur  Jofeph  don- 
na à cette  occaûon  un  Decret,  que  la  maifon  de  Savoye  doit  garder 
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précieufement  comme  un  monument  authentique  de  Ton  dévoile* 
ment  à la  maifbn  d'Autriche  & de  la  récompenie  qu'elle  en 
a eüe.  Le  facrifice , dit  ce  Decret  , que  San  Altejfe  Roiale  Je  Sa- 
voie a fait  Je  fa  perfonne  fÿ  Je  fei  Etats  pour  l'iltujire  maifon  d' yia- 
triche,  a obligé  f Empereur  Léopold  /.  de  glerieufe  mémoire  de  lut  céder 
en  récompenfe  les  Filles  de  Faïence,  d'eilexandriei^  autres.  Cescenjidéta- 
tions  jointes  au  grand  fruit  que  l'augulîi  maifon  d' À uiricbe  ta  cau- 

fe  commune  ont  tiré  de  la  fermeté  de  S.  A.  R.  ont  auffi  engagé  fa 
Mnjejlé  Impériale  d'aujoui d'hui  à donner  à ce  Prince  ta  pleine 
afluelte  poffefjion  (ÿ  l'entiere  propriété  des  dites  villes,  Ainfi  cha- 
cun dus  Alliez  proiitoit  de  la  guerre,  dont  l’Angleterre  faifoit  lu 
plus  grande  partie  des  fraiz  fans  autre  profit  que  la  gloire  qui  lui  en 
revenoit. 

L’Empereur  Jofeph  & Louis  XIV.  firent  aufîi  un  Traité,  par  le- 
quel ce  dernier  retira  de  la  Lombardie  un  grand  nombre  de  trou- 
pes & céda  un  fort  grand  nombre  de  places  tüc  de  châteaux,  qui  au- 
roient  coûté  au  premier  beaucoup  de  monde  & de  tems. 
Ce  Traité  fut  figné  le  treize  Mars,  ratifié  le  quinze  à Mantoue  par 
le  Prince  de  Vaudemont , & te  feize  â Turin  par  le  Duc  de  Sa- 
Toye.  D'abord  il  parut  fort  avantageux  aux  Alliez.  Mais  depuis , 
fur  la  foi  de  quelques  Ecrivains  affez  médiocres , on  a trouvé  bon 
de  le  regarder  comme  l’effet  d’une  profonde  politique  de  la  Fran- 
ce , qui  par  là  avoit  trouvé  le  fecret  de  jetter  Tes  forces  en  Efpa- 
gne , où  elles  avoient  été  fort  utiles.  Il  elt  vrai  que  la  France  reti- 
ra des  troupes , qu’elle  auroit  infailliblement  perdues.  Mais  aufîi 
d'un  trait  de  plume  les  Alliez  gagnèrent  des  places  qu'ils  n’auroieni 
peutêtre  pas  conquifes  en  deux  ans , & où  ils  furent  meme  difpen- 
fez  de  mettre  des  Garnifons , parce  qu’il  n’y  avoit  plue  d’Ennemi  qui 
pût  les  attaquer.  Libres  fur  le  Po  , maitres  du  Milancz  & du  Man- 
touan , on  fut  en  état  de  pénétrer  en  France  & d’y  faire  des  entre- 
prifes , ce  que  certainement  le  Prince  Eugene  & le  Duc  de  Savoye 
n’auroient  point  tenté , s’ils  avoient  été  occupez  bien  loin  au  delà 
des  Alpes.  Louis  XrV.  fit  palTer  des  fecours  en  Caflille;  11  ne  tint 
qu’à  la  grande  Alliance  d'en  en  voter  en  Catalogne,  & fi  on  ne  le  fit 
pas , c’eff  qu’on  crut  les  huit  mille  Anglois,  qu  on  y avoit  envo'iez, 
plus  que  fuffifans  pour  mettre  le  Lord  Galloway  en  état  de  ne  rien  ap- 
préhender. Tout  ce  qu’on  dit  alors  à cet  egard  ne  fut  dit  qu’^rèt 
des  evenemens.que  ceux  qui  avoient  fait  le  Traité  n’avoient  aflurè- 
ment  point  prévus.  Si  l'entreprife  fur  Toulon  avoit  réiifli , que 
n’auroient  pas  dit  les  Politiques  de  France  contre  l’évacuation  de  la 
Lombardie  & l’envoi  des  troupes  Françoifes  en  Efpagne?  C’eft  l’or- 
dinaire de  l'homme  de  donner  prcfque  toujours  dans  l'extrémité, 
foit  qu’il  blâme  , ou  qu’il  lotie,  & communément  il  fait  plus  d’ufage 
de  fes  yeux  que  de  fa  raifon.  C’efl  le  fticcès  qui  détermine  & qui 
fixe  fon  jugement , & ceferoit  on  paradoxe  bien  étrange,  fi  on  en- 
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Anne,  tendoit  dire  qu'il  eft  quelques-fois  arrivé  qu'un  Général  viâorieux 
1707.  et^oic  étourdi,  & que  celui  qui  avoit  été  battu  etoit  un  grand 

Capitaine. 

Lignu  de  Ces  négociations  ne  firent  rien  perdre  à l'aâivité,  avec  laquelle  on 
Stoihoffen  fe  préparoit  de  part  & d’autre  à entrer  en  campagne.  Il  faut  en 
forcéei.  excepter  les  Allemands,  qui  fe  lailTèrent  prévenir  & furprendre  dans 
les  fameufes  lignes  de  Stolhoifen,  que  le  Prince  de  Bade  avoit  fortU 
fiées , pour  couvrir  Tes  Etats  & Raftad  fa  belle  maifon  de  cam- 
pagne. Il  les  avoit  commencées  dès  l’année  mille  fept  cent  trois, 
ât  chaque  année  il  les  avoit  perfeélionnées  & croïoit  les  avoir  rendu 
imprenables.  Ce  Prince  etoit  mort  le  troifiéme  ou  quatrième  jour 
de  cette  année  , & le  Marquis  de  Brandebourg  Bareith  lui  avoit 
fiiccédé  dans  la  place  de  Général  des  armées  de  TEmpereur.  Le  Ma- 
réchal de  Villars  commandoit  l'armée  ennemie.  Tout  l'hyver  il  a- 
voit  médité  les  moiens  de  s’emparer  de  ces  fameulès  lignes  qui  fai- 
foienc  la  fureté  de  l'Empire.  Il  avoit  même  fait  les  préparatifs  nécelfai- 
res  pour  l’exécution.  Il  fe  rendit  à Strasbourg  le  dix  de  Mai.  Son  ar- 
mée devoit  être  de  foixante  (ix  bataillons  & cent  huit  efeadrons. 
L’équipaec  d’artillerie  étoit  de  foixante  quatre  pièces  de  canon. 
Des  qu’il  fut  arrivé , il  forma  un  camp  de  dix  bataillons  & de 
quarante  huit  efeadrons  au  village  de  Kell  & répandit  le  relie 
de  fon  infanterie  le  long  du*  Rhin  depuis  Olfendorf  jufqu’à  Lau- 
terbourg  & depuis  Lauterbourg  jufqu’à  WeilTembourg. 

L’armée  de  l’Empire  auroit  dû  être  du  moins  aulü  forteque  cel- 
le des  François.  Mais  il  s’en  faloit  bien  qu’on  eût  tenu  les  paroles 
qu’on  avoit  données  à la  conférence  d’Heilbron.  A peine  y avoit- 
il  vingt-deux  mille  hommes  pour  garder  cette  longue  étendue  de 
lignes  : C'etoit  pourtant  aflez,  fi,on  eût  été  fur  fes  gardes  j mais  on  fe 
lailTa  furprendre. 

Ces  lignes  s’étendoient  depuis  Drufenheim  jufqu’aux  montagnes 
de  la  Forêt  noire.  La  droite  de  ces  lignes  appuioit  au  Rhin.  L’ifle 
de  Dalunde  extrêmement  fortifiée  en  gardoit  la  tête  & coupoit  au 
Fort  I-ouis  & à Strasbourg  la  communication  du  Rhin.  Cette  iile 
& les  lignes  communiquoicnt  par  le  moien  d’un  pont.  De  là  elles 
pafToient  au  village  de  Stolhoifen.  Tout  l’efpace  entre  ce  village  & 
le  Rhin  étoit  inondé  par  le  moien  de  fortes  digues  maçonnées,  que 
le  Prince  de  Bade  avoit  fait  faire  par  des  Ouvriers  I lollandois.  Ces 
inondations , quoiqu’impratiquabies  d’elles  mêmes , étoient  enco- 
re défendues  par  des  retranenemens  à redans  & par  de  bonnes  re- 
doutes palilfadées  de  diilance  en  dillancc.  La  chauflee  qui  conduit 
à Stolhoifen  étoit  défendue  pardes  ouvrages  de  terre  paliifadez,  ce 
qui  rendoit  cette  partie  des  lignes  inacceflible.  Les  mêmes  inondations 
continuoient  depuis  Stolhofixn  jufqu’à  Bruhl , petit  bourg  bien  re- 
tranché par  des  ouvrages  de  terre  paliifadez.  Les  lignes  depuis  ce 
lieu  s’étendoient  aux  montagnes  qui  étoient  retranchées  jufques  fur 
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le  fommet.  Les  inondations  ne  régnant  plus , on  avoic  retranché  cet 
intervalle  avec  plus  de  foin,  les  parapets  étoient  fort  épais,  les  re- 
doutes multipliées,  les  folTez  plus  profonds,  les  glacis  fi  bien  pra- 
tiquez qu’on  voioit  de  tous  cotez  à la  portée  du  moufquet.  Cet 
efpace  d’environ  un  demi  quart  de  lieue  d’etendue  étoit  le  feul 
endroit  par  où  les  lignes  pufl'ent  être  infultées  , encore  falloit-il 
pour  l’entreprendre  être  maitre  de  l'ide  du  Marquifat. 

Cette  ifle,  fituée  vis  à vis  du  fort  Louis,  efltormée  parle  Rhin, 
qui  coule  entre  elle  & le  fort  Louis,  & parla  riviere  de  Stolhoifen , 
qui  fe  joint  en  cet  endroit  à un  bras  du  Rhin  & la  fépare  de  la  terre. 
Depuis  que  les  Ennemis  s’en  étoient  emparez , on  avoit  fait 
fur  le  bord  oppofé  un  double  retranchement  en  amphithéâ- 
tre, pour  empeener  le  palTage  de' cette  riviere , qui  entouroit  le 
flanc  des  lignes.  Ces  doubles  retrancheraens  Ânilfoient  vis  à vis 
l’extremité  de  cette  côte.  Depuis  cet  endroit  jufqu’à  Philipsbourg  il 
y avoit  le  long  du  Rhin  des  redoutes  de  dillance  en  diltance,  quidé- 
fendoient  le  paflage  de  ce  fleuve.  Toutes  ces  redoutes  & en  géné- 
ral toutes  ces  lignes  étoient  bien  munies  d’artillerie,  iln’y manquoic 
pas  même  des  hommes.  Il  y manquoit  feulement  des  hommes 
vigilans  pour  ne  fe  pas  laifler  furprendre,  ou  des  hommes  fermes 
qu’une  furprifene  déconcertât  point  jufqu’à  fuir  fans  faire  la  moindre 
réfillance. 

Entre  Lauterbourg  & Ilagenbach  eR  une  ifle  nommée  Neu- 
bourg.  On  avoit  exaêlement  reconnu  le  bras  du  Rhin  qui  la  lè- 
paroit  de  la  terre  & il  étoit  aifé  d’y  conitruire  un  pont  de  bateaux,  fans 
être  apperçu , parce  que  les  Allemands  fe  contentoient  de  garder  les 
bords  du  Rhin  de  leur  côté  & n’avoient  mis  perfonne  dans  cette  if. 
le.  Ce  fut  par  cet  endroit  négligé  que  le  Général  ennemi  projetta 
de  faire  palier  le  gros  de  Tes  troupes  .pendant  qu’il  feroit  faire  de  lauf- 
fes  attaques  par  Tille  du  Marquifat  & par  celle  de  Dalundc,&  qu’il 
raarcheroit  lui  même  de  l’autre  côté  du  Rhin  droit  au.x  lignes  de 
Biehl  pour  y attirer  une  bonne  partie  des  Allemands.  Sou  deflein  rangé 
& fes  meiures  prifes,  il  ne  parla  plus  que  de  parties  de  plaiflr. 
Le  dix-neuf  de  May,  il  invita  les  Dames  de  Strasbourg  à un  grand 
fouper,  qui  fut  fuivi  d'un  bal,  à la  fin  duquel  il  partit  avec  l'Etat 
Major  de  l’armée  & alla  fe  mettre  à la  tête  des  quarante  cinq  ef- 
cadrons  & des  dix  bataillons  qui  campoient  au  delà  du  Rhin  proche 
de  Kehl.  11  fe  fit  voir  le  plus  qu'il  put,  afin  qu’on  le  rapportât  à 
ceux  quigardoient  les  lignes  du  côté  de  Biehl,  & qu'ils  ne  dou- 
tall'ent  pas  un  moment  que  la  grande  attaque  ne  fe  fit  de  ce  côté 
là.  Les  Troupes  ennemies  entrèrent  dans  l'illc  de  Neubourg  fans 
être  apperçues,  s’y  retranchèrent  & y établirent  quelques  bateries 
de  canon , à la  faveur  desquelles  ils  gagnèrent  f autre  rivage  du  Rhin. 
Dans  le  même  tems , de  faulTes  attaques  fe  faifoient  du  côté  de  l'i- 
Üe  du  Marquifat  & de  Dalunde.  Le  Général  de  l’armée  Impéria- 
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Anne,  le,  volant  qu’inutileroent  on  dirpuceroit  le  teirein,  donna  ordre  à 

J 707.  fes  troupes  de  fe  retirer,  ce  qu’elles  firent  avec  un  peu  tropdepré- 
• cipitation.  L’Ennemi  trouva  dans  les  polies  abandunnez,  outre  un 
fort  grand  nombre  de  canons  & beaucoup  de  bagages,  quarante 
mille  facs  d'avoine,  quarante  mille  de  blé  ou  de  farine  , un  pont 
de  bateaux,  pluùeurs  pontons  & dequoi  habiller  plufieurs  r^i- 
mens. 

Le  paflage  & la  prife  des  lignes  n’étoic  pas  un  grand  exploit 
de  guerre.  Il  n’en  coûta  qu’un  feul  homme  aux  François  & peut- 
être  deux-cents  aux  Allemands.  Mais  le  défaut  de  gloire  fut  abon- 
damment réparé  par  la  grande  quantité  de  munitions  deguerre  & de 
vivres  qu’ils  trouvèrent  dans  difiërens  polies  dont  ils  s’emparèrent. 
Ils  étendirent  les  contributions  dans  une  grande  partie  de  l’Allema- 
gne & en  retirèrent  des  fomraes  immenfes.  Le  Duché  de  Wirtem- 
berg  fut  taxé  à deux  millions  deux  cent  mille  livres,  la  Principauté 
de  Dourlach  à deux  cent  vingt  mille  livres,  le  Marquifat  de  Bade 
à trois  cent  trente  mille  livres,  & les  autres  villes  & paît 
à proportion.  Le  Maréchal  de  Villars  ne  s’oublia  pas  en  cet- 
te rencontre.  Les  fauvegardes  , qu'il  accorda  aux  particu- 
liers qui  en  voulurent,  le  mirent  en  état  d’établir  fa  maifon, 
par  l’achat  de  quantité  de  belles  terres,  aufii  folidement  que  les 
plus  anciennes.  Sa  fortune  n’étoit  pas  (1  immenfe  que  celle  du 
Duc  de  Marlborough,  mais  elle,  en  approchoit.  L’Allemagne  ne 
fut  délivrée  de  fes  fraïeurs  que  vers  la  fin  de  Juillet.  Ce  fut  en  ce 
tems  là  que  les  troupes  qui  dévoient  la  défendre  fe  joignirent , 
excepté  celles  d’Hanovre,  qui  n’arrivèrent  que  lorfque  l’Eleéleur 
vint  prendre  le  commandement  de  cette  armée , au  lieu  du  Mar- 
quis de  Bareith,  qui  avoiç  obtenu  de  l'Empereur  la  permiflîon  delà 
retirer,  comme  le  Maréchal  de  Villeroi  l'avoit  obtenue  de  Louis 
XIV.  après  la  bataille  de  Kamillies. 

Le  nouveau  Général  obligea  les  François  de  fè  réQnir  fur  les 
bords  du  Rhin  & de  le  rcpalfer  même  pour  couvrir  l'Alface  & pour 
défendre  leurs  lignes  delà  Lautre.  Il  difiîpa  & leur  enleva  la 
partie  d’un  camp  volant  qu'ils  avoient  auprès  d’Oifemboorg.  Cette 
affaire  fut  bien  conduite , & , fans  faire  beaucoup  de  mal  a l’enne- 
mi , qui  fe  retira  fous  le  canon  de  Kehl , parce  qu’on  s’amufa  à pil- 
ler fon  camp  au  lieu  de  le  pourfuivre,  elle  fit  beaucoup  d’honneur 
au  nouveau  Général  & rétablit  un  peu  en  ces  pais  la  réputation 
des  armes  de  l’Empire  & de  l’Empereur.  Ce  Prince  fit  faire  d’au- 
tres lignes  à Etiingen  aufll  utiles  que  celles  dont  l’Ennemi  s’étoit  em- 
paré , & moins  étendues  & plus  aifées  à defendre.  La  campagne 
ne  finit  que  vers  la  fin  d’Oétobre. 

Les  difgraces  de  l’Allemagne  dévoient  être  d’autant  plus  fenllbles 
à la  Grande  Bretagne  & aux  Etats  Généraux  qu’on  les  y avoit  pré- 
vues &ao’on  avoit  fait  mille  efforu  pour  déterminer  l’Empereur  & 
r l’Em- 
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l'Empire  à les  prévenir.  On  le  reflendc  en  Flandre  de  ceue  màu- 
vaife  conduite  , parce  que  , malgré  l'indignation  qu’elle  avoit 
excitée,  on  ne  put  s’empêcher  de  laider  en  Allemagne  pludeurs 
troupes  qui,  rendues  en  Flandre,  auroient  mis  les  armées  d’Angleter- 
re & de  Hollande  en  état  de  faire  ou  d’entreprendre  beaucoup 
plus  qu’elles  ne  firent.  Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ce  qui 
fe  palFa  en  Flandre,  l’équité  demande  que  je  fafTe  remarquer  que 
les  Mécontens  de  Hongrie  embarrafToient  extrêmement  l'Empereur 
& occupoient  une  grande  partie  de  Tes  troupes.  Il  s’agiflbit  per- 
fbnnellement  pour  la  maifon  d’Autriche  d’un  Koiaume  & d’une 
Principauté  confidérable , au  lieu  que  fur  le  Rhin  il  ne  s’agilToic 
que  des  membres  de  l’Empire.  Ainfi  on  avoit  tort  de  s’étonner 
qu’il  donnât  fa  principale  attention  à ce  qui  l’intérclToit  immédiate- 
ment & particulièrement.  • 

L’Eleôeur  de  Bavière  Généraliflime  des  troupes  de  France  & 
le  Duc  de  Marlborough  entrèrent  en  campagne  à peu  près  en  mi- 
me tems  vers  la  fin  de  Mai.  Malgré  les  grandes  pertes  que  l’Enne- 
mi avoit  foufiertes  l’année  dernière  , fon  armée  Te  trouva  de  cent 
trente  deux  bataillons  & de  cent  quatrevingt  fept  efeadrons  , au 
lieu  que  celle  des  Alliez , malgré  leurs  viétoires  , n’étoit  que  de 
quatrevingt  dix -neuf  bataillons  & cent  foixame  efeadrons. 

La  première  manoeuvre  de  fElefteur  de  Bavière  fut  de  cam- 

Ser  de  manière  qu’il  fit  naitre  au  Duc  de  Marlborough  l’envie  d’af- 
éger  Mons  , par  la  liberté  qu'il  lui  laiflbit  de  le  faire.  Il  s’éloigna 
même  encore  d'avantage , deux  ou  trois  jours  après  , pour  en  au- 
gmenter le  defir  , en  en  augmentant  la  facilité.  Ce  grand  Capitaine 
n’eut  garde  de  donner  dans  ce  piège , & , inférieur  en  forces  com- 
me il  étoit , il  penfa  plûiôt  à couvrir  les  conquêtes  de  l’année  der- 
nière qu’à  en  faire  de  nouvelles.  Il  paffa  donc  le  canal  de  Bru- 
xelles Cic  marcha  à Louvain  , où  ii  traverfa  la  Dyle  pour  camper  à 
BolTut,  afin  découvrir  tout  à la  fois  Bruxelles,  Matines,  & Lou- 
vain. La  campagne  fe  paffa  toute  en  marches  & en  contremar- 
ches. L’attention  des  Généraux , félon  qu’ils  fe  trouvèrent  plus  foi- 
bles  , fut  de  camper  avamageufcmcnt  & d’eviter  d’être  attaquez  , 
les  François  fur  tout,  à qui  la  défaite  de  Ramillies  étoit  encore  pré- 
fente.  Les  amis  du  Duc  de  .Marlborough  publièrent  qu’il  avoit  cherché 
la  bataille  avec  autant  de  foin  &d’adrelfe  que  l'Elefleur  de  Bavière  & 
le  Duc  de  V endûme  en  avoient  emploïé  à l’éviter.  Il  efl  pourtant  cer- 
tain que  deux  fois  les  Ennemis  l'attendirent  en  bataille  & qu’il  lailTa 
pafler  ces  occaGons.  La  première  fut  l'onze  d’AOut  fur  les  hauteurs  de 
VVatbeim.  Il  ne  voulut  pas  même  difputerle  paffageduruilfeau,  non 
plus  que  le  village.  La  fécondé  fut  le  lendemain  dans  la  plaine  qui 
conduit  de  VVaiheim  à .Saint  Denis.  Le  Comte  de  Tilly  avec  tous 
les  Grenadiers  de  l’armée,  quelques  bataillons  Anglois  & quarante 
efeadrons  , que  foixaiue  autres  étoient  à portée  de  foutenir  , fui- 
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voit  leur  arriéré  - garde , maii  fans  ofer  l’entamer,  ^ caufe  de  fa 
bonne  contenance.  Quand  l'Ëleâeur  eut  atteint  la  plaine  , il  mit 
fon  armée  en  bataille.  Le  Comte  de  Tilly  fe  retira  , fans  avoir 
rien  entrepris.  Mon  deflein  n’eft  pas  en  rapportant  ces  faits  de 
flétrir  la  gloire  du  Duc  de  Marlborough.  Il  eft  vrai  qu’il  ne  fe 
battit  point , qu’il  évita  même  , ou  qu’il  fit  femblant  de  ne  pas  voir 
l’oceaflon  de  le  battre.  Mais  il  fe  conduifit  en  grand  Capitaine 
& il  auroit  apparemment  fait  de  hautes  entreprifes,  s'il  avoit  eu 
affaire  à des  Généraux  moins  habiles.  Les  deux  armées  qui  n’a- 
vüient  point  eu  d’autre  avantage  & qui  ne  s’étoient  point  fait  d’au- 
tre mal  que  de  s’embarraffér  mutuellement  dans  l’exécution  de 
leurs  projets , fe  féparérent  & prirent  leur  quartier  d’hyver  d’afllz 
bonne  heure. 

Le  Duc  de  Marlborough  voulut  fe  dédommager  par  la  négo- 
ciation du  peu  de  fuccés  de  cette  campagne,  llagiflbitduconfente- 
ment  & non  à la  prière  de  leurs  I lautes  Puiflances.  Le  vingt  & un 
d’OSobre  , il  fe  rendit  à Francfort , accompagné  du  Seigneur  de 
Geldermalfen  . pour  y conférer  avec  le  Duc  d'Hanovre,  l’Elefteur 
de  Mayence  & le  Comte  de  Wratiflau  de  la  part  de  l’Empereur, 
& avec  plufieurs  Princes  & Députez  des  Cercles  de  l’Empire.  Le  Gé- 
néral , Il  qui  tout  le  monde  rendoit  juflice  & qui  fe  la  rendoit  aufli 
lui  meme  , craignoit  extrêmement  une  paix , qui  auroit  rendu 
fes  grands  talens  inutiles.  Les  dilgraces  fouffertes  en  Efpagne 
& en  Allemagne  lui  faifoient  appréhender  qu’on  ne  fût  cette 
année  plus  dilpofé  à ecouter  des  propolitions  pacifiques  que 
l’année  dernière.  Son  but  dans  fon  voiage  étoit  , non  feule- 
ment d’eloigner  ces  penfées  , mais  encore  d’animer  à faire  la 
guerre  avec  une  nouvelle  vigueur , & il  afluroit  de  la  part  de 
la  Reine  qu’elle  ne  penferoit  point  à la  paix,  jufau’li  ce  que  les 
Alliez  euffent  obtenu  de  la  France  ce  qu’ils  demandoient  & qu’on 
eût  réduit  cette  Monarchie  fur  le  pied  où  elle  etoit  fous  Louis  XIII. 
Le  Capitaine  négociateur  preffa  fort  ces  Princes  & Seigneurs  de 
fournir  de  bonne' heure  leur  contingent  & d’augmenter  leurs  forces 
de  trente  mille  hommes  pour  la  campagne  prochaine.  Les  membres 
de  l’Empire  rejetterent  abfolument  cette  propofition.  Le  Duc  ferti- 
le en  expédiens  propofa  que  l’Empereur,  l’Angleterre,  les  Pro- 
vinces Unies  fourniflent  chacun  dix  mille  hommes.  A cette  propo- 
fition l’Envoïé  de  l’Empereur  jetta  les  hauts  cris.  Elle  n effraïa 
gucres  moins  le  Seigneur  de  Geldermalfen.  Il  foutint  fortement  que  la 
République  étoit  epuiflc  par  les  dépenfes  extraordinaires  qu’elle  avoit 
faites  pour  foutenir  ia  diverfion  d’Efpagne , de  Portugal  & de  Pié- 
mont. En  vain  le  Duc  protefta  que  la  Reine  & lui  n’oublieroient 
rien  pour  engager  le  Parlement  h contribuer  à la  plus  grande  partie 
de  cette  augmentation.  On  ne  voulut  confentir  à rien  , & on  ne 
le  pouvoit.  Ainfi , dit  un  Hillorien  , le  Duc  de  Marlborough  re- 
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Ikrna  en  Angleterre,  également  mal  faiisfait  de  Ton  votage  fur  Akne. 
le  Rhin,  de  fa  campagne  & de  fa  négociation  de  Francfort.  ■707. 

Je  ne  doute  en  aucune  fa;on  que  quelque  Admirateur  de  ce  fameux 
Général  ne  trouve  mauvais  que*  i'aie  attribué  à fon  avcrfion  pour  la 
paix  les  mouvemens  qu’il  fe  donnoit  pour  animer  & pour  foutenir 
le  courage  des  Alliez.  Qu’on  me  dile  donc  à quel  autre  motif  il 
ialloit  les  attribuer?  Etoit-ce  par  attachement  pour  la  maübn 
d’Autriche,  qu’il  vouloir  lui  faire  rendre  tout  ce  que  Louis  XIV.  lui 
avoir  enlevé  ? Un  pareil  attachement  dans  un  Anglois  Protcflant 
approcheroit  fort  de  ce  qu'on  appelle  folie.  Etoit-ce  par  haine 
contre  la  France  ? Il  fut  toûjours  plein  de  poIitelTe  & d'humanité 

Sour  les  François , qui  tombèrent  entre  lès  mains.  Etoit-ce  perfu:^, 
on  que  la  fureté  de  l’Angleterre  éioit  attachée  à l’abaiffement  de  la 
maifon  de  Bourbon  & à l'accroilTement  de  la  roaifon  d’Autriche  ? Il 
fulHt  de  repondre  qu’il  avoit  quelque  bon  fens  & quelque  pé- 
nétration. Etoit-ce  par  zele  pour  la  Religion  Frotedantc  en  géné- 
ral , ou  pour  l’Eglife  Anglicane , qu’il  vouloir  affoiblir  la  France, 
afin  qu’elle  ne  pût  entreprendre  de  leur  nuire-?  Quoiqu’un  Ilütorien 
de  fa  vie  le  fafle  communier  à la  manière  de  l’Eglifu  Anglicane,  la 
veille  ou  le  jour  de  la  bataille  d'ilochllet , tout  le  monde  convient 
que  la  dévotion  , la  piété  , fur  tout  cette  piété  ardente  & zélée 
ne  fut  jamais  fun  caraélere.  -Etoit-ce  par  zele  pour  la  Reine  , à qui 
la  France  difputoit  ce  titre?  Il  favoit  trop  bien  la  difpofition  de  cette 
couronne  à contenter  Anne  fur  cet  article.  Il  faut  donc  en  revenir  à 
la  raifon  que  j’ai  rapportée  & avouer  que  le  Duc  de  Marlborough  , 
formé  par  Guillaume  111.  & rempli  de  fes  maximes  & de  fun  ef- 
prit , aimoit  la  guerre  pour  fa  propre  fureté  & pour  fun  propre 
intérêt,  à quoi  j'ajoute  qu’il  avoit  d autant  plus  de  raifons  de  l’ai- 
mer que  julqu’alors  elle  lui  avoit  été  infiniment  glorieulê. 

Les  fujets  qu’il  avoit  de  craindre  le  découragement  des  Alliez 
n’etoient  que  trop  folides.  Les  fuccés  du  Maréchal  de  Villars  fur 
le  Rhin  enrôlent  propres  à infpirer  des  penfees  de  paix  à des  Prin- 
ces & à des  Peuples  qui  ne  fepiquoient  point  de  s’épuifer  pour 
ce  qu’on  appelloit  1 équilibré  de  l'Europe.  Ce  qui  ell  certain  , c’ell 
que , fl  plulieurs  avoient  été  libres , ils  auroient  accepté  volontiers 
la  neutralité  offerte  par  la  France.  Le  malheur  arrivé  en  Efpagne 
& les  grandes  fuites  qu’il  eut  étoient  encore  fans  comparaifon  plus 
capables  défaire  de  mauvaifes  imprefîions. 

Dés  la  fin  de  l’année  p'affée  , les  affaires  d’Efpagne  avoit  com- 
mencé à prendre  un  mauvais  tour  pour  Charles  111.  LcsEfpagnols 
s'étoient  animez  en  faveur  de  Philippe  & lui  avoient  donné  les  mar- 
ques les  plus  folides  de  leur  zele , je  veux  dire  des  troupes  & de  l’ar- 
gent. Jufqu’à  ces  diferaces  , ils  avoient  lailTé  aux  François  le  foin 
de  le  défendre , & d’ailleurs  par  leur  froideur  & leur  indifférence 
ils  vouloienc  lui  faire  lëntir  qu'ils  étoient  mécontens , non  de  lui 
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même,  mais  de  quelqu’un  de  ceux  à qui  il  avoit  donné  fa coaCawi^ 
Louis  XIV.  extrêmement  déconcerte  par  les  arandes  pertes  qu'il 
avoit  elTuiées  prefque  de  tous  côtez,  éioit  bien  rélolu  de  ne  pas  rifquer 
Tes  Etats , pour  procurer  un  Roiaume  à Ton  petit  fils.  Il  vouloit  à 
la  vérité  l'aider.  Mais  convaincu  qu’il  le  feroii  inutilement,  fi  les 
Elpagnols  lui  eioient  contraires,  ou  n'a  voient  pour  lui  que  de  l'in- 
diitérence , il  vouloit  s’alTurer  de  leur  afifeélion , ou  la  ranimer  & 
la  rendre  plus  efficace  qu’elle  n’avoit  été. 

Il  donna  ordre  ifon  AmbaiTadeuràMadridd'afi'emblerlesGrands 
d'Efpagne  & de  leur  dire  de  fa  part,  qu’ils  avoienteux  mêmes  de- 
mandé Ton  Petit  fils  pour  leur  Roi  & qu’il  avoit  lieu  de  s’étonner 
4)1  peu  d'efTorts  qu’ils  faifoknt  pour  défendre  leur  propre  choix.  Que 
'malgré  les  engagemens,  qu’ils  avoient  pris  d’eux  mêmes , il  ne  pré- 
tendoit  point  leur  faire  violence  & qu’ils  pouvoient  lui  renvoier  fon 
petit  fils,  s’ils  vouloient  cefTer  de  le  reconnoitre  pour  leur  Roi. 
Qu’aufli  bien  les  facrileges  horribles  qui  fe  commettoient  en  Efpa- 
gne  par  les  troupes  Proteftantes,  lui  faifoient  plus  d’horreur  que  ré- 
levation  de  fon  petit  fils  fur  le  Throne  d’Efpagne  ne  lui  avoit  fait 
de  plaifir.  Que  s’ils  perfilloient  dans  leur  premier  fentiment,  ils 
dévoient  changer  de  conduite  & devenir  aulfi  arJens  qu'ils  étoient 
fidèles.  Qu’attaqué  de  toutes  parts  comme  il  étoit,  il  ne  pouvoir 
feul  leur  conferver  leur  Roi.  Q^ue  s’ils  concouroient  avec  lui,  il 
efpéroit  qu’ils  réiilfiroient.  Qu’au  reflc  s’il  y avoit  quelque  fu- 
jet  de  mécontentemens  , ils  feroient  les  maitres  de  les  réformer 
comme  ils  jugeraient  convenir. 

Ce  difeours  fit  fon  effet.  Le  Duc  de  Médina  Celi  répondit  pour 
tous  que  la  Nation  étoit  dans  les  mêmes  fentimens  , qu’elle  ea 
donneroit  des  marques  efficaces  & que  , des  qu’on  vouloit  bien 
lui  donner  fatisfaélion  fur  certains  griefs,  qui  après  tout  n’etoient 
pas  eflcniiels,  il  n'etoit  rien  qu’elle  ne  fit  ot  à quoi  elle  ne  s’expo- 
fit  pour  marquer  fon  dévouement.  S’il  en  elt , ajouta-t-il,  qui 
penlent  autrement,  ils  peuvent  fe  retirer  en  liberté.  Mais  fi  dans 
la  fuite  ils  venoient  à changer , ils  peuvent  s’attendre  à laiffer  leur 
tete  fur  un  cchaffaut  & je  confen's  d’y  laiffer  la  mienne , fi  jamais 
je  deviens  coirpablc  d’une  pareille  lâcheté.  Le  fujet  de  l’affemblée 
& le  refultat  devinrent  publics.  Le  Peuple  entra  dans  les  mêmes 
fentimens  & chacun  s’empreffa  à dégager  la  parole  que  le  Duc 
de  Médina  Celi  avoit  donnée  pour  tous.  Cette  digreflion  fert  trop 
à faire  connoitre  la  générofité  du  caraélere  Efpagnol  pour  qu'on  la 
condamne. 

La  Reine  & la  Hollande  à leur  tourne  négligèrent  rien  de  ce  qui 
pciuvoii  dépendre  d’elles  pour  foutenir  les  affaires  de  Charles  lll. 
Un  lui  fit  de  greffes  remifes  d’argent  & on  lui  envoia  dix  mille 
hommes  de  bonnes  troupes , avec  quantité  d’armes  & de-  mu- 
nitions. Mais  le  trop  de  bravoure  ou  de  confiance  d’un  Gé- 
néral 
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néral  en  Tes  lumières  & en  la  valeur  des  troupes  rendit  inutiles 
les  grands  efforts  ik  les  dépenfes  excellives  qu’on  avoic  faites. 

Des  qu’on  put  entrer  en  campagne  , le  LorJ  Galloway  affembla 
ibn  armee  dans  le  Roiaume  de  Valence.  Elle  éioit  forte  de  cin- 
quante & un  bataillons  ik  de  foixante  & dix  efeadrons.  Celle 
qu'il  avoii  en  tête  écoic  de  cinquante  deux  bataillons  & de  foixan- 
le  & feize  efeadrons.  Elle  étoic  commandée  par  le  Duc  de  Ber- 
wick  fils  naturel  du  Roi  Jacques.  Ce  Seigneur  étoit  un  homme 
d'un  vrai  mérite,  & c’ed  à fes  talens  pour  la  guerre  plutôt  qu’à  fa 
naiiTance  qu’il  doit  fon  élévation  aux  premiers  emplois  de  la  guer- 
re. Il  a rendu  à la  France  de  grands  fervices , »St , ne  fut-ce  que 
celui  dont  Je  vais  parler,  il  peut  fe  glorifier  d’avoir  paié  tout  ce 
qu’elle  a fait  pour  lui. 

Le  Général  Galloway  affembla  le  premier  (es  troupes  & voulut 
d’abord  attaquer  l’Ennemi,  dont  les  forces  n'étoient  pas  encore 
jointes.  Elles  le  furent  le  feize  d'Avril.  Alors  Galloway  retour- 
na fur  fes  pas  & s’attacha  au  fiége  du  château  de  Villena.  Le  Duc 
de  Berwiclt  qui  lui  étoit  fupérieur  en  troupes  fur  tout  en  cavalerie 
ne  balança  pas  à le  fuivre  & vint  camper  le  vingt-deux  à Alman- 
za  dilbnie  de  quatre  ou  cinq  lieues  de  Villena.  L’armée  du  Roi 
Charles  , ou  plutôt  de  la  Reine  & des  Ilollandois  , couvroit  le 
fiége  & étoit  campée  entre  Aimanza  & Villena,  la  droite  à Fuen- 
te  & la  gauche  à Alforine.  Dès  qu'il  fut  que  Berwick  approchoit, 
il  affembla  le  Confeil  de  guerre  & opina  fortement  pour  la  bataille. 
C’efl  la  première  faute  qu'il  fit.  Tout  Supérieur,  qui  propofe  fon 
avis  avec  chaleur  , demande  de  l’approbation  , non  du  confeil. 
Les  raifons  de  ce  Capitaine  étoient  que  le  Maréchal  avoic  deffein 
de  fecourir  Villena,  ou  de  lui  couper  la  communication  avec  Va- 
lence, d'où  il  tirait  fes  vivres.  Q.u’il  valoit  mieux  le  prévenir  que 
d’en  être  prévenus.  Qu’il  faudroit  dans  la  fuite , ou  le  combattre , 
ou  lui  abandonner  le  Roiaume  de  Valence,  les  magazins  qu’il  avoit 
fur  cette  frontière  étant  epuifez.  Qu’il  convenoit  mieux  de  le  com- 
battre aêfuellement  que  d^attendre  à le  faire  lors  qu’il  auroit  été 
joint  par  les  fecours  qui  lui  venoient  de  France.  Qu’apres  tout,  il 
ne  croioit  pas  que  le  Maréchal  ofàt  fattendre , & qu’ainfi  en  mar- 
chant à lui,  on  s’affureroit  la  tranquillité  du  fiége  de  Villena. 

11  croioit  apparemment  être  environné  de  l’éclatiante  ré- 
putation de  Marlborougli.  S’il  avoit  voulu  fe  donner  le  tenu  de 
réfléchir,  il  lui  ferait  venu  plufieurs  raifons  de  ne  pas  combattre, 
du  moins  aufli  fortes  que  celles  qui  le  déterminèrent  à le  faire. 
Villena  n’étoit  pas  une  de  ces  places  importantes,  qui  demandent 
qu’on  rifque  une  bataille  pour  s en  rendre  maître.  Etant  inférieur 
en  cavallerie , il  falloir  du  moins  attendre  que  l'Ennemi  eût  quiné 
la  plaine  avant  que  de  l’atuquer.  Il  comptoit  beaucoup  fur  la 
bravoure  des  Anglois.  Mais  il  devoir  fe  défier  de  celle  des  Por- 
tugais. 
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Anne,  tugais.  La  bacaille  perdue,  il  n'avoit  plus  de  rclTource  que  dans 
ijoj,  les  fecours,  qui  pouvoien:  lui  venir  par  mer,  au  lieu  qu^actuelle- 
ment  les  troupes  de  France  éioicnt  llir  les  frontières  d’Efpagnc, 
fans  compter  un  corps  de  troupes  de  cette  Nation  qui  croit  en  Ca- 
talogne. Enfin  il  devoir  fe  fouvcnir  que,  dans  un  Confeil  tenu  à 
Valence  le  quinze  Janvier,  la  plupart  avoient  été  d'avis  de  le  te- 
nir fur  la  défenfive  en  Efpagne,  du  moins  jufqu’à  ce  ^u'on  fût  quel 
tour  prendroicnt  les  affaires  d'Italie  & qu'on  fût  allure  du  tems  de 
l’arrivée  des  flottes  ; avis’qui  méritoienc  d'autant  plus  d'étre  fuivis 
qu'ils  étoient  fuggércz  par  le  Duc  de  Savoye  & par  le  Prince 
Èiigene. 

Le  confeil  du  Générai  fut  fuivL  Le  vingt-cinq  d’Avril  de  grand 
matin  on  marcha  aux  ennemis  fur  quatre  lignes  en  fort  bel  ordre. 
Vers  midi  on  arriva  h leur  vue.  Il  eioic  en  bataille  prefqu'au  mi- 
lieu de  la  plaine  d'Almanza.  La  droite  s’étendoit  Juf^’à  une  hau- 
teur où  elle  étoit  appuiée.  On  laifla  au  Comte  de  Galloway  tout 
le  tems  & tout  le  terrain  néceffaire  pour  mettre  fon  armée  en  batail- 
le. On  ne  le  chicana  en  aucune  façon.  Il  fembloit  que  les  deux 
armées  s'étoienc  appellées  en  duel  & qu'on  auroit  perdu  fon  hon- 
neur , fl  on  avoit  attaqué  fon  ennemi  avant  qu’il  fût  prêt  à fe  bat- 
tre. En  effet  c’étoii  une  affaire  d'honneur , dont  le  fuccès  dépen- 
doit  uniquement  de  la  valeur  des  troupes  & de  l'habileté  des  chefs. 
Le  Comte  de  Galloway  donna  autant  d'étendue  à fes  deux  lignes 
qu’en  avoient  celles  des  Ennemis.  Comme  il  étoit  inférieur  en 
nombre , fes  troupes  etoient  nécelfairement  moins  ferrées  & les  in- 
tervalles des  bataillons  & des  efeadrons  étoient  plus  grands.  Pour 
fuppléer  au  défaut  de  cavalerie,  il  s’avifa  d’entremêler  ce  qu'il 
en  avoit  avec  de  l'infanterie.  . 11  commença  à former  là  droite  par 
cinq  efeadrons,  enfuite  cinq  bataillons,  &.  ce  même  ordre  illefui- 
vit  dans  les  deux  lignes.  Cette  méthode  pouvoir  être  bonne,  mais 
elle  n'a  point  été  fuivie.  L'Ennemi  témoin  de  cette  nouvelle  difpo- 
fltion  ne  changea  rien  à la  flenne. 

Dès  que  le  Comte  de  Kuvigny,  ou  Galloway  , fut  en  état,  il 
paffa  le  ravin,  qui  auroit  pû  couvrir  la  droite  du  Maréchal  de 
Bcrwick,  s’il  avoit  voulu  s'en  fervir;  mais  il  enlaiffa  le  paffage  li- 
bre , n’etant  point  fâché  qu’une  partie  de  l’armée  qui  venoit  le  com- 
batte fût  comme  enfermée  entre  ce  ravin  & ces  troupes.  Tan- 
dis que  Galloway  s’avancoit  en  ordre  de  bataille  , Berwick  par- 
courut fon  armée  & fit  aux  Efpagnols  cette  harangue  mili- 
taire courte  , mais  fort  vive.  Soutenez  votre  réputation  de  fermeté 
dans  le  parti  que  vous  avez  pris  ; faites  revivre  celle  de  valeur  dont  vo- 
tre nation  a donné  fi  fouvent  des  preuves  éclatantes  ; jugez  ce  que  vous 
devez  attendre  d'un  Roi,  qui  peur  regner  fur  vous  malgré  vous  expofe 
vous  (fi  votre  Religion  à la  fureur  (fi  à l'impiété  des  hérétiques. 

Sur  {es  trois  heures  apres  midi , Galloway  fe  mit  à la  tête  des  Dra; 
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gons  Angloii  & marcha  à TEnnemi  malgré  le  fea  d’une  batterie  de 
canon  poltée  fur  une  hauteur  qui  le  prenoic  en  danc.  Dés  qu’il  fut 
à cent  pas  de  l’aile  droite  qu’il  alloit  attaquer,  il  s'ébranla  pour  la 
charger.  La  cavalerie  Elpagnole , loin  de  fuir  comme  il  s'y  étoit 
attendu,  le  reçut  avec  beaucoup  de  fermeté,  elle  le  pouHa  même 
& le  renverfa  & lui  fit  perdre  quelques  cent  pas  de  terrain.  Le  feu 
d'infanterie  qu’elle  rencontra  fort  vaf  la  repoufia  & fit  avancer  par 
fa  gauche  cinq  bataillons  Anglois,  à deflein  de  prendre  en  flanc 
l'infanterie  Ennemie  découverte  alors  & dénuée  de  cavalerie.  Mais 
le  Maréchal  de  Berarick  fit  dans  ce  tems  avancer  la  droite  de  (a 
fécondé  ligne,  pour  donner  le  tems  à la  cavalerie  de  la  première 
de  fe  rallier  k (a  faveur,  & s’étant  apperçii  de  la  manoeuvre  des 
cinq  bataillons,  il  fit  avancer  une  brigade,  qui  fermoit  la  droite  de 
la  fécondé  ligne  de  fon  infanterie  , pour  aller  à leur  rencontre  & 
empêcher  leur  deflein.  Ces  deux  troupes  d'infanterie  fe  rencon- 
trèrent & fe  chargèrent.  La  partie  n’étoil  pas  épie,  une  brigade 
d'infanterie  étant  ordinairement  de  huit  ou  neuf  bataillons , celle 
des  Ennemis  eflu'ia  de  trente  pas  la  décharp  des  cinq  bataillons 
Anglois.  Elle  marcha  enfuite  tête  bailTée,  fit  fa  décharge  à bouc 
touchant,  mit  la  bayocette  au  bout  du  fufil,  les  fit  reculer  en  def- 
ordre , & fans  leur  donner  le  tems  de  fe  rallier,  elle  les  mena  bâ- 
tant jufqu'au  ravin,  qui  arrêtant  & embarraffant  leur  fuite , lui  don- 
na le  moien  de  les  joindre  & d’en  faire  un  grand  carnage.  L’En- 
■nemi  profita  de  ce  luccès  & fit  charger  la  cavalerie,  qui  s’étoit  a- 
vancée  pour  foutenir  les  cinq  bataillons  qui  fuïoient.  Elle  fut 
aulll  culbutée  & prefque  taillée  en  pièces  avec  le  relie  de  ces  batail- 
lons. 

Les  affaires  alloient  mieux  à la  droite  de  l’aile  puche.  Deux 
brigadesEnnemies  renverlërent  d’abord  la  première  ligne  fur  la  fécon- 
dé. Mais  une  brigade  Ilollandoife  mit  en  déroute  une  troupe  Efpag- 
nolle,  qui  couvroit  le  flanc  des  deux  brigades  qui  fe  croioient  vic- 
torieufes , & les  attaqua  par  cet  endroit , tandis  que  d’autres  trou- 
pes d’infanterie  & de  cavalerie  les  attaquoient  de  front.  Elles  recu- 
lèrent & une  des  deux  fut  poufféc  affez  loin.  Mais  l’autre  fe  rallia 
à la  faveur  d'un  foffé  & par  fon  feu  arrêta  & fit  recpler  deux  efl 
cadsons  qui  l’avoient  pourfuivie.  Le  Chevalier  d’Asfeld  Lieutenant 
Général  dans  l’armée  Françoife  s’apperçut  de  ce  défordre.  De 
crainte  que  la  fra'ieur  ne  fe  communiquât  aux  autres  troupes,  il 
envoia  nn  Aide  de  camp  les  avertir  de  ne  point  s’étonner  , que 
cette  retraite  fe  faifoit  par  fon  ordre,  afin  d’attirer  & d’eng^er  d’a- 
vantage les  troupes  Portugaifes  & 1 lollandoifes.  Ce  meflage  fut 
foutenu  par  quatre  efeadrons  que  le  Duc  de  Berwick  tira  de  la  droi- 
te de  fa  fécondé  ligne.  Ce  fecours  rendit  le  courage  aux  brigades 
maltraitées.  Elles  attaquèrent  les  bataillons  HollanJois  de  front , 
tandis  que  ces  quiitre  efeadrons  les  prenoiem  en  flanc.  Comme  on 
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Anne.  n^igi  de  les  faire  foucenir,  ils  fe  défendirent  en  braves 

s 707.'  gens  & ft  firent  prefque  tous  tailler  en  pièces. 

''  Le  Lord  Gatloway,  ou  celui  qui  commandoit  de  ce  côtéli,  fit 
une  grande  bute  de  n’avoir  pas  fait  occuper  par  Ton  infanterie  le 
grand  vuide  , lailTé  par  les  trois  brigades  Ennemies  , que  les 
bataillons  Hollandois  avoient  fait  reculer.  Peutétre  n’en  eut-il  pas 
le  tcms.  Car,  dés  que  l’ennemi  s'en  fut  appercu,  il  le  fit  remplir 
par  une  partie  de  l’infanterie  de  fa  fécondé  ligne , à la  tête  de  la 
''  quelle  quatre  Officiers  Généraux  fe  mirent  à pied  pour  l’ani> 
. mer. 

Il  n’y  avoit  encore  rien  de  décidé , quand  le  Duc  de  Berwick  fit 
ébranler  fa  gauche  pour  attaquer  l’aile  droite,  oïl  étoient  la  plut 
part  des  Portugais  commandez  par  le  Marquis  das  Minas.  La  ca- 
valerie commença  l’acuque,&,des  la  fécondé  charge , celle  des  Portu- 
gais prit  la  fuite  & abandonna  fon  infanterie.  Les  bataillons  qui  ne 
fe  réunirent  point  furent  taillez  en  pièces.  Ceux  qui  fe  réunirent  & 
formèrent  un  corps  foutinrent  plufieurs  fois  l’attaque  des  vainqueurs, 
jufqu’à  ce  que  s’appércevant  q^u’on  faifoit  avancer  deux  brigades 

Îiour  les  prendre  en  flanc , ils  fe  retirèrent  en  alTez  bon  ordre  vers 
es  montagnes  , où  ils  fe  fanvèrent  , hors  quelques  batail- 
lons Portugais,  qui  fe  laillèrent  entamer  par  la  cavalerie  qui  les 
pourfuivoit  & qui  furent  taillez  en  pièces.  Au  milieu  de  cette  fui- 
te, un  régiment  Portugais  répara  l'honneur  de  fa  Nation,  en  fe 
facrifiant  d’une  maniéré  bien  eclattante.  Attaqué  de  tous  côtez  par 
de  la  cavalerie  & de  l’infanterie , il  fe  Ibutint  fi  bien  qu'il  ne  put 
être  rompu.  Il  fe  lailTa  tailler  en  pièces  plûtôt  que  de  fe  rendre, 
tous  furent  tuez  dans  leur  rang. 

Le  Comte  de  Galloway  à l’aile  gauche  fè  foutenoit  encore  mal- 
gré les  grands  echecs  qu’il  avoit  reçus.  Mais  le  Duc  de  Berwick 
victorieux  par  tout  ailleurs  étoit  en  état  de  l’accabler  par  le  nombre. 
Il  le  fit  charger  par  neuf  bataillons  & feptouhuit  efeaorons  de  trou- 
pes fraîches  jointes  k celles  qui  l’avoient  déjà  attaqué  avec  fuccèt. 
Tout  plia,  la  cavalerie  rompue , on  fe  jetta  fur  l’infanterie  aban- 
donnée qui  fît  des  prodiges  de  valeur , mais  qui  pourtant  fut  taillée 
en  pièces,  excepte  treize  bataillons  qui  fe  retirèrent  fur  une  hauteur, 
où  ils  furent  obligez  de  relier,  parce  que  l'Ennemi  avoit  eu  la-pré- 
caution, dès  qu'il  avoit  vû  la  viéloire  fe  déclarer  pour  lui,  défai- 
re faifir  les  palTages  des  Montagnes  vers  le  Roiaume  de  'Valence. 
Ils  furent  inveilis  le  foir  même  & contraints  le  lendemain  matin 
de  fe  rendre  prifonniers  de  guerre.  Quelques  Brigadiers  qui  avoient 
combattu  au  centre  ralTemblérent  plulieurs  foldats  difperlez  des  ré- 
gimens  Anglois,  & , les  aiant  joints  aux  Hollandois  & aux  Portugais 
qui  avoient  été  ralliez  par  un  Général  Portugais , ils  formèrent  un 
corps  de  deux  mille  Hommes  , qui  furent  longtems  pourfuivis.  I-æ 
Comte  de  Galloway  bleffé  au  viuige  de  deux  coups!  de  fabrefe  reti- 
ra 
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ra  11  Tortofe  avec  trois  mille  chevaux , ce  fut  tout  ce  qu’il  ramaffa  A KNt. 
de  fa  défaite.  ‘ 1707! 

L’Ennemi  fut  maître  du  champ  de  bataille  & de  l’artillerie  qui  ' '* 
confilloit  en  vingt.quatre  pièces  de  canon.  Il  prit  cent  vingt  tant 
drapeaux  qu’étendards  & prefque  tous  les  bagages.  Il  refta  cinq 
mille  morts,  prefque  tous  Anglois  & Hollandois,  parce  que  les 
Portugais  s’étoient  mis  de  bonne  heure  en  lüreté  & que  les  Efpa> 
gnols  irritez  pour  quelque  cruauté  commife  mal  à propos, ne  firent  dans 
les  commenceraens  aucun  (juartier.  Le  nombre  des  prifonniers  fut 
encore  plus  grand  que  celui  des  morts.  Entre  les  premiers  étoient 
fix  Maréchaux  de  Camp,  fix  Brigadiers,  vingt  Colonels  & huit 
cens  autres  Officiers.  Le  Marquis  das  Minas  Général  des  Portu- 
gais fut  aufli  bleflé.  Il  perdit  fes  équipages,  & fa  Maitreffe,  vêtue 
en  Amazone,  fut  tuée  h côté  de  lui.  En  un  mot  cette  bataille 
fut  une  efpece  d’Hochflet,  prefqu’aulfi  fatal  aux  affaires  du  Roi 
Charles  que  celui  d’Allemagne  l’avoit  été  au  Duc  de  Bavière.  La 
feule  confolation  qu’on  eut,c’efl  que  les  Anglois  fe  battirent  comme 
des  lions  & fbutinrent  parfaitement  leur  réputation  de  bravoure. 

Ils  pouvoient  encore  dire  qu’ils  étoient  commandez  par  un  François 
& qu’ils  avoient  été  battus  par  un  Anglois. 

La  perte  entière  des  Roiaumes  de  Valence  & d’Arragon  & d’une 
partie  de  la  CataWne  furent  la  fuite  de  la  bataille  d’Almanza , com- 
me la  perte  de  la  Bavière,  de  la  Flandre  Efpagnole,  du  Duché  de 
Milan  avoient  été  la  faite  des  batailles  d'Hochdet  & de  Turin. 

Le  Duc  d’Orléans , qui  étoit  arrivé  à l’armée  le  lendemain  de  Uac- 
tion,  recueillit  les  fruits  de  la  viâoire.  Tout  ce  qui  n’avoit  point  de 
forte  garnifon  prévint  par  fa  foumiflion  l’arrivée  du  vainqueur. 

La  peine  méritée  par  la  défeélion  précédente  fut  commuée  en  for- 
tes amendes,  qui  punirent  fuffifamment  ces  peuples  & qui  furent 
fort  utiles  aux  viftorieux. 

Galloway  étoit  abfolument  hors  d’état  de  tenir  la  campagne,  man- 
que de  chevaux , de  bagages  & d’infanterie  qui  avoit  été  abfolument 
riûnée.  La  perte  étoit  fl  grande,  que  dans  le  camp  Ennemi,  après 
la  bataille , les  chevaux  fe  donnoient  pour  un  ecu , les  habits  pour 
quinze  fols,  les  fufils  pour  quatre,  & prenoit  les  mules  qui  vou- 
loit.  Le  lendemain  de  la  bataille,  le  Duc  d’Orléans  fit  partir  un 
corps  de  cavalerie  après  les  fuyards.  Ils  firent  plus  de  quinze  cent 
prifonniers,  &,  après  trois  lieues  de  marche,  ils  trouvèrent  les  ba- 
gages au  nombre  de  quatre  cent  chariots  avec  plufleurs  caroffes  & 
plufieurs  chaifes  de  polie.  Dans  les  chemins  qui  environnoient  le 
camp  on  trouva  affez  d’armes  pour  en  fournir  fix  mille  I labitans  de 
la  Manche. 

Quoique  la  plufpart  des  fortereffes  fuffent  affez  garnies  de  trou-  Suite» 
pes  & de  munitions  & qu’elles  puffent  arrêter  les  progrès  de  d’En-  J* 
nerai,  prefque  tous  les  Gouverneurs  intimidez  par  la  défaite,  ne 
• X i pou- 
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pouvant  ePpérer  de  fecoun,  effraïez  par  des  menaces,  fê  rendirent, 
à la  première  fommation.  Le  fore  de  Requena  où  il  y avoit  environ 
cinq  cens  hommes  & quatre  pièces  de  canon  donna  le  premier  ce 
mauvais  exemple  qui  ne  fut  que  trop  fuivL 

Je  me  fuis  étendu  fur  la  perte  de  cette  bataille,  pour  faire  fentir 
combien  on  en  a impofé  aux  Anglois,  pendant  la  derniere  guerre, 
a6n  d’entretenir  l’ardeur  qu'on  avoit  lÜ  lui  infpirer  pour  des  avan- 
tages chimériques.  Autant  qu’on  exagéroit  les  avantages,  autant 
on  diminuoit  les  pertes.  Le  fait  dont  il  s’agit  e(l  encore  alTez  ré- 
cent pour  que  plufjeurs  de  ceux  qui  liront  cette  hiltoire  fe  rappel* 
lent  ce  que  les  nouvelles  publiques  difoient  à Londres  de  'la 
bataille  d’Almanza.  Selon  elles  , les  Viéiorieux  avoient  per- 
du plus  de  monde  que  les  Vaincus , & trois  ou  quatre  bicoques  a- 
voient  etc  le  feuj  fruit  de  leur  viâoire.  Charles  111.  ne  penfoit  & ne 
s’eiprimoit  pas  de  même  dans  un  mémoire  prélênté  de  fa  part  à la 
Reine.  „ Sa  Majellc  Catholique,  connoiflant  l’ardeur  avec  laquelle 
„ votre  Majeilé  a jufques  ici  emploïé  tous  Tes  foins  pour  la  met- 
„ tre  en  polTedion  de  toute  la  Monarchie  d’Efpagne , ell  perfuadée 
„ que  ce  coup  (la  bataille  d’AJmanza)  aufli  fatal  qu’imprévu  lui  aura 
„ caufé  une  douleur  extrême,  voiant  reculer  fi  fort  les  efpérances 
„ qu’on  avoit  de  parvenir  bientôt  au  but  propofé.  La  défaite  a 
,,  été  fl  générale  que  fa  Majeilé  appréhende  qu'apres  la  conquête 
„ des  Roiaumei  de  Valence  & d’Arruon  , toutes  les  forces  des 
„ Ennemis  ne  fondent  de  tous  côtez  iur  la  Catalogne,  fur  quoi  fa 
„ Miellé  vous  fait  les  répréfentations  fuivantes. 

Premièrement.  Le  Roi  n’auroit  pas  manqué  de  faire  agir  à 
„ l’ouverture  de  cette  campagne  les  lîx  mille  hommes  de  fes  pro- 
„ près  troupes,  fi  les  fubrides  que  votre  Majeilé  lui  a généreufe- 
„ ment  accordez  n’avoient  pas  été  fi  long  tems  en  chemin  & files 
„ armes , les  habits  & autres  chofes  ordonnées  par  votre  Majeilé 
„ n’avoient  pas  été  jufqu’à  préient  retenues  en  Angleterre.  Votre 
„ Majeilé  peut  pourtant  être  ailùrée  que  le  Roi  auroit  eu  tout  le 
„ foin  imaginable  de  bien  emploïer  l’argent  qu’il  auroit  reçu. 

,,  Secondement.  L’infanterie  de  votre  Majeilé  & des  autres  Al- 
„ liez  étant  entièrement  détruite , le  Roi  trouve  néceflaire  de  le- 
„ ver  inceiTamment  une  nombreufe  infanterie  pour  garnir  les  pla- 
„ ces  & les  pairies  les  plus  importans.  Pour  l’exécution,  il  n’y 
„ aura  pas  de  difficulté , la  Catalogne  étant  fort  peuplée  & les  Ca- 
„ ulans  fort  propres  i porter  les  armes.  Mais  comme  votre  Majef- 
„ té  jugera  par  fa  prudence  ordinaire  que  les  fubfides  accordez  ne 
„ fuffiront  pas  pour  ces  nombreufes  levées,  le  Roi  efpére  qu’elle 
„ aura  la  bonté  de  les  augmenter  à proportion  de  fes  befoins , & de 
„ ceux  de  fes  Sujets  qui  viendront  des  Roiaumes  de  Valence  & 
„ d’Arragon  fe  jetter  entre  fes  bras  pour  fauver  leur  vie  & pour  lui 
,,  marquer  leur  zélé. 
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iy  Troifiernement.  Comme  le  Roi  confidere  que  le  nombre  des 

Officiers  qui  onc  perdu  la  vie  ou  la  libercé  dans  cette  malheureu- 
„ fe  bataille  ell  fort  grand  & que  d'ailleurs  il  en  faut  beaucoup,  tant 
,,  pour  les  places  & les  châteaux  qu'à  la  tète  des.  troupes  , il  prie 
„ votre  Majellé  de  lui  en  envoier  le  plus  qu’elle  pourra  avec  qiiel- 
„ qucs  hommes  d'expérience  & de  confidération  pour  les  former  & 
„ les  emploïer  où  il  conviendra. 

„ (Quatrièmement.  Le  Roi  ne  doute  pas  que  votre  Majcflé  n’ait 
„ déjà  donné  à l’Amiral  Showel  les  ordres  & les  inllruélions  nécef 
,,  faites  pour  tranfporter  les  troupes  qui  pourront  lui  être  accordées 
„ d'IuUe,  & il  la  prie  très-indamment  de  vouloir  ordonner  de  plus 
,,  à cet  Amiral  que,  dans  cette  malheureufè  fituation  des  affaires , il 
„ ne  fe  retire  point  avec  fa  flotte  que  la  Catalogne  ne  foit  fuffi* 
„ famment  à couvert  des  infultes  des  Ennemis.  1^  Roi  croit  qu'il 
„ feroit  bon  que  cet^  Amiral  conférâtavec  le  Prince  Eugène  & avec 
„ le  Duc  de  Savoye. 

,,  Cinquièmement.  L’experience  a fait  voir  que  le  Roi  étant  ar- 
,,  rivé  avec  un  petit  corps  d’armée  en  Caulogne , toute  la  Princi- 
„ panté  le  déclara  d'abord  pour  lui , aulfi  .bien  que  les  Roiaumes 
„ de  Valence  & d'Arragon,  & que  ces  Peuples  animez  parfapré- 
„ iênee  lui  ont  donné  toute  forte  de  marques  de  fidélité  & de  ze- 
„ le.  Il  ell  perfuadé  que  fa  préfence  à l’armée  auroit  été  de  quel- 
„ que  utilité.  Mais  fachant  qu’on  étoit  fort  peu  difpofé  à a> 

„ voir  pour  lui  les  égards  convenables  & qu'il  y auroit  été  fans 
„ autorité  ni  pouvoir  , il  prit  le  parti  de  fe  retirer  en  Catalogne , 
„ où  depuis  le  flx  d’Avril  il  n’avoit  reçu  aucune  nouvelle  de 
„ cette  Armée,  ni  avant,  ni  depuis  fa  défaite.  De  là  vient  que  le 
„ Roi  craignant  que  les  efforu  que  Votre  Majellé  pourra  faire  à 
„ l’avenir  n’aient  pas  un  plus  heureux  fuccés,  à moins  que  le 
„ commandement  ne  foit  entièrement  réglé  , il  fe  promet  de  la 
„ fagelTe  de  votre  Majellé  qu’elle  mettra  ordre  à une  affaire  de 
„ cette  conféquence , comme  il  l’en  a déjà  fait  prier  plufieurs  fois, 

„ alTurant  encore  que,' 11  fa  Majeflé  veut  l’honorer  de  quelque  con- 
„ fiance  à cet  égard , il  tâchera  de  s'en  bien  acquiter. 

„ Sixièmement.  Le  Roi  laiffe  à la  difpofition  de  votre  Majellé  la 
„ quantité  & la  qualité  des  troupes  qu'elle  jugera  à propos  de  lui 
„ envoler  , de  même  que  ce  qui  concerne  le  tems  & le  lieu  , où 
„ elles  feront  envolées  , étant  affuré  que  votre  Majellé  comprend 
,,  l’impolfibilité  qu’il  y a de  foutenir  longtems  le  peu  de  troupes 
„ qui  relient  contre  les  forces  fupérieures  & viélorieufes  de  l'Èn* 

„ nemi 

Je  ne  penfe  pas  qu’aprés  ce  mémoire  il  fe  trouve  quelqu’un  qui 
doute  de  la  vérité  de  ce  que  j’ai  dit  de  la  défaite  d’Almanza  & des 
fauffetez  qu’on  en  débita  dans  le  tems , pour  amufer  les  deux  Peu- 
ples , fur  qiû  letomboient  tous  les  malheurs  de  la  grande  alliance  & 
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aux  dépens  defqaels  ils  fe  réparoient.  On  voit  encore  par  ce  mé- 
moire que  les  bonnes  intentions  de  la  Reine  n'étoient  pas  fidèle- 
ment exécutées.  Que  fes  Officiers  fe  conduifoient  avec  beaucoup 
de  hauteur  , & qu'ils  faifoient  acheter  par  beaucoup  de  patience 
& de  dilTimulation  les  fervtces  qu’ils  rendoient.  Que  du  relie , 
malgré  les  ordres  réitérez  de  fa  Majefié  & les  prières  de  Charles 
lU. , ils  fe  conduifoient  avec  une  grande  licence  <Sc  vivoient  en 
Efpagne  comme  dans  un  pais  de  conquête.  Qu’ils  vouloient  domi- 
ner dans  les  confeils  comme  par  tout  ailleurs , croïant  mal  ii  pro- 

Fos  que  par  ces  airs,  de  hauteur  & de  fuiiifance  ils  foutenoient 
honneur  de  la  Nation  & donnoient  une  grande  idée  de  leur  pro- 
pre mérite.  Ce  qu’on  vient  de  dire  e(l  diitinélement  marqué  dans 
une  lettre  écrite  par  ordre  de  Charles  IM.  aux  Généraux  de  l’ar- 
mée qui  combaitoit  pour  lui  & fur  laquelle  il  n’avoit  aucun  pouvoir. 
Elle  commençoit  ainfi. 

„ Les  Secrétaires  d’Etat  au  Marquis  Das  Minas  & !i  Mylord 
„ Galloway.  Aiant  fait  rapport  au  Roi  de  ce  que  vos  Excellences 
„ ont  agité  dans  la  conférence  de  hier  au  foir , Sa  Majefié  nous 
,,  a commandé  de  vous  dire  qu’aiant  des  avis  certains  que  les 
„ François  fe  préparent  à entrer  dans  la  Catalogne,  & vos  Excel- 
„ lences  aiant  repréfênté  que  vous  avez  des  ordres  pofitifs  de  ne 
„ faire  aucun  détachement  de  vos  troupes  , il  eil  abfolument  né- 
„ celTaire  que  fa  MajeRé  aille  en  Catalogne.  . . Et  fa  Majedé  aiant 
„ fait  réflexion  fur  ce  que  vos  Excellences  demandent  inflamment 
„ la  préfence  du  Roi  à l’armée  pour  appuier  les  ^ërations,  il 
„ noos  a ordonné  de  vous  dire  que  , comme  vos  defleins  ne  peu- 
„ vent  s’exécuter  qu'à  la  fin  de  Mars , il  y a affez  de  tems  pour 
„ que  fa  Majeflé  fe  rende  à l’Armée,  dès  qu’elle  faura  qu’elle  fê 
„ gouverne  avec  le  bon  ordre  & la  difeipline , qui  ne  fe  font  point 
„ obfervez  l’année  dernière  , & qu’elle  pourra  efpérer  que  fa  pré- 
„ fence  Roiale  pourra  fervir  de  confolation  à fes  Sujets  plûtôt  que 
„ d’accroiflêment  à leur  afiliélion  , votant  que  leur  Roi  viendroit 
„ uniquement  pour  être  témoin  de  leurs  malheurs  & des  extor- 
„ fions  dont  on  les  accable.  Dans  ces  cas  là  & étant  affuré  que  fes 
„ ordres  , du  moins  fes  avis  , fes  fentimens  & fes  prières  ne  fe- 
„ ront  ni  méprifêz  ni  négligez , fa  MajeRé  donne  parole  qu’elle  fe 
„ mettra  d’abord  en  chemin  pour  joindre  l’armée  avec  toute  la  di- 
„ ligence  poffible , ce  qu’elle  pourra  faire  de  Catalogne  aulfi  prom- 
„ tement  & plus  commodément  que  fi  elle  relloit  à Valence. 
„ Voilà  ce  que  le  Roi  nous  a ordonné  de  dire  à vos  Excellences, 
„ & parce  que  faute  de  mémoire  nous  pourrions  avoir  oublié 
„ quelques  circonRances  qu’il  nous  a commandé  de  vous  commu- 
„ niquer, vos  Excellences  pourront,  quand  elles  voudront,  lesap- 
„ prendre  de  la  propre  bouche  de  fà  MajeRé 

Ces  reproches  fâcheux  & qui  auroient  fi  fort  mérité  l’attention 

de 


Digitized  by  Qoo^e 


D’ANGLETERRE  Lit.  XXVII.  167 

de  la  Reine  & du  Parlement , ne  tomboienc  point  (iir  le  Com< 
te  de  Peterborough.  Ce  Seigneur  a’étoit  fait  aimer  à la  Cour  de 
Portugal  & à celle  de  Charles  III.  & par  fa  bonne  conduite  en  Ef< 
pagne  il  avoit  en  quelque  forte  réparé  l'odieux  de  (à  vie  palTée. 
Il  avoit  pourtant  été  dépoITédé  de  la  commidion  dont  il  s’étoit  bien 
acquité  ot  fa  place  avoit  été  donnée  à Stanhope , créature  du  Duc 
de  Marlborough  , qui  lui  avoit  déjà  nui  dans  une  autre  occafion  , 
aiant  empeché  que  la  commillion  de  Capiuine  Général  des  Colo- 
nies d’ Amérique  & de  Gouverneur  de  la  Jamaïque,  que  le  Com- 
te de  Notiinghara  lui  avoit  fait  avoir,  ne  fut  fcellée.  Le  Comte 
de  Galloway , qui  vouloir  fe  faire  un  grand  nom , ne  pouvoir  fouf- 
frir  la  fageffe  & la  modération  des  confeils  du  Comte  de  Peterbo- 
rough , & foit  qu’il  eût  contribué  ii  fon  rappel , foit  qu’il  ne  l’eût 
pas  fait , il  s’accommodoit  beaucoup  mieux  avec  Stanhope.  Tous 
deux  (ê  6rent  un  mérite  de  contredire  les  avis  du  Comte  , de 
comme  , en  qualité  d’amis  du  Duc  de  Marlborough  , ils  avoienc 
le  Miniiûre  à eux  , ils  fe  firent  donner  les  ordres  qu’ils  voulurent. 
C’ell  à eux  qu’il  faut  attribuer  la  défaite  d'Almanzadt  les  pernicieiifes 
fuites  qu’elle  eut,  aufll  bien  que  l’averfion  de  la  plus  grande  partie 
des  Kfpagnols  pour  le  parti  de  Charles  III.  Le  feul  avis  du  Comte 
de  Peterborough  fuffifoit  pour  leur  condamnation.  Il  ell  fi  fage  & 
fl  judicieux  qu’on  ne  peut  le  lire  qu’avec  plailir. 

„ Pour  ta  réputation  des  troupes  dt  le  crédit  des  Généraux  les 
„ entreprifes  cfiènfives  ont  beaucoup  d’eclat  -,  mais  fouvent  pour 
„ l'intérêt  public  la  défendve  eR  plus  utile.  Les  circonitances  de- 
,,  mandent  des  efforts  vigoureux  dans  l'Italie  ou  dans  l’Efpagne. 

„ En  Efpagne  la  défenfive  nous  alTure  la  Couronne  d'Arragon.  Les 
„ troupes  d'Italie  peuvent  feules  donner  le  coup  mortel , c’efl  à 
„ dire  entrer  en  France.  On  ne  peut  prendre  de  parti  fûr  fans  fa- 
,,  voir  l'état  de  la  flotte.  Si  elle  n’ell  pas  fupérieure , on  ne  peut 
„ rien  faire  du  côté  de  l'Italie.  En  ce  cas  il  faudra  faire  en  Efpa- 
„ gne  les  grands  efforts , parce  que  la  guerre  y elt  d'une  dépenfe 
„ inconcevable  pour  les  Alliez.  Ls^lbmpagne  paffée  fait  voir  la 
,,  difficulté  de  faire  fubfiller  une  groffe  armée  dans  la  Callille  & 

„ qu’il  e(l  bien  dangereux  de  s’y  engager  , aiant  en  tête  une  ar- 
„ mée  fupérieure  en  cavalerie.  Il  faut  paffer  le  Tage  devant  l'Ën- 
„ nemi,  fans  pontons  & avec  des  préparatifs  fort  médiocres.  Les 
„ précipices  de  cette  riviere  & fes  bords  efearpez  font  des  fbrtifi- 
„ cations  naturelles.  Si  du  côté  d’Aranjués  le  paffage  eff  plus  faci- 
„ le  , il  y a des  plaines  qu’on  ne  peut  paffer  fans  donner  i l'Enne- 
„ mi  tout  l’avantage  qu’il  peut  efpérer  de  fa  fupériorité  en  cavale- 
„ rie  , fupériorité  qui  le  met  d’ailleurs  en  état  de  couper  aifément 
„ les  vivres  dans  un  pais  qui  n’eil  guères  abondant.  Si  on  avance 
„ dans  la  Callille,  fans  prendre  les  précautions  néceffaires  pour  la 
„ défenfe  de  la  Catalçgne  , il  faut  gagner  Madrid , ou  tout  per- 
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j,  dre.  On  peuc  même  douter  que  la  prife  de  Madrid  foit  déri- 
„ five , à moins  qu’au  meme  tems  ou  ne  détruifê  l'armée  ennemie. 
„ Au  contraire,  la  perte  de  la  Catalogne  parole  indubitable  , fi  les 
„ places  ne  font  mieux  pourvues  & fortifiées,  & 11  on  n’y  envoie 
„ point  de  troupes,  ou  furies  frontières  del'Arragon,  pour  em< 

barraffer  les  fecours  de  France  & ralTurer  les  efprits  allarmez  de 
„ ce  qu'on  paroît  vouloir  les  abandonner.  Si  on  peut  efpérer  d’avoir 
„ de  bonne  heure  dans  ces  Mers  une  Hotte  fuperieure  , quelle  né< 
„ celTué  peut-il  y avoir  de  prendre  des  mefures  téméraires  & ha- 
„ zardeufes  ? La  moindre  difgrace  ou  les  fatigues  peuvent  donner  à 
„ nos  troupes  l’envie  de  déferler  & les  Ennemis  leur  en  donneront  la 
,,  facilité  quand  elles  feront  dans  une  fituation  favorable  à fe  fauver 

Cette  dernière  réflexion  étoit  relative  au  grand  nombre  de  Pri- 
fonniers  François  faits  aux  batailles  d'IIochllet&  de  Ramillies, 
qu’on  avoir  contraints , li  force  de  mauvais  traitemens , de  s’en- 
gager pour  le  fervice  d'Efpagne,  fervice  fi  décrié  en  Angleterre 
que  les  troupes  auroient  autant  aimé  être  décimées  que  de  s'y  voir 
tranfporter. 

Charles  III.  jugea  i propos  de  garder  le  filence  fur  cet  avis, 
afin  de  ne  point  gêner  les  fentimens.  Le  Comte  de  Noielles , Com- 
mandant des  troupes  Hollandoifes , ni  les  Miniflres  du  Prince  n’é- 
toient  point  du  tout  pour  l’oiFenfive.  Mais  le  Comte  de  Galloway 
foutenu  defon  Ami  Stanhope  fit  tant  qu’i  la  pluralité  des  voix 
il  fut  réfolu  que  les  troupes  des  Alliez  qui  étoient  dans  le 
Roiaume  de  Valence  , jointes  à celles  qu’on  attendoit  inceflâra- 
ment  d’Angleterre  & de  ilollande,  agiroient  en  un  corps  pour  en- 
trer dans  la  Caftille  par  l’Arragon , parce-que  c’étoit  de  ce  côté-là 
que  le  Tage  étoit  le  plus  facile  à pafler  & que  c’étoit  le  moien  le 
plus  fur  pour  conferver  le  Roiaume  de  Valence.  Qu’on  commen- 
ceroit  par  ruiner  les  magafins  que  les  Ennemis  avoient  fur  cette 
frontière , qu’on  prendroit  quelques  forterelTes  pour  s’aflurer  d’une 
retraite  en  cas  de  befoin  & , s’il  étoit  poflible  , on  tomberoit 

fur  quelques  corps  des  Enflfflis  avant  qu’ils  eufiént  aflemblé  tou- 
tes leurs  troupes.  Ce  ne  fut  pas  tant  la  beauté  du  projet  & la  force 
des  raifons  qui  emportèrent  la  pluralité  des  voix  que  la  manière  hau- 
te & le  ton  menaçant  dont  Stanhope  s’y  prit  pour  faire  prévaloir 
fon  fentiment.  Il  déclara  qu’il  protèlleroit  au  nom  de  la  Heine  , fi 
l’opinion  du  Comte  de  Peterborough  étoit  fuivie.  Sa  Majefté  Bri- 
tannique & la  Nation  Angloife,  ajouta-t-il,  n’expofent  pas  le  fang 
de  leurs  Sujets  & ne  font  pas  une  fi  prodigieufedépenle  pour  met- 
tre leur  armée  en  garnifon , mais  pour  conduire  le  Koi  à Madrid 
& alTujettir  l’Efpagne.  U écrivit  le  même  jour  quinze  Janvier  en 
Angleterre  ce  qui  s’étoit  paffé  dans  ce  Confeil.  On  peut  juger 
qu’il  n’oublia  rien  de  ce  qui  pouvoir  être  à fon  avantage.  Le  Com- 
te de  Sundcrland  , depuis  peu  Miniltre  d'Etat , parce  qu’il  avoit 
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époufë  une  des  filles  du  Duc  de  Marlborough,  lui  répondit  le  vingt 
cinq  du  mois  fuivant  , qu'il  étoic  étonnant  ik  bien  chagrinant 
que  dans  ce  Confeil  il  n\  eût  eu  que  lui  & le  Comte  de  Galloway 
qui  euflent  été  pour  l'ofienfive.  Ce  Minillre  ajoutoic  que  la  Reine 
avoit  approuvé  fa  vigueur  à opiner  & qu'dla  avoir  même  é- 
crit  à Charles  III.  dans  les  termes  les  plus  forts  pour  appuïer 
fon  avis.  Bien  des  gens  qui  fitvoient  la  fituation  de  l'Eljpjgne 
ne  trouvoient  pa^  dit  un  Auteur,  que  le  Comte  de  Sundcriand 
eut  jugé  avec  allez  de  pénétration  , & ils  difoient  même  , foit 
par  malice , foit  feulement  par  indifcrétion , que  fe  croïant  fans 
d’aflez  bonnes  preuves  un  efprit  fublime,  il  fe  précipitoit  fouvent 
dans  fes  idées  fans  les  bien  peler. 

Le  Comte  de  Galloway  pendant  ce  temps-là  s’étoit  appliqué  avec 
une  diligence  incroiable  a réparer  la  perte  de  la  journée  d'AIman- 
za.  La  llotte  Angloife  l’avoit  fourni  d’hommes  & de  provilions 
de  toute  efpece.  Il  avoit  formé  une  nouvelle  armée  & mis  les 
places  fortes  en  état  de  faire  une  meilleure  défenfe.  Le  Duc  d'Or- 
léans ne  laifia  pas  vers  la  fin  de  Septembre  de  mettre  le  fiége  de- 
vant Lerida  avec  une  armée  de  trente  mille  hommes.  Le  Frince 
de  llefle  y fit  une  longue  & vigoureufe  défenfe  & il  ne  tint  pas 
au  Lord  Galloway  qu'on  ne  formât  les  François  de  fe  retirer.  Son 
delTein  étoit  de  tirer  des  troupes  des  garoifons  & d’en  compofer 
un  gros  corps  , à la  tête  duquel  il  fe  lêroit  mis , & il  comptoic 
qu’un  coup  heureux  , auquel  il  voioit  jour , rétabliroit  les  alFaircs 
en  Efpagne.  Il  le  fit  favoir  au  Roi  Charles.  Malheureufement  il  a- 
voit  irrité  ce  Prince  par  la  finccrité  de  fes  confeils.  On|eut  plus  d'é- 
gard au  relTentiment  de  Charles  qu'à  fes  intérêts.  En  un  mot,  pour 
fui  plaire  , on  lui  répréfenta  Galloway  comme  un  Général  impru- 
dent , on  prétendit  qu’il  feroit  périr  l’armée  dont  on  lui  confieroic 
le  commandement  , on  difiimula  les  grandes  pertes  que  les  Allié- 
geans  avoient  ciTuices , enfin  Lerida  fut  réduite  à capituler  au 
commencement  de  Novembre. 

Si  l’entreprife  formée  fur  Toulon  par  le  Duc  de  Savoie  & par 
le  Prince  Eugene  avoit  réüfii , on  lé  feroit  aifêment  confolé  du 
malheur  arrive  en  Efpagne,  & les  troupes  de  France  qui  y ctoient, 
feroient  bien  vite  accourues  au  fecours.  Outre  que  la  marine  de 
ce  Roiaume  eût  été  abfolumcnt  ruinée , fes  plus  belles  provin- 
ces auroient  été  expofées  & il  n’auroit  pas  éie  fort  difficile  de  les 
en  réparer.  On  l'a  remarqué  plufieurs  fois;  Quoique  le  fecret  foit 
l'ame  des  grandes  entreprifes  , il  ell  extrêmement  rare  qu'il  foit 
gardé  , fur  tout  dans  des  affaires  qui  demandent  de  grands  prépa- 
tifs  & le  concert  de  différentes  Puiffances.  Il  ne  le  fut  point  en 
cette  occafion , non  plus  qu’en  tant  d’autres.  L’ennemi  fut  averti 
de  ce  deffein  , dont  l’exécution  lui  auroit  été  ii  fatale  , & il  fut 
affez  heureux  pour  l’empccher.  11  n'y  eût  pourtant  pas  rciifli , li 
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lei  deux  Généraux  euflênt  &it  un  peu  plus  de  diligence  & n'euf^ 
fenc  pas  tant  craint  de  manquer  de  vivres.  Leur  armée  étoit  de 
quarante  mille  hommes  , dont  trente  quatre  mille  étoienc  d'in- 
fanterie & le  relie  de  cavalerie.  Elle  ne  fe  mit  en  marche  qu’au  ' 
commencement  de  Juillet  ; elle  i'auroit  dû  faire  fix  fcmaincs  plu- 
tôt; elle  I’auroit  fait  avec  fuccès. 

Ciuelquc  précaution  qu'eût  pris  l’Ennemi  pour  fermer  les  palTages,  il 
enavoii  tropà  garder  pour  y réii/Iir.  Le  Maréchal  de  TelTé , qui  avoit 
par  devers  lui  d’alfez  belles  aélions  tSt  qui  étoit  premier  Ecuier  de 
la  DuchelTe  de  Bourgogne,  fut  oppofé  par  Louis  XIV.  à deux  des 
plus  habiles  Généraux  de  l'Europe , & ce  qui  fut  plus  étonnant  en- 
core, ce  Général  de  faveur  ht  échouer  leur  entreprife.  Le  dix  les 
Généraux  Hrent  reconnoitre  le  Var,  riviere  qu’il  falloir  abfolument 
palTer  pour  entrer  en  Provence,  L’ennemi  travailloit  a des  retran- 
chemens  qui  s’etendoient  depuis  la  mer  jufqu’aux  montagnes  de 
Saint  Laurent.  On  trouva  au  delTus  de  ces  montagnes  un  endroit 
qui  n'étoit  point  gardé.  Le  palTage  le  ht  fans  autre  dif5- 
té  que  celle  des  chemins  , que  l'ennemi  avoit  rendu  prefque  im- 
pratiquables , ce  qui  retarda  de  dixhuit  heures  la  marche  de  l’ar- 
mée. Outre  la  chaleur  qui  étoit  fort  grande , le  dégât  que  les  Fran- 
çois avoient  fait  eux  mêmes  dans  ce  pais,  rendit  les  marches  fort 
pénibles , manque  de  fourages  pour  les  chevaux  & de  vivres  pour 
les  hommes.  Le  vingt-quatre  on  arriva  à la*  vüe  de  Toulon.  Le 
même  jour,  la  hotte  Angloife  qui  avoit  prefque  toûjuurs  côtoie 
l'armée  de  terre,  mouilla  Je  long  de  la  côte  à une  demie  lieüe 
de  cette  place  importante  & débarqua  les  munitions  néceflaires 
pour  en  faire  le  hege,  entre  autres  cent  pièces  de  canon  de  vingt- 
quatre,  foixante  & douze  mille  boulets,  quarante  mortiers  & tren- 
te ou  quarante  mille  bombes.  Ce  qui  devoir  animer  à poufler  l'en- 
treprife  avec  vigueur  & qui  valoit  mieux  en  un  fens  que  la  ville 
meme , c’elt  quon  étoit  alTuré  qu’il  y avoit  dans  le  port  douze  vaif- 
feanx  du  premier  rang  & vingt-huit  du  fécond. 

On  trouva  beaucoup  plus  de  difficultez  qu’on  n’avoit  prévu.  La 
place  étoit  abondamment  fournie  de  vivres  & de  munitions.  Le 
mauvais  état  des  anciennes  foriihcations  étoit  abondamment  réparé 
por  les  ouvrages  qu’on  venoit  d'y  faire  & fur  tout  par  une  armée 
bien  retranchée  qui  la  défendoit. 

Toulon  n’elt  pas  une  grande  ville.  Mais  elle  cR  de  difficile 
accès , & , à moins  qu’on  ne  foit  maitre  des  paffiiges  des  montagnes, 
qui  l’environnent  d’un  côté  oppofé  à celui  que  la  mer  couvre,  ileR 
impofllble  de  l'invellir.  Le  port  qui  ell  un  des  meilleurs  de  la  Mé- 
diterranée eR  inaccehible  par  plulieurs  forts  qui  la  défendent.  Six 
mille  pionniers  êk  trois  mille  hommes  de  milice  avoientun  camp  re- 
tranché fur  la  hauteur  de  Sainte  Anne.  La  droite  étoit  appuïée 
au  glacis  de  la  place  & le  front  de  ce  camp  étoit  bordé  de  cent  piè- 
ces 
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cei  de  canon.  Le  Maréchal  de  TelTé  y établit  vingc-lùt  bataillooide  Anke. 
vieillei  troupes.  Ce  camp  étoit  it  portée  de  fournir  des  croupes  au  1707. 
fort  de  fainie  Catherine , que  le  Duc  de  Savoie  étoit  à portée  de  fai- 
re attaquer.  Le  Général  François  fit  faire  un  fécond  retranche- 
ment qui  occupoit  la  gorge  du  mont  faine  Antoine,  par  où  palTele 
chemin  de  Marfeille , & il  y plaça  dix  bataillons.  Il  en  fit  encore 
faire  un  troifieme,  appuïé  par  la  gauche  au  château  de  Mefficy, 
prefque  fur  le  bord  de  la  petite  rade,  & il  y fit  entrer  trois  brigades 
d'infanterie , c'eil  â dire  quinze  bataillons.  De  plus  on  avoir  fait 
fortir  du  port  dans  la  petite  rade  deux  vaifiTeaux  de  quatre  vingt  dix 
pièces  de  canon  chacun,  qui  de  voient  extrêmement  incommoder 
les  AlTiégeans. 

Malgré  ces  formidables  apprêts  de  défenlê,  on  ne  iailTa  pas  de 
faire  les  approches  & de  fe  rendre  maiue  de  plufieurs  polies  déta- 
chez. On  s’empara  meme  de  la  hauteur  de  Sainte  Catherine,  pofi' 
te  important,  puifque  le  fils  du  Maréchal  de  TelTé  le  défendoit. 

Cette  hauteur  dominoit  la  ville  & pouvoir  fa vorifer  Tatiaquc  du  re- 
tranchement fur  la  hauteur  de  fainte  Anne.  On  bombarda  la  vil- 
le & le  port,  où  on  brûla  deux  vaifiéaux  & une  cinquantaine  de 
maifons.  La  nuit  du  quinze  au  leize  d'Août,  Tennemi  attaqua  avec 
beaucoup  de  vigueur  la  hauteur  de  Sainte  Catherine  & la  reprit. 

Il  s’y  établit  fi  bien  qu’on  n’entreprit  pas  même  de  l’en  chalTer.  Far 
cet  événement  le  fiége  fe  trouva  aufii  peu  avancé  au  bout  de  trois 
femaines  qu’il  Tétoit  en  arrivant  à la  vue  de  la  place.  La  difeite , 
les  maladies  , la  delênion  de  la  plufpart  des  François  pris  à la 
journée  de  Turin , qui  s’étoient  engagez  , ou  qu’on  avoit  engagez  , 

pas  force,  déterminèrent  à lever  ce  malheureux  fiége,  qui  coûta  au 
moins  dix  mille  hommes  & des  fommes  immenfes  à l'Angleterre  & 
à la  Hollande.  Les  deux  Généraux  montrèrent  leur  habileté  du 
moins  dans  leur  retraite.  Iis  la  firent  avec  un  grand  ordre.  On 
s’abandonna  que  ce  qu’il  falloir  néceflairement  abandonner  pour  que 
l’Ennemi  ne  la  devinât  pas.  On  fit  en  deux  jours  le  chemin  de  lix, 

& on  le  fit  en  prélênee  d’une  armée  nombreufe,  au  travers  d’un 
pais  ennemi,  rempli  de  troupes  & de  paifans  armez.  En  un  mot , 
on  dut  la  regarder  comme  un  prodige,  à moins  qu’on  ne  crût  que 
les  François , par  reconnoiiTance  de  ce  que  le  Duc  de  Savoie  n’avoit 
pas  voulu  forcer  Toulon , quoiqu’il  le  pût , ne  voulurent  pas  aulli  le 
défaire  en  fa  retraite  quoiqu’ils  le  pulTent. 

La  connoilTance  du  mauvais  état  des  fortifications  de  cette  place  Réflexiont 
& le  peu  de  confiance  qu’on  avoit  en  l’habileté  du  Maréchal  de 
Teflé  ont  toujours  fait  foupçonner  en  France  du  myllere  dans  la 
levée  de  ce  fiége  & dans  la  tranquilité  de  cette  retraite.  Un  Ecri- 
vain, qui  ne  fait  que  de  paroitre  & qui  fur  quantité  d’autres  faits  ell 
fort  inltruit,  prétend  avoir  découvert  les  principes  fecrets  de  ces 
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Akne.  evenemeni,  qui  onc  paru  11  Gngulieri.  Void  à peu  près  comme  il 
1707.  s’exprime. 

„ La  France,  appercevant  que  la  perte  de  Toulon  feroit  pour 
,,  elle  un  coup  fatal , envoia  des  ordres  à fun  iVliniÜre  Buzenval  qui 
„ étoit  en  Saxe  auprès  du  Roi  de  Suède , où  ce  Prince  ëtoit  pour 
„ lors.  Ces  ordres  porioient  de  faire  fes  efFurts  pour  engager  ce 
„ Prince  victorieux  à fe  déclarer  contre  l'Empereur.  Le  Comte  de 
„ Monallerols , qui  y étoit  aulli  de  la  part  du  Duc  de  Bavière,  avoit 
„ les  mêmes  vues  & étoit  chargé  de  faire  les  mêmes  propoiitions. 

Cet  deux  Miniltres  gagnèrent  le  Comte  Piper  qui , comme  tout 
,,  le  monde  fait,  avoit  un  grand  afcendant  fur  l'efprit  de  ce  Prince. 
„ Sa  Majellé  Suedoife  qui  avoit  donné  des  alTurances  réitérées  de 
„ ne  rien  entreprendre  contre  les  Alliez  fe  trouvoit  fort  embarraflêe. 
„ Elle  prit  le  parti  de  fe  roidir  contre  l'Empereur  & de  lui  faire 
„ des  demandes  exorbitantes  accompagnées  de  menaces*  d’envahir 
„ la  Silelie  & la  Boheme.  L’Empereur  conjura  l'orage , en  ac> 
„ quief^ant  aux  demandes  du  Roi  de  Suede.  Pendant  qu’on  né* 
„ gocioit  le  traité,  le  fiége  de  Toulon  fut  entrepris.  Le  Roi  de 
„ Suede,  qui  fouhaitoit  d’empécher  la  perte  de  ce  port , fit  parve- 
„ nir,  avec  un  grand  lêcret,  des  infinuations  à fon  AlteUe  Roiale  de 
„ Savoie,  tendantes  à engager  ce  Duc  à ne  pas  s’aheurter  au 
„ fiége  de  Toulon,  parce  que,  fi  on  le  prenoit-,  il  feroit  obligé 
„ d’entrer  dans  les  Pais  Héréditaires  de  l’Empereur.  Ce  Prince 
„ exigeoit  abfolument  le  fecret.  Le  Duc  de  Savoie , qui  a une 
„ grande  pénétration  & des  lumières  fort  étendues,  fit  refiexionque 
* „ le  Roi  de  Suede  étoit  ferme  dans  fes  réfolutions  & que  les  grands 

„ fuccès  lui  donnoient  cette  fermeté}  qu’au  fond  il  ne  s’agifibit  que 
„ d’une  place  qu’on  auroit  peut-être  bien  de  la  peine  à conferver  & 
,,  qu’on  prendroit  le  parti  de  démolir.  Ces  conlidérations  pefées 
„ lelon  la  grande  fagelfe  de  fon  Altefie  Roiale  la  portèrent  par  une 
„ généroCté  fans  exemple  à préférer  les  intérêts  de  la  caufe  cnm- 
„ roune  à l’avantage  de  la  prife  de  Toulon  & à fa  gloire  même. 
,,  Voilà  le  reflbrt  fecret  de  la  levée  du  fiege  de  cette  place  “. 

Le  Public  qui  l’a  ignoré  pendant  tant  d'années  pourrait  s’imagi- 
ner que  cette  anecdote  n’ell  qu’une  invention.  On  en  a ce- 
pendant pour  garand  le  Duc  même  , qui  l'a  bien  voulu  dé- 
clarer à des  perfonnes  de  caraélere.  Quoiqu’il  puifTe  être  de  ce 
. récit le  Duc  de  Savoie  & le  Prince  Eugène  fe  dédommagèrent 
d’avoir  manqué  Toulon  par  la  prife  du  château  de  Suze.  Je  ne  puis 
m’empêcher  d’ajouter'  qu’en  vain  on  cherche  la  raifon  de  cette  en- 
treprife  manquée  , quoiqu’elle  eût  été  formée  <St  méditée  par  les 
meilleures  têtes  de  l'Europe.  La  lenteur  avec  laquelle  le  Duc  de 
Savoie  marcha,  après  avoir  pafle  le  Var,  fut  l’unique  caùfe  qui  fit 
échouer  cette  expédition  , en  donnant  le  terni  aux  troupes  enne- 
mies 
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mici  d'arriver  & de  le  retrancher.  Mais  (bit  qu’il  voulut  être  païé 
des  arrerages  qui  lui  étoientdus  par  l'Angleterre’&  parla  Hollande, 
avant  de  rien  exécuter,  foit  qu'il  eût  peur  qu'on  ne  lui  coupât 
les  vivres , s’il  entroit  dans  le  païs  ennemi  avant  que  la  flotte,  fût  à 
portée  de  lui  en  fournir  par  mer,  il  ne  parut  devant  foulon  que  lors- 
que la  place  fut  hors  d'infulte  parles  nouvelles  fortifications  qu’on  ya- 
voit  ajoutées, & qu’elle  fut  devenu  prefque  imprenable  parles  nombreu- 
fes  troupes  retranchées  entre  la  viile  & les  hauteurs , dont  il  falloit  etre 
maitre  pour  faire  ce  fiége  avec  quelque  efpérance  de  fuccés.  En 
Angleterre  & dans  les  Provinces  unies  on  rejetta  cette  dilgrace  fur 
l’opiniâtreté  que  l’Empereur  avoir  eue  d’envoier  un  gros  détache- 
ment à la  Conquête  de  Naples.  Mais  encore  une  fois  il  faut  con* 
venir  que  le  Duc  de  Savoie  manqua  de  diligence  & non  pas  de 
troupes,  & que  cette  ville  n’auroit  pas  tenu  huit  jours,  s’il  avoir 
marché  auQi  promtement  pour  l’atuquer,  qu’il  marcha  pour  s’en 
retourner. 

C'étoit  le  caraélere  du  Duc  de  Savoie  qui  donnoit  occafion  â 
ces  recherches  <St  â ces  conjcûures.  Autrement  rien  n’étoit  plus 
naturel  que  d’attribuer  la  levée  de  ce  fiege  à l’impolTibilité  d’y 
réiUhr , caufée  par  le  fecret  violé  qui  fit  faire  à l’Ennemi  les  pré- 
paratifs immenfès  dont  on  a parlé.  Ce  fut  de  Londres  que  lui 
vint  cette  connoilTance  fi  utile.  Rien  alors  n’étoit  plus  commun  en 
Angleterre  que  de  faire  des  paris  fur  les  evenemens  h venir.  C'é- 
toit une  efpece  de  commerce  qui  pouvoir  être  d'un  fort  grand  re- 
venu â ceux  qu’on  inltruifoit  des  fecrets  du  cabinet.  Un  Joueur 
de  profeflion  , créature  d’un  Miniflre  de  ce  tems-là , paria 
que  'l'oulon  feroit  afEégé.  Les  gens  fenfez  qui  connoilFoient  fès  rap- 
ports jugèrent  d’abord  qu’il  ne  parloit  pas  fur  de  ûmples  conjeâu- 
res. 


Cette  campagne  ne  fut  heureufe  qu’en  Italie  , où  l’Empereur , â 
l’aide  de  la  flotte  qui  parut  fur  les  eûtes  & des  Intelligences  ména- 
gées par  le  Cardinal  Grimani , fe  rendit  maitre  du  Roiaume  de 
Naples  , prefque  fans  tirer  l'épée.  Le  Viceroi  qui  y commandoit 
pour  Philippe  V.  fe  vit  tout  d’un  coup  abandonné  de  ceuy  à 
qui  il  fê  confioit  la  plus.  Le  Cardinal  Pignatelli  Archevêque 
de  Naples  fit  dans  cette  occafion  un  perlonnage  qu’un  hom- 
me d'honneur  devroit  avoir  bien  de  la  peine  à foutenir.  Pen- 
dant qu’il  négocioit  le  traité  qui  devoir  livrer  ce  Roiaume 
à l’ennemi  du  Souverain  qu'il  avoir  reconnu , il  voioit  aflidument 
le  Cardinal  de  la  Trimouille  & le  Duc  d'Uceda.il  entroit  dans  leur 
confidence  & donnoit  des  marques  d’un  grand  attachement  & d’u- 
ne fidélité  inviolable  pour  les  intérêts  de  Philippe  V.  Cette  condui- 
te dans  un  Prêtre  n'elî  pas  furprenante , ces  fortes  de  gens  font  ordi- 
nairement lâches.  Mais  le  Duc  de  Monteleon  frere  de  cet  Arche- 
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roi  , qui  loi  commaniqnoit  coatei  1«  depechcf  qa’il  recevoit  de 
la  Cour  de  Madrid  & preooic  fes  avii  fur  les  affaires  les  plus  eflen- 
tielles.  Im  deux  (ireres  informoienc  le  Cardinal  Grimani  de  lout 
ce  qu'ils  apprenoient,  de  manière  qu’il  favoic  les  moindres  mefu- 
res  qu’on  prenoic  pour  la  conférvacion  de  ce  Roiaume  & les  dif- 
pofitions  où  étoient  les  Cours  de  Madrid  & de  France. 

Le  Général  Thaun  , fameux  par  le  (iége  de  Turin  , entra  à la 
ün  de  Juin  dans  le  Roiaume  de  Naples,  à la  tête  de  neuf  mille 
Impériaux.  Le  deux  de  Juillet,  il  s’empara  de  Capoue , dontlechà* 
teau  fe  rendit  le  cinq  , apres  avoir  eflùïé  quelques  volées  de  ca- 
non. Deux  jours  après  , les  Députez  de  Naples  lui  préremerent  les 
clefs  de  leur  ville , & les  trois  châteaux , qui  étoient  en  état  de  fe 
défendre  pendant  plufleurs  mois , ne  tinrent  que  quelques  jours. 
Le  relie  du  Roiaume  fuivit  l’exemple  de  fa  capitale,  dont  la  con- 
quête ou  prife  de  pofTeflion  finit  par  la  prife  de  Gaete , qui  fut 
emportée  d’aflaut , a la  fin  de  Septembre,  par  la  trahifond  un  ré- 
giment de  Catalans  qui  mit  les  armes  bas  fur  les  breches. 

Le  Traité  fait  avec  le  Cardinal  Grimani  pour  la  foumiflion  de  ce 
Roiaume  à la  maifon  d’Autriche  portoit  : Que  les  privilèges  accor- 
dez aux  Napolitains  par  l’Empereur  Charles  V.  feroient  confir- 
mez & obfervez.  Qu’on  bâtiroit  aux  dépens  de  Charles  1 1 1. 
un  port  fermé  .à  Salerne.  Que  les  Ëfpagnols  feroient  pour  ja- 
mais incapables  de  pofTéder  aucune  charge  dans  le  Roiaume. 
Que  les  Bénéfices  , tant  de  collation  roiale  , que  de  collation 
du  Pape,  ne  pourroient  être  conférez  qu’à  des  Napolitains.  Que 
les  tours  de  fainte  Catherine  & de  faint  Laurent  de  Naples  feroient 
fortifiées  & commifes  à la  garde  des  bourgeois.  Qu’il  feroit  permis 
à chaque  bourgeois  du  Roiaume  & de  la  ville  de  Naples  de  faire 
equipper  des  vaifTeaux  pour  le  commerce.  Que  le  Roi  Charles  en- 
tretiendroit  vingt  vaifleaux  de  guerre  , outre  les  galères  , pour 
fervir  de  convoi  aux  navires  Marchands  , fur.  quoi  , à cet  effet, 
on  leveroit  certains  droits.  Que  le  Prince  feroit  tenu  de  faire  conf- 
truire  des  fortereffes  par  tout  le  Roiaume  dans  deux  ans , capables 
de  contenir  deux  mille  hommes  de  garnifon.  Que  le  Prince  feroit 
tenu  d’entretenir  dix  mille  hommes  de  troupes  réglées,  fans  comp- 
ter les  garnirons. 

11  falloir  que  ces  Peuples  craigniffent  étrangement  de  fe  confer- 
ver  la  liberté  de  changer  une  fécondé  fois  de  Maitre,  puifque  la 
pluspart  des  conditions  de  l’accommodement  tendoient  à les  met- 
tre dans  l’impofil^lité  de  le  faire.  Ce  traité  fait  voir  que  l’Arche- 
vêque Pignatelli  & (bn  frere  le  Duc  de  Monteleon,  qui  en  avoient 
été  les  principaux  auteurs , ne  furent  pas  plus  fideles  à l'égard  des 
Peuples  qu’à  l’egard  de  Philippe  V. 

Rien  d ordinaire  n'efl  plus  agréable  que  les  commencemens  d’u- 
ne nouvelle  domination.  CarefTes , diminutions  d’impôts , pro- 
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melTei , tout  eft  emploie  pour  gagner  le  Peuple.  On  l’amufe  pour 
l’accoutumer  infenfiblement  au  joug.  Les  MiniAres  Impériaux  tin- 
rencune  conduice«toute  differente  qui  leur  réüffit.  Le<  Napolitains 
furent  accablez  de  charges , au  lieu  que  Philippe  V.ne  droit  d'eux 
que  ce  qu'ils  vouloient  lui  donner.  Tout  ce  qu  ils  purent  faire,  c’é> 
toit  de  déplorer  leur  aveuglement  & de  fe  reprocher  leur  incon- 
Aauce  , que  leur  nouveau  maitre  puniffbit  juilement , de  crainte 
de  l'epr^ver  à Ibn  tour. 

Ceti^onquét»étoit  fort  avantageufe  à la  maifon  d'Autriche  & 
intércIToit  fort  peu  les  Chefs  de  la  grande  Alliance  , c'eff  à dire 
fa  Majellé  Britannique  &.  les  Provinces  unies,  qui  n’en  portoient 
pas  moins  le  fort  de  la  depenfe.  • Quelque  avance  que  procuraf. 
font  k l'Empereur  tes  contributions  de  la  Bavière  , les  grolFes 
fommes  à quoi  furent  taxez  les  Princes  d’Italie  & le  Duché  de 
Milan  , la  plufpart  de  Tes  troupes  continuoient  d’être  à la  folde  de 
ces  deux  Puiffances.  Ce  Prince  fouffroit  même  que  Ton  frere  Char- 
les 111.  fût  auffl  à charge  à la  Reine  que  le  miférable  Perkins  du 
tems  d'Henry  VII.  l’avuit  été  à la  DucheUe  Douairière  de  Bour- 
gogne. On  fit  enfin  ces  reflexions  dans  une  conférence  à la  Haie, 
ot  on  y conclut  qu’il  falloir  mettre  l’Eleélorat  de  Bavière  fous 
l’adminiffration  du  corps  Germanique  & qu'il  convenoit  que  les 
Princes  & Etats  de  l’Empire  euffent  part  à ces  efpeces  de  profits, 
puifque  toute  la  pene  & les  defavantages  retomboient  fur  eux. 
On  prit  les  mefures  convenables  pour  que  ces  demandes  & ces  plain- 
tes mflênt  portées  à la  Diete  de  Katisbonne.  Un  autre  fait  encore 
plus  criant  , c’ell  que  l’Empereur  s’étoit  emparé  d’une  fomme  que 
les  Etats  de  Bavière  avoient  dellinée  pour  pater  les  intérêts  d’une 
fomme  confidérable,  que  leur  Maitre  avoir  empruntée  en  Hollande 
fur  Tes  bijoux  dès  l’année  mille  fèpt  cent. 

Le  Portugal , la  Savoie  , les  Cercles  d’Allemagne,  le  Duc  de 
Wurtemberg  , le  Prince  de  Heffe  Caffel  , le  Roi  Charles,  de- 
tnandoient  tous  , les  uns  de  l’argent,  les  autres  des  troupes  , de 
l’argent  pour  les  païer  , des  vivres  , des  munitions.  Chacun  de 
ces  Princes  vouloir  être  préféré  éit  trouvoit  (ês  raifons  les  meilleu- 
res. Le  Duc  de  Marlborough  , dit  un  Ecrivain  d’alors  , n’étoit 
point  du  tout  pour  affoiblir  le  Duc  de  Savoie , parce  qu’il 
étoit  convaincu  de  la  fageffe  de  ce  Prince  , qui  lui  avoit  en- 
voié  un  riche  préfent.  II  confifloit  en  une  tenture  defept  ou  huit 
pièces  d’un  cuir  doré  fort  nfé  , mais  dont  le  prix  étoit  infiniment 
rehaufli  par  des  cartouches  au  milieu  de  chaque  piece,  de  la  main 
du  fameux  Titien.  C'étoient  des  nuditez  en  diverfes  pollures  laA 
cives.  Ces  pièces  étoient  originales  & il  n’y  en  avoit  aucune  co- 
pie. Louis  XIV.  en  avoit  innulement  offert  cent  mille  ecus.  Cette 
tapifferie  ell  encore  aéluellement  dans  le  Palais  de  Bleinheim.  Ce 
Duc  reçut  encore  de  la  part  du  Czar  fon  portrait  enrichi  de  dia- 
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mans.  Apparemment  qu'il  avoit  peur  qu’on  ne  traverfàt  fes  def- 
feins  contre  la  Suède.  On  crut  pourtant  alors  qu’il  avoit  fait 
ce  préfent  au  Duc  , pour  lui  marquer  fon  ^ime  & par  une 
cfpece  d'envie  de  fe  mettre  à la  mode  , fur  ce  qu’il  avoit  appris 
que  l'Empereur , le  Roi  de  Frufle  , les  Eleéleurs  Palatin  & de 
Hanovre  en  avoient  fait  autant.  A un  Guerrier  des  lauriers 
fuflifent.  C’étoit  donc  à iâ  faveur  egalement  puiHanre  auprès  de 
fa  Souveraine  & des  Etats  Généraux  , plutôt  qu’à  fa  v^ur,  que 
ces  préfens  s’adreflbient.  • ^ 

Le  pitoiable  état  des  affaires  de  Charles  III.  & les  julles  fu> 
jets  d'allarmes  du  Portugal , dont  la  plufpart  des  troupes  avoient 
péri  à Almanza  & dont  les  frontières  avoient  été  infuliées  , parlè- 
rent plus  haut  que  la  recommandation  du  Duc  de  Marlborough  en 
faveur  du  Duc  de  Savoie.  On  paia  ce  Prince  d’une  partie  des  ar- 
rérages qui  lui  étpient  dûs.  Mais  on  lui  ôta  les  troupes  de  Heffe 
& de  PruÜe  , qu’on  téfoiut  d’envoïer  au  fecours  du  Portugal  & 
de  la  Catalogne. 

Le  Roi  de  Prulfe  fut  un  de  ceux  qui  profita  le  plus  du 
befoin  qu’on  avoit  de  fes  troupes  , pour  faire  valoir  fes  intérêts 
particuliers.  En  cette  confidération,  les  Etats  ne  furent  point  con- 
traires à fes  prétentions  fur  la  fucceilion  de  feu  Guillaume  III.  En 
cette  confidération  encore  la  Reine  & leurs  Hautes  Puiffancct 
emploïèrenc  leurs  follicitations , d'autant  plus  puifiantes  que  leurs 
armes  étoient  viélorieufes,  pour  engager  les  Camens  à luiajuger  la 
Principauté  de  Neuchâtel , à laquelle  il  n’avoit  point  du  tout  ou 
que  fort  peu  de  droit.  On  accompliffoit  par  là  un  des  articles  du 
traité  que  le  Duc  de  Marlborough  avoit  ligné  avec  ce  Prince 
le  vingt-huit  Octobre  mille  fept  cent  quatre  pour  l’envoi  d’un  corps 
de  Prulliens  en  Italie.  Les  follicitations  gênent  la  liberté,  mais  ne 
l'ôtent  pas , & par  conféquent , elles  ne  purgent  point  l’injuilice 
des  Juges.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  cette  afifaire,  il  fuffira,  pour 
faire  voir  combien  le  Roi  de  Prulfe  efl  obligé  ^ l'Angleterre  & à 
la  Hollande,  de  remarquer  que  leur  recommandation  fut  fi  efficace 
qu’on  lui  ajugea  les  Comtez  de  V^alengin  & de  Lodron  avec  quel- 
ques Châtellenies  que  les  Princes  de  Longueville  avoient  réunies 
à leur  fouveraineté  , depuis  le  tellament  de  René  de  Naffau , 
d'où  il  s’enfuivoii  qu’ils  ne  pouvoient  être  tranfrais  au  Roi  de 
Pruffe , quand  il  feroit  iffu  des  anciens  Comtes  de  Chàlons  , ce 
qu’il  ne  fauroit  prouver  , & leur  Héritier  aulli  bien  que  de  René 
de  Naffau  qui  n'a  pas  fait  la  moindre  mention  dans  fon  teflament, 
en  venu  duquel  ce  Prince  l’a  prétendu  & obtenu. 

Tous  les  Alliez  profitoient  de  la  guerre,  c’éioit  la  remarque  du 
nouveau  Roi  de  Portugal  dans  une  lettre  qu’il  écrivoic  à la  Reine, 
lui  fcul  & l’Angleterre  excepté.  „ Le  Duc  de  Savoie  , difoit  ce 
„ Prince , efl  en  poffelfion  de  la  pUkpart  des  Terres  üi  Scigneu- 
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,)  ries  qu'on  loi  avoit  promilês  pour  le  détacher  de  la  France.  Les 
,,  Etats  Généraux  Ibnc  en  poiTclUon  de  la  plûpart  des  places  qu’ils 
,,  fouhaitoient  d’avoir  pour  leur  barrière.  La  Mailbn  d’Autriche 
„ ell  roaicrelTe  du  Duché  de  Milan , de  la  Lombardie , du  Duché 
„ de  MantoUe,  du  Roiaume  de  Naples.  Aucun  des  autres  Al- 
„ liez  n'eil  làns  profit,  ou  fans  récompenlè.  Il  n'y  a que  nous, 
„ Madame , pour  qui  la  guerre  foie  ruineufe  , ou  ltérile“.  Il  eit 
pourtant  vrai  que  le  Prince  qui  parloir  de  la  forte  vendoit  bien 
chèrement  les  foibles  fecours  qu'il  donnoit.  Lui  feul  coutoit  pref- 
qu’autant  que  les  autres  Alliez  enfemble , j’entens  ceux  qui  comme 
lui  ne  l’étoienc  que  pour  de  l’argent. 

Cette  Princelfe , pour  ne  pas  paroitre  oublier  tout-à-fait  les  in- 
térêts de  la  Nation , fit  avec  Charles  III.  un  Traité  de  commerce 
fort  avantageux , qui  de  voit  avoir  lieu,  quand  ce  Prince  feroit  paifi- 
ble  pofleffeur  des  Éfpagnes  & des  Indes.  Le  Major  Général  Stan- 
hope  profiu  de  la  fituation  fâcheufe,où  la  perte  de  la  bataille  d'AI- 
manza  avoit  mis  ce  Prince , pour  obtenir  de  lui  les  plus  grands  avan- 
tages qu’il  lui  fut  poflible.  11  fut  figné  le  dix  de  Juillet.  En  voici  l’ef- 
feniiel.  „ Toutes  les  marchandilès  ou  effets  de  toutes  fortes  ou 
M efpèces,que  les  Sujets  de  la  Grande-Bretagne  tranfporteront  en 
,,  Efpagne,  pour  lefquelles  avant  ceTraité  c'étoit  la  coutume  de  de- 
,,  mander  des  droits  de  conibmption  ou  d'autres  impolitions,  ne 
„ feront  dans  la  fuite  obligez  de  paier  lefdits  droits  ou  impolitions, 
„ que  fix  mois  apres  que  les  marchandifes  ou  effets  auront  été  dé- 
„ barquez  ou  efiêélivement  vendus  ou  livrez  à la  deuxieme  main. 

„ Les  Sujets  de  la  Grande-Bretagne  pourront  porter  & tranf- 
„ porter  dans  la  Domination  d’Efpagne  toutes  fortes  de  marchan- 
„ difes,  manufaélures , ou  fruits  provenant  de  la  Domination  de 
„ Maroc , pourvû  que  ce  (bit  en  leur  nom  & fur  leurs  vaiffeaux , 
„ & ces  effets  ne  pourront  être  chargez  d'autres  taxes  ou  tributs 
„ que  ceux  qu’on  paie  ordinairement,  bien  entendu  que  ces  mar- 
„ chandifes  n’y  feront  pas  tranfportées  pv  les  garnirons  ou  villes 
„ d’Afrique  de  la  domination  d’Efpagne. 

„ Tous  les  Marchands,  Sujets  de  la  Grande-Bretagne , qui  feront 
„ commerce  en  Efpagne,  feront  informez  des  droits  qu'ils  auront 
„ à paier  pour  leurs  marchandifes.  Et  pour  éviter  les  controver- 
„ fes  &.  difputes  qui  pourroient  naître  fur  ce  paiement,  leurs  Ma- 
„ jeftez  Britannique  & Catholique  nommeront  des  Commilfaires 
„ pour  dreffer  un  Tarif  , lequel  Tarif  fera  drelfé  deux  mois  après 
„ la  fignature  de  ce  Traité,  & Sa  Majeflé  Catholique  le  fera  pu- 
„ blier  par  tous  fes  Etats.  Bien  entendu  que  les  Sujets  de  la 
„ Grande-Bretagne  ne  feront  pas  obligez  de  paier  d'autres  droits 
„ ou  impôts  que  ceux  qui  feront  fpécifiez  audit  Tarif,  & Sa  Ma- 
„ jedé  Catholique  ne  pourra  les  augmenter  fous  quelque  motif 
„ que  ce  foit.  Quant  aux  marchandifes,  dont  il  ne  fera  pas  fait 
iTsms  XIL  Z „ mea- 
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„ mention  dans  le  fufdit  Tarif,  on  ne  pourra  en  exiger  pour  le« 
„ taxes,  droits,  ou  coutumes,  que  fept  pour  cent  de  leur  valeur 
„ principale.  Pour  cet  eflFet,  le  Fafteur  ou  la  perfonne  à qui  tel- 
,,  les  marchandifes  appartiendront , fera  tenu  de  préfenier  fous 
„ ferment  la  fafture  de  l’achat  de  la  marchandife.qui  fuffira  & fc- 
„ ra  tenue  pour  inllrument  authentique,  en  vertu  de  laquelle  les 
„ fufdits  fept  pour  cent  feront  paies.  On  ell  encore  convenu  pour 
,,  l’avenir  que  tous  les  effets  & marchandifes , dont  un  vaiffeau 
,,  de  guerre  armé  par  le  Roi  ou  la  Reine  de  la  Grande-Bretagne, 
,,  ou  par  quelqu’un  de  fes  Sujets,  fe  fera  faifi  comme  prifes,  fe- 
,,  rom  eftimées  fans  aucune  différence  comme  marchandifes  & ef- 
„ fets  du  crû  de  la  Grande-Bretagne.  “ 

On  s’étonnera  peut-être  que  dans  un  Traité  de  commerce  entre 
l’Efpagne  & l’Angleterre  il  ne  foit  fait  aucune  mention  des  Mar- 
chands Efpagnols.  Mais  on  doit  favoir  que  cette  Nation , par  corn- 
plaifance  pour  les  autres , s’abdient  du  commerce  & que  par  là 
elle  a droit  de  les  regarder  comme  fes  CommilTionaires.  On  peut 
encore  remarquer  que  ce  Traité  fuppofe  un  Roi  en  tutelle  & dans 
une  grande  dépendance.  En  effet,  dans  la  crife  où  étoit  ce  Prince, 
il  ne  pouvoir  marquer  trop  de  déférence  & de  foumiffion  pour  la 
Fuiffance,qui  feule  pouvoir  rétablir  fes  affaires. 

Outre  des  articles  fi  avantageux  & qui  donnoient  à la  Natiou 
Angloife  tant  de  fupériorité  , il  y en  avoir  un  d’une  tout  autre 
conféquence  & <jui  devoir  être  tenu  fort  fecret,  fans  doute  crain- 
te d’exciter  & d'irriter  la  jaloufie  & le  reffentiment  des  Etats  Gé- 
néraux , qui  à proportion  de  leur  puiffance  avoient  audi  bien  mé- 
rité de  ce  Prince  que  la  Grande  Bretagne.  Le  voici. 

„ La  Reine  de  la  Grande-Bretagne  & Charles  III.  Roi  d'Efpa- 
,,  gne  voulant  fortifier  leur  alliance  & leur  amitié, de  façon  que  les 
„ avantages  réciproques  en  puiflènt  rejaillir  au  profit  des  Sujets 
„ des  deux  Couronnes  & que  leurs  intérêts  communs  puiffent  ci- 
,,  menter  une  union  éteyielle  & indiffoluble  entre  eux , & confl- 
„ derant  que  le  moien  le  plus  propre  & le  plus  efficace  pour  cette 
„ fin  ell  de  former  une  Compagnie  aux  Indes,  moiennant  laquelle 
„ les  valles  & riches  Provinces  de  la  domination  de  Sa  Majeflé 
,,  Catholique  puiffent  fournir  aux  Monarchies  de  la  Grande-Bre- 
„ tagne  & d’Efpagne  dequoi  prendre  de  telles  mefures  & avoir 
,,  de  telles  forces  qu’on  jugera  fuffifames  pour  affu|ettir  leurs  En- 
„ nemis  & procurer  une  paix  univerfelle  à leurs  Sujets,  il  a été 
„ accordé  & Itipulé  en  vertu  de  cet  article  fecret  que  la  fufdite 
,,  Compagnie  de  commerce  doit  fe  former  des  Sujets  de  la  Gran- 
„ de-Bretagne  & des  Efpagnols  pour  le  commerce  des  Indes  de 
„ la  domination  de  Sa  Majeflé  Catholique , & qu’on  prendra  de 
„ part  & d’autre  les  mefures  les  plus  propres  & les  plus  convena- 
„ blés  pour  cet  éiabliffement.  Mais  comme  à préfent  il  n'ell  pas 

„ pofli- 
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„ Mffible  d’en  régler  les  circonllances  néceflaires,  parce  que  le 
,,  Duc  d'Anjou  polFéde  aéluellemenc  & injuilement  les  Provinces  , - ^ - 
„ d'Efpagne , qui  font  les  fondemens  principaux  du  commerce  & ' 

„ où  refidenc  les  perfonnes  qui  ont  plus  de  connoiflânce  & font 
„ plus  propres  il  ce  ddfein , on  le  referve  la  forme  de  fixer  les 
,,  conditions  fous  lefquelles  la  rufdite  Compagnie  de  commerce 
„ aux  Indes  doit  être  établie , jufqu'à  ce  que  ba  Majeüé  Caiholi* 

„ que  foit  en  poirelTion  de  Madrid.  Et  leurs  Majellez  Britanni* 

„ que  & Catholique  s'obligent  de  prendre  mutuellement  les  me- 
„ lûtes  qu’elles  jugeront  convenables  pour  perfedlionner  cette 
„ affaire  , en  applanilTant  les  difficultcz  qui  pourroient  Tembar- 
„ talTer.  Mais  au  cas  que  la  rufdite  Compagnie  ne  puifle  s’établir , 

,,  ce  qu’on  ne  croit  pas , Sa  Majellé  Catholique  s’oblige  & pro* 

„ met  en  fon  nom  & en  celui  des  Rois  fes  SuccelTeurs , qu'elle 
,,  veut  accorder  & accorde  aux  Sujets  de  Sa  Majellé  Britannique 
„ les  memes  privilèges  & libenez  d'un  commerce  libre  aux  Indes, 

„ dont  jouifl'ent  les  Efpagnols  Sujeu  de  Sa  Majellé , fous  la  fuppo- 
„ liiion  qu’ils  donneront  des  alTurances  de  paier  les  droits  roiauz 
„ & dûs  à fa  Couronne  comme  font  fes  Sujets.  Sa  Majellé  Ca> 

,,  tholique  s’oblige  pareillement  que  depuis  le  jour  que  la  paix  gé> 

„ nérale  fera  faite,  & que  par  confequent  elle  fera  en  polTdliun 
„ des  Indes  appartenantes  à la  Couronne  d’Efpagne,  jufqu’au  jour 
,,  que  la  fufdite  Compagnie  fera  formée  & établie,  qu'elle  veut 
„ donner  & donne  permifllon  aux  Sujets  de  Sa  Majellé  Britanni. 

„ que  de  trafiquer  librement  en  toutes  les  villes  & ports  des  Indes 
„ mentionnez  avec  dix  navires  de  cinq  cent  tonneaux  chacun,  ou 
„ plus  ou  moins  de  navires , pourvû  qu'ils  n’excedent  pas  la  pro- 
„ portion  des  cinq  cent  tonneaux;  qu’ils  pourront  trafiquer  & vendre 
„ dans  lefdits  navires  ou  embarcations  aux  ports  & places  fufdi;; 

„ toutes  fortes  de  marcliandi fes , comme  il  e(l  permis  aux  Sujets  de 
„ Sa  Majellé  Catholique  de  trafiquer , tranfporter  & vendre , fous 
„ condition  eiprelfe  de  paier  & latisfaire  aux  finances  de  Sa  Ma- 
„ jellé  Catholique  les  mêmes  taxes  & impôts  que  paient  les  Ef- 
„ pagnols,  fous  condition  encore  que  les  lufdits  navires  feront  vi- 
„ lltez  au  port  de  Cadix  , ou  à un  que  Sa  Majellé  Catholique  nom» 

„ mera  en  Efpagne  ; qu’ils  auront  à faire  voile  de  ce  port  vers  les 
„ Indes,  avec  obligation  d’y  retourner  en  revenant  des  Indes  pour 
„ être  vifitez  derechef , fins  s’arrêter  en  aucun  port  de  Portugal, 

„ France  ou  de  la  Grande-Bretagne,  li  ce  n’eR  qu’ils  fullent  for» 

„ cez  par  la  tempête , & ils  rapporteront  des  témoignages  ou  cer» 

„ tificais  des  Gouverneurs  ou  Minillres  de  Sa  Majellé  Catholique 
„ des  Ports  ou  Places  où  ils  auront  abordé,  pour  faire  connoitre 
„ qu’ils  fe  font  exaélement  acquitez  de  ce  qui  ell  déterminé  en  cet 
„ article  avec  la  bonne  foi  que  la  Nudon  Angloife  a toujours  ob- 
„ fervée  dans  lès  l'raitez  avec  l’Efpagne. 
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„ Sa  Majefté  Catholique  veut  & permet  que  leidit»  navirei  men- 
„ tionnez  pourront  être  convoiezd'Jiurope  aux  Indes  par  lej  vajifeaux 
„ de  guerre  que  Sa  Majellé  Uritannique  trouvera  convenir  pour 
,,  leur  fureté  de  proteêlion  ; mais  ces  vaiiïeaux  de  guerre  ne  pour* 

„ ront  charger  ni  tranfporter  aucunes  Marchandifes , d'autant  qn’ila 
„ ne  doivent  fervir  qu’à  convoier  & alTuier  lesdits  navires  mar- 
,,  chands. 

„ Sa  Majellé  Catholique  déclare  pareilleinent  qu’on  n’exigera 
„ aucun  induit,  donatif,  ou  nouvelle  impolition , fe  contentant  des 
,,  droits  Koiaux  & accoutumez,  que  pour  cet  effet  fa  dite  Majellé 
,,  leur  fera  délivrer  les  dépêches  néceflaires , afin  que  Tes  Miniilres 
„ en  Efpagne  dt  aux  Indes  ne  puiflent  les  naolellerni  troubler  leur 
„ commerce  fous  aucun  prétexte,  de  au  contraire  ils  leur  donnent 
„ toute  faveur  de  afiiltance  qu'ils  pourront  demander.  Sa  Majellé 
„ Britannique  promet  de  fon  coté  que  les  vailTeaux  de  guer- 
„ re,  qu’elle  envoiera  pour  fervir  de  Convoi  à ceux  de  Commerce 
„ en  allant  de  en  venant,  efeorteront  les  vailTeaux  appartenans  à fa 
„ Majellé  Catholique  de  Tes  Sujets  qui  voudront  profiter  de  l’occa- 
„ cafion  & qu'ils  les  alTureront  de  la  même  maniéré  que  s’ils  appar- 
„ tenoicntàSa  Majellé  Britannique,  ils  pourrront  le  faire  de  les  Capi> 
„ taincs  defdiit  vailTeaux  de  guerre  feront  obligez  de  remettre  lef- 
„ dits  effets  aux  perfonnes  auxquelles  ils  feront  confignez  avec  foin 
„ de  ponélualité  di  un  juAe  compte  pour  leur  décharge. 

,,  Et  comme  il  ell  notoire  de  évident  à tout  le  monde  que  les  fbr* 
„ ces  avec  Icfquelles  la  Couronne  de  France  a troublé  l'Europe  ont 
„ été  maintenues  par  les  grands  trefors  qu’elle  a tirez  de  tire  enco- 
„ re  des  Indes  d'Efpagne , moyennant  la  frauduleufe  introduélion 
f,  des  marchandifes  & commerce  que  lès  Sujets  y font,  & con* 
,,  noilTant  que  l’exclulion  des  François  aux  Indes  n’eA  pat  d’une 
„ petite  confequence  de  fera  d'un  grand  avantage  aux  Sujets  de  la 
„ Grande  Bretagne  de  d'Efpagne,  il  a été  arrêté,  accordé  decon* 
„ du  entre  leurs  MajeAez  Britannique  de  Catholique  pour  elles  & 
„ tous  les  Rois  leurs  fuccelTeurs  des  à prefent  de  à jamais  que  tout 
,,  les  Fran$ois  fujets  de  la  Couronne  de  France  feront  entièrement 
„ exclut , nun  feulement  de  la  compagnie  du  commerce  fuf-men- 
,,  donnée,  mais  aufii  de  toutes  fortes  de  trafic  aux  Indes  de  fa  Ma* 
,,  jeAé  Catholique,  fans  le  pouvoir  faire  tfireélement  ou  indireéle* 
„ ment,  en  leurs  noms  ou  en  celui  de  quelque  autre  perfonne.  LaKei* 
„ ne  de  la  Grande  Bretagne  de  fa  Majellé  Catholique  s'obligent  en 
„ leurs  noms  de  ceux  des  Rois  leurs  fuccelTeurs  & héritiers , par* 
,,  ce  qu'il  importe  aux  Sujets  des  deux  Monarchies , à la  paix  uni* 
„ verlélle  de  au  repos  de  la  Chrétienté , qu'ils  ne  confentiront  ja- 
„ mus  par  aucun  article  ou  traité  de  paix  fccret  de  public,  à la  moin* 
„ dre  chufe  qui  puilTe  répugner  ou  contredire  à t'exclufioD  établie 
,,  par  cet  Article  des  Su)ets  de  la  Couronne  de  France  de  la  fufdiie 
„ compagnie,  trafic  , commerce  & navigaden  aux  Iodes  de  Sa 
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„ Majedé  Catholique,  & Il  Sa  Majeflé  Britannique  ou  Sa  Majef*  Anke. 
,,  té  Catholique,  ou  quelqu'un  de  leurs  héritiers  & fuccelTeuri  Rois  1707. 
„ & Reines,  accorde  ou  admet,  par  quelque  article  ou  traité  de  ‘ 
„ Pais  public  ou  fecret , que  les  François  ou  Sujets  de  la  Couron- 
,,  ne  de  France  puilTent  trafiquer  aux  Indes  appartenantes  à celle 
„ d’Efpagne,  ou  aroir  part  à la.furdite  Compagnie,  celui  qui  y au- 
„ ra  contrevenu , foit  Sa  Majelté  Britannique  , (bit  Sa  Majeflé 
„ Catholique  ou  leurs  fuccelTeurs  , n'aura  plus  droit  de  demander 
„ ou  infiller  fur  raccomplilTement  de  ce  qui  efl  Itipulé  en  cet  arti- 
,,  de  fecret,  & par  conlequent  la  partie  qui  l’aura  obfêrvé  aura  la 
„ liberté  de  choilir  à Ton  gré  ou  d'annuller  cec  Article,  ou  de  le 
„ faire  exécuter  comme  il  trouvera  plus  convenable.  A Barcelone 
„ le  dix  Juillet  mille  fept  cent  fept  àc  étoit  figné.  Diego  Stanhope, 

„ Antoine  Florin  Prince  de  Lichtenflein , le  Comte  d'Oropeza, 

„ le  Grand  Amiral  d’Arragon  “. 

Ce  traité  étoit  infiniment  avantageux  & pou  voit  dans  la  fui- 
te des  tems  dédommager  avec  ufure  l'Angleterre  des  dépen. 
fes  imroenfes  qu'elle  faifoit  pour  la  maifon  d'Autriche,  <Sc  vü  la 
différence  de  caraôcre  entre  les  Anglois  & les  Efpagnols , il 
étoit  plus  que  probable  que  les  premiers  domineroient  dans 
ce  Commerce  & que  le  Proverbe,  Qui  a (ompagaen  a mai- 
trt , fe  vérifieroit  à la  lettre  par  rapport  aux  derniers.  Ce  traité 
devenu  public  n’étoic  guéres  propre  à gagner  les  Efpagnols  au  parti 
de  Charles  III.  Us  ne  pouvoient  voir  qu'avec  indignation  que,  pour 
regnerfureus,  il  abandonnât  à des  Etrangers,  ou  du  moins  qu’il  par» 
tagcàt  avec  eux  leurs  plus  grands  avantages.  Il  devoit  aulli  choquer 
les  ilollandois,  finon  pour  le  fonds,  du  moins  pour  la  forme,  célt 
à dire  pour  le  fecret  & la  dillîmulation  donc  on  avoit  ufé  à leur 
égard.  Un  l'envoia  à Londres  par  la  voie  de  Genes.  Le  navire 
qui  portoit  le  Courier  fut  attaqué  par  une  fregace  Françoife.  Le 
voiani  fur  le  point  d’étre  pris,  il  jetta  fa  male  dans  la  mer,  les  Fran- 
çois s'en  apperçurent , ils  fondèrent , la  mer  en  cet  endroit  fe  trou- 
va peu  profonde,  des  Plongeurs  péchèrent  cette  male , elle  futen- 
voiée  à la  Cour  de  France,  on  y trouva  le  traité  en  quellion.  On 
ne  manqua  pas  d'en  faire  tirer  des  copies,  qu'on  envoia  aux  inté- 
relTez,  je  veux  dire,  en  Efpagne  & en  Hollande.  On  en  fit  grand 
bruit  en  Efpagne.  La  fage  République  dilTimula  te  reflentiinent 
qu’elle  devoit  naturellement  en  avoir,  <St,  fans  rien  relâcher  defon 
zèle  pour  les  intérêts  de  la  caulè  commune , elle  fe  contenta  d’affu- 
rer  les  fiens  par  quelques  traitez  , qu’elle  entama  dés  cette  année 
avec  la  Reine  Anne  & qui 'ne  furent  terminez  que  l’année  fui  vante. 

Le  peu  de  fuccés  des  flottes  & les  malheurs  qui  leur  arrivèrent 
furent  un  furcroit  de  difgraces.  La  prife  de  Toulon  avoit  été  l'uni- 
^ que  objet  des  grands  armemèns  que  l'Angleterre  & la  Hollande  a- 
voient  faits.  Les  vaiiTcaux  d’efeorte  & de  tranfport  foufi'rirent  ex- 
* Z 3 tréme- 
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tremement  des  vents  contnires,  des  tempêtes  & des  Armateurs 
ennemis.  La  floue  commandée  par  le  Comte  Hivers  , (]ui  dé- 
barqua le  flx  Février  neuf  ou  dix  mille  hommes,  fur  les  cocesd’Ali- 
came,  avoir  mis  à la  voile  pour  la  première  fois  le  quinze  d’Août  de 
l’année  précédente.  Deux  jours  apres,  une  tempête  la  difperfa&la 
contraignit  de  relâcher  en  différens  ports , & elle  ne  put  fe  remet- 
tre en  mer  que  le  douze  d’ütlobre.  A peine  fut  elle  fouie  de  la 
Manche  qu’une  nouvelle  tempête  fit  périr  plulieurs  de  fes  vailfeauz 
& obligea  dé  jetter  à la  mer  prefquetnus  les  chevaux,  & ce  ne  fut 
qu’après  deux  mois  de  fejour  à Lisbonne,  pour  radouber  les  vaifleaux 
& rétablir  les  troupes  extrêmement  fatiguées  , qu’elle  put  repren- 
dre fa  route.  Le  treize  Janvier  , une  horrible  tempete  brila  fur 
les  Côtes  d’Irlande  vingt-cinq  ou  trente  vaifleaux.  Ce  malheur  fit 
perdre  à la  Reine  vingt  mille  livres  Iterling  pour  fon  droit. 

Une  autre  tempête,  qui  arriva  le  vingt  quatre  Janvier,  furpriten 
mer  l’efeadre  du  Chevalier  I lickes  & du  Vice-Amiral  vander  Goes, 
qui  conduifoient  en  Portugal  & en  Efpagne  les  recrues  pour  les 
troupes  Angloifes  & I lollandoifes,  & fervoicnicn  même  tems  d'ef- 
corte  à plufieurs  Marchands.  Cette  flotte  fut  contrainte  de  relâ- 
cher à Torbay.  Elle  remit  â la  voile.  Au  fortir  de  la  Manche, 
une  efeadre  ennemie  en  enleva  treize  bàtimens  chargez  de  recrues, 
de  munitions  de  bouche  & de  guerre,  d’habits,  d’armes,  de  felles 
& de  quantité  de  piallres.  Elle  efluia  encore  de  rudes  tempetes 
dans  le  mois  de  Février,  qui  difperfêrent  fes  vaifleaux.  Quelques 
uns  périrent,  d'autres  tombèrent  entre  les  mains  des  Armateurs  Bif- 
cayens.  La  grande  flotte  commandée  par  l’Amiral  Showel,  apres 
avoir  fervi  au  liège  de  Toulon,  tranfporta  à Final  & dans  d’autres 
ports  les  malades  & les  bicflcz.  Il  repafla  enfuite  le  Détroit  & alla 
dans  le  port  de  Lisbonne , i deflein  d’y  laifler  une  partie  de  fes 
vaifleaux  «St  de  ramener  le  refte  dans  les  ports  d’Angleterre  & de 
ilollande.  Il  p.artit  à la  fin  d’üc^obre  & dans  fa  route  il  alla  heur- 
ter contre  un  rocher  des  Ifles  de  Sorlingues,  nommé  l'Evé/^iu  (3  fes 
Clercs.  Le  vailfeau  qu’il  montoit  , qui  étoit  de  quatrevingt  dix 
canons  & de  neuf  cens  hommes  d’équipage,  fe  brifa,fans  qu'on  pût 
fauver  un  feul  homme.  Cet  Amiral  avoit  fur  fon  bord  fon  frere, 
le  Chevalier  Narborough  fon  gendre  , le  fils  de  l'Amiral  Aylmer, 
le  fils  de  l’Evéque  de  Wincheher,  quatre  Capitaines,  cinq  Lieute- 
nans  & plufieurs  perfonnes  de  confidération.  Le  Rumney  vailfeau 
du  premier  rang  & de  huit  cens  hommes  d’équipage  <&  un  brûlot 
eurent  le  meme  fort.  Le  refte  de  la  flotte  eût  échoué  de  la  même 
maniéré  , fi  le  Chevalier  Showel , fe  voiant  périr,  n’eût  fait  tirer 
deux  coups  de  canon  pour  avertir  du  danger. 

La  France  qui  ne  faifoic  peutécre  pas  pour  fa  marine  la  cinquan- 
tième partie  de  la  dépenle  , que  faifoient  l’Angleterre  <Sc  la  Hol- 
lande, eut  â proportion  beaucoup  plus  de  fuccès.  L'Ifle  de  Major- 
que 
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que  avoic  renoncé  à l’obéiflance  de  Philippe  V.  l'année  demiere,  à 
la  vûe  des  flottes  combinées  d'Angleterre  & de  Hollande  qui  por*  ^ - 
toient  des  fecours  à Barcelone.  L’ifle  de  Minorque  ne  fut  pas  long-  'C  7. 
tems  fans  fuivre  cet  exemple.  A l'aide  d'une  partie  des  troupes  An- 
gloifes  que  l'Amiral  Leack  avoit  débarquées  à Majorque  , ceux  de 
Minorque  reduilirent  ce  qu'ils  avoient  de  troupes  Elpagnoles  à Ce 
renfermer  dans  le  château  de  Mahon , & dans  le  fort  de  Saint  Phi- 
lippe. Louis  XIV.  à la  priere  de  Philippe  V.  ordonna  d'armer  i 
Toulon  une  efeadre  chargée  de  quelques  troupes,  pour  y porter  du 
fecours.  Elle  éioitcompofée  de  quatre  vaifl'eaux  de  guerre  & de  neuf 
tartanes.  Elle  mouilla  le  premier  jour  de  cette  année  au  Port  Ma- 
hon. Les  troupes  de  débarquement,  qui  confiltoient  en  deux  ba- 
taillons du  Régiment  de  la  Marine,  furent  fi  bien  conduites  qu'a- 
près  avoir  délivré  les  Kfpagnols  enfermez  dans  leurs  forts,  elles 
contraignirent  en  fept  ou  huit  jours  ce  Peuple  li  rentrer  dans  l'obéiflan-  / 

ce  qu'il  venoit  de  quitter.  Cette  efeadre  rencontra , avant  que  de 
rentrer  dans  Toulon,  le  Comte  de  Peterborough,  qui  alloit  de  Barcelo- 
ne enitalie.  Il  avoiiavec  lui  trois  vaifleaux.  Ce  Lord  éioit  fort  prefTé 
& n'a  voit  pas  le  tems  de  fe  battre.  11  monta  à bord  de  l'Entrcprife 
qui  éioit  le  meilleur  voilier  , & laifla  fon  fils  fur  la  Réfolution.  Ce 
vaifleau,  qui  étoit  le  plus  gros,  étant  chargé  de  foixante  & douze  pièces 
de  canon  , ne  put  fuir  aufli  vite  que  l^nireprifc  & le  Milfori.  Le 
Chef  de  l’efcadre  Françoilè  , forte  de  quatre  vailfeaux  , l'atteignit 
& le  força  de  s'échouer  & de  fe  brûler  lui  même,  fur  la  côte  deGe- 
nes  proche  de  Ventimiglia.  Le  Lord  Mordant  fils  du  Comte 
de  Peterborough  fut  blelfé  à la  cuifle  d'un  coup  de  canon.  Ce 
Comte  avoit  cet  accident  en  vue  , lorfqu'il  ccrivoit  a Charles  111. 

Sii€  , Je  compte  tous  tes  rifques , toutes  les  pertes  pour  rie»  , pourvu  que 
votre  M'.ijeJlé  Jott  convaincue  de  mon  véritable  zele  cj!  attacbement  à 
fes  intérêts. 

La  France  arma  encore  à Dunkerque  une  efeadre  de  dix  Armateur» 
vaifleaux,  une  fregatte  & quatre  barques  longues.  La  fregatte  étoit  Ktan;<>i» 
de  feize  canons  & les  vaifleaux  depuis  foixante  jufqu'à  quarante. 

Celte  efeadre  fortit  le  onze  Mai  , & le  douze  elle  rencontra  ''  "'I’' 
une  flotte  de  cinquante  navires , tous  marchands  & de  tranf- 
pr>rt , excepté  deux  fregattes  & trois  vaifleaux  de  guerre  qui  fer- 
voient  d'efeorte.  Ceux-ci  étoient  le  Chene  Koial  de  tdixan- 
te  & feize  canons  , le  Ilimptoncourt  & le  Grafion,  tous  deux 
de  foixante  ék  dix.  Deux  des  trois  furent  pris  , après  avoir  fait  la 
plus  belle  défenfe  du  monde.  Le  Chêne  Roial  fe  fauva,  après  a- 
voir  extrêmement  maltraité  ceux  des  ennemis  qui  avoient  vou- 
lu l'aborder.  La  fermeté  de  ces  trois  vaifleaux  , qui  ne  craignireni 
pas  de  fe  battre  contre  dix  , fauva  une  partie  de  la  flotte  mar- 
chande, l'Ennemi  n'en  prit  que  vingt-cinq  ou  trente  bâiiaicns.  Cet- 
te 
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Anne,  te  cfcadre  prit  une  autre  fois  dixneuf  vaifleaux  marchand*  ver* 

1707.  Kilduin.  Le  onze  d’Aout , elle  mit  en  déroute  une  flotte  Hollan- 
doife  de  quarante  vaifleaiix  marchand* , efcortez  par  troi»  vailTe- 
aux  de  guerre , qui  s’attachèrent  à fe  fauver  eux  même»  & une  par- 
tie de  ceux  qu’ils  efcortoient.  L’E^nncmi  n'en  prit  que  quinze  ou 
feize. 

Cette  efcadre  , qui  défoloit  ainfi  le  commerce , tandis  que  le* 
flottes  étoient  inutiles  dans  la  Méditerranée  , fut  jointe  par  cinq 
autre»  vaifleaux  équipez  à Breft  & commandez  aulii  bien  que  le* 
dix  autres  par  un  des  meilleurs  hommes  de  mer  qui  fut  en  France. 
Le  vingt  deux  d’Oflobre  , à la  hauteur  du  Cap  Lezart,  ces  efcadre* 
réitnie*  eurent  connoiffance  d’une  flotte  de  cent  cinquante  voiles, 
qui  alloit  à Lisbonne  , chargée  de  troupe*  , de  provifions  & de 
munitions  de  guerre  , efcortee  de  cinq  vailTeaux  du  premier  & fé- 
cond rang , favoir  le  Cumberland  de  quatrevingt  huit  piece»  de 
canon , le  Devonshire  de  quatrevingt  fix  , le  Chêne  Roial  de 
foixante  & feize , le  Chefter  & le  Rubis , tout  deux  de  cinquante 
quatre.  Ces  vaifleaux  appercevant  que  les  Knnemis  étoient  troi» 
contre  un  prirent  le  parti  de  fe  fauver;  mais  ils  ne  le  purent.  Le* 
François  meilleurs  voiliers  les  atteignirent  & les  forcèrent  de  fe  bat- 
tre. Ils  le  firent  en  défefperez.  Le  Cumberland  , le  Chefter  & le 
Rubis  furent  pris.  Le  Devonshire  à bord  duquel  il  y avoit  fix  cens 
üftiviers , fauta  en  l’air.  Le  Chêne  Roial  eut  encore  le  bonheur 
defe  fauver.  L’Ennemi  prit  environ  foixante  de  ces  vailTeaux  char- 
gez de  munitions  pour  le  l’orcugal  & la  Catalogne',  les  autres  fe 
iauvèrent  dans  différens  ports.  Outre  la  perte  qui  étoit  fort  grande 
en  elle  même  , ce  convoi  dilTipé  fit  prefqu’autant  de  tort  aux  af- 
faires de  Charles  III.  qu’en  avoit  fait  la  bataille  d’Almanza.  Sept 
ou  huit  vaifleaux  de  moins  dans  la  Méditerranée  auroient  empêché 
ces  malheurs  & ces  pertes  aufli  honteufespourle  moins  que  dom- 
mageables. 

Comme  les  fuccès  de  l’année  dernière  avoient  fervi  de  motif  à 
continuer  la  guerre  avec  vigueur  , les  difgraces  de  celle-ci  en  fer- 
virent  à faire  de  plus  grands  effort»  qu’on  n’avoit  Jamais  fait.  Le 
Duc  de  Marlborough  négocia  (i  bien  à la  Haie  que  les  Etats  Gé- 
néraux confcniirent  à une  augmentation  confidérable  par  terre  & 
par  mer.  On  convint  d’augmenter  les  flottes  de  vingt-quatre  vaif- 
feaux  de  ligne  & les  troupe»  de  terre  de  trente  mille  hommes.  On 
eut  de  la  peine  à confentir.  Mais  la  Province  de  Hollande,  qui  paie 
elle  feule  prefque  autant  que  le»  autres  enfemble  aiant  cédé,  aux 
inftances  vives  qu’on  lui  faifoit  de  tous  cotez  , les  autres  cédèrent 
pareillement.  Le  grand  embarras  étoit  pour  les  vailTeaux , à caufe 
de  la  difficulté  d’avoir  des  Matelots  , car  pour  les  troupes  de  terre, 
on  en  avoit  tant  qu’on  vouloit  avec  de  l’argent , & cct  Etat  n’en 
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manquoit  point , puifque,  maleréles  dépenfei  de  la  guerre,  prefque  Amii'e 
tous  ceux  qui  en  avoient  beloin  trouvoient  à y faire  des  emprunta 
confidérablei. 

Les  arrangemeni  faits  avec  les  Etats  Généraux , le  Duc  de  Mari.  Hirani^e 
borough  palla  en  Angleterre.  Il  eut  l’honneur  de  fa'ucr  la  Reine  le 
jour  même  de  fon  arrivée,  qui  fut  le  fept  de  Novembre.  Le  Parle- 
ment  qui  n’étoit  point  encore  aiTerablé  le  fut  huit  ou  dix  jours  après. 

Le  dilcours  de  la  Reine  , moins  triomphant  que  celui  de  l’an- 
née paflee  , n'en  fut  pas  moins  preiTant  pour  la  continuation  de 
la  guerre  & pour  l’augmentation  des  fubrides.  Il  rouloit  d’abord  fur 
l’union  des  deux  Roiaumes  & fur  la  joie  qu’avoit  fa  Majelté  de  fe 
trouver  dans  le  premier.  Parlement  de  la  Grande  Bretagne.  Elle 
ajoutoit  que  rien  n’étoit  plus  propre  à perfuader  que  l’union  des  deux 
Nations  avoit  augmenté  leur  pouvoir , que  de  les  voir  poufler  cet- 
te guerre  juRe  & raifonnable  jufqu’à  ce  qu’on  parvint  à une  iùre 
& nonorable  paix.  Enfuite  elle  exeufoit  ou  diminuoit  le  plus  & 
du  mieux  qu'elle  pouvoir  les  affaires  désagréables  de  la  campagne. 

,,  L’entreprife  fur  Toulon , difoit  cette  PnncelTe,  n’a  pas  eu  tout  le 
„ fuccés  qu'on  efperoit.  Elle  a été  néanmoins  accompagnée  dans  la 
„ fuite  de  plufleurs  grands  avantages.  Comme  les  François  ont  ga- 
„ gné  fur  nous  du  terrain  en  Efpagne , ils  ont  auflî  été  entièrement 
„ chaffez  d’Italie.  Il  fera  plus  facile  à nos  Alliez  de  le  joindre  pour 
„ alTifler  l'année  prochaine  & mettre  le  Roi  d’Efp^ne  en  éut  de 
„ rétablir  Tes  affaires  en  ce  Roiaume  & de  réduire  la  Monarchie 
„ d'Efp^ne  fous  fon  obéïffance.  La  foibleffe  & le  mauvais  état 
„ des  affaires  fur  le  Rhin  au  commencement  de  cette  année  a 
„ donné  le  tems  aux  François  de  (ë  rendre  les  plus  forts  dans  tous 
„ les  autres  endroits.  Mais  félon  les  apparences  , on  remédiera 
„ entièrement  à ce  défaut  la  c impagne  prochaine,  par  la  conduite 
„ & l’autorité  de  l’EUéleurd’I  lanovrc,  qui  s’étant  chargé  fort  à pro- 
„ pos  du  commandement  , a fortifié  « obligé  la  Confcdérauun. 

„ La  Reine  vint  enfuite  à l’article  effentiel  & capital  qui  étoit  ce- 
„ lui  des  fubfides.  La  jufle  application  des  fubfldes  qui  m’ont  été 
„ donnez  parles  Parlemens  précédens , l’evidente  néceflité  de  con' 

„ tinucr  cette  guerre , & les  apparences  raifonnables  d’y  mettre 
„ une  bonne  fin  , fi  nous  ne  nous  manquons  pas  ï nous  mêmes  & 

„ à l’honneur  du  premier  Parlement  de  fa  Grande  Bretagne , font, 

„ comme  je  n’en  fais  point  de  doute , des  raiibns  ruffifances  pour 
„ vous  exciter  à pourvoir  aux  fubfides  néceffaires,  que  je  fuis  obli- 
„ gée  de  vous  demander  pour  la  campagne  prochaine  de  tous 
„ côtez  & particulièrement  pour  affifler  de  bonne  heure  le  Roi 
„ d’Efpagne  & faire  bon  notre  traité  avec  le  Roi  de  Portugal, 

„ comme  auffi  pour  donner  vigueur  à l'armée  confédérée  comman- 
„ dee  par  le  Duc  de  Savoie,  & je  ne  doute  pas  que  vous  ne  trou- 
„ viez  ces  chofes  fi  néceffaires  qu'elles  ne  doivent  pas  être  négli- 
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„ géet , quand  même  elles  requerroient  une  augmentation.  Les 
„ lommei  déjà  emploïéei  dans  celte  guerre  ont  écc  grandes  & font 
„ des  preuves  fuffifantes  de  la  fatisfaftion  que  mes  Sujets  ont  tou- 
„ jours  eu  des  intentions  de  mon  gouvernement.  C’en  à quoi  je 
„ fuis  tellement  fcnfible  que  je  ne  demande  jamais  d’eux  aucun 
„ fubflde  que  ce  qui  eft  abfolument  néceflaire  pour  la  confervatioo 
„ de  leur  religion  & libertez , & je  regarde  comme  un  grand  bon- 
„ heur  que  je  n’aie  pas  en  cette  rencontre  le  moindre  intérêt  fépa* 
„ ré  de  celui  de  mes  Sujets  “. 

Les  réponfes  furent  telles  que  Sa  Majefté  pouvoir  les  fouhaker 
& au-delà  de  ce  qu’elle  devoir  efpérer.  „ Quoique  les  grands 
„ & fages  projets  de  Votre  Majellé,.  difoient  les  Communes, 
„ n’aient  pas  eu  dans  la  campagne  derniere  tous  les  effets  qu’on 
„ s’en  étoit  promis , nous  demandons  néanmoins  la  permillion  à 
„ Votre  Majefté  de  l’alTurer  qu’aucun  contre-tems  ne  pourra  nous 
„ décourager  de  faire  tous  nos  efforts  pour  mettre  Votre  Majeffé 
„ en  état  de  recouvrer  toute  la  Monarchie  d’Efpagne  pour  le  Roi 
„ Charles  III.  conjointement  avec  vos  Alliez , comme  auffi  pour 
„ faire  bon  le  Traité  avec  le  l’ortugal  & pour  augmenter  l’armée 
„ confédérée  fous  le  Duc  de  Savoie.  Et  nous  promettons  à Vo- 
„ tre  Majeffé  que  nous  dépêcherons  les  affaires  publiques  unani> 
„ mement  & promtement , & que  nous  donnerons  à Votre  Ma- 
„ jeffé  des  fubfides  efficaces  pour  pouffer  la  guerre  avec  vigueur, 
„ & , moiennant  la  bénédiélion  de  Dieu  fur  vos  armes , pour  par- 
„ venir  à une  paix  avantageufe  & durable  “. 

La  réponfe  des  Seigneurs  avoit  aulli  de  quoi  plaire  au  moins 
par  fa  politeffe.  „ La  grande  fermeté,  difoient  - ils,  & la  ré- 
„ folution  que  Votre  Majeffé  a fait  paroitre  dans  fa  harangue 
„ pour  continuer  avec  vigueur  la  guerre  en  Efpagne  & en  Por- 
„ tugal , & pour  renforcer  l’armée  du  Duc  de  Savoie , qui  a 
„ fi  bien  mérité  de  toute  l’alliance , ne  fauroient  manquer  de'con> 
„ tribuer  de  la  maniéré  la  plus  efficace  à amener  cette  guerre  à 
„ une  promte  & heureufe  fin.  Un  tel  exemple  doit  donner  une 
„ noble  émulation  à tous  vos  Alliez  & nous  fommes  affurez  que 
„ Votre  Majeffé  fera  tout  fon  poffibic  pour  porter  ceux  d’entre 
„ eux  qui  jufques  ici  ont  manqué  à leurs  engagement  à agir  à l’a- 
„ venir  comme  ceux  qui  ont  fincerement  à cœur  le  rétabliffement 
„ & la  fureté  de  la  paix  & la  liberté  de  l’Europe. . . Le  zélé  que 
„ nous  avons  pour  la  confervation  de  votre  perfonne  & de  votre 
„ Gouvernement  & ce  que  nous  devons  à notre  Patrie  nous  a 
„ toujours  portez  & nous  obligera  toûjours  à faire  tous  nos  efforu 
„ pour  foutenir  Votre  Majeffé  dans  cette  guerre,  julqu’à  ce  qu’el- 
„ le  foit  fûrement  & heureufement  terminée  “. 

La  Chambre  des  Seigneurs  prit  fort  à cœur  les  affaires  d’Efpagne. 
Elle  établit  pour  une  efpèce  de  préliminaire  qu’on  ne  quitteroit 
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point  les  armes  qu’on  n’eût  établi  le  Roi  Charles  dans  toute  la  (iic* 
ceflion  d’Efpagne.  Quelques-uns  allèrent  jufqu’à  dire  qu’il  falloit 
plutôt  donner  dix-neuf  fchellings  par  livre  de  tous  les  revenus  que 
de  faire  la  paix  fans  cette  condition.  On  examina  beaucoup  la 
caufe  des  pertes  arrivées  en  ce  Roiaume.  Le  Lord  liaversham 
dit  quelles  n’étoient  pas  étonnantes  , puifque  les  affaires  étoient 
entre  les  mains  d’un  Etranger.  Le  Comte  de  Feterborough  arrivé 
depuis  peu  de  Catalogne  n’avoit  pas  peu  contribue  i décrier  le  Com- 
te de  Galloway  qui  étoit  l’Etranger  dont  on  parloir.  Il  /h  fut  pas 
feulement  queition  de  découvrir  les  caules  du  mal , on  chercha  le 
remede.  Le  Comte  de  Rocheffer  opina  qu’il  falloit  en  Flandre  (è 
tenir  fur  la  défenfive  & détacher  de  la  grande  armée,  qu’on  y delti- 
noit  & qui  n’y  étoit  pas  toujours  fort  utile,  quinze  ou  vingt  mille 
hommes,  pour  envoier  en  Catalogne.  Il  ajouta  que  c’étoit  de  l’Ef. 
pagne  qu’il  étoit  fur  tout  queition  , que  c’étoit  ce  Roiaume  & non  la 
France  qu’il  falloit  conquérir,  & que  celui  des  deux  Compétiteurs, 
qui  demeureroit  maitre  de  rEfpagnc,  auroit  l’avantagea  devroit 
être  regardé  comme  viétorieux.  Le  Duc  de  Buckingham  & le  Com- 
te de  Nottingham  appuicrent  cet  avis.  Le  Duc  de  Marlborough , 
h qui  on  entreprenoit  par  là  de  rogner  les  ailes , croiant  qu’avec 
une  petite  armée,  il  ne  (êroit  plus  qu’un  petit  Général,  parla 
fort  vivement.  Il  entreprit  de  prouver  que  loin  de  penfer  à di- 
minuer les  armées  de  Flandre , il  faudroit  même  les  augmenter. 

Que  la  fituation  de  la  Flandre  & celle  de  l’Efpagne  ctoient  bien 
différentes.  Que  ce  Roiaume  ne  pouvoir  fournir  la  fubUAance  dniftaira 
à de  fortes  armées.  Que  la  plupart  des  places  fortes  de  ce  païs  d'EIpt- 
pouvoient  etre  gardées  par  un  bataillon  ou  deux.  Que  ce  n’é-  8"^ 
toit  point  les  hommes  qui  avoient  manqué  en  Efpagne  , mais 
qu’on  avoit  eu  trop  de  courage  & un  peu  trop  de  confiance  en  la 
bonté  de  Tes  troupes.  Que  les  grandes  pertes  avoient  été  caufées 
par  les  vents  contraires,  qui  n’avoient  pas  permis  de  débarquer  à 
tems  les  troupes  & les  pro vidons  néceifaires.  Qu'à  la  vérité,  l’Ef^ 
pagne  étoit  le  morceau  effentiel;  mais  que  le  moien  de  l’avoir  fû- 
rement  étoit  d’entamer  la  France  & de  la  contraindre  d’abandon- 
ner tous  fes  projets , pour  ne  penfer  qu’à  fa  propre  confervation. 

Il  ajoucoit  que  les  villes  du  Brabant  quon  avoit  conquifes  ne  pou- 
voient être  gardées  fans  de  groffes  garnirons , au  lieu  que  celles  qui 
reAoient  à l'Ennemi  étoient  a cou  vert,  au  moins  de  la  furprife,  avec 
un  bataillon  ou  deux.  Que  ft  l’armée  de  Flandre  étoit  diminuée 
& que  les  François,  par  la  fupériorité  de  leur  nombre,  vinffent  à 
obtenir  quelque  avantage  conddérable , les  Mécontens  de  Hollan- 
de , qui  n’étoient  pas  en  petit  nombre  & qui  fupportoient  fort  im- 
patiemment les  frais  de  la  guerre  & la  diminution  de  leur  commer- 
ce , ne  manqueroient  pas  de  crier  pour  avoir  la  paix. 

A ce  difcours , prononcé  avec  un  feu  qui  approchoic  de  l'em- 
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portement , le  Comte  de  Rocheiler  répondit  de  fang  Croid  qu'il 
I etonnoit  fort  que  le  Duc  de  Marlborough  , ^i  l’étoit  toujouri 
dilîingué  par  une  modération  pleine  de  fagefle  , fonit  ainû  de 
fon  caraftere.  (^e  cependant , comme  il  y avoit  une  néceflité  ab- 
iôlue  de  recourir  l'Lfpagne , fa  Grandeur  feroit  plaifir  de  dire  ou 
on  trouveroit  des  troupes  pour  y envoier , d'autant  plus  que  le 
Comte  de  Feterborough  venoit  d'alTurer  avoir  oui  dire  au  Frin* 
ce  Eugcne  , que  les  Allemani  avoient  une  oppolltion  invinci* 
ble  au  farvice  d'Efpagne.  Le  Duc  de  Marlborough  répondit  à ce 
reproche  ot  à ceue  demande  que  l'aifaire  écoit  de  trop  grande  im> 
portance  pour  en  parler  fans  quelque  émotion.  Q;je,  quoiqu’il  ne 
convint  pas  de  découvrir  dans  une  ii  nombreufe  AlTemblée  le:  fecrec 
& le  détail  des  affaires , cependant  pour  complaire  aux  defirs  de 
la  Chambre  , il  pouvoit  alfurer  q u’on  avoit  déjà  concerté  toutes 
chofes  avec  l’Empereur , pour  avoir  une  armée  de  quarante  mille 
hommes  fous  le  Duc  de  Savoie  & pour  envoier  un  puiflant  fêcours 
au  Roi  Charles.  Qu’il  y avoit  même  lieu  d'efpérer  que  le  Prince 
Eugène  iroit  commander  en  Ëfpagne  & qu’en  ce  cas  les  Allemans 
l’y  luivroient  avec  plaifir.  II  prévint  encore  l’objeéUon  naturelle  qu’on 
avoit  à lui  faire  de  la  lenteur  de  la  Cour  de  Vienne , en  engageant 
Ët  parole  qu’à  l'avenir  fa  Majellé  Impériale  accompliroit  exa«ement 
lêt  promelVes.  Quoi  que  ce  Duc  pût  dire , on  refiifa  ablblument  de 
confentir  à la  propofiiion  qu’il  avoit  faite  d’une  augmenution  de  dix 
mille  hommes  pour  le  fervice  de  terre. 

La  harangue  de  fa  Majellé  à l'ouverture  de  cette  féance  <5t 
celle  qu’elle  fit  à la  fin  de  Décembre  & où  elle  s’exprima  en* 
core  plus  fortement  fur  la  continuation  de  la  guerre  avoient  donné 
lieu  à ces  difpuies.  Le  befoin  prefiant  d’argent  pour  fatisfaire 
tous  ceux  à qui  on  devoit  des  arrerages  engagea  la  Reine  à ve- 
nir par  extraordinaire  au  Parlement  & à donner  le  confentement 
Koial  à deux  Bills , dont  l’un  étoit  pour  ainfi  dire  le  prix  de  l’autre. 
Le  Bill  qui  continuoit  le  cinquième  denier  des  terres,  maifons  , 
penfions,  offices , bénéfices,  étoit  accompagné  d’une  claufe  qui  au- 
torifoit  fa  Majellé  à faire  un  emprunt  fur  cette  taxe.  On  avoit 
aulfi  drelTé  un  autre  Bill  qui  annulloit  deux  Aéles  du  Parlement 
d’EcoHe  intitulez  aSe  de  fureté  pour  le  Jleiaume  d Ecejfe  , aSe  au  fu- 
jet  de  la  paix  (ÿ  de  la  guerre.  L’Union  par  die  même  annulloit  ces 
Aéles  & il  étoit  inutile  de  les  caffer.  Du  moins , il  lie  falloit  pas  fe 
hâter  de  faire  fentir  aux  Ecoflbis  que  le  Parlement  de  la  Grande 
Bretagne , vù  le  petit  nombre  de  Députez  qu’ils  y avoient , ne  fe- 
roit jamais  pour  eux  que  le  Parlement  d’Angleterre.  La  Reine  aufli 
pouvoit  ne  fe  pas  prelTer  fi  fort  de  fupprimer  le  Confeil  Privé  d’E- 
dimbouig  & dégarnir  les  principales  places  de  cet  ancien  Roiaume 
d’artillerie  & de  munitions  de  guerre.  Sur  tout  elle  ne  devoit  pas  y 
envoier  des  CommiHkires  Anglois  pour  lever  des  Matelots  & des 
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Soldats  par  force.  A moins  qu’on  ne  foie  Air  de  n’àvoir  rien  à 
craindre , ce  n’ell  que  peu  à peu  qu’on  doit  faire  fencir  a un  Peuple 
le  joug  dont  on  l'a  chargé , oc  il  faut  bien  iê  donner  de  garde  de 
lui  faire  éprouver  qu’on  Ta  trompé  & que  ceux  qui  s’oppoloieni  au 
changement  dilbient  la  vérité.  (Quoiqu'il  en  puilTe  être  de  ces  ré- 
flexions, voici  la  harangue  de  la  Reine.  Sûrement  elle  luiavoitéié 
diâée  par  des  gens , qui  faifoienc  conûiler  leur  repos  & leur  fatisfac- 
lion  dans  la  guerre. 

„ Je  Ibis  fort  fcnfible  à la  promtitude  & h raflTeâion  avec  la- 
„ quelle  vous  avez  pourvû  à une  partie  fi  conGdérable  des  fubAdes. 
/i  Et  comme  je  fuis  pleinement  perfuadée  que  rien  ne  fauroit  don- 
„ ner  de  plus  grande  fatisfaêUon  à nos  Alliez , je  le  regarde  aufli 
„ comme  un  gage  affuré  de  votre  difpoûtion  à remplir  les  alfuran- 
„ ces  {inceres  que  vous  m’avez  données  au  commencement  de  cet- 
„ te  féance.  . , 

„ je  vous  dis  alors  que  j’erpérois  que  vous  feriez  attention  aux 
j,  affaires  oui  regardent  l’Efpagne,  le  Portugal  & l’armée  comman- 
dée  par  te  Duc  de  Savoie,  comme  étant  d'une  telle  importance 
,,  pour  la  continuation  de  cette  guerre,  qu’il  vous  paroitroit  qu’elles 
„ merkent  d'y  faire  des  augmentations  , & à mon  avis , elles  feront 
„ de  la  demiere  utilité  poar  la  caufe  commune,  tant  par  rapport  ^ 
„ ces  endroits -là,  que  parce  que  cela  nous  mettra  en  état  de 
„ profiter  des  heureules  conjonâures , qui  pourront  naitre  l’année 
„ prochaine. 

„ J’ajouterai  feulement  que,  comme  rien  n’eR  plus  efleniiel  pour 
„ mon  propre  repos  & pour  le  bonheur  de  mes  Sujets  que  de  finir 
„ cette  guerre  d’une  maniéré  fure  & honorable , aulTi  me  croi-je 
„ obligée  de  regarder  tous  ceux  qui  veulent  & Ibuhaitent  de  m’alTis- 
„ ter  à parvenir  à cette  fin  comme  les  objets  les  plus  dignes  de  ma 
„ faveur  & de  ma  proteélion 

Sans  doute  que  toute  la  Nation,  excepté  un  très-petit  nombre, 
fouhaitoit  la  paix  plus  fincerement  encore  & plus  ardemment  que 
la  Reine,  parce  qu’elle  fentoit  bien  plus  vivement  les  incommodi- 
tez  de  la  guerre.  Mais  le  petit  nombre,  qui  ne  la  fouhaitoit  pas, 
étoit  venu  à bout  de  faire  regardera  la  Reine,  aux  Grands,  au 
Peuple  comme  une  condition  eflentielle  à la  paix  on  point  qui  ne 
pouvoit  manquer  de  faire  durer  la  guerre,  de  forte  que  ne  vouloir 
la  paix  qu’à  cette  condition,  c’étoit  vouloir  la  guerre. 

Quelque  zélée  que  fût  la  Nation  à féconder  Tes  intentions  de  la 
Reine,  quelque  docile  qu’elle  fût  à s’aflujetiir  aux  fentimens  qu’on 
lui  infpiroit,  contre  fes  vrais  intérêts,  elle  fentoit  pourtant  fonmal 
& fe  plaignoit  de  la  longueur  de  la  guerre , qui  ne  pouvoit  fervir  qu’à 
augmenter  fa  miferede  plus  en  plus.  Ljne  Adreffe  , que  la  Cham- 
bre Haute  de  concert  avec  les  Communes  préfenta  auThrone  fur 
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la  (icuation  de  rRfpaf;ne,  exprimoic  fort  délicatement  lei  dirpofitionf 
dont  je  viens  de  parier. 

„ Madame  , aiant  toûjours  été  entièrement  perfuadez  t^oe  rien 
„ ne  pouvoir  rétablir  le  juile  équilibre  de  la  puilTance  en  Europe  , 
„ que  la  réduéfion  de  l’entiere  Monarchie  d’Elpagne  àrobéifTance 
„ de  la  Maifon  d’Autriche,  & aiant  déjà  vû  par  la  bénédiébon  de 
„ Dieu  fur  les  armes  viâorieu&’s  de  votre  Majdlé  & de  vos  AU 
„ liez  plufieurs  grandes  parties  de  cette  Monarchie  réduites  Ibus  l’oa 
„ béiflance  de  cette  maifon,  nous  croions  qu’il  ell  non  feulement 
„ à propos,  mais  aufli  néceflaire  dans  cette  conjonélure  de  corn* 
„ muniquer  à votre  Majcfté  notre  opinion  unanime , qui  eR  qu’on 
„ ne  peut  point  faire  de  paix  honorable  ou  fure  pour  votre  Majedé 
,,  ou  pour  vos  Alliez,  don  permet  que  l’Efpagne,  les  Indes  Oc< 
„ cidentalcs  ou  quelque  autre  partie  de  cette  Monarchie  demeure 
„ fous  la  puilTance  de  la  Maifon  de  Bourbon. 

„ Quand  nous  réfléchifibns  fur  les  efforts  continuels  que  ce  Ro> 
„ iaume  a faits  depuis  le  commencement  de  cette  guerre , nous  ne 
„ faurions  nous  empêcher  de  croire  qu’on  n’eût  déjà  fait  de  plus 
„ grands  progrès  fur  l’Ennemi,  fi  quelques-uns  de  vos  Alliez,  qui 
„ y font  les  plus  intéreflez  & qui  en  ont  recueilli  les  premiers  fruits, 
„ avoient  fécondé  votre  Majellé  avec  la  même  vigueur,  en  forte 
„ que  la  France  eût  été  feulement  preflee  de  tous  côtez. 

- „ Nous  fommes  obligez  de  remercier  très-humblement  votre 
„ Majefié  du  foin  que  vous  avez  eu  & des  infiancesque  vous  avez 
„ faites  auprès  de  fa  Majellé  Impériale  pour  envoier  un  renfort  con- 
„ fidérable  en  Efpagne  fous  le  commandement  du  Prince  Eugène, 
„ puifque  c’ell  fans  doute  le  meilleur  moien  de  rétablir  les  affaires 
„ des  Confédérez  en  ce  pais  - là. 

- „ Mais  notre  attente  a été  fi  fouvent  ffullrée  du  côté  de  TEm- 
„ pereur  & de  l’Empire,  au  grand  préjudice  de  la  caufe commune, 
,,  que  nous  croions  qu’il  ell  de  notre  devoir,  pour  finir  prompte- 
„ ment  & heureufement  cette  guerre,  de  fupplier  votre  Majellé  de 
,,  faire  les  inllances  les  plus  prelTantes  auprès  de  l'Empereur,  afin 
,,  de  le  porter  à envoier  avec  toute  la  diligence  pofiible  de  puil^ 
„ fans  fecours  à Ton  frere  le  Roi  d’Efpagne  fous  la  conduite  de  ce 
„ grand  & heureux  Général,  à s’acquiter  de  bonne  heure  de  tout 
„ ce  qu’il  a promis  & qui  a été  concerté  pour  mettre  vingt  mille 
„ hommes  de  fes  troupes  fous  le  commandement  du  Duc  de  Sa- 
„ voie,  & à emploier  tout  fon  pouvoir  & tout  fon  crédit  pour  ren- 
,,  forcer  l'armée  for  le  haut  Rhin,  qui  a été  heureolêment  mife  fous 
„ le  commandement  de  ce  fage&  vaillant  Prince  l’Eleéleur  d'fla* 
„ novre.  Nous  croions  que  tout  ceci  ne  peut  être  refulë  aux  in> 
„ liantes  prières  de  Votre  Majellé,  qui  a fait  tant  de  choies  poor 
,,  la  Maifon  d’Autriche,  & quand  ceci  fera  accordé,  nous  aurons 
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„ raifon  d'efperer  qae  la  prochaine  campagne  fera  heureafe  & glo- 
„ rieufe 

Anne  leur  répondit  qu'elle  écoic  de  leur  opinion  touchant  l’im- 
polîibilicé  d'une  paix  honorable  & fûre  & du  rétablilTement  de  l'é* 
quiiibre  en  Europe  jurqu’à  ce  que  la  monarchie  d’Efpagne  edt 
été  entièrement  rendue  & la  Mailbn  d'Autriche.  Elle  ajouta  qu'elle 
continueroit  à faire  de  preflantes  initances  auprès  de  l'Em^reur 
pour  le  porter  à envoier  de  plus  grands  fecours  en  Catalogne  fous 
le  commandement  du  Prince  Eugene. 

Des  Marchands,  au  nombre  de  plus  de  deux  cent,  avoient  pré- 
fenté  au  Parlement  une  requête  où  ils  fe  plaignoient  amereroent 
des  grandes  & irréparables  pertes , qu’ils  avoient  faites,  manque  de 
convois  alTez  nombreux.  Le  neuf  Janvier  on  examina  beaucoup 
de  plaintes  dt  de  requêtes  particulières  fur  le  memefujet.-  Quel* 
ques  membres  des  Communes  intérelTez  dans  le  commerce  de  Mof' 
covie  appuièrent  fortement  ces  plaintes.  On  foutint  même  avec  har- 
dielTc  dt  fermeté  qu'il  y avoir  de  la  fraude , de  la  pialice , du  moins 
de  l'ignorance  aulli  coupable  dans  la  conduite  des  CommilTaires 
de  r Amirauté,  qui  avoient  été  caufe  de  la  perte  de  la  flotte  deRuf- 
ûe,  attaquée  dt  prefque  toute  enlevée  par  le  Chevalier  de  Fourbin. 
Après  avoir  examiné  les  pièces  produites  par  les  Marchands  pour  la 
juilification  de  leurs  plaintes,  il  nit  réfolu  à la  pluralité  des  voix  qu’ils 
avoient  pleinement  prouvé  ce  qu’ils  avoient  avancé  dans  leur  requê- 
te. Q.U  il  étoit  aifé  de  reconnoitre  que  la  confervation  du  commerce 
en  Portueal,  en  Efpagne,  en  Italie  où  le  failbit  le  débit  des  manu- 
faétures  & du  poilTon  falé  d’Angleterre  , ne  pouvoir  fe  faire  qu’en 
donnant  aux  âottes  marchandes  les  convois  néceflâiret  à leur  fureté. 
Qu’on  établiroit  des  efcadres  pour  croifer  fur  les  routes  que  les 
vailTeaux  marchands  doivent  tenir  à leur  départ  & à leur  retour. 
Qu’il  étoit  villble  qu’il  y a voit  eu  de  la  colluflon , de  la  mau- 
vaife  foi , ou  du  moins  une  négligence  condamnable  dans  la  perte 
qu’on  avoit  fait  de  la  flotte  de  Ruflie  , comme  il  paroilToit  évidem- 
ment par  les  leéfures  des  papiers  produits  par  les  Négocians  & par 
le  Chevalier  Wellon  Contre -Amiral.  i 

Cette  même  matière  fut  aufTi  agitée  dans  la  Chambre  des  Seigneurs 
un  jour  que  la  Reine  s’y  étoit  rendue  iatogmto.  Sa  préfcnce  adou- 
cit fans  doute  les  exprelfions  de  ceux  qui  parlèrent^  mais  elle  ne 
parut  pas  gêner  beaucoup  la  liberté  du  Lord  Haversham.  „ My- 
„ lords  , dit  il,  la  Nation  doit  louer  le  Ciel  d’avoir  une  Reine  fi  fa- 
„ ge  & fi  prudente  qui , toute  capable  qu’elle  elt  de  gouverner  par 
„ elle  même  , ne  veut  néanmoins  rien  faire  que  par  vos  bons  avis. 
„ EfFeélivement  vous  en  avez  donné  de  bons  éScdefalutaires,  mais 

par  malheur  ils  n’ont  pas  été  fuivis  au  grand  détrimentduRoiau- 
„ roew  Quant  à ce  qui  regarde  l’Amirauté  , étant  entre  les  mains 
„ de  S.  A.  R.  le  Prince  George  de  Dannemarck,  il  n’ell  pas  permis 

U de 


Annz. 

1708. 


Pliintet 
de>  Mar 
chandi. 


Difcouri 
du  Lord 
Havcra- 
ham. 


Anne. 

1 7®8‘ 

CaTi^tere 
du  Lord 
Wharton. 


Conduite 
du  Lord 
Pcterho- 
rough  exA- 
miocc. 


I9Ï  HISTOIRE 

„ de  lé  plaindre  de  Ton  admioillraiion , ni  d'erpérer  de  la  changer , 
„ puifque  ce  Prince  a faic  connoiire  qu'il  ne  vouloic  pai  la  quic- 
» ter  “• 

Le  Lord  Thomas  Wharton  fit  aufii  un  difcours  fur  le  mauvais  é- 
tat  des  affaires  publiques.  Il  dit  qu’aiant  iraverfé  les  principales 
parties  du  Uoiaumc  , il  7 avoit  trouvé  le  commerce  presque  a- 
ncanii  & une  fi  grande  dil'ette  d'argent  que  les  Fermiers  n'étoient 
plus  en  état  de  pa'icr  aux  Propriétaires  des  terres  les  prix  convenus. 
Ce  Lord  étoit  un  homme  d’un  grand  cfprit  & qui  s’exprimoit  avec 
beaucoup  de  force.  Il  y a eu  peu  de  perfonnes  qui  aient  cen- 
furé  avec  auunt  de  hardieffe  que  lui  les  démarches  de  la  Cour, 
quand  elles  lui  ont  paru  dignes  de  ceiifure.  11  avoit  une  efpece 
de  droit  de  parler , s'ctant  oppofé  avec  une  hardieffe  fans  égalé 
aux  deffeins  du  Roi  Jacques  & aiani  concouru  avec  beaucoup  de 
xele  an  grand  ouvrage  de  la  Révolution.  Tandis  qu'il  fut  dans  la 
Clhambre  des  Communes , il  y fut  coù|ours  i la  tête  d'un  grand 
parti.  Guillaume  III.  qui,  parmi  fes  éminentes  qualilez  avoit  celle 
de  fe  connoitre  en  hommes  , fe  l’attacha,  en  le  laifant  Controlleur 
de  fa  maifon.  Il  étoit  capable  de  plus  hautes  charges.  Mais  ce  Prince 
qui  le  connoill'oit  trop  populaire  &.  trop  républicain  , ne  jugea  pas 
i propos  de  les  lui  confier.  La  Reine  Anne,  en  ne  lui  rendant  pas  la 
Baguette  blanche , comme  elle  fit  à deux  ou  trois  autres  , lorfqu’elle 
parvint  à la  Couronne,  s’en  fit  un  ennemi.  Le  Lord  Somers  ci-de- 
vant Grand  Chancelier , le  Duc  de  Buckingham , les  Comtes  de 
Rochelter,  deNottingham,  de  Peterborough,  & plufieurs  Seigneurs 
appuicrent  ces  difcours  , qui  ne  tendoient  qu'au  bien  public , du 
moins  en  apparence.  Ces  Lords  difoient  la  vérité.  Mais  l’auroienL- 
ils  dite,  s'ils  n’avoienc  point  eu  d'autre  motif  que  l'amour  du  de- 
voir & de  la  patrie  ? 

A l’occafion  des  affaires  d’Efpagne , on  loua  beaucoup  la  con- 
duite du  Comte  de  Peterboroogh.  Ce  que  nous  avons  rapporté  de 
la  fageffe  de  fes  vues  & de  fes  confeils  , par  rapport  à l'affaire  d’AU 
manza , prouve  certainement  qu'il  mérkoit  d'être  loué , & d’ailleurs 
tout  avoit  profpéré , tandis  qu'il  avoit  gouverné  les  armes  & les  ai- 
faires  en  ce  pais.  N’importe,  ces  loüanges  étoieni  affeélées  & on  ne 
les  prodiguoit  k ce  Seigneur  que  pour  faire  dépk  au  Duc  de  MaiL 
borough  ot  pour  lui  faire  lèntir  qu'il  n’eo  avoit  point  mérité  la  caio- 
pagne  dernière.  Le  Comte  de  Rocheller  ajouta  à unt  d’eloges  que, 
lorfqu’une  peribnne  du  rang  du  Comte  de  Peterborough  s'êtoit  ac- 
quis autant  de  gloire  que  lui  dans  un  polie  dillingué  , on  avoit 
coutume  à fon  retour  de  la  remercier,  ou  de  lui  faire  rendre  compte 
de  fa  conduite.  Le  Lord  llaliifax  , qui  étoit,  C je  puis  m’expri- 
mer ainli , l'Orateur  du  Duc  de  Marlborough  , prit  la  parole  <St, 
apres  s'etre  étendu  beaucoup  fur  les  fuccès  du  Comte , il  infmua 
adroitement  qu'un  lemercimeutlui  feroii  beaucoup  plus  d'honneur. 
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l’il  étoit  fait  avec  une  parfaite  connoiïïance  de  caufe , c’étoit  i di- 
re  feion  lui , s’il  étoit  précédé  de  l’exatnen  de  fa  conduite.  Comme  i 
les  aflions  de  ce  Comte  n’étoient  pas  extraordinairement  parlantes  ' 

& que  d’ailleurs  il  y avoit  quelques  r^roches  contre  lui,  il  fallut 
convenir  que  le  fentiment  du  Lord  Halifax  étoit  raifonnable  & qu’on  * 
le  fuivroit.  Cet  examen  le  fit,  la  conduite  du  Général  fut  déclarée 
bonne  & digne  d'un  fidele  & habile  Minillre  ; mais  le  remercia  * 
ment  ne  fuivit  pas , quoique  ce  fût  ce  qu’on  avoit  prétendu  en 
propofant  l’examen.  Le  parti  de  la  Cour  voulut  par  là  épargner 
au  Duc  de  Marlborough  la  mortification  de  voir  un  autre  Négo- 
ciateur Général  d'armée  remercié  par  le  Parlement , tandis  qu’on  ne 
feroit  de  lui  nulle  mention. 

L’elprit  d’examen  & de  critique  faifit  aufli  les  Communes.  Les  Recii«’. 
plaintes  des  Marchands  fondées  fur  la  négligence  des  Commiflaires 
de  l’Amirauté  lui  donnèrent  envie  d’approfondir  ce  qu’on  difoit 
affez  communément  des  malverfations  qui  (è  commetioienc  dans 
l’adminillration  des  finances  , dans  l’armement  naval  & dans  la 
difiribution  de  l’artillerie  & des  munitions  de  bouche  & de  guerre.  * 
Ce  fut  dans  cette  vue  qu’au  commencement  de  cette  année  elle 
fuppüa  la  Reine  de  lui  faire  communiquer  plufieurs  papiers  dé- 
taillez dans  une  Adrellê  quelle  lui  préfentoit , entre  autres  l’état 
des  fubfides  qu’on  devoit  paier  aux  Alliez  pendant  l’année  cou- 
rante; les  comptes  de  l’artillerie  ; ceux  des  dettes  de  la  marine  ; 
l’éut  de  la  flotte  depuis  le  mois  de  Mai  mille  fept  cent  deux 
jufqu’à  préfent  ; le  nombre  des  vaifleaux  qui  avoient  été  armez  de-  • 
puis  le  commencement  de  la  guerre  & à quoi  on  les  avoit  cmploïez 
chaque  mois  , en  un  mot  la  Chambre  démandoit  un  compte  exaâ 
de  l’emploi  de  l’argent  qui  avoit  été  donné  pour  la  marine  depuis 
l’année  mille  fept  cent  deux  , jufques  & inclus  mille  fept  cent 
fcpt. 

Tandis  que  le  Parlement  s’occupoit  à ces  recherches  qui  ne  Affaire  de 
pouvoient  remédier  au  mal  pafTé,  on  découvrit  des  intrigues  fort  Crcighou 
dangereufes  pour  le  Gouvernement.  On  avoit  jugé  à propos 
d’établir  à Londres  un  bureau  où  les  lettres  des  0.%ciers  Fran- 
çois prifonniers  de  guerre  feroient  lUes  , tant  celles  qu’ils  écri- 
voient  que  celles  qu’ils  recevoicnt.  Il  fut  même  ordonné  qu’on 
en  tiendroit  un  regiltre  fort  exaél.  Robert  liarley  Secrétaire  d’E- 
tat fut  chargé  de  l’exécution  de  ce  fage  reglement.  11  en  remit  le 
foin  à un  de  fes  Commis  nommé  Creigh  , Ecoflbis  de  Nation,  ' 

& ce  Clerc  infidèle  , après  avoir  fait  l’examen  dont  il  étoic 
chargé , en  recachetant  les  leîtres  ^ y inferoit  des  mémoires  fur 
les  affaires  d'Etat.  On  prétendit  même  que  ce  fut  fur  ces  avis 
que  le  convoi , qui  alloit  à Lisbonne  fur  la  fin  du  mois  d’Oc^ 
tobre  dernier , fut  attaqué  , pris , ou  coulé  à fond  par  les  deux 
efeadres  réunies  de  Brelt  & de  Dunkerque.  11  fut  encore  aceufé 
X//,  B b d’a- 
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d’avoir  écrit  plufleurs  lettres  à Chamiüard  , principal  Mifliil'’® 
de  France , & en  particulier  une  du.  vingt-huit  Novembre  dsfs 
nier  , où  il  avoit  inféré  les  procédures  du  Parlement  au  fujet  de  la 
réfolution  prife  d'augmenter  les  forces  de  terre  & de  mer,  de  mô- 
me que  la  copie  d’une  lettre  de  la  Reine  à l’Empereur  <St  l’extrait 
d’une  aut'c  lettre  de  la  Reine  au  Duc  de  Savoie.  Ce  malheureux  fut 
convaincu  & avoua  fon  crime.  Il  fut  jüllcment  condamné  au  lûp- 
plice  ordinaire  des  traitres. 

Prefqu'au  même  tems  , on  arrêta  un  nommé  liaud  , Secrétaire 
du  Comte  Briançon  Envoie  Extraordinaire  de  Savoie,  aceufé  d’en- 
tretenir defcorrefpondances  avec  la  Cour  de  faint  Germain.  Comme 
on  le  conduifoit  chez  un  Secrétaire  d’Etat , il  s’échappa.  Cette  eva- 
fion  fit  grand  bruit  & caufa  parmi  le  Peuple  une  efpece  de  Ibuleve- 
ment.  On  déclamoit  publiquement  contre  le  Duc  de  Savoie  & on 
le  traitoit  d’une  manière  fort  indigne.  On  alloit  jufqu'à  dire  qu’a- 
près  avoir  trahi  fes  Alliez  en  mille  fixeent  quatre  vingt  feizetSt  ven- 
du en  dernier  lieu  les  alliances  qu’il  avoit  contraôiées  avec  Louis 
XIV.  & Philippe  V.  Ion  gendre  , il  n’entretenoit  un  Minilfre  à 
Londres  que  pour  informer  les  Ennemis  de  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
fecret  dans  les  affaires  de  la  Nation  , afin  de  rendre  meilleures  les 
conditions  de  fon  accommodement  avec  la  France. 

La  Reine  pour  appaifer  ce  fracas  , qui  pouvoir  aller  au  de-làdes 
bornes  preferites  par  le  droit  des  gens,  fit  publier  une  proclamation, 
par  laquelle  elle  promettoit  deux  cent  livres  fterling  à celui  qui  dé- 
couvriroit  le  Prifonnier  échappé.  Le  Comte  de  Briançon  fit  publier 
de  fbn  côté  qu’il  donneroit  vingt  guinées.  Il  fut  bien  vice  trou- 
vé. Un  réfolut  aulTi  d’arrêter  le  Sieur  Primolo  Secrétaire  du  Com- 
te de  Galafch  Ambafladeur  de  l’Empereur,  en  qualité  de  complice 
de  celui  dont  on  vient  de  parler.  Ce  Secrétaire , aiant  eu  avis  de 
cette  rélôlution  , alla  de  lui  même  le  remettre  entre  les  mains  d’un 
Melfager  de  la  Reine.  On  avoir  certainement  grand  tort  de  foup- 
çonner  le  moins  du  monde  la  fidélité  du  Duc  de  Savoie , qui  ve- 
noit  de  déclarer  qu’il  étoit  réfolu  de  demeurer  inviolablement  at- 
taché aux  intérêts  de  la  Grande  Alliance  , fans  autre  condition  que 
d’être  inceflamment  pa’ié  des  fubfides  & arrerages  qui  lui  étoient 
dus  félon  fes  traitez  , fans  quoi  il  lui  étoit  impoliible  de  fe  mettre 
de  bonne  heure  en  campagne  avec  des  troupes  fuffifantes  pourfer- 
vir  utilement  la  caufe  commune. 

La  funefte  mort  de  l’Amiral  Showel  univerfellement  regretté 
donna  lien  à bien  des  brigues.  Il  étoit  difficile  à remplacer.  Son 
grand  mérite , malgré  l’obfcirité  de  fon  origine  , l’éleva  par  dé- 
grez  à un  polie  éminent,  qui  n’avoit  au-delTusde  lui  que  le  Grand- 
Amiral  d’Angleterre.  Peribnne  n’entendoit  mieux  que  lui  les  affai- 
res de  la  marine  & n'étoit  plus  aimé  des  gens  de  mer.  Scs  fend- 
meus  ne  fè  fentoient  point  de  la  baffelfe  de  là  nailTance.  Jamais 
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des  vûei  fordides  & intireiTéei  ne  le  firent  agir.  Sans  entrer  dans 
l’examen  des  droks  de  Tes  maîtres , il  fut  aafl!  fidèle  à Guillau- 
me i I (.  & à la  Reine  Anne  qu’il  l’avoit  été  à Charles  1 1.  & à Ton 
Succefieur,  fous  qui  il  étoit  déjà  Capitaine  de  haut-bord.  Le  Che- 
valier Jean  Narborough , qu’il  avoit  lèrvi  en  quaiicé  de  Garçon  de 
Cabane,  éunt  mort , il  époufa  la  Veuve  & toute  fa  vie  il  en  ufa 
parfaitement  bien  avec  elle.  Le  Chevalier  Leack  fuccéda  à ce 
grand  homme  & eut  le  bonheur  de  l’emporter  fur  quantité  de  con- 
currens.  Il  fut  fait  Amiral  du  Pavillon  blanc, .le  Chevalier  Noris 
Vice-Amiral , le  Lord  Archimbald  Hamilton  Contr'Amiral.  Le 
Chevalier  Bings  fut  nommé  Amiral  du  Pavillon  bleu  , Fairfax 
Vice- Amiral , le  Lord  Ourley  Contr'Amiral.  L'Elcadre  rouge  eut 
pour  Chefs  le  Chevalier  jennings  & Backer.  On  prétendit  com- 
munément alors  que  la  jui'tice  eût  été  alTez  cxaâement  gardée  dans 
cette  nomination , (i  on  avoit  mis  le  Chevalier  Bings  à la  place 
du  Chevalier  Leacke. 

Vers  ce  tems-la  on  fit  confttuire  deux  grands  bàtimens  à ra- 
mes, armez  pourtant  de  quelques  pièces  de  canon.  On  prétendoit 
s’en  fervir  fur  l’Océan  à remorquer  les  vailTeaux,  comme  on  fe  fert 
des  galeres  fur  la  Méditerranée.  L’invention  ne  réUlfit  pas  <St  el- 
le fut  abandonnée.  , 

Le  crime  de  Creigh  Commis  do  Harley  retomba  en  partie  fur 
fon  maître.  Il  ell  vrai  qu’on  n’oia  l’accufcr  que  d’imprudence  d'a- 
voir confié  des  affaires  importantes  à un  fimple  Clerc.  Le  Cou- 
pable effeélivement  ne  dit  rien  qui  put  porter  préjudice  à fon  maî- 
tre & en  mourant  il  le  déchargea  abiblument.  Un  Ecrivain  all'ez 
médiocre  attribue  pourtant  à cette  affaire  le  changement  qui  le  fît 
dans  le  Minilfcre,  à la  fin  de  Février,  ou  comme  il  {>arle,  la  dé- 
faite des  Torys  & le  triomphe  des  Whigs.  Il  s’elt  trompé.  Voi- 
ci la  véritable  caufe  de  ce  changement. 

Il  y avoit  déjà  quelque  tems  que  la  Cour  commençoit  à chan- 
ger de  face.  Ce  n'etoie  plus  la  DuchelTe  de  Marlborough  qui  y 
regnoit , quoiqu’on  le  crût  toujours  & qu’elle  le  crût  elle-même. 
Une  Dame  de  Tes  parentes, nommée  Hill  & depuis  Lady  Mashara, 
étoit  tombée  avec  fa  famille  dans  une  profonde  milëre,  & la  Du- 
chefl'e,  après  avoir  eu  d’elle  des  foins  extrêmes,  l’avoit  enfin  pla- 
cée auprès  de  la  Reine.  Vofié  celle  qui  iravailloit  lourdement  à 
fijpplanter  fa  Proteélrice.  Elle  lui  avoit  déjà  dérobé  la  confiance 
& les  bonnes  grâces  de  1a  Princeffe.  Il  ne  s’agiffoit  plus  que  de 
lui  enlever  les  refies  de  fa  faveur  & de  les  partager  entre  'elle  & 
Marley,  fon  proche  parent,  à qui  d’ailleurs  elle  avoit  obligation 
de  fon  mariage  avec  le  jeune  Misham , & elle  s’y  appliquoit  avec 
tant  de  bonheur,  que  déjà  Harley  agilToit  dans  la  Secretairie  d'E- 
tat avec  des  airs  d'indépendance,  qui  annonçoient  fon  crédit  au- 
près de  là  Souveraine.  Un  a prétendu  que  le  Prince  George, 
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Anne,  époux  de  la  Reine , s’étoit  jetté  entre  les  bras  de  la  nouvelle  caba- 
1708.  le,  pour  abaillêr  le  Duc  & la  Duchefle  de  Marlborough  & le 
Conue  de  Godolphin  , qu'on  lui  avoir  repréfentez  comme  des 
gens  qui  tenoienc  dans  l’Ëcat  & à la  Cour  un  rang  qui  n'étoit  dû 
qu’à  lui  & qui  roblcurcilToienc  au  dehors.  On  s'elTorçoit  en  même 
tems  de  perfuader  au  grand  nombre  que  Whigs  & 'iorys  étoienc 
également  dévouez  à la  Reine , & que  , pour  regner  heureufe- 
ment,  elle  n'avoic  qu’à  abandonner  la  famille  Allemande,  qu’elle 
deilinoic  au  Thrône.  On  difoic  aux  Torys  que  cette  PrinceUe 
vouloit  déformais  les  admettre  dans  fa  conhdence  & fe  délivrer 
ainfi  de  la  .tyrannie  des  Whigs.  Pendant  ce  tems-là , les  Mécon- 
tent d'EcolTe,  envers  lefqueU  la  nouvelle  faâion  affe^oic  une  con- 
duite hautaine  ât  dure,  pour  aigrir  de  plus  en  plus  leurs  reflenti- 
mens,  tramoient  une  négociation  fecreite  avec  la  France.  Il  y 
avoit  déjà  parmi  eux  un  grand  parti  qui  fe  déclaroit  fans  crainte 
pour  le  Prétendant.  On  célebroit  publiquement  fon  jour  de  naif- 
fance  à Edimbourg  & en  d'autres  endroits  du  Roiaume.  On  difoit 
tout  haut  qu'il  falloit  meure  à profit  l'occafion  qui  s'ofiiroit  de  s’af- 
franchir, & que  quiconque  auroit  le  courage  de  l’entreprendre  pon- 
voit  compter  fur  l’allillance  unanime  de  la  Nation.  La  Cour  d’An- 
gleterre entendoit  cet  bruits  avec  une  indifférence  propre  à faire 
penlêr  qu’ils  ne  lui  déplailbient  pas  & qu’effeébvement  elle  médi- 
toit  quelque  chofe  contre  la  Succedion  Protellante. 

Ces  circonRancct  ranimèrent  la  haine  & les  craintes  des  Whigs. 
Le  Duc  de  Marlborough  agit  avec  le  plus  de  chaleur  , parce  qu’il 
avoir  le  plus  d’intérêt.  11  ne  pouvoir  pardonner  à Harley,  qu’il 
avoit  place  dans  le  Minillcre , d’avoir  été  fouvent  oppofé  à fet 
vûes  dans  Id  Parlement,  où  il  avoit  crû  pouvoir  compter  fur  loi. 
11  le  voioit  avec  douleur  travailler  à fe  rendre  aufli  néceffaire  à la 
Cour  qu'il  lui  avoit  été  utile.  Une  chofe  qui  le  piquoit  encore 
plut,  c'ell  ou’il  eût  appuié  auprès  de  la  Reine  les  ouvertures  de 
paix , que  l’Elecleur  de  Üaviere  avoit  faites  après  la  bataille  de 
Uaroillies,  & il  regardoit  les  confeils  pacifiques  du  Secrétaire  com- 
me une  confpiration  contre  fon  autorité  & fa  fortune.  Les  autres 
Whigs  redoutoient  encore  moins  fes  talens  pour  les  grandes  afiâi- 
res  que  ceux  qu’il  avoit  pour  gagner  les  ctstirs,  & ils  jugeoient 
bien  que  , maitre  de  l’efprit  de  la* Reine,  par  l’adrefTe  avec  la- 
quelle il  s'étoit  accommodé  à fes  goûts , il  ne  manqueroit  pat  de 
réüflir  un  jour  à mettre  les  Torys  en  leur  place. 

Ils  fe  fervirent  pour  leur  vengeance  de  l’afiFaire  de  Creigh  ou  Gregg 
& y joignirent  enfuite  celle  des  nommez  ’Valiere  & Bara , que  le  Se- 
crétaire d'Etat  llarley  emploioit,  en  qualité  d’Efpiont,  en  Fran- 
ce, & qui  paObient  pour  être  au  contraire  Efpions  de  la  France 
en  Angleterre.  Comme  pas  un  de  cet  trois  hommes  ne  d^ofoit 
contre  le  Secrétaire,  le  Duc  de  Marlborough  & le  Comte  Godol- 
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phin  travaillèrent  i indiPpofer  la  Reine,  en  lui  rapportant  Jet  dif-  Anne. 
cours  e Harley  & les  fiens  répandoient  dans  le  Public.  Cette  1708. 
PrinceUe  leur  répondit  qu'elle  n'avoic  donné  de  tels  ordres  à per-  ' 
fonne , mais  qu’aulli  elle  ne  pouvoir  croire  qu'on  eût  dit  rien  de 
femblable,  qu'en  tout  cas  elle  ne  vouloit  point  creuPcr  cette  affaire, 

& qu'enRu  elle  n'aimeroit  pas  qu'on  l'en  importunât  d'avantage. 

Ces  deux  Seigneurs  lui  écrivirent  là  - delTus  qu'ils  ne  pouvoient 
point  la  fervir,  fi  elle  gardoit  le  Secrétaire  d'Êtat  à fon  fervice, 

& en  effet  aiant  été  appeliez  au  ConPcil , le  Dimanche  Puivant , ils 
lui  déclarèrent  qu'ils  étoient  forcez  de  Pe  retirer  , puiPqu'elle  ne 
vouloit  point  éloigner  Ilarley.  La  Reine,  aifez  peu  frappée  de 
la  réPoluiion  du  Grand  ThréPorier , le  fut  beaucoup  de  celle  du 
Duc,  ik  elle  s'efforça  par  des  diPcours  obligeans  & gracieux  de  le 
retenir.  Il  fut  ferme  & elle  ne  le  fut  pas  moins.  Ces  deux  Lords 
partirent  & la  Reine  entra  dans  la  Chambre  du  ConPeil. 

Harley  y propoPa  quelque  choPe  concernant  les  affaires  étrangè- 
res. Le  Duc  de  SomerPet  dit  qu'il  ne  Pavoit  comment  on  pouvoit 
délibérer  là-deffus  , undis  que  le  Duc  de  Marlborough  n'y  étoit 
pas.  Les  autres  Membres  du  ConPeil  témoignèrent  leur  chagrin 
par  leur  air  glacé  & par  leurs  réponlës  conciPes.  Le  ConPeil  ne 
carda  pas  à Pe  lever.  Le  Parlement  de  fon  côté  fit  voir  combien 
il  s'intéreffoit  à ce  changement.  Les  Communes  laillcrenc  le  Bill 
des  Publiées  fur  la  ubie , quoiqu'elles  euffent  pris  ce  jour-là  pour 
l'examiner.  Les  Lords  choifirent  un  Commitcé  pour  interroger 
Gregg  & les  autres  PriPonniers.  Les  autres  Miniltres  &,  les  prin- 
cipaux Officiers  menacèrent  d’abandonner  le  Pervice.' 

Cependant  la  Reine,  foit  fermeté,  ou  dépit , étoit  réPolue  de 
maintenir  Ibn  Favori,  on  prétend  du  moins  qu'elle  le  faiPoit  enten- 
dre. Mais  Harley,  appréhendant  le  danger  qu'il  couroit,  le -pré- 
vint , en  la  priant  de  recevoir  Pa  démilfion.  Peut-être  fut-elle 
bien  aiPe  qu'il  l'eût  tirée  d'embarras.  Quoiqu'il  en  Poit,  elle  lui 
conPerva  dans  Pon  ePprit  & dans  Pes  diveriiffemcns  la  place  qu'il  y 
avoir  priPe,  & les  deux  Lords  qu'elle  rétablit  dans  le  ConPeil,  per- 
dirent fa  confiance. 

D'autres  Ecrivains  ont  rapporté  le  fait  d'une  manière  un  peu  dif- 
férente. Ils  diPent  que,  le  vingt-deux  de  Février, on  tint  un  Con- 
feil  de  guerre  Pur  les  affaires  d'EPpagne  & Pur  un  armement  que  les 
François  faiPoient  à Dunkerque.  Le  Duc  de  Mariborough  y eut 
de  greffes  paroles  avec  Harley,  Secrétaire  d'Etat,  & Saint  Jean,  Se- 
crétaire de  la  guerre.  Leur  querelle  rouloit  fur  les  mauvaiPes  mePu- 
res  qu'on  avoit  priPes  pour  profiter  des  avantages  qui  dévoient  fuU 
vre  la  déroute  des  François  à la  journée  de  Ramillies  ik  Pur  l'inac-, 
lion  de  l'armée  de  Flandre  la  campagne  dernière.  Le  Duc  de 
Mariborough , que  ces  plaintes  attaquoient  perPonnellement,  en  re- 
jetta  la  faute  fur  les ‘Députez  des  Etats  Généraux,  qui , diibit-il, 
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Ankc.  contrarioient  toujours  Iss  (êntimens  les  plus  folides.  llarley  lui  ré- 
iToS.  pondit:  N’ejl-ce  pas  plutôt,  Mjlord,  qut  vous  nauriezpas  trouvé  vo- 
tre compte  eu  pouffant  la  fuerre  avec  plus  de  vigueur , parce  que  celà  an- 
• s oit  pû  nous  joHuer  trop  lit  la  paix , 0?  que  vous  avez  mieux  aimé  rui- 

ner i armée  dans  la  longue  piffeff  ou  tf  un  camp  où  vous  etiez  en  fiurete'  i D'ail- 
leurs où  font  les  effets  des  avis  qut  vous  avez  donnez  & des  grandes  pro- 
tneffes  que  vous  aviez  apportées  de  votre  dernier  voyage  d' Allemagne  ? 
Le  Duc  picqué  an  vif,  comme  il  devoit  l’etre,  fe  contenta  de  ré- 
pliquer, en  interrompant  ceMiniltre,  qu’il  prenoit  mal  à propos  la 
liberté  de  lui  faire  la  mercuriale , qu'il  n’étoic  pas  comptable  de  fes 
aélions  à un  Particulier  d'un  aulil  petit  génie  que  le  fien , après  quoi 
Portant  brufqiiement  duConfeil,  il  alla  porter  Tes  plaintes  à la  Rei- 
ne. Ce  Miniilre  n'étoit  rien  moins  qti’un  petit  génie.  Le  Duc 
l'éprouva  dans  la  fuite.  Mais  la  colere  aveugle  les  plus  grands  hom- 
mes & fait  quelques  fois  dire  ce  qu’on  ne  penfe  pas. 
lUricy  & 1-a  Reine  entra  dans  les  reflentimens  de  Ton  Favori.  Dés  le  leu- 

St.  Jean  demain , elle  dit  au  Secrétaire  Haricy  que  Marlborough  fe  plaignoic 
dlfgraciK.  fort  de  lui  & de  Saint  Jean,  & qu’il  avoit  proteilé  que  jamais  il  ne 
(è  trouveroit  dans  aucune  aflemblée, où  ils  feroient.  Celui-ci,  qui  com- 
prit le  fens  d'un  pareil  compliment  «S:  qui  s'y  étoit  attendu  , après 
avoir  refpefiucufement  juflihc  fa  conduite  fur  le  zèle  qu'il  avoit  pour 
la  gloire  de  Sa  Majellé  ik  pour  le  bien  de  l’Eut,  ajouta:  Mais, 
Madame,  comme  il  ne  ferait  pas  jufle  que  votre  Majefté  je  privât  à mou 
occafim  d'un  Sujet  aujjî  utile  que  le  Duc  de  Marlborough , elont  Us  fen- 
timens  doivent  prévaloir  fur  tous  ceux  de  vos  Alinifires,  je  fupplie  tres-ref- 
pedueufemer.t  votre  Majrjlé  de  difpofer  d:  la  charge  de  Seaetaire  d' Etat 
dont  elle  m' avoit  honoré-,  je  lui  en  rapporte  la  commiffen  £îf  Ut 
féaux. 

L-a  Reine  le  prit  au  mot  & fa  place  fut  donnée  à Goyle  Chance- 
lier de  l’Echiquier.  Le  même  jour,  le  Chevalier  Thomas  Manfel, 
Controlleur  de  la  maifon  de  la  Reine,  fe  démit  aulfi  de  fa  charge. 
Le  lendemain  Henry  Saint  Jean  «S:  le  Chevalier  Simon  Harcourt 
Procureur  Générai  en  firent  autant.  Le  Lord  Archirobald  HamiltontSt 
FairfaK  rendirent  de  meme  à la  Reine  leurs  CommilTions  de  Vice- 
Amiral  &•  Contre-Amiral. 

Le  Parlement  pendant  ce  tems-là  étoit  occupé  à examiner  les 
comptes  publics , & la  conduite  de  quelques  Particuliers.  Le  Vice- 
Amiral  fut  accule  d'avoir  lailTé  fortir  le  Chevalier  de  Fourbin  du 
port  de  Dunkerque.  Mais  comme  il  avoit  de  bons  amis , il  fut  ré- 
folu  à la  pluralité  des  voix  que  fbn  journal  & les  ordres  du  Grand 
Amiral  & de  l’Amirauté  le  jullifioient  fuffifàmment.  La  Reine  ce- 
..  pendant  ne  jugea  pas  à propos  de  le  remettre  en  emploi.  ;Le  Capitaine 
Hardi  fut  déchargé  du  crime  de  lâcheté,  qu’on  lui  avoit  imputé , par- 
ce que  des  vailTeaux  François  plus  forts  que  lui  avoient  enlevé  à fa 
vûe  plufieurs  navires  Marchands , auxquels  il  fervoit  d’efeorte.  Sà 
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caufe fut fî bien  pîaidde  par  fes  Amis,  que prefqae  fur  le  champ  il  re- 
prit fcs  fonftions.  Guillaume  Kcrr,  Capitaine  de  vaifleau,  aiant 
même  commandé  une  cfcadre  dans  les  Indes  Occidentales,  fut 
• convaincu  dans  l.i  Chambre  baffe  d'avoir  exigé  des  Marchands  des 
fommcs  confidérablei  fous  prciexic  qu’il  efcortoit  leurs  navires  , <k 
on  réfolui  qu'il  fcroit  déclaré  indigne  de  fervir  l’Etat. 

En  examinant  la  conduite  du  Comte  de  Pcterborough  par  les  pa- 
piers que  ce  Seigneur  produifit  pour  fa  juflification , on  fit  une  dé- 
couverte qui  fit  grand  bruit  dans  toute  l'Europe  & qui  irrita  lesdeuic 
Chambres  autant  qu’elle  les  étonna.  On  reconnut  que  , quoique 
le  Parlement  d’Angleterre  eût  afiigné  l’année  derniere  des  fubfides 
pour  l’entretien  de  vingt- neuf  mille  trois  cent  quatrevingt  quinze 
hommes  de  troupes  Angloifes  en  Efpagnc  ou  en  Portugal,  il  ne  s'en 
éioit  trouvé  que  huit  miile  llx  cent  foixame  à labataille  d’Almanza, 
de  maniéré  qu’on  avoit  fait  paier  h la  Nation  pendant  une  aqnée 
entière , pour  la  feule  armée  d'Efpagne,  vingt  mille  fept  cent  tren- 
te cinq  hommes  qui  n’étoient  point  aufervice  de  l’Etat.  Il  éioit  aifé 
de  conclure  que  ceux  entre  les  mains  de  qui  étoient  ces  fortes  d’af- 
faires, abufoient  extrêmement  de  la  bonté  & des  embarras  de  la 
Reine  pour  s’enrichir.  Les  Communes  ne  manquèrent  pas  de  pré- 
fenter  îi  la  Reine  une  Adreffe,  où  ils  lui  demandoienc  humblement 
de  vouloir  bien  informer  fes  fidèles  Communes  des.  raifons  pour- 
quoi elle  n’avoit  pas  eu  en  Efpagne  le  nombre  des  troupes  qui  dé- 
voient y être  entretenues  & à quoi  on  avoit  emploié  l’argent  defliné 
à cette  dépenfe.  La  Reine  répondit , pour  gagner  du  tems , qu’el- 
le feroit  faire  une  recherche  exaéle  d'un  fait,  dont  elle  vouloit 
abfolument  être  eclaircie,  aufft  bien  que  la  Chambre  des  Commu- 
nes. 

La  vérité,  fi  on  l’avoit  fincerement  voulu,  étoii  aifée  à déve- 
lopper, dès  ce  moment.  Il  ne  faloit  que  faire  porter  à la  Chambre 
les  rcgillres  du  Secrétariat  de  la  guerre,  q^ui  dévoient  contenir  l’état 
des  troupes  qui  étoient  fur  pied  & où,  félon  l’ufage,  on  devoit  a- 
voir  marqué  de  mois  en  mois  les  endroits  où  chaque  régiment  étoit 
emploie,  il  n’auroit  manqué , pour  avoir  une  connoilTance  parfai- 
te à cet  égard , que  de  favoir  fi  les  corps  étoient  complets  au 
commencement  de  la  campagne , ce  qu'il  étoit  aifé  de  connoitre 
par  les  procès  verbaux  des  Infpeâeurs.  La  Reine,  di.x  ou  douze 
jours  après  que  cette  Adreffe  lui  eut  été  préfentée,  fit  favoir  à la 
Chambre,  fi  iullement  inquiété  de  l’énorme  différence  qu’il  y avoit 
entre  le  nombre  des  troupes  que  la  Nation  paioit  pour  rEfpagne& 
celui  qui  s’étoit  trouvé  à la  bataille  d’Almanza  , qu'elle  n’avoit  omis 
aucun  foin  pour  fournir  les  alimens  nécelfaires  à l’entretien  de  la 
gueire  d’Efpagne  & de  Portugal,  nonobllant  les  difficultez,  les  per- 
tes & les  accidens  inévitables  eu  égard  à feloignement  des  lieux. 
<^ue,dè»  que  Sa  Majeflé  avoit  eu  avis  de  labataille  d’Almaïua,  el- 
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Anne  1c  s'éioit  appliquée  à réparer  la  perte  de  cette  journée , en  achetant 

lyo^.  fept  mille  hommes  de  troupes  Palatines,  trois  mille  autres  Aile* 
maiids,  douze  cens  Italiens  dont  la  pluPpart  étoient  déjà  en  Cata> 
logne,  & le  refte  devoit  y arriver  incelfamment  j de  plus,  qu’elle  . 
avoit  demandé  Ilx  mille  hommes  à rEm[>ereurpour  rEfpagne,&  un 
plus  grand  nombre,  s’il  pouvoir  les  fournir,  offrant  même  de  les 
lui  paies  des  fonds  qui  lui  viendroient  des  fiiblides  accordez  par  fon 
Parlement  de  la  Grande  Bretagne. 

Quelque  dévoué  que  fût  le  Parlement  aux  volontez  de  la  Reine, 
il  ne  pouvoir,  fans  fe  déshonorer,  prendre  ces  réponfes  pour  les  é- 
clairciffemens  qu'il  avoit  demandez.  Car  ces  troupes , achetées  & 
demandées  depuis  la  défaite  d’Almanza  , n’avoient  aucun  rapport 
à celles  qui  auroient  dû  fe  t/ouver  à cette  bataille,  puifqu’on  avoit 
fourni  l’argent  nécellairc  pour  les  foudoier.  La  Chambre,  fans  en 
fairç  aucune  plainte,  préfenta  une  fécondé  Adreffe,  pour  deman- 
der qu’on  lui  communiquât  un  état  des  troupes  que  Charles  III.  a- 
voit  dû  entretenir  de  l’argent,  que  lui  avoit  accordé  le  Parlement 
dans  la  dernière  féance , & à quoi  cet  argent  avoit  été  emploié  , 
comme  auffi  un  fécond  état  des  Soldats  effeélifs  que  le  Roi  de  Por- 
tugal avoit  dû  mettre  fur  pied , en  venu  du  dernier  traité  d’allian- 
ce avec  la  Couronne  d’Angleterre,  & du  nombre  de  Portugais  qu’il 
y avoit  à la  bataille  d’Almanza.  Ces  queltions  curieufes  dr  préci- 
tés dévoient  fatiguer  la  Reine  & déplaire  infiniment  à Tes  Minillres 
contre  qui  elles  étoient  faites.  Sans  doute  qu’on  eût  prorogé  cette 
affemblée  trop  fpéculative.  Mais  les  fubfides  n’étoient  pas  encore 
tout  à fait  réglez  & c’étoit  avec  une  lenteur  affeélée  qu’on  procé- 
doit  à en  arrêter  les  fonds.  Ainli  il  falut  répondre  & entrer  dans 
un  détail  fort  dcfagréable.  Ces  réponfes  furent  lues  à la  Chambre. 
Elles  portoient  en  fubllance  que  Sa  Majeflé,  pour  fa  propre  lâtis- 
faélion  & celle  de  Tes  Sujets  , s’étoit  fait  informer  des  régimens, 
qui  dévoient  compolêr  le  nombre  de  vingt- neuf  mille  trois  cent 
quatre  vingt  quinze  hommes,  combien  il  y avoit  de  ces  troupes 
en  Efpagne  & en  Portugal  en  Janvier  mille  fept  cent  fept,  lorf- 
que  le  Parlement  réfolut  de  pourvoir  à leur  paie,  & combien  de 
régimens  on  y avoit  envoie  depuis  ce  tems  là. 

Qu’elle  avoit  appris  que  ce  corps  devoit  être  compolS  de  trente 
fept  régimens,  que  de  ce  nombre  il  devoit  y en  avoir  eu  vingt-cinq 
fervant  en  Efpagne  & en  Portugal  fous  les  Comtes  Peterborough  & 
Galloway , ik  que  ces  vingt-cinq  Regimens , s’ils  avoient  été  com- 
plets, auroient  fait  dixhuit  mille  huit  cent  cinquante  deux  hom- 
mes. 

Que  Sa  Majefté  avoit  été  informée,  par  le  Lord  Tirawley  Lieu- 
tenant Général  & le  Colonel  Wade  Ajudant  Général , que  le»  ré- 
gimens, qui  avoient  fervi  en  Efpagne  dt  en  Portugal , ne  faifoicnc 
que  douze  mille  dix-fept  hommes , quoique  dans  les  crois  années 
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précédente*  on  eût  envoié  en  Efpagne  & en  Portugal  troia  mille 
quatre  cent  dix  hommes  de  recrUss. 

Que  le  régiment  de  Dragons  & les  dix  d’infanterie  complets,  quand 
ils  partirent  de  Torbay,  failbieiit  le  nombre  de  huit  mille  deux  cent 
quairevingt  dix-(ëpt  hommes  ^ mais  que  peu  de  tems  apres  leur  ar- 
rivée à Valence  , ils  fe  trouvèrent  réduits  à quatre  mille  fix  cens' 
hommes,  y compris  les  Officiers  & leurs  Domelliques. 

Qu’on  avoit  trouvé  à propos,  au  commencement  de  mille  lèpt 
centfept,  de  prendre  des  Soldats  de  fix  régimens  d’infanterie,  qui 
étoient  en  Catalogne  & dans  le  Roiaume  de  Valence,  pour  rendre 
complets  d'autres  régimens,  & d'envoier  en  Angleterre  les  Offi- 
ciers de  ces  fix  régimens  pour  y en  lever  d’autres. 

Que  toutes  ces  chofes  étant  mûrement  pefées,  Sa  Majcflé  necon- 
cevuit  pas  qu’au  tems  de  la  bataille  d’Almanta,  qui  arriva  peu  après 
que  le  Parlement  eut  pourvu  à la  paie  des  vingt-neuf  mille  trois 
cent  quatre-vingt  quinze  hommes,  il  put  y en  avoir  en  Efpagne  «&  en 
Portugal  plus  de  treize  mille  huit  cent  lèpt,  outre  les  quatre  mille 
fix  cent  qui  relluient  des  huit  mille  deux  cent  quatrevingt  dixfepc 
envoiez  à la  fin  de  mille  fept  cent  fix. 

Qu’à  l’égard  des  deux  régimens,  ou’on  devolt  lever  en  .Angleter- 
re, on  avoit  trouvé  à propos  d’emptoier  l’argent  donné  pour  ces 
deux  régimens  à d’autres  ufages  de  guerre,  & qu’on  avoir  fait  partir 
au  mois  d'Avril  quatre  régimens  Irlandois  , qui  dévoient  être  comp- 
tez comme  autant  de  recrues  pour  rendre  complets  les  vingt-neuf 
mille  trois  cent  quatrevingt  quinze  hommes  en  quellion. 

C'elt  à quoi  fe  réduifirent  les  réponfes  que  le  P.irlement  put  tirer 
de  la  Reine.  Elles  lui  apprirent  ce  qu’il  favoic  fur  le  peu  de 
troupes  qui  avoient  fervi  en  Efpagne  , quoiqu’on  en  eût  paie  un 
grand  nombre , & il  continua  d’ignorer  ce  qu’il  vouloir  favoir  de 
remploi  de  cet  argent  reçu , pour  paier  une  fois  plus  de  troupes 
qu’on  n’en  avoit  emploie.  Cette  efpece  de  comédie  finit  d’une 
manière  que  j’oferois  prefijue  appeller  biirlefque.  Li  matière  fut 
réduite  à la  quedion  , (1  le  défaut  de  troupes  en  Efpagne  & en 
Ponugal , lors  de  la  bataille  d'Almanza  , avoit  été  principalement 
caufë  par  la  négligence  d’y  envoïer  à tems  un  afièz  grand  nombre 
de  recrUes.  Il  falloir  que  la  première  queltion  eût  bien  changé  fur 
la  route,  pour  cire  méumorphofée  en  celle-ci.  La  Chambre  fe 
partagea  & il  y eut  deux  cent  trente  voix  pour  la  négative  contre 
cent  foixance  & quinze  pour  l’affirmative.  Enfuite  il  fut  réfolu  que 
la  Chambre  en  corps  préfenteroit  à la  Reine  une  AdrelTe  pour  la 
remercier  des  grands  foins  qu’elle  fe  donnoit  afin  d'ainiler  le  Por- 
tugal ik  l'Efpagne. 

Aux  antres  qucllions  du  Parlement  qui  tendoient  à favoir  Tufage, 
que  les  Cours  de  Barcelone  & de  Lisbonne  avoient  fait  des  fubfi- 
des , que  le  Parlement  d'Angleterre*  leur  avoit  paiez  , & fi  elles 
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avoient  mis  fur  pied  lei  troupes  portéei  dans  leurs  Traitez,  Anne 
répondit  d'une  maniéré  plus  inllruéüve.  Elle  déclara  que,  Ibrf- 
qu’elle  (eroit  informée  du  nombre  des  troupes  Catalanes  & Va- 
lenciennes , que  la  Cour  de  Barcelone  avoit  fur  pied  en  mille  fept 
cent  fept,  elle  en  feroit  communiquer  l'état  à la  Chambre.  De 

3uoi  donc  l'inilruifoit  Stanhope , s'il  ne  lui  apprenoit  pas  l'ufan 
e l'argent  qu'elle  prodiguoit  & comment  on  correfpondoit  à iei 
efforts  ? 

A l’égard  du  Roi  de  Portugal,  elle  dit  franchement  que  les  Mi- 
nillres  d’Angleterre  à Lisbonne  l’avoient  afliirée  que  ce  Prince  a- 
voit  fourni  le  nombre  de  troupes  , auquel  il  s’étoit  engagé, 
qu’il  avoit  fait  des  pertes  confidérables  lorfque  fon  armée  avoit 
marché  à Madrid  & traverfé  toute  l’Efpagne,  qu’il  faifoit  lever 
de  nouvelles  troupes  pour  réparer  cette  perte,  & qu’enfin  elle  ne 
jugeoit  pas  à propos  d’epluchcr  de  fi  près  la  conduite  d’un  Prince , 
dont  l’alliance  étoit  fi  avantageufe  à la  caufe  commune , principa- 
lement dans  un  tems  où  elle  avoit  à craindre  que , fe  laffant  de  la 
guerre  dont  il  droit  fi  peu  d’avantage , il  ne  fit  fa  paix  avec  les 
deux  Couronnes. 

On  avoit  commencé  d’affez  bonne  heure  à régler  les  fubfidei. 

Le  mécontentement  caulé  par  les  affaires  d’Efpagne  & la  maniéré 
confufe  dont  on  en  donnoit  l’explication  avoient  fait  trainer  ces 
reglemens  plus  qu’à  l’ordinaire  , & ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de 
Mars,  ou  au  commencement  d’ Avril,  que  les  arrangemens  furent 
pris.  Il  fut  réfolu  ou'on  accorderoit  à la  Reine  un  million  deux 
cent  mille  livres  Iterling  pour  l’entretien  de  quarante  mille  Mate- 
lots. Huit  cent  quatrevingt  quatorze  mille  deux  cent  foixame  & 
douze  Hvres  pour  l’entretien  de  quarante  mille  hommes  en  Flan- 
dre. Cent  loixante  & dix  mille  cinq  cent  onze  livres  pour  les 
dix  mille  hommes  d’augmentadon.  l'rente  quatre  mille  deux  cent 
cinquante  & une  livres  pour  les  trois  mille  Palarins.  Quarante 
trois  mille  deux  cent  cinquante  & une  livres  pour  les  quatre  mille 
Saxons  au  fervice  d’Angleterre.  Neuf  mille  deux  cent  foixante 
neuf  livres  pour  un  régiment  de  cavalerie  dont  la  moitié  étoit  au 
iervice  des  Etats-Généraux.  Cent  mille  livres  de  fubfides  extraor- 
dinaires au  Duc  de  Savoie  pour  l’année  mille  fept  cent  fept.  Soi- 
xante cinq  mille  neuf  cent  ^atorze  livres  pour  les  troupes  de 
tleffe  emploiées  en  Italie.  Douze  mille  deux  cent  quatrevingt 
quatre  livres  pour  Gibraltar.  Soixante  mille  trois  cent  trente  qua- 
tre livres  pour  ce  qui  étoit  dû  à l’armée.  Dix  mille  livres  pour  bâtir 
un  magazin  à Portsmouth.  Trois  mille  cinq  cent  livres  pour  faire 
circuler  les  vieux  billets  de  l'Echiquier.  Cent  quarante  quatre 
mille  livres  pour  les  frais  du  tranfport  des  forces  de  terre.  Cent 
vingt-mille  livres  pour  l’ardllede  de  terre.  Cent  trente  mille  pour 
le  Portugal.  Trois  cent  quatrevingt  quatre  mille  pour  le  Danne-  ' 
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marck  , cent  dix-huit  mille  pour  la  PrufTe  , cinquante  dnq 
mille  pour  la  Catalogne  , cent  trente-deux  mille  pour  les  trou- 
pes d'Hanovre  , vinn- trois  mille  ftx  cent  foixante  & douze 
pour  la  remonte  de  la  cavalerie.  De  plus  , car  ce  détail  ne  finit 
pas,  cent  vingt  mille  livres  pour  l’ordinaire  de  la  flotte,  foixante  & 
quinze  mille  pour  conftruire  de  nouveaux  vaiflcauz  de  guerre  & pour 
mettre  les  vieux  en  état  de  fervir , quatre  cent  quatorze  mille 
deux  cent  foixante  & (Ix  pour  la  quote-part  des  fubfides  accordez 
aux  Alliez,  fupplément  pour  le  Portugal  & la  Catalogne  cent  dix  mille 
livres.  En  un  mot,  ce  que  la  Reine  avoit  dit  des  fubfides  accordez 
pour  l’année  paffée , que  jamais  aucun  Parlement  pour  quelque  oc* 
cation  que  ce  fût , n’en  avoit  accordé  de  plus  confidérables  , elle 
pouvoir  encore  le  dire  de  ceux  qu’on  lui  accordoit  pour  celle-ci. 
Car  pour  réparer  les  pertes  d’Efpagne , pour  dégager  le  Portugal , 
pour  prendre  en  Flandre  plut  de  fupériorité  qu’on  n'en  n’avoit  eu  la 
derniere  campagne  , pour  animer  l'Allemagne  k fa  propre  défenfe , 
il  htlloit  de  nouveaux  efforts , ou  ce  qui  lignifie  la  même  chofe,  il 
falloir  augmenter  la  dépenfe.  La  Reine  etoit  chef  de  la  Grande 
Alliance.  En  cette  qualité  fl  honorable , elle  étoit  obligée  de  fup- 
pléer  à la  foibleffe  , à l’indigence  , au  peu  de  réfolution  de  fes  Al- 
liez , elle  étoit  même  obligée  d’efTuïer  leurs  caprices,  leur  raauvaife 
humeur  , de  ménager  leur  délicateffe,  d’appaifer  la  jaloufie  que  pou- 
Toit  exciter  entre  eux  quelque  faveur  qu’elle  eut  accosdée  aux 
uns  préférablement  aux  autres. 

La  Hollande  , il  e(l  vrai  , partageant  avec  la  Reine  , quoi- 
que fort  inégalement , la  qualité  de  chef , fe  chargeoit  auffi  d’u- 
ne partie  du  fardeau  qui  y étoit  attaché.  Leurs  Hautes  Puiffances 
exhortoient,  preffoient,  menaçoient  ceux  des  Alliez  qui  paroiffoient 
manquer  du  courage  &felaffer  de  combattre  pour  les  intérêts  d’autrui. 
'Voici  entre  autres  l’abrégé  d’une  lettre  qu’elles  écrivirent  à la 
Diette  de  Ratisbonne. 

Comme  on  doit  dès  à préfent  prendre  des  mefures  pour  la  cam- 
pagne prochaine  , afin  de  pouvoir  agir  de  tous  cotez  en  même 
tems  aVec  plus  de  vigueur  que  la  campagne  dernière  , il  ell  né- 
ceffaire  fur  toute  choie  de  fe  mettre  en  état  de  prévenir  les  Fran- 
çois. Cette  guerre  aiant  pour  but  la  défenfe  & la  liberté  de  l’Eu- 
rope en  général  & de  chaque  Etat  en  particulier  , leurs  Hautes 
Puiffances  font  dans  le  deffem  de  la  continuer  avec  toutes  leurs  for- 
ces & de  prendre  toutes  les  mefures  néceffaires , pour  en  pouvoir 
fortir  avec  honneur  & avec  avantage.  Elles  fe  promeAent  la  même 
chofe  des  autres  Alliez,  Il  ell  cependant  arrivé  que  , plus  elles  ont 
augmenté  leurs  forces , plut  l’Empereur  & l’Empire  ont  diminué 
les  leurs , excepté  quelques  Cercles  & Etats  qui  ont  fort  bien  fait. 
La  lenteur  de  l’envoi  des  troupes  pour  l’armée  de  l’Empire , la 
campagne  dernière , a été  caufe  que  les  Ennemis  ont  pénétré  ft  a- 
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vant  dans  l’Allemagne  , & le  mal  auroit  été  plus  grand  , fi  l’expé- 
dition de  Provenee  ne  les  avoit  obligez  d’y  envoier  une  partie  de 
leurs  forces.  On  aioutoic  que  d’ailleurs  , la  Reine  de  la  Grande 
Bretagne  & leurs  Hautes  PuifTances  , pour  doouer  a l’Einpire  une 
plus  grande  marque  de  leur  afFeftion , avoient  renforcé  l’armée  du 
Rhin  de  cinq  mille  Saxons,  (^ue  cependant  l’Empire  avoit  four- 
ni peu  de  troupes  & même  fort  lentement.  Que  , lorique  les 
l'r.ançois  eurent  pénétré  dans  le  cœur  de  l'Empire , il  avoit  fem- 
blc  qu’on  n’y  prit  aucun  intérêt  ; qu’on  ne  s’étoit  pas  feulement 
remué  pour  alTembler  des  fecours  qui  pulTent  redrelTer  l’état  des 
affaires  ; mais  qu’on  avoit  emploïé  l'été  entier  à délibérer  poux 
établir  une  caiffe  militaire  de  cinq  cent  mille  florins , dont  on  at- 
tendoit  encore  l'execution , pendant  que  les  François  avoient 
tiré  p’ufieurs  millions  de  l'Empire;  qu'il  lui  auroit  été  plus  avan- 
tageux de  les  donner  volontairement  & de  bon  cœur  pour  fa 
propre  défenfe.  Leurs  I fautes  Puiflances  finisfoient  en  ces  termes. 
„ Nous  elpéronj  qu’a  l’avenir  l’Empire  fe  tiendra  mieux  fur  fesgar- 
„ des  contre  de  pareils  inconvénient , que  chaque  membre  donne- 
„ ra  fon  contingent  en  entier  , fuivam  les  réfolutions  de  la  Dicte 
„ pour  le  bien  de  la  caufe  commune  , qu'on  prendra  à la  folde  de 
,,  l’Empereur  & de  l'Empire  la  cavalerie  Saxonne  qui  ell  à vendre 
„ pour  renforcer  l'armée  Impériale , & enfin  qu'on  aura  le  foin  né- 
„ ceffaire  pour  que  les  magazins,  l'artillerie  & les  autres  choies 
„ néceflaircs  à la  guerre  iuieni  prêtes,  afin  d'entrer  de  bonne 
„ heure  en  campagne  “.  Qu’auroit-on  répliqué  à la  Dicte  , fi  elle 
avoit  répondu  qu'elle  ne  précendoit  rien,  ni  aux  Indes  , ni  aux 
Pais  Bas , ni  fur  Cadix  ou  fur  Barcelone  , & qu’elle  ne  s’étoit 
point  chargée  de  régler  l’équilibre  du  pouvoir  en  Europe  ? 

L’Ennemi  commun,  dont  on  foutenoit  que  la  puiflancc  ne  poa- 
voii  ctre  contrebalancée  que  parlarévcrilunderErpagne,  des  Indes, 
de  la  Flandre,  du  .Milanés  , des  Roiaumes  de  Naples  , de  Sardai- 
gne , & de  Sicile  , au  hazard  meme  de  les  voir  réiinir  avec  l’Em- 
pire fur  la  meme  tête , ne  négligeoit  rien  de  fon  coté,  non  fcule- 
rnent  pour  réiider , mais  aufii  pour  attaquer.  L’union  de  l’Ecufie 
avec  l'Angleterre  s’étoit  faite  par  une  efpece  de  furprife  & n’étoit 
point  du  goût  de  h Nation  en  général.  Ceux  des  Seigneurs  qu’on 
n’avoit  pas  gagnez  croioient  avoir  été  méprifez  & cherchoient  à 
faire  fentir  qu'ils  valoieni  bien  ceux  qu’on  leur  avoit  préférez.  Le 
grand  nombre  des  Pairs , plulieurs  villes  & bourgs , exclus  du  nou- 
veau Parlement  de  la  Grande  Bretagne  , & dépouillez  par  là  du 
plus  beau  de  leurs  privilèges  , ne  pouvoient  oublier  cette  injure 
non  plus  que  la  perte  de  leur  fouveraineté  & de  leur  indépenuance, 
ni  que  la  nécellité  où  on  les  avoit  mis  de  fuivre  en  tout  les  vues 
de  I Angleterre , & de  fe  facrifier  à Tes  caprices , ainù  que  parloient 
les  plus  échauffez. 
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Ils  ne  voioienc  de  relTource  pour  leur  liberté  que  duns  le  réu- 
blilTement  de  l'ancienne  mailon  Roiale  en  la  perlonne  du  Préten- 
dant. Dans  cette  penfée  , il  n’y  avoit  pas  julqu’aux  Presbytériens 
& aux  Caméroniens  memes  qui  ne  lui  pairaU'eni  fa  qualité  de  Catliu- 
Hque.  Dieu  peut  le  convertir , ou  lui  donner  des  en  fans  Protes- 
tans , difoient  ces  Prédeliinateurs.  Les  Miniltres  Presbytériens  s'é- 
toient  joints  la  plufpart  au  nouveau  Parti,  lis  üahoient  de  fe  ra- 
cheter par  cette  déclaration  de  la  haine  & du  mépris  de  la  Na- 
tion , où  ils  s'étoient  expuiez  par  leur  complaifance  pour  la  Cour. 
En  un  mot , telle  etoit  l'iiidination  générale  du  Peuple  , que  , 
dans  un  temps  , où  la  Cour  de  France  ne  méditoit  rien  pour  le 
fervice  du  Prétendant  & que  les  Ecolfois  ne  négocioient  pas  en- 
core avec  lui  i il  couroit  mille  bruits  en  Ecoüc  qu’il  y arriveroit 
inceflamroeiu. 

Louis  XIV,  informé  de  ces  difpoi'itions  , envoia  f Colo- 
nel Ilookïs  avec  des  lettres  de  lui  ik  du  Prétendant,  pour  trai- 
ter avec  les  Grands  d'Ecofle.  Les  Jacobites  de  ce  Roiaume 
fe  trouvoient  alors  partagez  entre  les  Ducs  d’ilamilton  & d’Athol , 
qui  étoient  jaloux  de  l'autorité  & du  crédit  l’un  de  l'autre.  Ilookcs, 
adrelTé  par  le  Duc  de  Perdi  à la  ComtelTe  Douairière  d’Errol , fa 
fœur , reçut  d'elle  diverfes  inllrudions  ik  palfi  enfuite  dans  les 
Comtez  de  Penh  ék  d'Angus  , où  les  Gentilshommes  , qui  étoient 
la  plufpart  dévouez  au  D ic  d’Achol , le  reçurent  avec  une  joie  qui 
répondoit  de  leur  franchife.  Leur  'fraiié  ne  tarda  pas  à ctre  fait 
ik  il  fut  ligné  par  quinze  ou  feize  Lords  & Gentilshommes  de  la 
première  dillinction. 

Aucun  d’eux  ne  s’apperçut  alors  de  la  Faute  qu’ils  faifoient, 
Ilookes  avoit  fuivi  les  ordres  des  Cours  de  V’erfailles  & de  .Saint 
'Germain.  Le  Duc  d’Athpi  fe  regardoit  comme  un  autre  Monk  & 
fe  promeiioii  l’honneur  de  rétablir  le  Prétendant.  Il  étoit  d’ailleurs 
charmé  qu’on  l'eût  préféré  dans  cette  rencontre  au  Duc  d'IIamü- 
tüB.  Quant  aux  autres  Seigneurs  ôi  Gvntilshommes  , comme  ils 
étoient  entrez  dans  cette  négociation  par  pur  zele  pour  leur  Patrie 
& pour  Celui  qu’ils  conlidéroient  comme  leur  Roi , ils  ne  fon- 
geoient  feulement  pas  que  les  autres  Jacobites  pullènt  être  ja- 
loux de  n’avoir  eu  aucune  part  à ce  Traité  , & iis  fe  âatioicnc 
que  l’Ecofle  entière  y accederoit  avec  joie. 

Ils  virent  bientôt  qu’ils  s'étoient  trompez  & qu'on  n’avoit  pù  fans 
imprudence  négliger  un  Seigneur  aulTi  confidérable  à tous  égards- 
que  le  Duc  d'IIamilton.  il  eR  vrai  que  Ilookes  lui  remit  à la 
£n  des  lettres  du  Prétendant.  Mais  ce  Lord  & fon  Parti  , pi- 
quez qu’on  fe  fût  adreflë  11  d’autres  avant  eux  , ne  voulurent  avoir 
affaire  ni  à ce  Négociateur , ni  au  Duc  de  Penh,  & ils  s’adrefle- 
rent  par  une  autre  voie  au  Comte  de  Middieton.  De  là  vint  une 
defunioa  pernicieufe,  Ilookes  ^ ceux  auxquels  il  s'étoic  attaché 
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Aune,  traitoient  Ici  autres  de  lâches  & d’infideles  & s’e£Forçoient  de  pré- 

1708^  venir  la  Cour  de  Saint  Germain  contre  eux.  Ceux-ci  à leur  tour 
' ’ lui  faifûient  femir  qu’on  ne  pouvoit  compter  fur  rien  fani  leur  con- 

currence. Ils  la  prometioient  en  même  temps.  Mais  au  lieu  que 
les  autres  réprélentoicnc  les  chofes  faciles  , qu’ils  invitoient  le 
Frétcndant  à fe  hâter  de  pafler  en  Ecoflê , & qu’ils  ne  lui  deman- 
doient  que  fix  ou  fept  nulle  hommes  , ceuxci  écaloient  les  difR- 
cultcz  nombreufes  qui  le  rencontreroient  dans  cette  entreprife , & 
ils  avetiiflbient  que , li  le  Prétendant  paflbit  lui  meme  en  Ecoflê , 
il  y amenât  au  moins  dix  mille  hommes.  Que  de  foibles  démar- 
ches ne  ferviroienc  qu’à  expofer  fa  perfonne  & qu’à  lui  enlever 
jufqu’à  l’elpérance  de  remonter  fur  le  throne.  Qu’enfin , quand  on 
aurait  une  fois  tiré  l’epée  , il  falloir , ou  vaincre , ou  périr , qu’ain- 
fi  il  valloit  mieux  remettre  la  décente  à un  ineillcur  temps  que  de 
la  faire  dans  des  conjonéiures  où  l’Ecoflê  divifée  étoit  incapable 
d’agir  vigoureufement. 

Voilà  comme  l'aSTaire  manqua  & ne  fut  reprife  que  cette  année. 
Tout  en  promettoit  alors  une  favorable  ilTue.  Le  Prétendant  é- 
loit  fur  qu’à  peine  abordé  en  EcolTe  , le  Parlement  le  reconnoitroit 
fülemnellement , que  trente  à quarante  mille  hommes  accourroienc 
à Ibn  (êrvice,  iSt  que  la  grande  & la  petite  NoblefTe  lui  formeroicot 
plufcurs  régimens  de  cavalerie.  D'ailleurs , les  troupes  réglées  qui 
fe  trouvoient  dans  le  Roiaume  n’étoient  qu’au  nombre  de  deux 
mille  cinq  cent , encore  manquoient-ils  de  munitions  de  bouche  & 
de  guerre , & c’étoit  une  chofe  alTurée  qu’il  y en  auroit  au  moins 
deux  mille  , qui  prendroient  parti  contre  le  Gouvernement.  Les 
places  fortes , faute  de  vivres  & d’armes,  auroient  été  obligées  de  fe 
rendre , à la  première  fommation.  On  auroit  trouvé  dans  le  château 
d'Edimbourg  une  grande  partie  de  l’équivalent  fourni  par  l’Angle- 
terre. Quant  aux  poudres , canons , fuCIs , dont  on  auroit  pû 
avoir  befoin , on  les  auroit  trouvez  avec  une  grande  fomroe  d’ar- 
gent fur  une  flotte  1 iollancfoife,  qui  étoit  echouée  depuis  peu  fur  la 
cote  d’Angus  & dont  la  NoblefTe  voifine  fê  feroit  faille. 

La  lltuation  de  l’Angleterre  répondoit  à ce  que  j'ai  dit  de  l’Ecoflê. 
Ses  troupes  réglées  étoient  réduites  à cinq  mille  hommes  la  plut 
part  levez  depuis  peu.  Les  Peuples  étoient  divifez  en  plufieurs 
partis,  egalement  jaloux  & ennemis  les  uns  des  autres,  & il  y a- 
voit  apparence  que,  dans  la  furprife  de  la  décente,  chaque  faétion 
fc  défiant  de  la  faélion  contraire,  lacroiroit  d'intelligence  avec  les 
François  & aimeroit  mieux  fe  laiflêr  opprimer  avec  elle  , que  de 
confpirer  enfemble  pour  leur  défenlê  mutuelle.  Que  fi  les  An- 
gloisavoientréfiflé,  toujours  les  Ecoflbis  les  auroient-ils  tellement 
cmbarralTez  par  une  diverflon , que  la  France  les  trouvant  occupez 
dans  leur  file,  auroit  eu  une  belle  occalion  de  réduire  la  Ilol- 
lande  & d’afiToiblir  par  là  au  dqrnier  point  1}  Grande  Alliance. 
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Cette  révolution  auroit  d'autant  plut  étonné  le  inonde  , qu’on 
favoit  que  les  négociations  de  l'EcofTe  avec  la  France  n’étoienc 
nullement  ignorées  en  Angleterre.  Un  lliftorien  de  nom  7 pré- 
tend même  tenir  de  bonne  part  que  le  Duc  de  Marlborough  Ck  le 
Comte  Godolphin  avoient  été  mis  de  ce  fecret. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  femble  qu’il  ne  s’agidbit  plut  pour  le  Pré- 
tendant que  d’aborder  en  EkrolTâ  avec  de  l’argent  & des  armes, 
de  marcher  droit  à Edimbourg  , de  t’y  faire  proclamer  Roi , de 
déclarer  l’Union  nulle  , & de  répandre  un  Manifefle  , où  il  fe  fe- 
roit  engagé  à gouverner  les  deux  Roiaumet  félon  leurs  loix  refpec- 
tives  & à convoquer  un  Parlement  libre  pour  régler  leurs  intérêts 
par  rapport  au  fpirituel  & au  temporel.  Il  auroit  enfuite  invité 
les  EcolToit  à l’aililler  dans  le  deflein  de  recouvrer  Tes  droits  fur 
l’Angleterre  <Sc  à lui  former  une  armée.  Il  n’auroit  eu  alors  qu’à 
pénétrer  dans  ce  Roiaume  pour  le  conquérir. 

Telles  aufli  étoient  Tes  vues.  Dés  qu’on  en  fut  indruit  en  E- 
cofle , tout  y retentit  de  prières  & de  fouhaits  pour  l’heureux  vola- 
ge du  Prétendant , & la  plufpart  des  perfonnet  de  marque  s’échap- 
pèrent fans  bruit  d’Edimbourg  , pour  être  prêts  à lui  amener  des 
troupes.  Tout  au  contraire  marquoit  la  dernière  conilernaiion 
parmi  les  Angloit.  On  couroit  en  foule  à la  Banque  , pour  en 
retirer  Ton  argent , & peutêtre  eût  elle  été  forcée  de  faire  banque- 
route , fi  la  nouvelle  de  l'avantage  que  le  Chevalier  George  Bing 
évoit  eu  fur  les  François  avoit  encore  tardé  un  jour. 

La  Reine  prit  cependant  de  promtes  mefures  pour  prévenir  la 
tempête  qui  la  menaçoit.  Le  Major  Général  Cadogan  embarqua 
à la  hâte  en  Hollande  dix  bataillons.  C’étoit  peu  de  chofe , d’au- 
tant plus  qu’une  partie  de  cet  troupes , qui  étoient  Ecoflbifes , a- 
voient  déclaré  qu’elles  ne  dreroient  pas  I epée  contre  leurs  Conci- 
toient.  Ajoutez  que  celles  qui  étoient  deitinées  à la  garde  de  l’An- 
gletene  n’auroient  pû  arriver  d’aflez  bonne  heure  & qu’on  auroit 
eu  le  temps  en  Ecoflê  de  fe  préparer  à les  recevoir  avec  avantage. 
La  diligence  de  la  flotte  Angloife  répara  ces  inconvénient. 

Son  arrivée  devant  Dunkerque  , la  rougeoie  qui  vint  au  Préten- 
dant, enfuite  les  vents  contraires  qui  retinrent  les  François  dans 
leurs  pont , puis  des  tempêtes  qui  donnèrent  le  temps  au  Chevalier 
Bing  de  les  fuivre  de  près  dans  le  Firth , peutêtre  aufli  des  circon- 
ftances  qu’on  n’a  pat  encore  découvertes  firent  échouer  cette 
entreprife.  Voici  ce  qu’en  ont  dit  les  perfonnet  les  plut  in- 
flruitet. 

On  avoit  crû  en  France  l’affaire  fort  fecrette  & fort  fùre. 
Mais  la  Reine  Anne  en  fut  infirnite  prefque  dans  l’infiant  qu’elle 
eut  été  formée.  Peut-être  même  quelle  ne  dillimula  ce  qu’elle 
fiivoit  à cet  égard  que  pour  avoir  occafion  de  finir  tout  d’un  coup 
fet  aalntes  & fet  inquiétudes  par  la  prife  de  celui  qui  les  caufoit. 

Si 


Anne. 

1708. 


Digitized  by  G» 


Anne. 

1708. 


Ce  pTpjet 
mal  con* 
certé  Si 
mal  ëxécu* 

të« 


2oi  HISTOIRE 

Si  elle  n’avoit  été  avertie  que  lorfqae  rentreprife  édatta , fa  flotte 
fe  feroit  elle  trouvée  prête  à point  nonmié , non-feulement  pour 
difputer  le  paflTage,  mais  pour  faire  furement  échouer  cette  entrepri- 
fe?  Elle  étoit  ii  bien  informée  qu'il  lui  fut  aifé  de  prendre  à loilir 
les  mefures  convenables  pour  fa  fureté  & pour  celle  de  fes  Roiau- 
mes.  Prefqu’au  même  terni  que  la  flotte  Françoife  forioit  du  porc 
de  Uunkerque,  arriva  à Edimbourg  le  Comte  de  Leven,  à qui  la 
Reine  avoit  donné  le  commandement  général  des  troupes  & des 
milices  de  ce  Koiaume.  On  ne  peut  rien  de  plus  adroit  que  la 
manœuvre  de  ce  Seigneur.  Des  le  vingtième  de  Mars , qui  étoit 
le  jour  de  fon  arrivée,  il  affembla  le  Confeil  privé,  à qui  il  intima 
les  ordres  de  1a  Reine  Ce 'communiqua  les  melures,  qu’elle  avoit  pri- 
fes  pour  faire  manquer  l’expédition  des  François.  Il  leur  fit  voir 
des  lettres,  qui  portoient  qu’on  avoit  embarque  a Ortende  & à 
Fleflingue  trente  mille  hommes  de  troupts  Angloifei  & Hollan- 
doifes,  qui  avoient  ordre  de  tout  mettre  à feu  & à fang,  fi  à leur 
arrivée  le  Roiaume  n’étoitpas  tranquille.  1^-s  memes  lettres  ajou- 
toient  qu'il  y avoit  cinquante  vaillcaux  des  deux  Nations  qui  fer- 
moient  le  port  de  Dunkerque,  de  forte  que  la  France,  convaincue 
de  l’impoflibilité  de  faire  une  décente  en  Ecofle,  avoit  fait  débar- 
quer fes  troupes  & que  le  Prétendant  étoit  retourné  à Saint  Ger- 
rrain.  Ces  fjufTes  nouvelles,  quoiqu’aflez  mal  concertées  , pro- 
duifirent  l’effet  qu’on  avoit  efpéré  ; elles  intimidèrent  les  Partifans 
de  la  nouveauté,  d'autant  plus  qu’en  effet  celui  qu’ils  attendoient 
depuis  dix  ou  douze  Jours  n’arrivoit  point.  A ces  mefuies  d’adreffe 
on  en  joignit  de  réelles.  On  arrêta  & on  defarma  les  Catholiques  & 
les  perfonnes  fufpeéles.  Ce  fut  ce  qui  déconcerta  le  plus  les  me- 
furesde  l’Ennemi  &qui  futcaufe  que  perfonne  ne  fe  montra,  lorfque 
l’efcadreduChevalierdeFourbin  fe  fit  voir  dans  la  rade  d’Edimbourg. 

D’un  autre  côté,  comme  je  l’ai  déjà  obfcrvé,  une  incommodité 
qui  furvint  au  Chevalier  de  Saint  George  & que  les  Médecins  af- 
forèrent  pouvoir  devenir  mortelle,  s’il  s’embarquoit,  fit  différer  le 
départ  de  fon  efcidre.  Les  vents  enfuite  ne  le  fervirent  pas.  Il 
fut  ob'ipé  de  mouiller  pendant  trois  jours  entre  les  bancs  de  la  cô- 
te vers  N’ieuport.  Il  en  partit  le  vingt  de  Mars  & fut  fuivi  de  fi  prés 
par  l’Amiral  Bing  que  le  Salisbury,  un  des  Vaifl'eaux  de  fon  ar- 
rit-regarde  , fut  obligé  de  fe  rendre  au  Capitaine  Gordon.  Ar- 
rivé dans  la  rade  d'Edimbourg  , en  vain  il  fit  les  fignaux,dont 
on  étoit  convenu  , rien  ne  parut.  L-i  fraieur  que  caufuit  l'Ami- 
ral lîipg  fit  juger  la  décente  impolüble.  II  fe  contenta  d’avoir  vû 
l’Ecoll'e  6;  pne  le  parti  de  retourner  d’où  il  étoit  venu  , fans  fe 
mettre  fort  en  peine  de  ee  que  rieviendroient  ceux  qui,  pour  le 
fervir,  s'éi oient  expofez  à la  rigueur  des  loix,  t , 

Cette  entreprife  ne  fit  honticur,  ni  à Louis  XIV,  ni  au  Pré- 
tendant. Ce  jeune  Pnii-e  dtvoit  foivre  le  confeil  que  lui  avoit 

duo- 


_piqitiz^  J?y  J. 


D’ANGLETERRE  Lit,  XXVIL  to^ 

donné  fa  Soeur,  de- vaincre  ou  de  mourir.  Qu  moins  il  dévoie 
faire  paroitre  l’envie  de  s’y  expofer , de  forte  qu’il  pût  dire  qu’on 
lui  avoit  lâic  violence  pour  l’empèchcr  de  fuivre  fou  courage. 
Mais  il  fe  laifla  conduire  à la  prudence  de  gens  qui  craignoient 
pour  le  moins  autant  pour  eux  que  pour  lui.  A la  vérité , il  étoic 
encore  jeune,  à peine  avoir -il  vingt  ans.  Mais,  on  peut  bien 
l’alTurer,  le  Prince  de  Condé,  Guillaume  III.,  Charles  XII.  au 
même  âge  n’auroient  pas  été  fi  dociles.  Peut-on  fe  croire  Roi,  & 
voir  tranquillement  fon  Thrône  occupé  par  un  autre,  & ne  pas  fe 
fervir  des  occaQons  , au  moins  pour  montrer  qu’un  Peuple  belli- 
queux ne  feroit  point  déshonoré  d’avoir  un  tel  maître  ? 

Pour  ce  qui  regarde  l’entreprife  en  elle-même,  il  falloir, ou  ne  la 
point  tenter,  ou  l’aflurer  davantage.  Il  falloir  faire  attention,  que 
des  Peuples  en  ces  circonltances , qui  demandent  du  fecours , exa- 
gèrent toujours  leur  nombre , leur  union , leurs  reflburces  & la  fa- 
cilité qu’il  y a à les  mettre  en  état  de  réüllir.  Il  falloir  tellement 
compter  fur  ce  que  difoient  les  EcolTois,  qu’on  ne  laiOat  pas  de 
fe  mettre  en  éut  de  marcher  un  peu  plus  à découvert  & de  n’étre 
pas  obligez  de  fuir  comme  de  malheureux  Corfaires.  Louis  XIV. 
ou  fon  Confeil  devoir  faire  réflexion  que  l’Angleterre  feule  foute- 
noit  la  guerre  violente,  fous  laquelle  il  étoit  prêt  de  fuccomber, 
& que  cette  encreprife  manquée  aniraeroit  plus  que  jamais  cette 
Nation  opulente  & belliqueule  à fa  perte. 

Le  Parlement  marqua  d'abord  lès  inquiétudes  , enfuite  fa  con- 
fiance, fon  zélé,  & bien  tôt  après  fa  joie.  Il  exhorta  la  Reine  à 
continuer  la  guerre  & l’aflura  que  , quelque  entreprife  qu’el- 
le voulût  faire  , il  la  mettroit  en  état  de  la  foutenir.  On  ar- 
rêta plufleurs  perfonnes.  Mais  la  bonté  de  la  Reine  fit  qu’il  n'y 
eut  point  de  fang  répandu.  Au  nombre  des  prifonniers  fe  trouva 
le  Duc  d’Hamilton,  qui  avoit  été  le  Chef  des  Oppofans  à l’Union 
des  deux  Roiaumes.  Ce  Seigneur  reçut  un  accueil  fi  gracieux  à 
Londres  qu’on  foupçonna  de  la  collufion  & qu'on  alla  jufqu'à  dire 
qu’il  étoit  entré  dans  le  parti  du  Prétendant,  pour  en  découvrir  les 
fecrets  & en  avertir  la  Cour.  Ce  double  perfonnage,  s’il  l’a  fait, 
étoit  bien  au-delTous  de  fon  rang.  La  trahilon  a quelque  chofe  de  û 
odieux  & de  fi  infâme , que  je  ne  croi  pas  qu’on  puilfe  l’emploier , 
même  contre  les  Traîtres,  fansfe  déshonorer. 

La  Reine  mit  à prix  la  tête  du  Prétendant,  après  l’avoir  décla- 
ré criminel  de  haute  trahifon.  Si  elle  convenoit  qu’il  étoit  fon 
frere,  comme  on  n’en  peut  guères  douter,  il  y avoit  dans  cette 
proclamation  une  dureté,  qui  ne  s’accordoit  guères  avec  fa  clé- 
mence à l’égard  de  fes  complices.  Le  Prétendant  pouvoit  ufer 
du  même  droit  & renouveller  ainfi  ces  bulles  odieufes,  où  deux 
Papes  s’accabloient  mutuellement  des  foudres  qu'ils  croioient  avoir 
en  leur  difpofitlon. 
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Les  agitations  que  caulcrent  les  affaires  d'Ecoffs  interrompirent 
peu  l'application  du  Parlement  aux  affaires  dont  il  étoit  chargé. 
Il  fixa  la  maniéré  d’élire  les  feize  Pairs  d’Ecoffe  qui  dévoient  en- 
trer au  Parlement  de  la  Grande-Bretagne.  11  décida  comment  & 
où  dévoient  être  jugez  les  Pairs  d'EcolI'e  qui  auroient  commis  quel- 
ques crimes  en  cette  partie  du  nord  du  Roiaume  de  la  Grande- 
Bretagne  qu’on  appelle  Ecolfe.  11  défendit  aux  vaifTeaux  mar- 
chands de  mettre  en  mer  avant  que  les  flottes  roialcs  fulfent  pour- 
vues de  Matelots.  11  permit  de  prendre  par  force  pour  le  fervice 
de  terre  ou  de  mer  lesFainéans,  les  Vagabonds,  les  Ouvriers  mê- 
mes qui  aéluellement  n’avoient  point  d’emploi.  Il  accorda  à la 
Reine  fix  cent  mille  livres  iterling  plus  qu’il  n’avoit  fait  l’année 
derniere.  Il  confirma  tous  les  impôts  établis.  11  continua  à la 
Compagnie  des  Indes  fes  privilèges  pour  quatorze  ans , parce  qu’el- 
le avoit  preté  à un  intérêt  fort  modique  douze  cent  mille  livres 
llerling  pour  les  befoins  de  la  Reine , dans  les  vües  de  laquelle  il 
entra  toujours,  lui  caufant  le  moins  de  peine  qu’il  lui  fut  pofiible, 
fans  prévariquer  à ion  devoir  & fans  trahir  les  intérêts  elTenticIs 
de  la  Nation.  Auffi  eut-il  l’honneur  d’étre  fouvent  loué  de  fâ 
Souveraine.  Elle  le  remercia  tout-à-fait  le  douze  d’Avril , parce 
qu’il  y avoit  trois  ans  qu’il  étoit  alTemblé.  Voici  le  difeours  qu’elle 
prononça. 

„ Je  ne  faurois  finir  cette  féance , fans  vous  marquer  ma  recon- 
„ noiflance  des  fages  & promtes  réfolutions  que  vous  avez  prifes 
„ pour  la  fureté  publique.  Je  vous  remercie  aufii  des  grands  Sc 
„ prompts  fubfides  auxquels  vous  avez  pourvu  pour  pouffer  la 
,,  guerre  avec  vigueur,  je  regarde  ces  chofés,fur  tout  dans  cette 
„ conjonélure , comme  des  preuves  inconteflables  de  votre  zele 
„ & de  votre  affeéfion  pour  mon  fervice, & elles  doivent  convain- 
„ cre  tout  le  monde  que  vous  me  faites  la  jullice  de  croire , que 
„ tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  ell  entièrement  affuré  fous 
„ mon  gouvernement  & feroit  perdu  fans  reifource  , fi  jamais  les 
„ deifeins  d’un  faux  Prétendant  Papille , clevé  dans  les  maximes 
„ d’un  gouvernement  le  plus  arbitraire  , venoient  à prévaloir. 

„ Je  fuis  perfuadée  que  quelques-uns  de  mes  Sujets,  qui  doivent 
„ avoir  donné  une  faufl'e  idée  des  véritables  inclinations  & intérêts 
„ de  mes  Peuples  , ont  donné  lieu  à ce  téméraire  attentat , puif 
„ que  fans  quelque  choie  de  cette  nature,  il  paroît  contraire  a la 
„ précaution  ordinaire  de  nos  ennemis  de  hazarder  ainfi  les  dépen- 
„ fes , le  chagrin  & la  honte  d’une  entreprife  fi  vaine  & fi  mal 
„ fondée. 

„ Cependant  il  efl  certain  que  nous  ferions  tous  incxcufables  , fi 
„ cet  attentat  ne  nous  portoit  pas  à achever  ce  qui  peut  être  nécel^ 
„ faire  pour  notre  fureté  au  dedans  & à prévenir  de  pareils  deifeins 
„ à l’avenir. 
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„ Pour  cet  effet , je  dois  vous  recommander  qu’à  votre  retour 
„ dans  vos  différentes  Provinces , vous  vous  appliquiez  avec  tout 
„ le  foin  & la  diligence  poflible  à faire  obfcrver  les  loix  contre  les 
„ Papilles  & toutes  autres  perfonnes  mal  intentionnées  pour  mon 
„ gouvernement  & à leur  faire  paier  tout  ce  que  les  Loix  exigent 
„ d'eux  pour  les  taxes  publiques , puisqu'il  n'ell  rien  de  plus  rai- 
,,  fonnable  que  ceux  qui,  par  leurs  maximes  & par  leurs  pratiques, 
„ encouragent , pour  ne  pas  dire  fomentent  ces  troubles , contri. 
,,  buent  au  double  dans  les  dépenfes  qu'on  eft  obligé  de  faire  pour 
„ les  appaifer  & pour  affermir  la  paix  du  Roiaume,  & qu'ils  fen- 
„ tent  qu’en  de  telles  occafions  ils  feront  eux  mêmes  relponfables 
„ de  tous  les  inconvéniens  qui  en  pourront  arriver 

La  leçon  que  la  Reine  faifoit  à Louis  XIV.  devoir  être  d’autant 
plus  mortifiante  pour  lui  qu’elle  étoit  plus  jufle  & mieux  fondée. 
Four  le  refie  du  difeours  , quelcun  fùrement  y avoir  infpiré  fa 
padion.  Les  menaces  ni  les  inveflives  ne  conviennent  point  dans 
fa  bouche  d'un  Souverain  contre  une  partie  de  Tes  Sujets.  Il  efl 
le  pere  de  tous  &,  11  pour  de  jufles  raifons  il  juge  à propos  de  lès 
traiter  différemment , il  ne  doit  pas  leur  en  faire  un  fujet  d’infulte 
& de  reproche.  Mais  ce  n’ell  pas  la  feule  faute  que  les  Miniflres 
aient  fait  faire  à cette  Princeffe.  On  difoit  communément  qu’elle 
étoit  la  montre  qui  marquoit  ce  que  vouloient  ceux  qui  en  gouver- 
noient  les  refforts. 

Le  Conlêil  Privé  d’Ecoffe  donna  des  marques  d’un  grand  zele 
& d’un  grand  attachement  au  Gouvernement  préfent  II  s’affembla 
le  quatrième  d' Avril  & fît  arrêter  tout  ceux  qui  lui  parurent  fulpefls 
& particulièrement  ceux  qui  s’étoient  oppofez  à l'Union , ou  qui 
ne  lui  avoient  pas  paru  favorables',  tant  il  efl  vrai  que  dans  les  af- 
faires qui  regardent  le  Souverain , il  efl  dangereux  de  faire  ufage 
de  la  liberté  de  fuffrage.  Du  nombre  de  ces  Prifonniers  étoient  le 
Duc  de  Gordon  , le  Comte  de  Seaford  , le  Comte  de  Murray,  le 
Burggrave  de  Kilfith,  le  Duc  d’Athol,  le  Comte  d’Aberdeen,  les 
Lords  Sinclair  & Bclhaven , Iluntley  , Drummond  & un  grand 
nombre  d’autres.  Le  Duc  de  Ilamilton  fut  le  feul  qui  fut  conduit  à 
Londres.  Son  Epoufe  le  fuivit.  Elle  eut  l’honneur  de  faluer  la 
Reine  & de  lui  baifer  la  main  , faveur  qu’un  Souverain  n’a  jamais 
faite  en  de  pareilles  circonllances  & qui  femble  jullifier  le  foupçon 
fiéiriffant  dont  on  parloit  il  n’y  a qu'un  moment. 

Ces  affaires  ne  détournèrent  point  de  l’attention  qu’on  devoit  à 
•l'objet  principal.  Tout  le  trouva  prêt  pour  la  campagne.  On  n’ou- 
blia ni  le  Portugal  ni  la  Catalogne.  Le  nouvel  Amiral  , malgré  la 
crainte  de  la  décente  en  Ecoffe  , étoit  parti  pour  Lisbonne  dès  le 
commencement  de  Février  , avec  un  grand  convoi  de  troupes , 
de  munitions  & d’argent.  Le  Marquis  das  Minas  & le  Lord  Gal- 
loway  retournèrent  en  Portugal  par  mer , tous  les  chemins  de  ter- 
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170S.  ce  dernier  & Charles  111.  ne  permetioit  pas  qu'il  demeurât  plut 
long  tems  en  Catalogne.  D’un  autre  côté,  la  Keine  Anne  étant 
contente  de  cet  Officier , ou  aiant  fes  raifons  pour  le  paroitre , 
lui  continua  fa  commiffion  de  Général  & y joignit  celle  de  ibn 
AmbafTadeur  Plénipotentiaire  à la  Cour  de  Portugal.  Le  Comte 
de  .Staremberg  , Général  Allemand , fameux  dans  les  guerres  de 
I longrie  avec  les  T urct  & les  Mécomens  , lui  fuccéda  en  Cata- 
logne. Le  Duc  Eleéleur  d’Hanovre  continua  de  commander  l’ar- 
mée Impériale.  Il  eut  beau  faire  pour  piquer  d’honneur  les  Prin- 
ces & les  Cercles  d’Allemagne.  Ils  le  contentèrent  de  fournir  leur 
contingent  & encore  le  firent-ils  avec  lenteur.  Quelques-uns  tou- 
tefois donnèrent  au  delà  quelques  fommes  d’argent  pour  acheter 
trois  ou  quatre  mille  cavaliers  Saxons,  dont  leur  Maître,  alors  dé- 
trôné, ne  favoit  que  faire. 

Le  Duc  de  Savoie  le  donnoit  auffi  de  grands  mouvemens  pour 
fe  mettre  en  état  d’exécuter  des  projets  importans  fur  le  Dauphi- 
né & peut-être  encore  fur  la  Provence.  Le  départ  des  troupes 
Allemandes,  qu’on  lui  avoit  ôtées,  afin  de  rétablir  les  affaires  dé- 
labrées de  Charles  111,  l’avoit  fort  chagriné.  Mais  un  préfent  de 
cent  mille  guinées  que  la  Keine  lui  fit  de  concert  avec  le 
Parlement  l’appaifa  & le  remit  dans  de  bonnes  difpofitions  pour  la 
caufe  commune. 

Il  feroit  inutile  de  dire  que  l’attention  principale  étoit  pour  l’ar- 
mée de  Flandre.  Le  grand  crédit  du  Général  qui  la  commandoit, 
& le  vif  intérêt  que  les  Etas  Généraux  prenoient  aux  fuccés , ou 
aux  difgraces,qui  ponvoient  arriver  en  ces  pais,  ne  permettent  pas 
d’en  douter. 

Celle*  de*  L’Ennemi  faifoit  aulTi  des  préparatifs  confidérables  & difpofoit  ' 
lr*n(oii.  tout  pour  l'exécution  de  fes  projets.  Son  plan  étoit  de  faire  les 
grands  efforts  en  Efpagne  ék  dans  les  Pais-Bas  & de  fe  tenir  fur 
la  défenfive  en  Savoie  & fur  le  Rhin.  -Le  Duc  d’Orleâns  com- 
maudoit  l'armée  principale  deflince  à agir  dans  la  Catalogne  du 
. côté  de  Valence  &■  du  Koiaume  d’Arragon.  Le  Due  de  Noailles 
commandoit  celle  qui  devoit  agir  du  côté  du  Kouffillon.  Le  Duc 
de  Bourgogne  voulut  être  à la  tete  de  celle  de  Flandre. 

Le  Duc* de  Uaviere,  qui  y commandoit,  depuis  que  la  bataille 
d'flochflet  l’avoit  contraint  d’abandonner  lès  FJtats  , fut  prié  par 
Louis  XIV  de  prendre  le  commandement  fur  le  Rhin.  Le  Maréchal 
de  Villars  , qui  , pour  de  certaines  raifons,  ne  pouvoir  fervir- 
füus  cet  ICleéleur,  fut  envoié  pour  tenir  tête  au  Duc  de  Savoie. 
Et  le  Maréchal  de  Uerwick  fut  tiré  d’Efpagne  pour  commander  en 
fécond  fur  le  Rhin. 

Pendant  que  le  Duc  de  .Marlborough,  de  concert  avec  le  Prin- 
ce Eugene , couroii  dans  les  diverfes  Cours  d'Allemagne , pour  les 
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faire  encrer  dam  les  projets  qu’il  avoir  formez,  Ibn  armée  fous  les 
ordres  du  Velc-Marcchal  d'Ouwerkerque  s'afTembloit  à Anderlechc. 
Dès  qu'il  l’eut  jointe,  elle  marcha  entre  Billingcn  & Hait  a trois 
lieues  des  Ennemis  , qui  l’avoient  prévenu  , en  s'emparant  d'un 
camp , qu’ils  croioient  pouvoir  lui  fermer  les  paflages  de  la  Flan- 
dre & l’obliger  ainll  de  relier  dans  le  Brabant.  Quelques  Ibins  qu’il 
eût  apportez  & quelque  effort  qu’on  eût  fait  pour  lui  donner  la  fu- 
pcrioriié  de  troupes  fur  celles  de  France,  Ion  armée,  toute  forte 
’ou’elle  étoic,  le  trouva  encore  plus  foible  d’un  bon  nombre  d'efca- 
drons  & de  bataillons.  Il  n’avoit  que  cent  quatrevingt  efcadruns 
& cent  treize  bataillons , candis  que  le  Duc  de  Bourgogne  avoir 
à Tes  ordres  cent  trente-neuf  bataillons  & deux  cent  quatre  efca- 
drons,  fans  compter  un  camp  volant  de  fept  à huit  mille  hommes. 
Celte  fupériorité  de  l’armée  Françoife  n’empécha  point  le  Duc  de 
Marlborough  de  faire  une  campagne  extrêmement  avantageufe  & 

Sui  pour  le  brillant  ne  le  cédoic  guères  à celles  dllochllet  ik  de 
lamillies.  Il  ell  pourtant  vrai  que  les  commcncemens  ne  donnè- 
rent pas  lieu  d’augurer  qu’elle  dût  avoir  une  heureufe  iflue. 

Le  camp  d’Eltines  manqué  le  mit  d’abord  fort  à l’étroit  pour 
les  fourrages.  Il  parut  même  fuir  dans  une  occafion  ou  deux.  Du 
moins  il  laiffa  (1  brufquement  Ton  camp  de  Sainte  Kenelle,  qu’il 
obligea  fa  cavalerie  de  quitter  un  fourrage,  qu'il  avoic  ordonné, 
& d’abandonner  à l'Ennemi  plufieurs  chevaux  & plus  de  dixhuic 
mille  trouffes  prêtes  à emporter,  donc  elle  avoic  pourtant  grand 
befoin.  De  plus,il  s’étoic  cruobligé , pour  fortifier  Ibn  armée, de 
retirer  les  garnirons  de  la  plupart  des  villes  du  Brabant  & de  Flan- 
dre. L’Ennemi  profita  de  cette  faute , que  la  néceflité  l’avoic 
contraint  de  faire,  pour  lui  enlever  Gand  & Bruges.  La  p.'ife  de 
ces  villes  ouvroic  le  Brabant , qui  étoit  prefque  fans  délcnfe  êSt 
ôtoic  en  grande  partie  la  communication  avec  Mcnin  & Courtrai , 
de  forte  que,  fans  Oudenarde  qui  affuroit  le  paflage  de  l’Efcaut, 
l’Ennemi  àuroic  été  affuré  de  tout  le  païs  qui  ell  encre  cette  riviè- 
re & la  Lis.  11  ell  prefque  impoflible  qu’un  Général  ne  faffe  pas 
quelque  faute.  Sa  gloire  efl  de  n’en  pas  faire  d’effentielle,  ou  de 
la  réparer.  II,  par  malheur,  il  en  faifoit  de  ce  genre. 

Après  la  prife  de  Gand  & de  Bruges, l’Ennemi  devoir  garder  les 
paflages  de  la  Dendre , ou  pafTer  lui-même  l'Efcaut,  afin  d'empé- 
cher  Àlarlborough  de  le  paffer.  Ce  projet  étoit  facüe  à exécuter. 
IT  avoit  une  marche  fur  l’armée  de  la  Grande  .Mliance.  Il  pouvoic 
paffer  l’Efcaut  au-deflous  d'Oudenarde , occuper  un  camp  avan- 
tageux près  de  cette  ville  & difputer  le  paflage  de  cette  riviere. 
Ce  fut  en  effet  le  parti  qu’il  prit.  Il  fit  jetter  des  ponts  près  de 
Gaveren.  Fuit  oubliant  ce  deffein,  il  marcha  fur  la  Dendre.  Il  fe 
repentit  de  cette  marche  & reprit  fon  premier  deffein.  Ces 
variations  & k retardement  qu’elks  caufoienl  donnèrent  au 
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Annb.  Duc  de  Marlborough  un  tems  dont  il  profita  en  habile  homme. 

1708.  Cadogan  & Rantzau  firent  par  fes  ordre*  une  fi  grande  diligence 
qu'ils  palTcrent  l'Efcaut,  en  alTurèrent  & facilitèrent  le  paffage  au 
relie  de  l’armée  qui  fuivoit , & eurent  le  tems  de  fc  porter  dans  une 
efpèce  d’amphithcatre,  entouré  de  haïe*  & de  ravins, & s’emparè- 
rent enfuite  des  défilez  d'Afperen. 

Bannie  Les  François  arrivèrent  peu  de  tems  après,  & ne  penfant  point 
d'Oude-  qu’oû  les  eût  prévenu*  , l'infanterie  & la- cavalerie  fe  débandè- 
narde.  ppu,.  jUgy  ^ |a  paille  & au  fourrage.  Cadogan  les  fit  bien  vite  ’ 

revenir  de  leur  erreur.  Il  les  chargea  & le*  mit  en  fuite.  L’a- 
vantgardc  ennemie  furvint  & rétablit  ce  défordre.  Elle  charta 
meme  quelques  bataillons  de  deflus  une  hauteur.  Mais  on  fut  bien 
furpris,  quand  de  deflus  cette  hauteur  on  vit  quarante  bataillons 
portez  à la  portée  du  canon  d'Oudenarde.  Le  Duc  de  Vendô- 
me , qui  en  fut  averti , porta  fept  bataillons  dan*  le  village  de 
Ilcurne  fur  le  grand  chemin  le  Ipng  de  l'Efcaut,  & les  fit  foutenir 
de  quelques  efcadrons,  qu’il  mettoit  en  bataille,  à mefure  qu’ils  ar- 
rivoient  dans  une  plaine  lituée  entre  Rotz  & Mulen.  Son  delTein 
étoit  d’arrêter  les  troupes  qui  étoient  paflées , de  les  empêcher 
de  s'étendre,  & de  les  attaquer  enfuite,  lorfque  la  plus  grande 
partie  de  Ton  armée  feroit  arrivée.  Cadogan  , qui  entendoit  la 
guerre  pour  le  moins  aufli  bien  que  fon  Général,  connut  ce  defleia 
& en  comprit  l’importance.  Il  chargea  à l’inrtant  ce*  fept  batail- 
lons avec  tant  de  vigueur  qu’il  le*  chaffa  de  leur  porte  & *’en  em- 
para. La  cavalerie  qui  les  foutenoii»fut  renverfée  de  même. 

• Pendant  ce  tems  là,  l’avant-garde  pafla  & s’étendit  dans  des  haïes 

& derrière  des  ravines  qui  bordoient  une  plaine  , où  le  Duc  de 
Bourgogne  mettoit  fes  troupes  en  bataille,  à mefure  qu’elles  arri- 
voient.  Ce  Prince  fit  charger  ces  troupes  ainfi  cantonnées  par 
trente  bataillons.  Elles  fe  foutinrent  avec  tant  de  valeur  qu’elles  don- 
nèrent le  tems  au  refte  de  l’armée  d’accourir  pour  les  foutenir.  Le  Duc 
d'Ar^yle  arriva  le  premier  avec  les  Prufliens.  Ils  furent  Chargez  & 
rompus.  Mais  le  Comte  de  Lottum  étant  venu  avec  le  relie  de  l’in- 
fanterie de  la  droite  , il  rétablit  les  affaires  , prefla  les  François  à 
leur  tour  & les  fît  reculer  loin  au  delà  du  terrain  qu’ils  avoienc 
gagné.  . 

C’étoit  peu  que  d’avoir  repoulfé  les  aflauts  de  l’Ennemi.  Il  fal- 
loir l’attaquer  à fon  tour.  On  le  fit  avec  fucccs.  Le  Duc  de  Marl- 
borough  tira  vingt  ou  vingt-cinq  bataillons  de  fa  gauche  & donna 
ordre  en  même  tems  aux  Comtes  de  Tilly  & d’üuwerkerque  de 
pafler  à la  gauche  du  Château  de  Bruan  & de  prendre  les  troupes 
Françoifesen  flanc.  Toutréiiflit  àfouhait.  L’infanterie  ennemie,  ne 
pouvant  foutenir  cette  double  attaque  , fe  jetta  dans  de*  haïes, 
où  elle  fut  forcée  , malgré  la  Maifon  du  Roi  qui  la  foutenoit.  Cette 
cavalerie  même  fut  obligée  de  Ce  retirer  en  desordre.  Ce  fut  dans 
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cet  endroit  que  les  Gendarmes  ou  les  Gardes  i cheval  du  Roi  de  Anne. 
Prufle  fouffrirent  beaucoup  & fc  virent  réduits  à la  moitié  de  leur  1708. 
nombre,  pour  s’écre  laifTé  emporter  à lardeur  indifcrete  de  pour-  ^ 
ftiivre  un  corps  qui  Ce  retiroit , mais  qui  le  faifoit  avec  beaucoup 
d'ordre  & de  précaution.  Oo  le  Satiii  de  part  & d'autre  fans  en  a- 
voir  trop  d’envie.  On  ne  fe  cherchoit  pas , mais  on  ne  put  s'eviter. 

On  fe  battit  fans  ordre  «Scàmefure  qu’on  trouvoit  un  ennemi  devant 
foi.  Ce  fut  une  attaque  de  polie  & par  conféquent  fort  meurtrière, 
le  fuccés  fut  tel  qu'on  pouvoit  le  fuuhaiter.  On  prit  aux  ennemis  « 
trente  quatre  etendars,  vingt-cinq  drapeaux,  cinq  paires  de  tym- 
baies , quatre  pièces  de  canon , c’étoit  tout  ce  qu  ils  en  avoient, 
leurs  gros  bagages  n'étant  point  arrivez,  & on  leur  fit  quantité  de  pri- 
fonniers.  Comme  la  nuit  avoit  mis  fin  au  combat,  & qu'on  s'étoit 
battu , à caufe  du  terrain  inégal  & coupé , par  troupes  féparées  , 
les  François  rompus  étoient  difperfez  en  plufieurs  bandes  , fans 
favoir  où  ils  étoient,  ni  de  quel  côté  ils  dévoient  fe  retirer.  Le  Duc 
de  Marlborough  qui  penfoit  à tout , fit  battre  la  retraite  à la  Fran- 
çoife  dans  plufieurs  endroits  de  fon  camp  , il  fit  meme  crier  à la 
manière  de  France  & par  des  François  , à moi  Picardie,  à moi 
Touraine.  Ces  troupes  égarées  donnèrent  en  foule  dans  ce  piège. 

Le  Duc  de  Bourgogne  ne  jugea  pas  à propos  d’attendre  le  jour  Le  Due  <f« 
pour  connoitre  fa  perte.  Il  décampa  la  nuit  même  avec  l’aile  qui  Bouti;o. 
n'avoit  point  combattu  & les  débris  de  l'autre , «Sc  marcha  vers 
Gand  par  cinq  endroits  difiérens , afin  d’y  arriver  plus  vite.  Ce 
Prince  prit  ce  parti , malgré  le  Duc  de  Vendôme,  qui  vouloir  que 
l'armée  couchât  où  elle  fe  trouvoit , pour  recommencer  le  lende- 
main à fe  battre , ou  fe  régler  fur  les  mouvemens  que  feroit  le 
Duc  de  Marlborough.  Je  n'ai  garde  de  vouloir  diminuer  la  gloire  de 
ce  Lord.  Mais  les  Connoifleurs  ont  dit  en  ce  tems-là  quelle  lui  au- 
roit  conté  bien  cher  & que  peut  être  il  ne  l’auroit  pas  eue , fi  le  Duc  de 
Vendôme  n’avoit  pas  été  embarafle  par  le  Duc  de  Bourgogne.  Ce  fut 
ce  Prince  qui  voulut  aller  vers  Ninove  & qui,  perdant  fept  ou  huit  heu- 
res à cette  faufle  démarche,  donna  le  tems  aux  Comtes  de  Cadogan  & 
de  Ranizaw.  Ce  fut  lui  qui  fit  attaquer  l'infanterie  Angloife  poltée  a- 
vanugeufement  derrière  des  haies  (&  des  chemins  creux,  avant  que 
le  relie  de  fes  troupes  fût  à portée  de  le  Ibutenir,  quoique  le  Duc  de 
Vendôme  l’eût  prié  inllamment  de  ne  le  pat  faire.  Si  le  fait  que  je 
vais  rapporter  ell  vra’i.il  falloir  que  ce  Prince  fût  d’un  étrange  caraêlere 
& qu’il  méprilàt  beaucoup,  ou,  du  moins,  qu'il  ne  fentit  guères  ce 
qu'on  appelle  gloire  & honneur.  Un  Colonel  d'un  régiment  diftingué 
au  fervicc  de  France  & à portée  d'etre  inllruit  m'a  alluré  qu'aprés  la  fin 
du  combat,  les  trois  Princes  qui  étoient  à cette  armée  battue , c'efl 
à dire , le  Chevalier  de  Saint  George  , le  Duc  de  Bourgogne  & le 
Duc  de  Berry  , s’amufoient  à jouer  au  volant  dans  une  grange  peu 
éloignée  du  champ  de  bataille  , que  le  Duc  de  Marlborough  avoit 
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Anne,  donné  l’ordre  pour  inveftir  cette  ferme  & les  enlever,  & que  cet  or> 
• 1708-  auroit  été  exécuté  , (ans  un  Deferteur  François  qui  l’entendit 

donner  & prévint  d’un  quart  d'heure  le  détachement , qoi  arriva 
encore  alTez  tôt  pourpiendre  quelques  perfonnes  de  leur  fuite. 

Je  n’ai  point  parlé  du  Prince  tTugene  qui  fe  trouva  à cette  aélion, 
parce  que , comme  les  troupes  qu'il  avoit  amenées  d’Allemagne  n’y 
fervirent  point,  tout  fe  fit  au  nom  & par  les  ordres  du  Duc  de  Marl- 
borough.  Ces  deux  grands  Capitaines  réunis  s’appliquèrent  effica- 
• cernent  à profiter  de  l’avantage  que  l’armée  d’Angleterre  & de 
Hollande  vengit  de  remporter.  La  rencontre  d’üudenarde  étoit  ar- 
rivée le  onze  Juillet.  Dès  le  treize  , il  le  fit  un  détachement  conlldé- 
rable,  qui  s’empara  des  lignes  d’Ypres&les  rafa.  Le  Duc  de  Bour- 
gogne par  fa  retraite  vers  G and  avoit  abandonné  les  importantes  pla- 
ces de  Lille,  Tourna)’  (StYpres,  & les  Généraux  Alliez  pou  voient  à leur 
grè  choillr  laquelle  de  ces  trois  iis  alTiégeroient.  iis  s’attachèrent  à 
Lille  , quoique  la  plus  forte , parce  qu’elle  avançoit  d’avantage 
vers  le  pais  ennemi , & que  d’ailleurs  cette  conquête  feroit  plus 
d’eclat , à caufe  de  la  grandeur  & de  la  beauté  de  la  ville. 

Sicce  de  Généralement  on  jugea  l’entreprife  téméraire.  Ceux  qui  aiment 

Lille.  le  rafinement  en  matière  de  conduite  dirent  que  le  Duc  de  Bour- 
gogne, en  fe  retirant  vers  Gand  & en  découvrant  cette  place, 
avoit  en  grand  Capitaine  tendu  un  piège  à fon  ennemi , qui  s’y  é- 
toit  laiffé  prendre.  Cette  entreprilé  difficile  en  elle  même  l’étoic 
encore  par  le  peu  de  préparatifs  qu’on  avoit  pour  s’y  engager. 
On  n’avoit , ni  canon  , ni  mortiers  , ni  poudre.  On  ne  favoit  pas 
trop  où  établir  fes  magafins  & où  trouver  dequoi  les  remplir.  L’ar- 
mée ennemie  étoit  à portée  de  s’oppofer  au  tranfport  de  l’artillerie 
& des  munitions  de  guerre  , qu’il  falloir  faire  venir  de  Hollande  à 
Anvers  par  eau  Sl  tranfporter  enfuite  par  charroi  aux  environs  de 
Lille.  Par  rapport  aux  vivres , il  faudroit  qu’on  les  tirât  du  Bra- 
bant & de  la  Flandre  Efpagnole , ne  pouvant  compter  d’en  trou- 
ver alLz  dans  la  Châtellenie  de  Lille  & dans  la  partie  de  l’Artois 
qui  y confine  , bien  moins  encore  de  difpofer  tranquillement  de  ce 
qu’on  pourroit  y en  trouver , à caufe  des  trente  fix  bataillons  & des 
(oixame  efeadrons,  venus  d’Allemagne  fous  les  ordres  duMaréchal 
de  Bcrwick  pour  fortifier  l’armée  du  Duc  de  Bourgogne , à pro- 
portion de  ce  que  les  troupes  conduites  par  le  Prince  Lugene  a- 
voient  fortifié  l'armée  du  Duc  de  Marlborough! 

On  ajouteit  que  la  faifon  commençoit  à s’ayancer.  Que  cette 
place  fortifiée  h plaifir  par  le  célébré  Vauban  , le  plus  habile  Ingé- 
nieur de  fon  fiecle  , bien  munie  de  troupes , de  vivres , de  muni- 
tions , ne  fe  rendroit  pas  en  quelques  jours  de  tranchée  ouverte, 
& qu’on  lèroit  heureux , (1  on  la  prenoit  au  bout  de  deux  ou  trois 
mois.  Que  l’étendue  de  la  circonvallation  faciliteroitle  fecours.  Que 
l’année  ennemie , malgré  l’échec  qu’elle  avoit  reçu  , étoit  non  leu- 
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kment  fur  pied  , mais  encore  fupérieure  à celle  <jui  couvriroit  le 
fiége , enfin  que  lei  mauvais  teras  , s’ils  furvenoienc , pourroienc 
fculs  ruiner  l'armée  , fans  que  l'ennemi  s’en  roélàc  autrement  qu’en 
arrêtant  les  vivres. 

^^Ces  difficukez  étoient  réelles  & il  falloir  des  hommes  aufli  fer- 
mes dans  leurs  entreprifes  , ou  aulli  prévenus  de  leur  bonheur  & 
du  peu  de  réfolution  de  leurs  ennemis , que  l'étoient  ces  deux  Gé- 
néraux , pour  n’en  être  point  effraïez  & ne  s’y  pas  rendre.  Le 
Prince  Eugene  avec  fes  troupes , qu’il  porta  entre  l’armée  ennemiç 
& le  chemin  d’Anvers  à Lâlle , fe  chargea  de  faire  palTer  l’artillerie 
& les  munitions  de  guerre  , qui  vinrent  de  Hollande  peu  de  tems 
après  que  ce  fiége  important  eut  été  réfolu.  On  eut  de  la  peine.  On 
craignoit  beaucoup  que  l'ennemi  ne  fit  certaines  d4marciies , qu’on 
auFoit  faites  en  fa  place;  mais  il  ne  les  fit  point  & tout  arriva  com- 
me on  l’avoit  founaité.  Cent  vingt  pièces  de  gros  canon  , foixante 
mortiers  , des  boulets  , des  bombes  , des  grenades  , de  la  poudre 
pour  en  faire  ufage  pendant  deux  ou  trois  mois , c’étoit  en  quoi 
confirtoic  ce  convoi. 

Des  qu’on  eut  ceflé  de  faire  un  myrtere  du  fiége  de  Lille  , 

, le  Maréchal  de  Boufflers  s’j  jetta  pour  la  défendre , avec  quelques 
Officiers , dont  il  connoifloit  particulièrement  le  mérite  & en  q li 
il  avoit  une  parfaite  confiance.  II  y trouva  feize  bataillons  & iruis 
régimens  de  Dragons , fans  compter  un  grand  nombre  de  Soldats  , 
féparez  de  leurs  corps  à la  déroute  d’Oudenarde  , qu’il  forma  en 
compagnies  & dont  il  tira  de  grands  fervices.  Il  fe  lêrvit  du  tems 
qu’on  lui  laifla  depuis  le  vingt-neuf  de  Juillet  jufqu’à  la  my-Aoùt 
pour  ajoûter  de  nouveaux  ouvrages  aux  endroits  qui  lui  parurent 
foibles  & pour  couper  les  haïes  , les  builTons  , les  bleds  à quatre 
cent  toifes  autour  de  fa  place.  Il  fit  de  grands  amas  de  palilTa- 
des  , de  fafeines  & de  picquets.  Il  fit  augmenter  les  provilîuns 
pour  la  fubfirtance  de  lès  troupes.  Il  s’alTura  des  Armuriers  pour 
raccommoder  les  armes , & des  Ouvriers  pour  les  affûts  & les  roues  & 
les  bandages.  Il  fit  de  concert  avec  les  Officiers  qui  commandoient 
fous  lui  & avec  les  Magirtracs  tous  les  reglemens,  qu’on  jugea  utiles 
pour  conferver  l’ordre  & ménager  les  munitions  de  guerre  & de 
bouche.  Un  des  plus  grands  fecours  qu’il  eut,  ce  fut  Vauban,  ne- 
veu de  celui  qui  avoit  fortifié  cette  place,  qui  y entra  avec  le  plan 
de  défenfe  que  fon  Oncle  avoit  tracé. 

Le  quatorze,  la  place  fut  invertie  par  le  Prince  Eugene,  qui  s’écoit 
chargé  de  ce  fiége,  & par  le  Prince  de  FVife,  avec  cinquante  bataillons  & 
quatrevingt  dix  efeadrons.  Le  Duc  de  Marlborough  avec  foixante  & 
dix  mille  hommes  fe  porta  entre  Fretin  & Noyelle  pour  conferver  la 
communication  avec  Oudenarde  & être  en  même  tems  à portée  d’en- 
voïer  des  fecours  au  Prince  Eugene , félon  les  befoins  qu’il  en  auroit. 
Ce  Prince  fit  travailler  avec  tant  de  diligence  aux  préparatifs  & 
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aux  dirpofitioDs  nécefTairet  que  tout  fut  prêt  le  vingt-deux  pour  ou- 
vrir la  trenchée,  quoique  la  circonvallation  eût  trois  lieues  d’cten- 
düe.  Rien  n'e/t  mieux  entendu  que  le  plan  de  la  conduite  des 
troupes  & delà  fubordination des  OfRciers  pour  relever  la  trenchée 
& en  continuer  les  travaux, pour  foutenirles  Travailleurs  &les Sol- 
dats qui  fervüient  de  garde , pour  l'amas  des  fafcines  & des  gabions, 
en  un  mot  pour  la  fureté  des  Travailleurs  & la  facilité  aulli  bien  que 
la  promptitude  du  travail.  Le  Roi  Augulle  de  Pologne  & le  Prin- 
ce de  1 leiTe  Caflel , qui  n’avoient  rien  ii  faire  chez  eux , attirez  par 
le  grand  bruit  que  failoit  cette  expédition  en  Allemagne,  fe  rendi- 
rent le  vingt  dans  le  camp  du  Prince  Eugene,  pour  en  être  fpeéia- 
teurs,  & ils  convinrent,  comme  tout  le  monde  failbit  alors,  oue 
dans  la  conjonâlure  pré&ntc  c’étoit  la  plus  grande  entreprife  qu  on 
eût  pû  former. 

La  trenchée  fut  eficflivement  ouverte  la  nuit  du  vingt- deux  au 
vingt-trois  par  dix  bataillons  de  troupes  Impériales  & Allemandes, 
fouienus  de  neuf  efcadrops  6i  de  quatre  mille  Travailleurs  comman- 
dez par  deux  Lieutenans  Colonels,  deux  Majors,  vingt-trois  Ca- 
pitaines & des  Subalternes  it  proportion.  Dès  le  vingt-fept,  les  batte- 
ries furent  prêtes  & on  commença  à foudroier  la  place  entre  la  porte  • 
de  la  Magdelaine  & celle  de  Saint  André.  C'étoit  aux  deux  bailions, 
dont  l'un  étoit  fur  la  gauche  .l'autre  fur  la  droite  de  la  Deule,  qu'on 
en  vouloit.  Ce  fiége  mériteroit  une  fiiiloire  entière.  La  beauté 
des  attaques  & la  vigueur  des  défenfes  charmeroit  les  Connoifleurs. 
En  voici  un  échantillon.  L'artillerie  uiant  eu  beaucoup  d’efiêt  con- 
tre la  face  des  deux  baftions , dont  on  avoit  voulu  ruiner  toutes  les 
défenfes,  le  Prince  Eugene  réiblut  d’attaquer  le  chemin  couvert, 
ou  ce  qui  revient  au  meme,  la  contrefearpe  , entre  la  tenaille  & 
l’ouvrage  à corne  depuis  la  baflê  Deule  jufqa'à  la  porte  dsla  Magde- 
lainc.  L’ordre  de  l’attaque  fut  mis  par  écrit  entre  les  mains  des 
OHiciers  Généraux , qui  dévoient  l’exécuter  eux  mêmes  & le  faire 
exécuter. 

„ On  tirera  avec  les  batteries  de  canon  & on  jettera  des  bombes 
„ pendant  tout  le  jour  (c'étoit  le  fept  de  Septembre)  autant  qu'il  fera 
„ poOiblc  dans  l'ouvrage  à corne  & dans  lesraveJins  proche  delà 
„ porte  de  la  Magdelaine , aind  que  dans  la  tenaille  fur  la  balle 
„ Deule. 

„ On  commandera feize  cent  Grenadiers,  qu'on  divifera  en  qiia- 
„ tre  pelotons.  Le  premier  attaquera  l'angle  faillant  du  chemin 
„ couvert  du  demi  ballion  gauche  de  la  corne;  le  fécond  attaquera 
„ l’angle  de  la  tenaille;  le  troifieme  la  face  du  ravelin  proche  la 
„ breche.le  dernier  la  contrefearpe  devant  la  breche;  éit  chacun  de 
„ CCS  pelotons  aura  devant  foi  des  Charpentiers  pour  couper  les  pa- 
„ liH'ddes. 

„ Les  feize  cent  Grenadiers  aind  difpofez  feront  loutcnus  par 

„ feize 
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„ fdze  cent  Fuflliers,  la  tranchée  fera  gardée  par  huit  bataillons, 
„ la  moitié  dans  la  première  & l'autre  moitié  dans  la  ièconde  pa- 
„ rallele,  & dès  que  les  Grenadiers  feront  fortis  du  leurs  loge- 
„ mens , les  feize  cent  Fuiîliers  prendront  leurs  places,  & les 
„ premiers  bataillons  les  places  des  Fufiliers , üc  fix  cent  chevaux 
„ feront  podez  à la  gauche  pour  les  faire  agir  en  cas  de  befoin. 

„ Dès  qu’on  fe  fera  rendu  maitre  de  la  contrefearpe , fi  oa 
„ trouve  le  fofTé  pratiquable  devant  la  breche,  on  détachera  des 
>,  Grenadiers  pour  y monter,  ce  qui  pourroit  obliger  les  Afliégez 
„ de  battre  la  chamade,  par  la  crainte  d’étre  pris  d’alTaut.  ün 
„ ciTaicra  pareillement  de  fe  loger  fur  la  tenaille  , finon  les  Gre> 
„ nadiers  fauteront  dans  le  chemin  couvert  fe  couvriront  avec 
„ des  facs  à laine,  qu’on  fera  porter  avec  chaque  détachement. 
,,  S'il  arrivoit  qu’on  eût  befoin  de  plus  de  monde,  les  Fufiliers 
„ marcheront  déjà  même  manière  que  les  Grenadiers,  & les  ba- 
„ taillons  ^i  leront  dans  les  trenchées  envoieront  du  fecours  autant 
„ que  les  Généraux  le  trouveront  à propos. 

„ On  mettra  huit  pièces  de  canon  devant  l'ouvrage  à corne, 
„ pour  incommoder  les  AlTicgez , ce  qu’on  pratiquera  aufii  devant 
„ la  tenaille,  &du  polie  le  plus  prés  de  cette  tenaille  on  fera  un  feu 
„ continuel  pour  enfiler  tout  ce  qui  paroitra. 

„ Si  on  fait  encore  une  autre  attaque  entre  la  balFe  Deule  & la 
„ porte  de  Saint  André,  outre  la  garde  ordinaire  des  tranchées, 

„ qui  elt  de  dix  bataillons  & de  quatre  efeadrons,  on  commandera 
,,  huit  cent  Grenadiers  & huit  cent  Fuliliers  pour  les  foutenir. 

„ Qiiatre  cent  Grenadiers  fortiront  en  quatre  troupes  de  cent 
„ chacune,  qui  marcheront  aux  angles  de  la  contrefearpe,  fuivis 
„ de  qu  cre  cens  autres;  les  huit  cent  Fufiliers  & la  Garde  des 
„ tranchées  fe  tenant  toujours  prêts  pour  les  foutenir. 

„ Les  premiers  Grenadiers  s’étendront  depuis  ic  ravelin  juf- 
„ ques  vers  la  tenaille  quifoutient  l’aile  de  l'ouvrage  à corne,  pour 
„ tenter  le  palTage  du  chemin  couvert  & gagner  l'a  breche  du  baf> 

„ tion.  En  cas  que  le  fulFé  fe  trouve  poiüblc , ils  le  traverferont, 

„ Sinon  , ils  retourneront  fur  la  crête  du  chemin  couvert,  où  les 
„ Travailleurs  viendront  faire  leur  logement.  11  y en  aura  deux 
„ mille , afin  que , fi  l'affaire  étoit  opiniâtre , on  en  eût  toujours 
,,  en  referve. 

„ Il  faut  avoir  fur  les  lieux  quatre  cent  gabions , des  fafcincs  en 
„ abondance  & toute  force  d’outils,  afin  qu'on  ait  d’abord  dequoi 
„ en  donner  à ceux  qui  en  pourroient  manquer.  Les  Grenadiers 
„ deflinez  à l'attaque,  qui  fe  fera  h huit  heures  du  foir,  fortiront 
„ quand  on  fera  le  lignai  mart|ué,  qui  fera  de  trois  coups  de  ca- 
„ non  fuivis  d'une  d&harge  générale  de  toutes  les  batteries. 

„ Deux  heures  avant  l’attaque,  on  fera  un  feu  continuel  fur  tons 
„ les  remparts,  pour  inquiéter  les  Afliégez.  Mais  quand  l’affaire 
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Anne  *>  engagée,  on  ne  tirera  que  fur  la  droite  & fur  ta  gauche, 

1708'  ’•  modérer  le  feu  croifé , que  les  Ennemis  feront  apparemment 

„ des  ouvrages  à corne  des  tenaillons 

Plan  de  Le  Maréchal  de  Routiers  comprit  aifément  le  deffein  du  Prince 
dereilkde  Eugene  au  grand  mouvement  qui  fe  fit  dans  fun  camp.  Le  feut 
rEoncmi.  ^tat  de  fes  baillons  fuffilbit  pour  le  lui  faire  connoitre.  Il  fe  prépa-' 
ra  II  fe  bien  défendre.  Le  Marquis  de  la  Frezeliere  , ancien  Ma- 
réchal de  camp,  qui  s’étoit  toujours  fort  diilingué  par  fon  habileté 
à conduire  l'artillerie,  lui  donna  un  plan  de  défenfe  contraire  à ce- 
. lui  du  feu  Maréchal  de  Vauban,  qu’on  avoit  d'abord  approuvé  tout 
d’une  voix  & que  la  force  des  railbns  qui  foutenoient  le  nouveau 
plan  fit  enfin  abandonner.  L’ancien  éioit  de  ne  point  défen- 
dre le  chemin  couvert  de  pied  ferme , par  la  raifon  que , fi  tôt  que 
l’Ennemi  auroit  gagné  le  haut  du  parapet,  ilpourroit  plonger, en- 
filer les  défenfes  & envelopper  les  troupes  qui  y (broient,  d’autant 
que  pendant  ce  tems-là  le  feu  des  remparts,  tant  du  corps  de  la 
place  que  des  dehors  , feroit  fans  aélion , parce  que  les  troupes  qui 
défendroient  ce  chemin  couvert  y feroient  aulfi  expofées  que  cellei 
des  AITaillans.  Ainfi , félon  cet  avis , il  falloir  ne  lailfer  que  fon  peu 
de  Soldats  dans  les  principaux  angles  faillans , dés  que  l’Ennemi  fe- 
roit à portée  de  s’y  jetter,&  ils  dévoient  faire  leurs  décharges  en  fe  re- 
tirant par  la  droite  & par  la  gauche  , rangeant  le  bord  pour  fe  cou- 
vrir, & ceili  à mefure  que  l'Ennemi  pallbroit,  afin  de  l'expofer  au 
feu  des  remparts,  ce  qui  ne  pouvoir  manquer  de  lui  caufer  une 
perte  confidérable  , & lorfqu'il  fbroit  aifoibli  & en  defordre  , 
les  troupes  reviendroient  pour  lors  à la  droite  & à la  gauche  par 
le  dehors  & le  dedans  du  chemin  couvert,  afin  de  regagner  ces 
polies. 

Il  en  efl  de  la  guerre  comme  des  echeis.  Il  n’eft  point 
de  livre  qui  apprenne  fbrement  l’art  de  vaincre  ou  de  gagner  la 
partie , parce  qu'il  n’en  ell  point  qui  puiflb  entrer  dans  le  détail 
de  ce  que  peut  faire  l'Adverfaire  pour  éluder  les.  deffeins  de  Ion 
Ennemi  Le  Marquis  de  la  Frezeliere  s’oppofa  feul  à cet  avis  & re- 
montra qu’il  étoit  bon  du  tems  que  les  Généraux  comptoient  pour 
quelque  chofe  la  vie  Je  leurs  Soldats.  Q.ue  , comme  alors  on  pro- 
diguoit  It'urfang,  il  ne  s’agifToit  plus  de  rufer,  mais  qu’il  falloitop- 
pofer  la  force  a la  force,  pofler  dans  les  places  d’armes  & dans 
les  angles  faillans  autant  de  Grenadiers  qu’ils  pourroient  en  contenir, & 
mettre  le  rell&dans  les  ouvrages  qui  en  étoit  ni  proches, à favoir  dans  les 
les  ouvrages  à corne,  dans  les  tenaillons  & les  demi-lunes,  prêts  à les 
foutenir  & a fortir  fur  les  Afiailians,  lorfqu’ils  auroient  été  afloiblis 
par  le  grand  feu  des  remparts.  Il  ajouta  que  ce  feu  auroit  fufii- 
famment  la  liberté  d’agir  par  les  intervalles  entre  les  places  d’ar- 
mes & les  angles  faillans  qui  ne  feroient  point  occupez  par  les 
Alficgez,  puisqu’ils  pouvoient  fe  retirer  par  la  droite  & par  la 
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gauche  , après  avoir  fait  leurs  décharges.  Ce  fut  dans  cette 
dirpofitiun  que  le  Maréchal  de  ISourïlers  attendit  le  furmidible  alfauc 
qu'on  fe  préparoit  à lui  livrer. 

A l'heure  marquée  & au  lignai  convenu  , les  Grenadiers  forti. 
rent  des  trenchccs  dans  l’ordre  preferit.  Chaque  troupe  marcha 
avec  une  fermeté  admirable  vers  l'endroit  qu’elle  devoir  attaquer. 
Avant  que  d'y  arriver,  ils  effuiérent  un  feu  terrible  du  chemin  cou- 
vert. Quand  ils  eurent  atteint  les  palilTades,  les  troupes  Françoi- 
fes  fe  retirèrent  à droite  & à gauche  dans  les  places  d’armes  de 
dans  les  angles  faillans.  Ces  intervalles  vuiJes  de  leurs  troupes , les 
Affaillans  qui  voulurent  y entrer  & qui  y entrèrent  en  effet  furent 
expofez  à tout  le  feu  de  la  moufquetterie  & du  canon  des  remparts, 
du  corps  de  la  place  & des  ouvrages,  & à celui  qui  venoit  des  pla- 
ces d’armes  & des  angles  faillans  du  chemin  couvert  qu’on  attaquoit. 
Cette  attaque  & ce  ^u  violent  durèrent  près  de  trois  heures , fans 
que  les  Amégeans  fe  rebutafient.  Ils  commencèrent  même  à fe  lo- 
ger. Mais  les  Grenadiers  François,  furtant  de  tous  cotez  par  les 
angles  faillans  & les  places  d’armes  du  chemin  couvert  & des 
ouvrages  voifins,  les  chalfèrcnt  de  tous  les  endroits  où  ils  avoient 
commencé  à fe  loger,  i l'exception  de  deux  angles  faillans  , l’un 
du  chemin  couvert  des  tenaillons,  & l’autre  de  l’ouvrage  à corne 
de  la  droite.  Le  Roi  Augulte , le  Prince  Eugene  , le  Prince  d’ü- 
range  furent  dans  la  trenchée  pendant  tout  le  lems  de  l’aéUon.  On 
conçoit  affez  que  des  troupes  ne  peuvent  être  longtems  expofées 
à un  feu  violent  fans  une  grande  perte.  Le  Maréchal  de  Boutflers 
écrivit  à fon  maitre  qu’il  avoit  fait  compter  les  morts  des  AHiégeans 
& qu'il  s’en  étoit  trouvé  deux  mille,  de  maniéré  que,  félon  la fup- 
putation  ordinaire,  il  devoir  y en  avoir  eu  quatre  mille  bleffez. 

Cet  effai  dut  faire  fentir  au  Prince  Eugene  que  l'entreprife  étoit 
encore  plus  difficile  qu'il  ne  l’avoit  penfë  , & que  fcs.ordrcs  de  ten- 
ter la  décente  du  folle  & d’effaier  de  monter  fur  la  breche,  pour 
contraindre  l’Ennemi  de  battre  la  chamade,  avoient  été  préma- 
turez.  Peut-être  même  fe  repentit-il  de  s’étre  engagé  à ce  Cége. 
Du  moins  il  le  devoir  ; car  quoique  le  Duc  de  Bourgogne  eût  mai 
à propos  empêché  qu’on  n'attaquât  l’armée  d’obfervation  , il  lui 
reltoit  bien  d’autres  moiens  , même  la  ville  prife  , de  l’enfermer 
lui  & le  Duc  de  Marlborough  dans  l’efpece  de  cul-de-fac,  où  ils 
s’étoient  imprudemment  enfoncez.  A proprement  parler  , pour 
en  fortir,  ils  n’avoient  que  la  chauffée  de  Menin.  Gand,  Bru- 
ges, Ypres,  Tournai,  les  ferroient  de  toutes  parts.  Il  falloir  pé- 
rir , ou  fe  rapprocher  de  la  Flandre  Efpagnole , ce  que  l’Ennemi , 
avec  une  armée  de  plus  de  cent  mille  hommes , pouvoit  facilement 
empêcher. 

Je  viens  de  toucher  en  palTant  bien  des  faits  que  je  dois  déve- 
lopper, d’autant  plus  que  le  Duc  de  Marlborough  ik  les  troupe* 
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Angloifes  & Iloilandoires  y eurent  la  plus  grande  part.  Dès  que 
Louis  XiV.  fut  que  le  ftége  de  Lille  étoit  commencé,  il  donna 
ordre  à Ton  pciit-tils  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  lêroit  en  fon 
pouvoir  pour  le  faire  lever.  En  conféquence  de  ces  ordres,  ce 
Prince  fe  fit  joindre  par  le  Maréchal  de  Berwick,  qui  avoir  ame- 
né d’ Allemagne  vingt-fept  bataillons  & quatrevingt  efeadrons,  ce 
qui  rendoit  l'on  armée  bien  plus  nombreule  que  l’armée  d’obferva- 
tion.  Il  emploia  le  premier  & le  fécond  de  Septembre  à palTer 
rElcaut,  & fe  mit  en  bataille  dans  la  plaine  qui  conduit  à Lille. 

Il  avoir  un  équipage  d'artillerie  de  deux  cent  pièces  de  canon. 

I^e  Prince  Eugene  avec  un  détachement  de  vingt-cinq  bataillons 
& un  nombre  proportionné  d'efeadrons  de  l’armée  du  ftége  joignit 
le  Duc  de  Marlborough. 

Ils  auroient  pù  difputer  à l’armée  ennemie  le  paflage  de  l’Elcaut. 

Mais  ils  étoient  trop  (âges  pour  le  faire  & ils  favoient  bien  que,  dans 
la  fituacion  où  ils  étoient,  ce  n'étoit  point  à eux  il  attaquer  & à ri(^ 
quer  un  combat.  Leur  unique  attention  fut  de  trouver  on  porte 
qui  barrât  à l'Ennemi  le  chemin  de  la  ville  alîiégée , ék  où  ils  pulTent 
l’attendre  de  pied  ferme  & le  recevoir  avec  avantage.  Ils  le  trou- 
vèrent entre  la  Deide  & la  Marque,  petites  rivières  qui  formoient 
des  marais  fur  leur  droite  & fur  leur  gauche,  en  forte  qu’en  ne  pou- 
voir les  attaquer  que  de  front,  encore  falloit-il  prendre  un  détour  & 
parter  la  Marque  au  delTus  de  fa  fource.  Le  terrain  qu’ils  occupè- 
rent, quand  ils  virent  que  le  Duc  de  Bourgogne  continuoit  de  mar- 
cher a eux,  étoit  tellement  partagé  qu’ils  avoient  trois  villages, dont 
deux  appuiüient  leur  droite  ék  leur  gauche, & le  troificme  couvroit 
leur  centre.  Celui  de  la  droite  fe  nommoit  Noielle,  cc’ui  de  la  gau- 
che Fretin,  celui  qui  étoit  à peu  prés  au  centre  Entiers.  On  eut 
le  lüilir  de  s’y  retrancher.  Depuis  Noielle  jufqu’à  Fretin  on  fit 
un  filfé  large  de  douze  pieds  fur  lix  de  profondeur,  l'artillerie  fut 
police  l'ur  le  retranchement  dans  les  endroits  où  on  crut  qu'elle 
auroit  plus  d’trt'ct.  On  s’appliqua  Air  tout  à fortifier  les  trois  villa- 
ges & on  y jetta  la  meilleure  infanterie. 

Enfin  l’armée  Françoife  parut  le  dix  â la  vue  des  retranche- 
mens.  On  l’y  avoit  attendue  dès  le  cinq,  ék  quoi  qu'on  ait  pû  di- 
re, il  n’tft  pas  poAible  de  comprendre  comment,  fur  tout  les  paf- 
liiges  n’éiant  point  difputez,  il  fallut  à cette  armée  huit  jours  pour 
fe  rendre  de  la  plaine  qtii  eft  entre  Tournai  & Lille  fur  les  bords 
de  la  Marque.  I.e  Roi  de  France,  infiniment  attentif  à tout  ce 
qui  fe  palloit  & inllruit  par  les  différentes  lettres  qu’on  lui  écri- 
voit  de  la  divifion  qui  étoit  entre  les  Généraux  , fit  partir  Cha- 
millard,  fon  Secrétaire  d’Etat  de  la  guerre,  afin  de  connoître  par 
lui-meme  ce  qui  fe  pourroit  faire  dans  cette  occafion  & de  conci- 
lier les  divers  avis.  En  vain  on  voudroit  le  nier.  Louis  X I V 
étoit  un  grand  Prince.  .Allais,  dés  qu’il  aimoit  quelqu’un  & qu’il  < 
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Thonoroit  de  fa  confiance , il  le  croioit  digne  des  emplois  donc  il 
le  churgeoit , & il  femble  qu’il  eiuroic  là-o^edans  une  efpèce  d’or- 
gueil , qui  lui  perfiiadoit  que  Ton  choix  ne  pouvoic  tomber  que  fur 
de  dignes  Aijecs.  Le  fait  qui  donne  occafion  à cette  remar- 
que en  ell  une  preuve  fans  répliqué.  Chamillard  étoit  honnête 
homme.  Mais , toujours  appliqué  aux  emplois  pacifiques  de 
la  robe  & a l'innocent  jeu  de  billard,  où  il  excclloic,  il  ignoroic 
ce  que  c’écoit  que  la  guerre.  Voilà  pourtant  celui  que  ce  Prin- 
ce chargea  de  la  décilion  d'une  affaire,  d'où  dépenduit  prefque  le 
fort  de  la  France. 

Le  Duc  de  Bourgogne  aiant  paffé  la  Marque,  mit  Ton  armée 
en  bataille,  la  droite  derrière  Eonevelin  près  de  la  Marque  , le 
centre  à Avelin,  & la  gauche  à Fhalempin,  de  maniéré  qu’elle 
faifoit  une  efpèce  de  crochet,  qui  alloic  près  du  village  de  Seclin, 
donc  le  Duc  de  Marlborough  avoit  jugé  à propos  de  s’emparer. 
Ce  jour-là  même , ils  établirent  une  batterie  de  lix  pièces  de  ca- 
non,dont  ils  battirent  le  village  d'Entiers , & ils  en  dreilèrent  une 
autre  bien  plus  nombreufe  de  «os  canon  contre  ce  même  village, 
donc  ils  dévoient  fe  fervir  le  lendemain  pour  en  chalTcr  lepc 
bataillons  qui  le  gardoienc.  A crois  heures  du  matin , le  Duc  de 
Vendôme  fit  attaquer  un  polie  avancé  vers  Sec' in.  il  vouloir  dés 
ce  moment  attaquer:  le  Duc  de  Bourgogne  s'y  oppofa.  Cependant, 
fur  le  fuir,  il  fit  attaquer  Seclin,  qui  fut  emporté.  Le  douze  & 
les  deux  jours  fuivanS  fe  pafferent  ou  plutôt  fe  perdirent,  foit  à 
reconnoître  les  retrenchemens,  ou  à tenir  des  confeils  de  guerre, 
où  à peine  le  Duc  de  Vendôme  trouva-t-il  quelqu'un,  qui  ofàt 
être  de  jpn  avis.  Le  quinze , on  décampa  , fous  prétexte  qu'il 
étoit  bien  plus  facile  & bien  plus  fùr  de  couper  les  convois  que 
de  fe  battre.  Le  fimple  Soldat  étoit  indigné  de  voir  faire  cette 
roanceuvre  à un  Prince,  qui  devoit  être  un  jour  Ton  Maître,  & il 
s’en  feroic  volontiers  vangé  fur  les  Marquis  d’O,  de  Gamaches, 
& autres  tels  Guerriers  , qu’ils  croioient  auteurs  des  irréfu- 
Etions  de  ce  Prince  & de  l'on  oppoficion  aux  avis  du  Duc  de 
Vendôme,  qui  difoient-ils  avoit  plus  gagné  de  batailles  qu’ils  n’en 
avoient  vû. 

On  raifonna  beaucoup  en  France  fur  cet  événement  & fur  les 
autres  qui  fui  virent,  évenemens  fans  Icfquels,  félon  toute  force 
d'apparences,  les  deux  Généraux  , -non  plus  que  les  Députez  de 
Leurs  Hautes  Puiffances  , ne  fe  fuffent  jamais  lirez  du  mauvais  pas, 
où  le  trop  de  confiance  des  uns  & le  trop  de  cumplaifance  des  cu- 
tres  les  avoit  engagez.  On  prétendit,  & ce  n’étoit  pas  le  Peuple 
qui  parlüit  de  la  forte , que  la  DuchelTe  de  Bourgogne  animée  con- 
tre le  Duc  de  Vendôme,  qui  avoit  fait  fans  quartier  la  guerre  à 
fon  pere  le  Duc  de  Savoie,  avoit  prévenu  ton  Epoux  contre  ce 
Général  & avoit  engagé  tous  ceux  qui  l'approchoient  à entrete- 
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Aine  nir.  à augmenter  même  les  (bupçons  & le»  mauvaife»  impreffioni*^ 

I y oÿ.  qu’elle  avoit  commencé  de  lui  donner.  On  avoir  déjà  dit  aupara- 
vant que  l’ordre  donné  au  Duc  d'Orleani  d’attendre  dans  fes  re- 
trenchement  devant  Turin  l’armée  qui  venoit  au  fecours  avoir  été 
l’effet  dc5  intrigues  de  cette  Princefle.  La  vieillefle  de  Louis  XIV, 
le  caraélcrc  facile  du  Dauphin,  l’afcendant  qu’avoir  déjà  pris  à la 
Cour  le  Duc  de  Bourgogne , la  paffion  de  ce  iVince  pour  les  fem- 
mes toute  emploiée  à prouver  à fun  Fipoufe  l'extrême  attachement 
qu'il  avoit  pour  elle  , ces  circonffances  la  rendoient  toute-puiffànte 
& appuïoicnt  les  conjcâurOs  de  ceux  qui  lui  attnbuoient  prefque 
tout  ce  qui  le  faii'oit  dans  l’Etat.  Il  ell  même  vrai  que  Madame  de 
Maintenon  lui  faifoit  fa  cour  , en  vue  de  l'avenir,  comme  cette 
Princeffe  lui  faifoit  la  fienne,  en  vue  du  préfent. 

D'autres  Ibutenoient  que  cette  Princefle  éioit  jaloufe  de  voir 
fa  Cadette  fur  le  throne  , tandis  qu’elle  ne  faifoit  que  refpércr , 
que  le  Duc  de  Bourgogne  , malgré  fa  dévotion  , avoit  les 
mêmes  feniimeni  par  rapport  à fon  frere  le  Duc  d’Anjou  , 
& que  , follicité  par  la  jalouiie  de  fun  Epoufe  & par  fï  Henne, 
il  voulut  aux  dépens  de  fa  gloire  mettre  le  Roi  fon  Aieul 
dans  la  nécelüté  de  laill'er  aux  Efpagnols  le  foin  de  défendre 
le  Roi  qu’ils  s’éioicnt  donné  , contre  toutes  les  forces  de  la 
grande  Alliance,  je  n’ai  garde  d’adopter  ces  bruits.  Ce  qu’il  y a 
de  certain , c’eff  que  les  vrais  François  auroient  tous  fait  par  zé- 
lé pour  le  bien  public  ce  que  pluficurs  fuppofuient  que  le  Duc 
de  Bourgogne  avoit  fait  par  une  bafle  jaloufie. 

Ces  foupçons  au  relie  , fans  s’arrêter  à la  conduite  du  Duc  de 
Bourgogne,  pouvaient  avoir  une  caufe  plus  naturelle  moins 
odieufe.  Le  Duc  de  Vendôme  avoit  les  manières  & le  lan- 
gage d’un  vrai  Soldat.  11  ne  s’étoit  pas  fait  une  règle  d’entendre 
cous  les  jours  la  Mefl'e.  Il  croioit  que  fon  âge  , fes  fervices  , Ion 
rang  le  dirpenfoienc  de  faire  fa  cour  d’une  certaine  manière.  Dans 
les  Confeils  il  difoic  fon  avis  , en  homme  perfuade  qu’ils  devoienc 
être  écoutez  , & il  répondoit  aux  difiicultcz  des  Courtifans  du  Duc 
de  Bourgogne  , d’un  air  qui  marquoic  la  mince  idée  qu’il  avoir  de 
leur  capacité.  En  falloit-il  d’avantage  pour  produire  l’oppofition  d’a- 
vis qui  empéclia  la  bataille  ? Un  Prince  dévôt  jufqu’à  dire  le  Bré- 
• viaire  pouvoit  il  effimer  un  homme  qu’il  regirdoir  comme  un  Li- 
bertin ? La  réputation  même  de  ce  Général  & l’dli.ne  où  il  étoit 
parmi  les  troupes  étoient  des  raifons  de  le  contredire  , & il  eil  fort 
apparent  que  , 11  le  Duc  de  Vendôme  avoit  pû  diliimuler  & com- 
battre fon  propre  fentiment,  il  aurait  été  fuivi. 

■ La  retraite  du  Duc  de  Bourgogne  avoit  délivré  l’armée  confédé- 

rée d’un  grand  danger  éi  feschefs  d’une  grande  inquiétude.  Car, s'ils 
avoient  été  battus  , comme  ils  pouvoient  l’t'tre , ils  auroient  eu  un 
fort  pour  le  moins  aulü  déplorable  que  l’avoit  eu  l’armée  Françoife 
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à Turin.  Mais  le  parti  qu’il  prit  & qu’il  ne  pouvoit  pas  ne  point  Annb. 
prendre  les  embarraira  extrêmement.  La  réliftanee  extraordinaire  1708. 
du  Maréchal  de  BoufBcrs  prolongeoit  Te  fiége  bien  au  delà  de 
ce  qu’on  avoit  crû.  Les  munitions  de  guerre  commençoient  à 
manquer  vers  la  mi-Septembre.  Les  vivres  devenoient  rares  & 
le  palTage  des  convois  fc  rendoit  tous  les  jours  plus  dilHcile.  Les 
magazins  mêmes  étoient  epuifez  & on  n’avoit  pai.le  tems  d’at- 
tendre que  la  Hollande  les  fit  remplir.  Avant  de  faire  voir 
comment  on  fe  tira  de  ces  embarras , nous  reprendront  la  fuite 
de  ce  fameux  fiége. 

Le  peu  de  fuccés  de  l’atuque  du  chemin  couvert  fit  compreo-  Enbairis 
dre  qu'on  l’avoit  hazardée  & que  les  ouvrages  qui  le  défendoient  àaGné- 
n’éioient  pas  aflez  ruïnez.  On  travailla  à le  faire  jufqu’au  dix-  ”1",^“ 
neuf  qu’on  réfolut  de  donner  l’aflaut  aux  tenaillons  & à l’ouvrage 
qui  défendoient  les  baillons  depuis  la  porte  de  la  Magdeleine  juf- 
qu’à  celle  de  faint  André.  On  fit  venir  cinq  mille  Anglois  choi- 
nt  de  la  grande  armée.  Douze  cent  Grenadiers  foutenus  de  dou-  • 
ze  cent  Fulilters  furent  dellinez  aux  deux  attaques  principales 
avec  dixfept  cent  Travailleurs»  On  prit  le  parti  d’attaquer  en 
même  tems , fans  doute  pour  partager  l’attention  de  l’ennemi , ' 
la  contrefearpe  de  la  baffe  Deule  , celle  qui  étoit  vis  à vis  le  balli- 
on  de  la  droite,  & les  places  dermes  entre  l’ouvrage  à corne  & le 
ravelin  , avec  le  chemin  couvert  qui  s’etendoit  depuis  le  ravelin 
jufqu’à  la  porte  de  la  Magdelaine  , c’ell  à dire  qu’on  attaqua  tout 
a la  fois  le  tiers  des  dehors  de  la  place  alfiégée. 

Tout  étant  prêt  fur  les  fix  heures  du  foir , le  Prince  E igene  fe  Artiut 
mit  dans  une  batterie  avancée  pour  animer  les  troupes  par  fa  pré-  maiiqiK 
fenee.  Au  lignai  marqué,  elles  fortirent  de  tous  côiez.  Le  feu  fut  P”  ''  _ 
tenihle  de  part  & d’auire  & dura  pendant  deux  heures  avec  la  mê- 
me  violence.  Les  .'Vlfaiiians  furent  repoiiffez  par  trois  fois  en  pré- 
ièncc  du  Roi  Augutle  6c  du  Prince  Eugène.  Celui  ci  s’expofa  beau- 
coup pour  faire  reprendic  cœur  à fes  troupes  rebutées.  Il  fut  bielTc 
d’un  coup  de  feu  au  delftis  de  l’œil  gauche.  On  gagna  pourtant  à 
cette  aélion,qui  fut  encore  plus  meurtrière  que  la  première,  l'angle 
du  demi  ballion  du  tenailion  à la  gauche,  où  trente  à quarante  Bra- 
ves fe  logèrent,  & la  place  d’armes  du  chemin  couvert  vis  à vis  la 
grande  breche,  à la  gauche  du  ballion  proche  la  balfc  Deule. 

La  blelfure  du  Prince  Eugène, fans  être  dangereufe,  l’obligea  de  Autre  pir 
garder  la  chambre  quelques  jours , pendant  lefquels  le  Duc  de  Mari-  ■«  de 
borough  prit  foin  du  fiége.  Il  voulut  voir  s’il  ne  feroit  pas  plus 
heureux.  11  borna  fon  attaque  prtdfément  au  tenaillon  11  fit  ve-  ‘ 
iiir  de  la  grande,  armée  l’élite  des  Grenadiers  Anglois.  11  en  dellina 
trois  cent  pour  attaquer  la  droite  du  tenaillon  <Sc  leur  joignit  deux  cent 
cinquante  Fufiiiers.  Le  même  nombre  fut  commandé  pour  l’attaque 
de  la  gauche.  Le  relie  des  Grenadiers  au  nombre  de  douze  cent  fut 
. Te/ae  XII.  Ff  par- 
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Anne,  partage  en  deax  corps  pour  foutenir  ces  deux  attaques.  Ces 
1708.  troupes  ciruicrent  un  feu  terrible  des  ennemis.  Le  combat  fut 
long  & opiniâtre.  Encouragées  par  la  préfence  de  leur  Général 
& des  deux  Princes  de  Hefle-CalTel  oc  d’Orange  , elles  revin- 
rent plufieurs  fois  à la  charge  & gignèrcnt  en6n  une  petite  partie 
de  l’angle  du  lenaillon  de  la  gauche  , parce  ^ue  cet  angle  avoit 
une  coupure-fraizée  & palifTidée  qu’il  leur  fut  impoffible  d’empor- 
ter. Cet  efloi  du  Duc  de  Mariborough  lui  coûta  environ  mille  > 
hommes. 

Ces  pertes  & ces  alTauts  manquez  n’étoient  pas  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  capable  d^nquiéter.  Les  munitions  de  guerre  manquèrent 
prefque  abfoluraent  vers  la  fin  de  Septembre.  Depuis  quelques 
jours  on  fe  fervoit  de  pierres  au  lieu  de  boulets.  Il  n'étoit  plus 
pofiible  de  rien  faire  venir  de  Bruxelles.  Soixante  chariots  char- 
gez de  poudre  , qui  étoient  fjrtis  , afin  de  gagner  l’armée  d’obfer- 
vation  par  des  chemins  détournez,  avoient  été  arrêtez  & pris. 

Les  Afiiégez  n’étoient  pas  non  plus  dans  une  grande  abondan- 
ce. Quelques  amas  qu’ils  euflent  faits  de  poudres  & de  vi- 
vres , ils  commençoient  ii  craindre  d’en  manquer.  Le  vingt-cinq . 
dans  une  fortie  qu’ils  firent  par  la  porte  des  Malades  , du  côté  au 
Pont  à Bovines , ils  enlevèrent  ^ent  cinquante  vaches  & quatre 
cent  moutons.  Mais  ce  n’étoit  rien  pour  une  garnifon,  qui  étoit 
’ encore  forte  de  douze  mille  hommes.  Le  vingt-huit,  le  Chevalier 

de  Luxembourg , fils  du  fameux  Maréchal  de  ce  nom , entra  dans 
la  place  alfiégée  , avec  un  fecours  d’hommes  , d’armes  & de  pou- 
dre , d'une  manière  qui  lui  fît  beaucoup  d'honneur.  Il  entrepnt  de 

Falfer  les  lignes  de  circonvallation  & au  travers  d’un  quartier  de 
armée  qui  faifoit  le  fiége.  Pour  exécuter  ce  deflein  hardi , il 
partit  de  Douay  avec  un  détachement  de  deux  mille  cinq  cent  che- 
vaux tant  Cavalerie  que  Dragons.  Chaque  Cavalier  portoit  un  fac 
de  foixante  livres  de  poudre , & chaque  Dragon  trois  mouf. 
quets  & quantité  de  pierres  à fufils.  Sur  les  dix  heures  du  loir  ils 
arrivèrent  à une  barrière.  L'Officier  qui  étoit  à la  tète  parloit  fort 
bien  Allemand  & étoit  au  fait  de  ce  qu’il  falloit  favoir  pour  impo- 
, fer.  11  dit  à l'Officier  de  Garde  h la  bamere, qu’il  venoit  de  la  gran- 
de armée  , avec  tels  & tels  régimens  qu’il  lui  nomma , que  tous  fès 
Cavaliers  étoient  chargez  de  poudre  oc  qu’il  étoit  pourfuivi  par  un 
détachement  François.  La  barrière  fut  promptement  ouverte. 
Prefque  tout  le  détachement  étoit  palTé  , lorfqu’un  Officier  , ou- 
bliant où  il  étoit  & le  perfonnage  qu’il  faifoit,  cria  étourdiment  , 
ferre,  firre.  Ces  mots  firent  appercevoir  la  tromperie.  La  barriè- 
re fut  fermée.  Ces  deux  régimens  exclus  retournèrent  fur  leurs 
pas.  On  pourfuivit  inutilement  les  deux  troupes  réparées..  Le  Che- 
valier de  Luxembourg  entra  dans  Lille  avec  dixhuit  cens  hommes 
cfifeéli^  & quatrevingt  milliers  de  poudre. 
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Le  même  jour , la  perte  de  Lille  & le  faluc  de  l'armée  des  Alliez 
furent  décidez  à VVynendael  par  la  bravoure  & la  fage  conduite  du 
Général  VVebb , &par  le  peu  d'habileté  du  Coime'dc  la  Motte,  ou 
il  on  veut , par  le  malheur  attaché  depuis  longtems  aux  armes 
Françoifes.  Le  Duc  de  Marlborough , cmbarrafle  au  dernier  point, 
fut  qu’une  flotte  étoit  prête  pour  porter  en  Ponugal  des  munitions 
de  guerre  & des  troupes.  Il  écrivit  à la  Reine  la  lituaiion  fùcheu. 
fe  où  il  fe  trouvoit  ; & la  fupplia  d'envoter  à Oflende  ce  qui  étoit 
delliné  pour  le  Portugal.  Sa  demande  étoit  fi  Julie  & (i  raifonna- 
ble  que  , quand  il  n’auroit  pas  été  tout  puilTant  à la  Cour  & maitre 
duConfeil,  comme  il  l’étoit,  on  n'auroit  pû  (ê  dirpenfer  de  la  lui 
accorder.  L'Ambafladeur  de  Portugal  fit  inutilement  Tes  réprefenta* 
dons.  Le  Commandant  eut  ordre  de  conduire  fa  flotte  à Ollen- 
de  & de  fuivre  en  tout  pour  les  munitions  & pour  les  troupes 
de  débarquement  les  ordres  du  Duc.  de  Marlborough.  Elle 
arriva  le  vingt-deux  à Ollende.  Dès  que  le  Général  en  eut  re- 
çu la  nouvelle  , il  fit  partir  un  gros  détachement , qui  fe  faifit  du 
palTagedu  Canal  de  Nieuport,du  village  deLeflinghem  & du  bourg 
d'üudenbourg  en  deçà  du  Canal  par  rapport  à Lille  , après  quoi  il 
envoïa  fix  cent  chariots  chercher  le  convoi. 

Tandis  qu’il  fairoii  ces  dirpofitions  pour  le  faire  venir,  le  Doc  de 
Bourgogne  en  faifoit  d’autres  pour  l’arrêter.  De  part  & d’autre  on 
ne  pouvoir  prendre  des  mefures  trop  julles , puifque  de  là  dépen- 
doit  la  continuation  ou  la  levée  du  llcge.  Le  Duc  de  Vendôme  ju- 
gea la  commillion  aflez  importante  pour  vouloir  s’en  charger.  Mais 
le  Duc  de  Bourgogne  voulut  que  le  Comte  de  la  Motte  en  eût 
l’honneur.  Il  le  détacha  avec  dixhuit  ou  vingt  raille  hommes  pour 
le  pcller  entre  Bruges  & Nieuport.  A peine  ce  Comte  fut-il  airL 
vé  à Bruges  qu’il  apprit  que  le  convoi  marchoit.  Il  l’atteignit  fur 
les  cinq  heures  du  loir.  Le  Général  Webb  qui  l’efcortoit  n’avoic 
que  vingt-deux  bataillons.  Mais  il  fut  profiter  en  habile  homme  de 
la  fituaiion  avantageufe  du  terrain  où  il  fut  rencontré.  Pour  atta- 
quer le  convoi,  ilTalloit  que  l’ennemi  paflàtpar  une  efpecede  défilé 
bordé  des  deux  côtez  de  taillis  & de  brolTailles.  Il  fe  polta  au  fonds 
de  ce  défilé  avec  une  partie  de  Tes  troupes  & cacha  le  relie  dans 
les  brolTailles  à droite  tSt  à gauche  , avec  défenfe  de  tirer  jufqu’à  ce 
qu’il  eût  attaqué  l’ennemi  de  front.  Le  Comte  de  la  Motte,  fans  a- 
voir  pris  aucune  précaution  de  celles  qu’on  prend  ordinaircnitrnt, 
fans  reconnoiire  l’ennemi , fa  force , fa  difpolition  , fans  avoir  fait 
fouiller  ni  à la  droite  ni  à la  gauche  du  chemia  par  où  il  devoit  paf- 
fer , s’y  enfonça  témérairement  avec  fa  première  ligne.  L’embufea- 
de  eut  tout  l'effet  qu’on  en  pouvoir  attendre.  Ces  troupes  atta- 
quées inopinément  de  trois  côtez  à la  fois , fans  pouvoir  prefque  le 
défendre,  finon  contre  celles  qui  les  attaquoient  de  front,  firent  de 
, plut  grand»  efforts  tSe  foutinrent  plus  longtems  qu’on  ne  pouvoic 
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l’efpérer.  Elles  cédèrent  pourtant  & le  replièrent  fur  lenr  fécondé 
ligne  , qui  fut  abliilument  inutile.  11  fallut  fe  retirer , après  avoir 
perdu  au  moins  deux  mille  hommes  , & le  convoi  palTa  tranquillement 
& arriva  à Mcnin  fans  aucune  perte.  On  dit  que  le  Général  Fran- 
çois témoigna  beaucoup  de  valeur.  Ce  n'ed  pas  tant  le  bras  qu'on 
demande  dans  le  Chef  d’une  entreprife  que  la  tête.  On  ajoute  qu’il 
avoit  donné  ordre  de  reconnoitre  ces  taillis  & ces  brolTailles.  Pour- 
quoi donc  marcha  t-il,  fans  qu’on  lui  en  eut  rendu  compte.?  Le  Duc 
de  Vendôme  , pour  empêcher  qu'il  ne  paflàt  d’autres  convois , 
fit  couper  les  digues  , ce  qui  inonda  le  Païs  aux  environs  d’Of- 
tende.  Cette  précaution  nit  inutile  , parce  qu'avec  des  bateaux 
plats  on  trouva  moien  de  faire  paflêr  les  munitions  dont  on  eut 
befoin. 

L’arrivée  du  convoi  fit  reprendre  le  fiége  avec  vigueur.  On 
poulfa  les  travaux.  On  fit  par  la  fappe  ce  qu’on  avoit  en  vain  en- 
trepris k force  ouverte.  Le  Maréchal  de  Boulilers  , perfuadé  qué 
(bn  Souverain  devoit  être  content  de  fa  belle  défenfe,  d'ailleurs  vou- 
lant conferver  la  Garnifon  pour  la  Citadelle  & obtenir  des  condi- 
tions avantageufes  aux  Bourgeois , dont  il  avoit  tout  fujet  d’être 
content,  battit  la  chamade  le- vingt- trois  d’Oftobre,  au  bout  de  foi-  ' 

Xante  & deux  jours  de  trenchée  ouverte.  La  capitulation  fut  des 
plus  honorables.  Le  Prince  Eugène  eut  même  la  générofité  d’en  { 

lailfer  régler  les  articles  à ce  Maréchal.  Celuici  vouloir  que  la  Citadelle  I 

ne  pût  être  attaquée  du  côté  de  la  Ville.  Le  Prince  Eugene  ne  1 

voulut  point  que  cet  article  fût  écrit,  mais  il  donna  fa  parole  d’hon-  I 

neur  qu’il  n’en  feroit  pas  moins  obfervé.  Les  autres  Généraux  & ' 
les  Députez  de  leurs  Hautes  PuilTances  trouvèrent  l’exécution  de 
cette  promefiè  trop  incommode  & refulèrent  de  la  garder. 

Depuis  longtems  Ville  n'avoit  été  11  vigoureufement  attaquée , ni  fi 
vivement  défendue.  Les  AlTiégeans  n'emportèrent  aucune  piece 
que  par  un  combat  en  forme , & fouvent  ils  en  étoient  à peine  les 
maitres  qu'on  les  en  avoit  chalTez.  11  faut  toutefois  convenir  que  1 

cette  place  , dont  la  force  confilte  dans  fes  dehors  , n’auroit  pas  | 

tant  duré,  fi  les  AlTiégeans  n'eulTent  pas  manqué  de  munitions.  Si  j 

cette  réllexion  diminue  un  peu  la  gloire  de  la  défenfe,  elle  ne  fait  I 

pas  beaucoup  d'honneur  à la  prévoïance  des  Auteurs  de  l'entre- 
prife. 

La  bataille  évitée , les  convois  arrivez , la  ville  prife  , fuccès  fur 
quoi  on  n’auroit-pas  dû  compter,  n’étoient  pas  fuffifans  pour  fe  tirer 
du  pas  dangereux , où  on  s'étoit  engagé  contre  les  réglés.  Il 
falloir  paffer  l’Efcaut , ou  mettre  toute  l’armée  en  quartier  d’hyver 
dans  le  petit  efpace qu’enfermoient Lille , Mcnin,  Courtray,  & par 
conféquent  abandonner  à l'Ennemi  la  Flandre  , le  Brabant  , la  I 

Gueldic  & une  partie  des  Provinces  Unies.  Les  bords  de  cette 
rivière  étoient  gardez  par  une  armée  nombreulè  & fraîche , au  lieu 
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^ue  ce  long  fiége  &lemouvenneDtcontinueIdesiroupes  AIKées,  pour 
afTurer  les  convois,  les  avoienc  eatrémement  fatiguées  & diminuées.  L*e 
fjége  de  Lille  avoit  au  moins  coûté  dixhuit  ou  vingt  mille  hommes. 
Le  Duc  de  Marlborough , aufft  plein  de  confiance  que  s’il  eût  fait  un 
paâe  avec  la  Fortune  que  jamais  elle  ne  l’abandonncrok,  entreprit  hau- 
tement le  palTage  & il  y réuflit  fans  tirer  l’épée , au  moien  d'un 
brouillard  & bien  plut  encore  à l’aide  de  la  négligence  inconceva- 
ble des  Comtes  Souternon  & de  la  Motte,  qui  le  laiilèrent  palier  & 
qui  fe  retirèrent , dés  qu’ils  virent  une  lece  de  fon  infanterie 
marcher  à eux.  La  levée  du  liège  de  Bruxelles , que  l’Eleèbeur  de 
Bavière  aUlégeoit  & où  il  laifla  dixfept  pièces  de  canon , pour  fe  re- 
tirer plus  vite,  la  prife  de  Bruges,  cellede  PlalTendal , furent  la  fuite 
du  palTage  de  l'Efcaut.  Apres  cette  campagne , où  prefque  clia- 
que  démarche  des  François  fut  marquée  par  quelque  perte,  ou  par 
quelque  faute  , leur  Général  fe  rendit  à Verfailles.  Il  n’ofa  paf- 
1er  i Paris , craignant  d’y  recevoir  des  marques  du  mécontentement 
& de  l'indignation  du  public.  Le  Duc  de  Vendôme,  outré  du  peu 
d’égards  qu  on  avoit  eu  pour  lui,  fe  retira  à une  de  fes  maifons  de 
campagne.  Ce  Duc  étoii  le  quatrième  ou  cinquième  Général  que 
le  Duc  de  Marlborough  avoit  ufé. 

En  Allemagne  les  deux  Eleéleurs  de  Bavière  & d'Hanovre  ne 
firent  rien  de  digne  d'eux.  La  Campagne,  qui  fut  fort  longue,  par  rap- 
port à celle  de  Flandre  , fe  pall'a  toute  de  part  & d’autre  dans  des 
lignes  qu'on  s’appliqua  à fortifier,  faute  d'avoir  quelque  choie  de 
mieux  à faire.  On  eflaia  pourtant.  Mais  les  deux  partis  furent  fur 
leurs  gardes  & on  ne  fe  lailTa  point  furprendre.  En  un  mot  la 
guerre  fe  fit  là  d’une  maniéré  fort  paci^ue.  L’embrafement  de 
quelques  bateaux  chargez  de  cent  quatrevingt  milliers  de  poudre 
À de  quantité  de  farine  & d'avoine  pour  l’armée  Impériale  fut  l’aéH- 
on  la  plus  importante  qui  fe  palTa  de  ce  côté  là  ; encore  précéda-t- 
elle  l'ouverture  de  la  campagne. 

Le  Maréchal  de  Villars  arriva  alTez  tard  en  Dauphiné.  Il  y 
trouva  une  armée  de  foixante  & quatorze  bataillons  & de  quarante 
efeadrons.  Le  Duc  de  Savoie  avoit  fait  pendant  l'hyver  de  grands 
préparatifs.  Outre  fes  propres  troupes  , il  avoit  vingt- deux  mille 
nommes  à la  folde  d'Angleterre  & de  Hollande.  Ce  Prince  avoir 
formé  de  grands  delTeins.  Il  devoir  pénétrer  dans  le  Dauphiné, 
paffet  par  la  SuilTe  &.  fe  joindre  dans  l’Alface  aux  troupes  Impériales. 
Ces  grands  projets  aboutirent  à la  prife  de  Feneftrelles  & de  quel- 
ques autres  polies  peu  imjxirtans  & peu  décififs. 

Quelque  zélé  qu’il  fût  pour  la  caufe  commune,  l’Empereur  Jufeph  fit 
publier  à Milan  un  decret,  par  lequel  il  révoquuit  le  don  que  l’Empe- 
reur fon  pere  avoit  fait  à ce  Prince  des  fieû  impériaux  des  Langhes 
.-dans  le  Milanés,  fous  prétexte  qu’on  n’ avoit  pu  lcraliéner.  Le  Duc  fe 
mit  d’abord  peu  en  peine  de  ce  decret , perfuadé  qu'on  avoir  trop 
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1708.  P®*  plaindre  fort  vivement.  Lei  Médiateur* 

de  la  Grande  Alliance  intervinrent  dam  cette  affaire  & emploiérent 
leurs  bons  ofEces  auprès  de  ri!impereur,  pour<^u‘il  confentit  à un 
arbitrage.  La  Ruine  Anne  & les  Etats  Généraux  obtinrent  ce 

?u’ils  (ouhaitoicnt.  Mais  la  fentence  des  Arbitres  n'aiant  pas  été 
avorable  à l’Empereur,  il  refufa  des’y  tenir,  conduite  qui  ne  pou  voit 
produire  que  des  effets  fâcheux,  û la  mort  de  ce  Prince  n'enavoit 
arreté  les  fuites. 

11  auroit  mis  aufli  l'Italie  en  feu  & auroit  contraint  les  Princes, 
qui  la  partagent,  à fe  réunir  contre  lui , pour  fe  mettre  à couvert 
‘ de  la  nouveauté  & de  la  hauteur  de  fes  prétentions.  Dés  le  mois 
de  Mai , le  Comte  de  Caunits  diflribua  aux  Cardinaux  une  leure 
circulaire  de  l’Empereur,  accompagnée  d’un  manifelle,où  cePrin- 
ce  déclaroit  qu’il  étoit  réfolu  de  pourfuivre  en  Italie  les  droits  de 
l’Empire  fur  les  Etats,  qui  ne  prouveroient  point  par  des  titre* 
authentiques  que  la  poffeflion  leur  en  avoit  été  accordée  par  fes 
Frédéceffeurs  du  confentement  unanime  de  l’Empire.  En  même 
tems  Sa  Majellé  Impériale  fit  figniher  au  Duc  de  Parme  que  ,dam 
quinze  jours , il  eût  à lui  faire  hommage  de  fes  Etats,  à peine  de 
confifeation.  Cette  déclaration  qui  rappelloit  des  droits  furannez 
' & preferits  depuis  plufieurs  fiécles  devoit  étrangement  allarmer 

, l’Italie.  Vende,  Genes,  les  Ducs  de  Modene,  de  Savoie,  de 
'i'ofeane  y étoient  également  intéreffez.  Il  étoit  naturel  d’obferver 
que  l’Plmpereur  fê  condamnoit  lui  même,  en  déclarant  que  le  con- 
lentement  unanime  de  l'Empire  étoit  néceffaire  pour  la  validité  d’u- 
ne donation,  puifque  depuis  peu,  fans  ce  confentement,  il  avoit 
dilpofé  du  Haut  Palatinat  & d'un  Comté  en  faveur  du  Com- 
te Palatin.  Léopold  fon  pere  avoit-il  confulié  l'Empire  pour  trans- 
férer au  Duc  de  Savoie  une  portion  conlidérable  du  Duché  de  Mi- 
lan? Lui  même  l’avoit-il  confulté  pour  donner  tout  récemment  à ce 
Prince  l'invelliture  du  Montferrat  ? Si  la  pofTeffion  primitive,  quoi 
qu'interrompue  l’efpice  plufieurs  fiecles , tenoit  lieu  de  titre, 
l’Empereur  de  Conllantinople  feroit  bien  plus  en  droit  que  celui 
d'Allemagne  de  répéter  l'Italie.  Les  Rois  de  France  paroitroient 
bientôt  fur  les  rangs  pour  revendiquer  la  vafte  étendue  de  Pars  qui 
elt  entre  la  mer  Daltique  & le*  extréroitez  du  Danube,  car  c'eft 
l'cncien  patrimoine  de  leurs  Prédéceffeurs.  Que  deviendrait  elle 
même  la  maifon  d’Autriche,  fi  on  l’obligeoit  de  prouver  que  ce  qu’el- 
le appelle  les  provinces  héréditaires  lui  a été  légitimement  éx  au- 
thentiquement cédé  du  confentement  unanime  de  l'Empire  ? 

L'Empereur  Jofeph  fe  brouilla  aufli  avec  le  Pape.  Ses  troupes 
s’emparèrent  de  Comacchio  & de  quelques  autres  places , fous  pré- 
• texte  de  faire  valoir  les  droits  du  Duc  de  Modene.  Il  y avoitplos 
de  neuf  cens  ans  que  les  Papcj  jouilToient  de  Comacchio , que  Pe- 
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pin  leur  avoit  fait  céder  en  fepc  cent  cinquante  cinq"  par  Adolphe 
Koi  des  Lombards.  Ainfi  on  ne  voit  pas  ce  qui  pouvoit  fervir  de 
fondement  à la  prétention  du  Duc  de  Modene.  Cette  brouillerie 
alla  (i  loin  que  le  Pape  leva  des  troupes  & nomma  pour  fnn  Géné- 
ral le  Comte  Marfigli,  dégradé- des  armes  par  ordre  de  l’Empereur 
Léopold  pour  la  prétendue  mauvaife  défenic  de  Brifac.  Ces  pré- 
paratifs n'eurent  point  de  fuite. 

Peu  s’en  fallut  même  qu’il  ne  fe  brouillât  avec  les  Anglois  & les  I lol- 
landois,  en  interdifant  le  commerce  de  la  Silefie  avec  les  Sujets  de  la 
Grande  Bretagne  & des  Provinces  Unies.  Les  Anglois  s’en  plaig- 
nirent vivement  & taxèrent  cette  conduite  d’énorme  ingratitude.  Pour 
ce  qui  regarde  les  Provinces  Unies,  le  fbjet  de  plainte,  qu’il  avoit 
contre  elles,  c’ell  qu’il  n’avoit  pu  en  obtenir  que  Ton  Frété  fût  procla- 
mé Souverain  des  Païs-Bas , qu’on  avoit  prefqtie  tous  arrachez  des 
mains  delà  France,  & dont  Leurs  Hautes  Puiffances  s’étoient  mis 
en  poffelTion , â mefure  qu’on  les  avoit  pris.  La  fagefTe  & la  mo- 
dération (Tes  colomnes  de  la  grande  alliance  remportèrent  fur  la 
vivacité  de  ce  Prince  & fur  la  hauteur  de  fon  Confeil , & malgré 
qu’il  en  eut , fi  je  puis  m’exprimer  ainfi , on  lui  demeura  attache. 

L’Efpagne  qui  étoit  l’endroit  où  il  importoit  le  plus  de  réüflir, 
puifque  ce  Roiaume  étoit  difoit  on  l’obiet  de  la  guerre , fut  celui 
où  l’ennemi  eut  de  plus  grands  fuccés , la  conquête  de  la  Flandre , 
dont  on  étoit  bien  rélblu  de  retenir  une  bonne  partie,  occupant  tou- 
tes les  forces  & confumant  toutes  les  munitions.  Les  deux  Cou- 
ronnes eurent  cette  année  trois  armées  , la  première  fous  le  Duc 
d’Orléans  , la  fécondé  aux  ordres  du  Duc  de  Noailles , la  troifieme 
commandée  par  le  Marquis  de  Bay.  Les  deux  premières  agi- 
rent du  côté  de  la  Catalogne  & la  dernière  en  Ellramadure  contre  le 
Portugal.  La  fupérioriié  de  leurs  forces  les  mit  en  état  de  fairequan- 
tité  d’entreprifes  avant  que  la  campagne  fût  ouverte , & de  reflerrer 
toupurs  de  plus  en  plus  le  Roi  Charles. 

Ce  Prince,  en  attendant  les  fecours  d’Angleterre  & de  Hollande, 
emploïa  l’hiver  à mettre  fes  places  en  état  de  défenfe.  Il  fit 
fortifier  Tortofe  avec  beaucoup  de  loin  & de  diligence.  Il  fit  faire 
des  lignes  dans  les  détroits  des  pafiages  du  côté  du  Koulüllon  & de 
l’Arragon.  Il  mit  dans  Tarragonc  une  forte  garnifon , & , comme 
il  lui  é^oit  impofiibic  de  fe  foutenir  tout  à la  fois  dans  le  Roiaume  de 
Valence  & dans  la  Catalogne , il  tira  quinze  cens  hommes  d’Alican- 
te & de  Dénia  , pour  aflùrer  d’avantage  Barcelone.  Le  fecours  é- 
tant  arrivé,  l’armée  de  ce  Prince  fe  trouva  d’onze  mille  hommes  d'in- 
fanterie & de  cinq  mille  chevaux  , non  compris  quelques  régimens 
de  Miquelets.  L’armée  du  Duc  d'Orléans  étoit  de  cinquante  cinq 
efeadrons  & de  trente  fix  bataillons.  Quelque  habile  que  fût  le 
Comte  de  .Staremberg  , il  ne  put  avec  fa  foible  armée  empê-  ' 
cher  la  prife  de  Tortofe  > qui  fe  rendit'au  bout  de  quinze  jours  de 
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trenchée  ouverte.  Quoique  l’ennemi  pût  prendre  cette  place  d’af- 
faut,  il  voulut  bien  accorder  à la  garnifon  des  conditions  honorables , 
bien  que  félon  les  réglés  il  dût  la  faire  prifonniere  de  guerre. 

Peu  s’en  fallut  que  la  prife  de  cette  place  ne  fût  fuivie  d'un 
étrange  accident.  Les  Ihbicans  de  Barcelone  s’intéreHoienc  ez- 
tremement  aux  opérations  de  la  campagne.  Comme  on  crai- 
gnoit  que  les  fucces  de  l’ennemi  ne  diminuaflent  leur  attachement 
pour  Charles  111.,  on  les  leur  cachoit  le  plus  qu’il  étoit  poflible  & 
dans  celte  occadon  on  leur  avoit  fait  accroire  que  le  fiége  de 
Tortofe  avoit  été  levé.  Quand  le  peuple  vit  arriver  la  garnifon 
de  cette  place  , il  entra  dans  une  efpece  de  fureur.  Ils  couru- 
rent les  armes  à la  main'  au  Palais  du  Prince  , en  intention  de 
faire  main  btfle  fur  ceux  qu’ils  croioient  les 'auteurs  de  cette  fuper- 
cheric.  Charles  III.  crut  qu'en  fe  montrant  fur  un  balcon  il  ap- 
paiferoit  le  tumulte  ; mais  on  tira  un  coup  de  carabine  , dont  un 
de  fes  Valets  de  chambre  fut  tué  à côté  de  lui. 

L’armée  du  Duc  de  Noailles  n’étoit  que  de  quinze  bataillons  & 
de  vingt  deux  efeadrons.  C’étoit  encore  trop  par  rapport  au  peu  de 
troupes  qu’on  avoit  à lui  oppofer.  Cependant  il  ne  ht  rien  autre 
choie  que  faire  vivre  fon  armée  aux  dépens  de  la  Catalogne  & 
donner  de  l’inquiétude  pour  Gironne.  Le  Prince  de  Darmftat , 
fils  Je  celui  qui  avoit  été  tué,  lorfque  le  Roi  Charles  s'étoit  emparé 
de  Barcelone  , fe  ht  beaucoup  d'honneur.  Il  conduiht  fi  bien  fit 
petite  armée  de  fept  à huit  mille  hommes  au  plus , qu’il  empêcha 
l’ennemi  de  rien  entreprendre. 

L’armée  d’Ellramadure  étoit  de  fept  mille  hommes  d’infanterie 
tant  François  qu'Kipagnols , & de  trois  mille  cinq  cent  chevaux  , 
fans  compter  les  troupes , qui  étoient  en  Andalouiie  au  nombre  de 
cinq  ou  fix  mille  hommes.  Les  Portugais  n’avoient  à oppofer  à ces 
forces  que  neuf  bataillons  de  leur  Nation,  fix  Anglois  & vingt  qua- 
tre elcadrons.  Malgré  cette  inégalité,  l’ennemi  ne  tenta  rien,  ni  en  hi- 
ver, ni  en  automne.  En  récorapenfe,  fi  les  Généraux  des  deux  partis  ne 
fe  diflingucrent  point  par  des  expéditions  militaires, ils  le  firent  par  leur 
fageffe  & par  leur  humanité.  Ils  firent  une  convention  qui  étoit  en 
ufage  entre  les  anciens  Romains  & les  Peuples  avec  qui  ils  étoient  en 
guerre,  à favoir  qu’à  l'avenir  les  Libourcurs  des  deux  frontières  cul- 
tiveroient  librement  leurs  terres  <k  envoieroient  leurs  beltiaux  aux 
pâturages , fans  qu'ils  piilTent  être  inquiétez  à l’occafion  de  ta  guer- 
re , qui  ne  fe  feroit  qu’entre  les  troupes  réglées , fans  que  les  aftes 
d'hofiilité  pufTcnt  s’exercer  contre  les  Ilabitans  de  la  campagne.  Ce 
qui  avoit  donné  lieu  à ce  réglement  étoit  qu’on  avoit  éprouvé  de 
part  & d’autre  les  abus , les  injuftices  , les  inhupianitez  qui  le 
commectoient  dans  les  courfes  par  les  dilTéiens  partis.  D’où  vient 
la  même  C-xpérience  qu’on  a eue  pur  tout  ailleurs  n’a-t-elle  pas 
produit  le  meme  réglement  ? ElLce  manque  d’attention?  Ell-ce  dé- 
faut 
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faat  d’humanité  ? Se  peut 'il  qu’un  Général  ignore  & qu’il  ibuf. 
fre  les  abus  énormes  qui  Te  commettent  au  préjudice  des  Peuples , 
la  plufpart  du  tems  fans  proht  réel  pour  les  troupes  P 11  faut  rendre 
juliice  au  Duc  de  Marlborough,  & ce  n’ell  pas  k mon  fens  la  moin- 
dre partie  de  fa  gloire  , fes  troupes  ont  fait  moins  de  tort  & ont  été 
moins  à charge  dans  le  pais  ennemi , que  ne  l'ont  été  les  troupes 
Françoifes. 

Les  Hottes  furent  cette  année  fort  utiles.  L’Amiral  Leack  s’em- 
para de  l’iile  de  Sardaigne  fans  tirer  l’épée.  Quantité  de  xMoines 
gagnez  par  le  Cardinal  Grimani,  dès  qu'ils  virent  la  Hotte,  paru- 
rent dans  les  rues  & dans  les  places  publiques  , le  crucifix  à la 
main , affurant  que  Dieu  fe  fervoit  des  1 lérétiques  pour  leur 
donner  un  meilleur  maître , & ils  firent  de  fi  grandes  imprefiions 
que  le  Vice-Roi  fut  obligé  d'accepter  les  conditions  qu'on  lui  of- 
frit. Le  même  Amiral  à cette  conquête  importante  ajouta  celle 
de  l’ille  de  Minorque, ifle  peu  confidérable  en  elle- même,  mais  ex- 
trêmement avantageufe  par  le  Port-Mahon  , où  le  mouillage  ell 
excellent.  A l'aide  de  ce  port  & de  celui  de  Gibraltar,  qui  fe 
foutiennent  mutuellement,  les  Anglois  font  à peu  pics  maîtres  du 
commerce  de  la  Méditerranée.  A la  vérité  on  ne  les  poflede  qu'à 
titre  d'engagement  & jufqu'à  ce  qu'on  ait  été  rembourfé  des  frais 
de  la  guerre.  A cette  condition,  on  peut  s’aflùrcr  qu'on  les  pofTé- 
dera  toujours  & que  les  PuiH'ances  de  l'Europe  entreprendroient 
en  vain  de  faire  ce  rembourfemeut.  Se  vendifl’ent-elks  elles-mê- 
mes, elles  n’en  viendroient  pas  à bout. 

Avant  de  faire  ces  conquêtes  , l’Amiral  Leack  avoit  eu  l'hon- 
neur de  conduire  à Barcelone  la  PrincelTe  de  Wolifenbutel  , Ë- 
poufe  de  Charles  III.  La  difiérence  de  religion  fembloit  devoir 
mettre  obllacle  à cette  alliance.  En  efl'et  il  y eut  quelque  dif- 
ficulté, mais  elle  fut  bien -tôt  levée  par  les  Théologiens  Luthé- 
riens aiïcmblez  à llelmiladt  le  vingt- huit  Avril  mille  fept  cent 
fcpt.  Ils  décidèrent  que  les  Catholiques  ne  font  point  dans  l’er- 
reur quant  au  fonds  de  la  doétrine  , & qu'on  peut  fe  fauver 
dans  la  Religion  Catholique.  Pourquoi  donc  tant  de  fracas  & 
de  fang  répandu  pour  réformer  cette  religion  , dans  laquelle 
on  peut  fe  fauver  <5c  dont  la  doflrine  ell  bonne  ? Que  de- 
viennent les  accufaiions  de  Luther  contre  cette  Eglife , accu- 
fations  qui  ont  été  , à ce  qu’il  a prétendu , l’unique  fondement 
de  fa  féparation  ? Ces  Doéleurs  Luthériens  prêiendoient  que 
rout  Protellant  raifonnable  pcnfoit  ou  dcvoii  penfer  comme 
eux.  Pourquoi  le  Catholique  n’ell-il  pas  aulïï  complaifant  ? On 
ne  voulut  point  à Rome  du  Dieu  des  Juifs,  parce  que  c'étoit  un 
Dieu  impérieux  qui  n’en  fouffroit  point  d’autres.  Il  en  ell  de 
même  de  la  Religion  Catholique  ; fon  intolérance  rcünit  contre  el- 
le toutes  les  autres. 
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Le  Vice-Amiral  Bing  rendit  aufli  de  grands  fervices  par  l’aftivi- 
té,  avec  laquelle  il  pourfuivit  l’efeadre,  qui  portoit  le  Prétendant  ' 
en  EcolTe , & par  ce  qu'il  fit  pour  alTurer  le  commerce,  en  don- 
nant  la  chafi'e  aux  Armateurs  François.  Mais  on  ne  fut  pas 
content  de  ce  que  fes  tentatives  fur  les  côtes  de  France  réüÛl- 
rent  mal.  Ce  ne  furent  ni  les  vents  ni  les  tempêtes  qui 
les  déconcertèrent.  Le  bon  ordre  & le  nombre  des  Milices  fou- 
tenus  d'une  grande  quantité  de  NoblelTe  rendirent  lêuls  impolüble 
l'exécution  des  ordres  qu'on  Itii  avoit  donnez.  L’expérience  avoit 
déjà  fait  voir  fi  fouvent  l'inutilité  de  ces  entreprifes  qu'il  eft  in- 
concevable qu’on  s'y  aheurtat  encore.  Mais  la  Nation  le  fouhai- 
loit,  & la  Reine,  en  reconnoiiTance  de  fa  docilité  & de  fon  zélé, 
cherchoit  à lui  faire  ce  plailir. 

La  joie  que  dévoient  caulèr  à la  Reine  les  grands  fuccés  de  fon 
armée  de*  Flandre  fut  détrempée  d'une  grande  amertume.  Son 
Altefle  Koiale  le  Prince  George  de  Dannemarck,  fon  Epoux,  mou- 
rut le  huit  de  Novembre , après  avoir  langui  quelques  mois.  C'é- 
toit  un  Prince  d'une  humeur  pacifique,  fans  ambition,  fans  intri- 
gues, en  un  mot  tel  qu'il  falloit  pour  ctre  le  Mari  d'une  Reine 
d’Angleterre,  fans  fe  mêler  en  aucune  façon  du  Gouvernement. 
Du  relie  brave , une  humeur  douce , bien  varié  dans  les  Mathé- 
matiques , aiant  beaucoup  profité  dans  fes  voiages , parlant  plu- 
fieurs  langues.  Les  Whigs  l’aimoient,  parce  qu'ils  croiuient  n'a- 
voir pas  à redouter  fon  ambition;  & il  aimoit  les  Torys,  parce 
qu’ils  lui  avoient  fait  alligner  f une  penfion  annuelle  de  cent  mille 
livres  Itcriing,  en  cas  qu'il  furvécûi  à la  Reine.  Ce  fut  un  mal- 
heur pour  lui  d’avoir  été  fait  Grand-.Aroiral  d'Angleterre.  Quoi- 
qu’élevé  pour  la  Marine,  peu  propre  à cette  dignité,  il  s'etoit 
trouvé  réduit  à fe  faire  un  Confcil,  dont  les  avis,  peut-être  im- 
prudens  ou  même  infidèles , cauférent  un  grand  tort  au  commerce 
& à la  navigation  des  Anglois.  On  lui  reprocha  leurs  fautes,  & , 
s'il  prouva  qu’il  n'en  étoit  pas  complice,  du  moins  ne  put-il  em- 
pêcher qu'on  ne  l’ui  ellimàt  comptable.  La  maladie  dont  il  mou- 
rut étoit  un  allhme  dont  il  avoit  été  travaillé  plufieurs  années.  Il 
étoit  né  à Coppenhague  en  Avril  mille  fix  cent  cinquante-trois  ôc 
étoit  frere  de  Oirillian  V.  Il  avoit  époufé  en  Juillet  mille  fix  cent 
quatrevingt-trois  la  PrincefTe  Anne  & avoit  eu  d'elle  le  Prince 
Guillaume,  Duc  de  Gloceller,  que  la  mort  enleva  dans  une  jeu- 
nefle  brillante , lorfque  les  Peuples,  fur  lerquds  il  étoit  deltiné 
à regner,  fondoient  fur  lui  les  plus  douces  efpérances.  Peu  d’é- 
poux fur  le  Throne  ont  donné  de  fi  beaux  exemples  de  tendreiTe 
conjugale. 

Dès  qu’il  eut  rendu  les  derniers  foupirs,  la  Reine,  qui  l’avoit 
gardé  dans  fa  maladie  avec  des  atténuons  peu  communes,  fortit 
(le  Kenfingioo,  baignée  de  larmes,  & fe  rendit  au  Palais  de  Saint 
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James,  oû  elle  Te  tint  enfermée  pendant  qnelquei  mois.  Elle  ne 
parut  même  point  à l’ouwrture  du-  nouveau  Parlement.  Quelques 
Seigneurs  eurent  commilTiun  de  la  repréfenter , <üc  Ton  Chancelier 
harangua  à la  place. 

Le  choix  des  nouveaux  Députez  avoit  été  tel  qu’on  pouvoit  le  lôu- 
h3iter,c’elt- à-dire  que  les  Whigs,  comme  dans  les  precedentes  élec- 
tions, étoient  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  Torys.de  forte  que 
ceux  qui  aimoient  la  guerre  étoient  furs  que  ce  Parlement  la  vou- 
droit  aufli  & fe  feroit  un  mérite  & un  devoir  de  fournir  abondam- 
ment les  fubfides  néceflaires  pour  la  pouffer.  Après  le  choix  d'un  O- 
rateur  pour  les  Communes , choix  qui  tomba  fur  le  Chevalier  Richard 
Onflow-,  l'ouverture  de  ce  Parlement  fe  fit,  le  vingt-neuf  Novem- 
bre. Le  Grand  Chancelier  fit  un  long  difeours,  qui  le  réduilbit  à 
animer  la  guerre, pour  avoir  fùrement  la  paix,&  à demander  enco- 
re de  plus  grands  fubfides  que  les  années  précédentes. 

On  répondit  à ce  difeours  félon  la  coutume  avec  beaucoup  de 
refpeéf,  &,  ce  qui  ne  fe  fait  pas  toujours,  avec  une  certaine  effu- 
fion  de  cœur,  qui  eff  une  marque  infaillible  de  la  fincérité  des  ex- 
prefiions.  L'Adreffe  des  Communes  fut  préfentée  le  cinq  Décem- 
bre. Elle  étoit  conçue  en  ces  termes. 

„ Nous  prenons  la  liberté  de  vous  féliciter  fur  les  glorieux  fuc- 
„ cès  de  vos  armes  & de  celles  de  vos  Alliez  dans  le  cours  de 
„ cette  année.  Les  grands  & fignalez  avantages , qui  ont  été  rem- 
„ portez  d’une  maniéré  fi  furprenante,  fi  vigoureufement  pour- 
„ fuivis  & augmentez , & fi  henreufement  accomplis  dans  toutes 
„ les  occafions,  font  des  preuves  réitérées  qu’il  n'y  a point  de  dif- 
,,  ficultez  infurmontables  pour  vos  Généraux  tx  que  toutes  les 
„ forces  des  Ennemis  ne  font  point  capables  d’arrêter  les  progrès 
„ de  vos  armes  viéforieufes , ce  qui  nous  donne  fujet  d’efpérer 
„ avec  juflice  de  plus  grands  fuccès  de  cett9  longue  & pénible 
„ campagne. 

„ Les  bons  Sujets  de  Votre  Majefté  ont  pendant  tout  le  éours 
„ de  cette  guerre  accordé  de  très-bon  coeur  les  fubfides  néceffai- 
,,  res  pour  Ta  foutenir  & la  pouffer  avec  vigueur , & ils  ont  tiré 
„ tant  d'avantages  de  leur  zele , que  Votre  Majeflé  peut  s’affurer 
„ que  cette  Chambre  ne  manquera  jamais  à fon  devoir  envers  Vo- 
„ tre  Majeflé,  ni  à foutenir  Pintérét  de  ceux  qu’elle  repréfente  ; 
,,  mais  qu’elle  eft  réfolue  de  donnei;  âé  tels  fubfides  qu’ils  fuffiront 
„ avec  la  bénédiélion  de  Dieu  pour  réduire  la  puiffance  de  l'En- 
„ nemi  commun  & pour  le  forcer  d’accepter  la  paix,  que  Votre 
„ Majeflé  & fês  Alliez  jugeront  honorable  & durable. 

„ L’Union  efl  une  fi  grande  gloire  pour  Votre  Majeflé  & un  fi 
„ grand  avantage  pour  tout  votre  Peuple  que  de  notre  côté  nous  fe- 
„ rons  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  raffermir  & la  perfeclion- 
,,  ner.  Sur  tout  notre  plus  grand  foin  fera  de  défendre  la 
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„ perfonne  facrée  de  Votre  Majefté , de  maintenir  le  titre  incon- 
„ tcdable  que  vou*  avez  a la  Couronne,  de  faire  avorter  le*  efpé- 
„ rance*  (k  les  dctleins  du  Prétendant  & de  fe*  Adhérant 
„ couverts  & cachez,  & de  maintenir  la  fucceflion  dans  la  ligne 
„ Protellame. 

Les  Seigneurs  avoient  dit  à peu  pré*  les  mêmes  chofes  dans 
leur  Aclrefl'e,  excepté  que,  toujours  attentifs  aux  démarches  de  la 
Cour  de  Vienne  & craignant  toujours  fon  peu  de  correfpondan* 
ce,  ils  dirent  à la  Reine  : Nous  vous  prsons  inflamment  que  dans 
un  Sems , où  vos  Sujets  fon:  des  efforts  fi  extraordinasi  es  pour  ie  foutten 
de  la  caufe  commune^  Foire  Majeflé  veuille  faire  les  plus  vives  inftan- 
ces  auprès  de  vos  /filiez  pour  les  porter  à vous  féconder  avec  la  mime 
vigueur , fur  tout  auprès  de  ceux  dont  la  Famiile  a le  plus  ef  intérêt  à 
celte  guerre. 

Le  Parlement , qu'on  avoit  aflemblé  plu*  tard  qu’à  l’ordinaire,  à 
caufe  de  la  longueur -de  la  campagne  de  Flandre,  qui  duroit  en» 
core , fuppléa  par  fa  diligence  a accorder  & régler  les  fubfides  au 
tems  que  ce  retardement  lui  avoit  ôté.  il  ne  retrancha  rien  des 
fubfides  accordez  l’année  derniere.  Au  contraire  il  les  augmenta 
confidérablement,  aiant  confenti  a une  nouvelle  augmentation  de 
dix  mille  hommc.s.  Il  dcllina  pour  les  troupes  de  terre  une  livre 
llerling  de  gratiheation  a chaque  Soldat.  Il  aHigna  un  fonds  pour 
quinze  mille  hommes  de  recrue , & remit  à la  Reine  une  fomme 
confidcrable  pour  acquiter  les  arrérages  dûs  à plufieurs  Princes  qui 
fournilfoient  des  troupes  & pour  remplir  les  avances  qu’elle  avoir 
faites  , de  maniéré  que  les  fubfides  pour  l’année  mille  fept  cent 
neuf  fe  trouvèrent  augmentez  de  plus  de  fix  cent  mille  livres  llerling. 
£t  le  tout  fe  faifoit  de  bon  cœur  & de  la  meilleure  grâce  du  mon- 
de, parce  qu’on  étoit  fortement  perfuadé . que  la  liberté,  la  reli- 
gion, la  forme  de»  Gouvernement  de  la  Nation  lecoient  toujours 
dans  des  dangers  émiiicns  jufqu'à  ce  que  la  Monarchie  d’Efpagne 
eût  été  relliiuée  a la  Maifon  d'Autriche,  du  moins  jufqu’à  ce  que 
la  Maifon  de  Bourbon  hit  abfolument  dépouillée  de  ce  qu’elle  en 
avoit  ufurpé.  Il  faut  avouer  aulli  que  l'antipathie  de  la  Nation 
contre  la  France  & qu'une  efpèce  de  haine  pcrfonnelle  contre 
Louis  XiV  avoit  autant  de  part  à fes  contributions  volontaires  , que 
fon  zele  pour  la  Maifon  d’Autriche,  ou  pour  le  rétabliflement  de 
l’éguilibre  de  puilTance  en  ETurope. 

Une  affaire  qui  furvint  vers  la  fin  de  cette  année  embarralTa  fort 
la  Reine  & le  Parlement.  La  Rutile  avoit  un  Arobaffadeur  en  An- 
gleterre & on  avoit  toute  forte  de  raifons  de  fouhaiter  une  parfaite 
intelligence  avec  cette  Cour.  Ce  Minillre  nommé  Antoine  Arte- 
monowitz  Matueof  devoit  à des  Marchands  de  Londres.  Ils 
prirent  le  parti  de  le  faire  arrêter.  La  chofe  ne  fe  fit  pas  fans 
violence  & il  fut  conduit  chez  un  Juge.  Quelques  Seigneurs 
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refirent  caution  & le  délivrèrent.  Ils  fe  plaignit  vivement  & de- 
manda juflice.  Les  Marchands  de  leur  côté  répondirent  qu’ils  n’a- 
voii  rien  fait  contre  les  loix,  .qui  permettent  d'arrêter  pour  dettes 
qui  que  ce  puilTe  être , Tans  qu*il  foit  fait  aucune  exception  des  Am- 
baffadeurs , d'uù  ils  inféroient  que  n’aiant  rien  fait  contre  les  loix  , 
ils  n'avoient  mérité  aucune  peine  & ne  pouvoienc  être  obligez  à 
aucune  fatisfaâion.  Le  Czar  meme  prit  l’affaire  fort  à coeur  & écri- 
vit à la  Reine  de  la  maniéré  la  plus  forte.  La  négociation  dura. 
On  ne  favoit  comment  s’y  prendre.  Sévir  contre  les  Marchands,  on 
ne  le  pouvoir  & on  ne  le  devoir  pas.  Ailleurs  on  s’en  feroit  du 
moins  pris  aux  Sergens.  On  les  auroit  livrez  pieds  & mains  liez  k 
l’AmbafTadeur  offenfé.  Mais  en  Angleterre  oq  n’efl  point  puni  qu’on 
ne  foit  convaincu  d’avoir  violé  quelque  Loi.  On  appaifa  pourtant 
cette  affaire,  & le  Parlement  fit  un  reglement  pour  empêchtr  qu’il 
n'en  arrivât  de  femblable  à l’avenir.  Les  Minillres,  qui  avoientpris 
■ part  à l'infulte  faite  à celui  de  Ruilie,  s’affemblérent  , pour  exami- 
ner le  reglement,  lis  firent  leurs  obfervations  & prièrent  la  Chambre 
d'y  faire  quelques  additions , entre  autres  que  les  privilèges  des 
Minières  publics  font  fondez  fur  le  droit  des  gens,  qui  elf  anterieur  à 
toutes  autres  loix  & coutumes  municipales  , que  non  feulement  il 
ne  feroit  fait  aucune  procedure  de  juflice  contre  les  AmbalTadcurs, 
mais  aufü  qu’il  ne  leur  feroit  fait  aucune  infulte  & qu’on  ne  les  mal- 
traiteroit  en  aucune  façon,  que  leurs  équipages  & autres  effets  dé- 
voient être  compris  dans  les  mêmes  defenfes  , que  dans  leurs  llô- 
tels  ne  devoit  être  envoié  aucun  Sergent , ni  aucun  Officier  de  juf. 
tice  , qu’enfin  les  privilèges  & les  défenfes  de  les  violer  feroient 
obfervées  à l'égard  des  Miniflres  publics , dès  leur  entrée  dans  la 
Grande  Bretagne  & apres  leur  congé  pris , pendant  qu’ils  retien- 
droient  leur  caraâere. 

Le  nouveau  Parlement , aufll  libéral  & auffi  fournis  aux  volon- 
tez  de  la  Reine  que  le  précédent  , fut  beaucoup  plus  exafl 
& plus  curieux,  fi  je  puis  parler  de  la  forte.  Il  fè  mêla  de  tout  & 
voulut  tout  favoir.  La  gageure  par  rapport  au  fiége  de  Toulon , 
qu’on  prétendoit  n’avoir  été  fù  en  France  que  par  ce  moien  , donna 
occafion  de  dreffer  un  Bill , pour  défendre  les  gageures  , qui  fe 
faifoient  au  fujet  des  affaires  publiques.  Sans  doute  cette  défenic  ne 
regardoit  que  celles  qui  fe  feroient  fur  l’avenir. 

Le  même  jour  f » la  Chambre  Baffe  prit  en  confidération  l’ar- 
ticle de  l’Union  des  deux  Roiaumes,  qui  regarde  l'eleéfion  desAlem- 
bres  des  Communes , pour  cette  partie  de  la  Grande  Bretagne  qui 
s’appelle  l’Ecolfe.  L’occafion  de  cet  examen  fut  que  les  Ecoflois 
avoient  choifi  quelques  fils  ainez  de  Lords  pour  répréfenter  leurs 
Communes.  L’article  dont  il  étoit  queltion  portoit  ces  mots , per- 
fonne  ne  fera  habile  à élire  ni  à être  élu  pour  repréfenter  un  Comté  ou  un 
Bourg  dans  U Parlement  de  la  Grande  Bretagne  , pour  cette  partie  du 
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Rciaume  uni , excepté  ceux  qui  font  maintenant  habiles  à élire  à être 
élus  Commiffâires  des  Comtez  eu  des  Bourgs  au  Parlement  d’ Ecoÿi. 
De  là  il  fuivoit  évidemment  que  Ici  fils  ainez  de  cet  Fain  n'avoieoc 
pù  être  élus  Membres  des  Communes  de  la  Grande  Bretagne,  fi  de 
notoriété  publique  ils  n'avoicnt  jamais  eu  ce  droit  dans  le  Farle- 
ment  d’Ecoflé.  Or  c etoit  un  fait  incontellabie,  & on  en  avoit  mê- 
me des  exemples  aflcz  récens  f.  De  plus  le  Traité  d'union  avoit 
refervé  dans  les  termes  les  plus  exprès  aux  Communes  d'Ecofle  le 
droit  de  choifir  entre  elles  les  Députez  qui  leur  paroitroient  les  plus 
pcupres  à maintenir  leurs  intérêts  & leurs  droits,  c'cll  à dire  , ceux 
en  qui , avec  des  biens  aiTcz  confidérables  pour  les  mettre  au  defius 
de  la  tentation  de  prévariquer  pour  s'enrichir,  elles  trouveroient  une 
candeur , une  fermeté  , une  fidelité  , des  lumières  dignes  de  gens 
fur  qui  elles  vouloient  fe  repofer.  Il  falloit  donc  que  les  Eleâions 
fufTent  entièrement  libres.  Mais  le  moien  de  croire  qu’elles  l’avoient 
été  , lorfqu'on  les  verroit  tombées  fur  les  fils  des  Lords  ? Ils  font  e- 
gaiement  nombreux  & puifians  en  Ecofle.  Ils  environnent  de  tou- 
tes parts  les  Communes.  Chacun  d’eux  dans  Tes  terres  e(l  un  ef- 
pece  de  Souverain  & Juge  définitivement  les  matières  civiles  & cri- 
minelles. Etre  tenancier  d'un  Fait  d'EcolTe  , n’etre  meme  oue 
Ton  voifin  , c'elt  allez  pour  vivre  dans  fa  dépendance.  Ne  s’enlui- 
voit  - il  pas  qu'on  dévoie  borner  le  pouvoir  exorbiunt  de  ces  Sei- 
gneurs , & y avoit-il  un  moien  plus  naturel  & moins  odieux  que 
de  s'en  tenir  aux  Loix  EcofiToifes  fur  l’exclufion  des  fils  ainez  des 
Lords  ? 

Voilà  ce  qu’alléguèrent  ceux  qui  condaranoient  l’eleftion  de  Guil- 
laume Lord  Had'do  pour  le  Comté  d’Aberdeen  & celle  de  Jacques 
Lord  Johnlloun  pour  Linlithgow.  Ils  ajoutèrent  que  , fi  le  Farle- 
ment  d'Ecofle  , confillant  en  Pairs  & en  Bourgeois , aiant  féance 
dans  la  même  Chambre  , aiant  le  même  droit  de  parler,  jouiflTant 
des  mêmes  privilèges  , ailreints  aux  mêmes  formes  , avoit  eu  tant 
de  raifons  pour  exclure  les  fils  ainez  des  Pairs , les  Communes  delà 
Grande  Bretagne  en  avoient  bien  d'avantage  , elles  qui  formoient 
une  alTemblée  féparée  & dillinéle  de  celle  des  Pairs  & qui  avoient 
en  leur  particulier  des  prérogatives  & immunitez  précieufes  , aux- 
quelles les  Lords  ne  pouvoient  toucher  , fans  mettre  en  danger  la 
conditution  des  Communes , & qu'enfin  la  liberté  de  celles  d'Ecofi. 
fe  importoit  extrêmement  à celles  d’Angleterre.  Cet  avis  l’emporta 
de  la  grande  pluralité  des  fuffrages. 

Il  y eut  encore  plus  de  diffîcultez  par  rapport  à l’eleéHon  des 
feize  Pairs  d'Ecoffe.  Le  Duc  de  Qpeensbury  , un  d’entre  eux , 
appellé  au  Parlement  de  la  Grande  Bretagne  fous  le  litre  Anglois 

de 

t En  iSSr.  ce  point  avoit  été  juRc  par  le  Parlement  d'EcolTe  contre  le  fils  aîné 
Vicomte  Tarbat  & en  i69ÿ.  contre  le  Lord  Le^’iogOoll« 
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de  Duc  de  Doovres , piétendic  avoir  droit  d’y  paroicre  aulü  com- 
me Pair  Ecoflbis , puifqu’il  avoic  été  élu  en  cette  qualité,  & à ce 
compte-la  il  auroit  dû  avoir  deux  voix.  U’autrei  Lords  d'Ecofle , 
qui  étoienc  prifonniers  dans  le  Château  d'Edimbourg , foupjonnez 
d’avoir  favorifé  le  Prétendant , avoient  prêté  feraient  à la  Reine 
dans  cette  prilbn  , entre  les  mains  du  Sherif  de  Lotliian , & ils 
prétendoient  fur  ce  fondement  avoir  eu  droit  de  nommer  les  Ke- 
préfcntans  de  la  Pairie  EcofToife.  11  y eut  aulü  quelques  nomina- 
tions qu’on  attaqua  , comme  dépourvues  des  formaliiez  prefcrites 
par  les  Loix  d’EcolTe,  & d’autres  qu’on  foutint  être  valables,  quoi- 
que tejettées. 

Le  Parlement  de  la  Grande  Bretagne  examina  tour  à tour 
ces  points.  Le  Duc  de  Queensbury  fut  débouté  de  fa  deman- 
de. On  délibéra  d’avantage  fur  le  fait  des  Lords  d’EcolTc  pri- 
Ibnniers.  Plufieurs  Seigneurs  fbutenoient  que  le  Château  d’E- 
(hmbourg  n’etoit  point  de  la  jurifdiélion  des  Shérifs  & qu’ainli 
on  ferment  , rendu  là  entre  leurs  mains,  n’etoit  pas  valable,  outre 
que  leur  Cour,  ainll  que  toute  autre,  devoir  être  ouverte  & libre, 
& non  pas  tenue  dans  une  prilbn.  On  leur  répondit  que  la  Loi 
n’avoit  point  décidé  cet  article  , que  fa  principale  intention  avoic 
été  que  chacun  prêtât  ferment  au  Gouvernement  , que  les  Lords 
prifonniers  s’étoient  conformez  à cette  intention  , que  ce  n’étoic 
point  leur  faute  qu’ils  ne  l’eudênt  pas  fait  avec  plus  de  liberté , & 
qu’enfn  ils  ne  dévoient  point  perdre  les  privilèges  de  la  Pairie , 
pour  n’avoir  pû  le  rendre  au  Tribunal  des  Shérifs.  Cet  avis  fut 
celui  du  plus  grand  nombre.  Quant  aux  autres  difllcultez  fur  les 
eleélions , après  des  débats  , qui  durèrent  plufieurs  jours  , l’eleéli- 
on  du  Marquis  de  Lothian  fut  jugée  non  valable  , 6e  on  ratihi  au 
contraire  celle  du  Marquis  d’Annandale. 

On  propofa  enfui'te  (i  les  Membres  de  la  Chambre  qui  avoient  des 
emplois  dans  la  Marine  pouvoient  y demeurer.  L’aliirmative  l’em- 
porta à la  pluralité  de  cent  quarante  quatre  voix  contre  cent  tren- 
te fépt.  Au  même  tems  on  préfenu  une  Adreffe  à la  Reine  pour  la 
prier  de  faire  favoir  à la  Chambre  quel  nombre  d’hommes  il  lalloit 
pour  recruter  les  troupes  de  la  Grande  Bretagne  , tant  par  mer  que 
par  terre.  On  la  fupplioit  encore  de  (aire  communiquer  un  comp- 
te de  l’argent  que  le  dernier  Parlement  avoit  accordé  pour  l’en- 
couragement des  troupes. 

Le  Général  Webb  , après  l’aéUon  de  Wynendael , où  il  s’étoit 
conduit  avec  tant  de  fagefle  , étoit  venu  lui  même  en  apporter 
la  nouvelle  à la  Reine.  On  a voulu  dire  que  le  Duc  de  Marl- 
borough  lui  avoit  confié  cette  commiflion  , afin  de  lui  procu- 
rer une  prompte  & confidérable  récompenfe.  Cette  aâion  & 
une  vue  li  noble  feroient  elTeflivement  dignes  de  l’équité  d’un 
grand  Capitaine,  Mais  la  ebofe  fe  palL  d’une  manière  fort 

diffé- 


Anne. 

1708. 


G<iicr,t 

Wtbh. 


J. 


140  HISTOIRE 

Anne,  différente.  Cardonnel , Secrétaire  du  Duc,  écrivant  la  Rei- 
170 8*  détail  de  l’aélion  de  Wynendael  , en  aitribuoic  l'hon* 

neur  au  Major  Général  Cadogan  , Favori  de  fon  Maiire  , qui 
ne  s’y  étoit  feulement  pas  trouvé , & il  ne  nommoit  pas  me- 
me le  Général  Webb , dont  la  bonne  conduite  avoir  tout  fait. 
Les  nouvelles  publiques  fe  chargèrent  de  cette  lettre.  Webb 
n’en  fut  pas  plullôt  inffruit  par  fei  amis  , qu’indigné  de  cet- 
te injulUce , il  quitte  l’armée  & fe  rend  à Londres , où  il  pré- 
fente  à la  Reine  un  détail  fîneere , que  bientôt  les  Nouvcllea 
publient.  ' Le  Parlement  lui  accorda  une  récompenfe  eclattan- 
te.  Sur  la  propofition  du  Chevalier  Thomas  Hammer,  les  Commu- 
nes conclurent  que  leur  Orateur  remercieroit  ce  digne  Officier.  II 
fe  trouvoit  alors  dans  leur  Chambre.  Il  r^ondit  à leur  compli- 
ment avec  une  modedie,  qui  donna  occauon  à un  des  Mem- 
\r,Minau.  bres  f de  dire  ces  mots  remarquables,  'Jt  ne  difapprouve  peint  la 
nxBiom.  coutume  , ^ui  s'efl  introduite,  depuis  quelques  années  , de  remercier  les 
h’  Généraux  qui  ont  rendu  des  fervices  eclattans , fur  tout  , quand  ces  ac- 

tions de  grâces  font  reçues  avec  une  modération  auffi  aimable  que  et 
digne  Membre  vient  de  recevoir  les  nôtres.  Mais  ce  qu'on  remarque 
avec  dépit  , ceft  que  certain  Général , que  non  feulement  les  deux 
Chambres  ont  honoré  de  leurs  remerciemens  , tuais  à qui  on  a mime 
accordé  de  grandes  ricompenfes , ne  parotffe  pas  encore  content.  Cette 
réflexion  regardoit  le  Duc  de  Marlborough,  & elle  ne  fut  rien 
moins  que  la  feule  du  même  genre  qu’on  fit  alors. 

Du  relie  le  Parlement  fe  prêta  comme  à l’ordinaire  aux  vues 
de  la  Reine.  Il  lui  accorda  deux  cent  vingt  mille  livret  llerling  de 
furplus  pour  augmenter  les  Troupes  & la  fupplia  en  même  temps 
de  ne  pat  fouffrir  que  l’Angleterre  fût  la  dupe  de  fes  Alliez. 
Kn  conformité  de  cet  repréfentationt , la  Princelfe  «Sc  les  Ilollan- 
doit  firent  faire  les  plut  vives  inftancet  li  la  Diette  de  Ratis- 
bonne,  afin  qu’on  réglât  de  bonne  heure  le  nombre  des  troupes  & 
les  moiens  de  s’en  fervir  avec  avantage.  On  convint  que  les  Di- 
rcéleurs  du  College  Eleélorai  & du  College  des  Princes  mettroient 
pas  écrit  les  points  fuivans  , fur  quoi  l’affemblée  délibereroit.  Que 
les  Etats  (}ui  n’avoienr  pas  fourni  leur  contingent  pendant  cette 
guerre  feroient  preffez  d’y  Iktisfaire  , & que , de  la  part  de  l’Empi- 
re, il  leur  ferait  donné  un  terme  de  fix  femaines  pour  fournir  les 
arrérages  qu’ils  dévoient  en  hommes  ou  en  argent.  Qu’on  ordonne- 
roit  la  voie  d’exécution  à l’egard  des  Réeufans.  Qu’on  formeroit 
une  armée  de  quatrevingt  mille  hommes  fur  le  Haut  Rhin  & qu’on 
en  feroit  la  répartition  fur  les  Cercles  de  l’Empire.  Qu’on  tranl^ 
porteroit  â Francfort  une  certaine  quantité  d’artillerie  & de  muni- 
tions de  guerre.  Qu’onl  emprunteroit  un  million  dejrifdales  pour 
former  une  cailTe  militaire.  La  plufpart  des  Princes  & des  Etats 
s’exculcrent  fous  différens  prétextes.  L’Empereur  fut  un  des  pre- 
miers 
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A N V E II  fut  r^folu  le  même  jour  qu’on  demanderoit  à la  Reine  les  compte! 

170p.  des  cinq  cent  mille  livres  Iterlings  accordées  par  le  dernier  Parlement 
pour  augmenter  les  troupes  de  la  Reine  & celles  du  Duc  de  Savoie,  pour 
muiiet  ft  remplir  les  traitez  avec  le  Portugal  & pour  poufler  la  guerre  avec  vi- 
fontren-  gucur  jufqu’à  l’entier  recouvrement  de  la  Monarcme  d’Efpagne. 
dre  comp-  On  demandoit  encore  un  état  des  fommes  dellinées  par  le  Parle- 
te  de  l’u-  pQUf  l’entretien  des  troupes  en  Portugal  & en  Efpagne.  On 

fübfidM.  vouloir  aulTi  prendre  infpeélion  des  contrats  pour  ravitailler  la 
flotte  en  EPpa^ne  & en  Portugal  pendant  les  trois  dernieres  années. 
L'exaft  & curieux  Parlement  ne  s’en  tint  pas  là.  Huit  jours  après, 
il  ordonna  qu’on  rupplieroit  la  Reine  de  nommer  les  vailTeaux  de  guer- 
re emploiez  pour  faire  échouer  le  projet  fur  l'Ecofle.  On  deman- 
da aufli  les  noms  des  Capitaines  de  ces  vaifleaux,  & fur  tout  de  ceux 
qui  étoient  aéluellement  à Londres.  Ce  Parlement  étoit  bien  in- 
tentionné. Mais  par  fes  recherches  il  faifoit  prefque  autant  de  peine 
que  s'il  eût  été  plein  de  mauvaife  volonté.  A tant  de  deman- 
des il  en  ajouta  une  plus  embarraflTante.  Les  Communes  priè- 
rent qu’on  leur  communiquât  les  traitez  ou  accords  faits  au  fujet 
des  contributions.  Cette  demande  intérelToit  particulièrement  le 
Duc  de  Marlborough  , qui , félon  les  apparences , ne  lailTbit  aux 
Etats  Généraux  qu’une  partie  des  contributions,  qu’on  droit  du  pais 
ennemi.  Mais  preuve  qu’on  n’en  vouloir  point  à ce  Général , c’eft 

?|ue  le  même  jour,  deux  de  Février,  qu’on  demandoit  d’être  mis  au 
ait  fur  les  contributions  , il  fut  unanimement  refolu  que  les  Com- 
munes de  la  Grande  Bretagne  étant  fort  fenfibles  , non  feulement 
aux  grands  & eminens  fervices  rendus  par  le  Duc  de  Marlborough 
la  campagne  derniere , campagne  fi  pleine  de  fuccés  , fi  honorable 
i la  Nation  & fi  avautageufe  à toute  l'Europe  ; mais  aufli  au  zele 
infatigable  dans  lequel  il  perfévéroit  pour  le  fervice  de  la  caufe  com- 
mune hors  du  Roiaume  , pendant  qu’il  pourrait  avec  raifon  s’atten- 
dre d’étre  reçu  ici  avec  de  grandes  marques  d'honneur  & de  fatis- 
faêlion  , il  feroit  remercié  de  fes  glorieules  aéUons  par  la  Chambre 
& que  l'Orateur  lui  envoïeroit  ces  remerciemens. 

Difcour»  Les  Seigneurs  étoient  occupez  à examiner  l’état  de  la  Nation  E- 
du  Lord  colToife  par  rapport  à la  derniere  entreprife  de  la  France  & aux  per- 
fonncs  accufées  d’y  avoir  eu  part.  Cet  examen  caufa  de  grands 
débats  fur  les  procédures  faites  & fur  les  précautions  prifes  & à 
prendre.  Flulieurs  Seigneurs  firent  des  difcôurs  à cette  occafion.  Mais 
aucun  n’en  fit  de  fi  remarquable  pcjpr  le  fens  & l’air  de  liberté  que 
le  Lord  Haversham  , déjà  fameux  par  plufieurs  autres  de  même 
goût.  Il  dit  „ qu'il  pourroit  paroitre  à quelques-uns  que  c’étoit 
,,  s’allarmer  mal  à propos  & donner  une  marque  de  peu  d’efprit,  que 
,,  de  témoigner  quelque  crainte  pour  l'intérieur  du  Roiaume  , pré- 
,,  fentement  que  Louis  XIV.  venoit  de  perdre  Lille  & d’abandonner 
„ Gand  &.  Bruges.  Mais  qu'il  ne  falloir  pas  s'endormir  là-defliis. 
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,,  Que  ce  Prince  avoir  fait  de  bien  plus  grandes  pertes  à Ilochftet 
y,  & à Ramillies,  & qu’elles  ne  l'avoienc  pas  empécbé  de  faire  l’été 
>,  dernier  une  dangereufe  tentative  pour  placer  le  Prétendant  fur 
„ le  Thrône  de  la  Reine.  Qu’on  devoir  confidérer  s’il  étoit  aflu- 
„ ellement  moins  en  état  qu'alort  de  faire  une  pareille  entreprife, 
„ s’il  avoit  moins  de  Vaifl'eaux,  moins  de  Mariniers  , moins  de 
„ Soldats  , & ce  qui  étoit  encore  plus  important,  s'il  avoit  moins 
„ de  Partifans  dans  ce  Roiaume.  Car,  ajoutoit-il , le  petit  nombre 
„ des  vaifl'eaux  avec  quoi  il  a entrepris  ce  grand  deflein  fait  aflez 
„ connoitre  qu’il  fe  confioit  moins  fur  lès  propres  forces  que  fur 
„ l’affeéUoD  & fur  le  fecours  , qu’il  croioit  trouver  dans  ce  Roiaume 
J,  même  & qu’on  lui  avoit  fans  doute  promis.  Que  c'étoit  là  ce 
„ qu’il  falloir  approfondir,  & ou’il  s’etonnoit  qu’on  ne  l'eût  pas  fait. 
„ Qu’à  la  vérité  on  avoit  arrêté  quelques  perfonnes  de  conlidéraiion, 
„ mais  ^u’on  les  avoit  aullitôt  relâchées  oc  que  quelques  uns  de  ceux 
„ là  étoient  aêluellement  allîs  dans  la  la  Chambre  I laute. 

„ De  là  il  prit  occafion  de  parler  des  Minillres  & de  dire  qu'il 
„ étoit  impoflible  de  rien  donner  à connoitre  à la  Reine , ou  au 
„ Parlement,  des  fautes  qui  avoientété  commifes  en  toute  cette  affai- 
„ re,  fans  réfléchir  en  quelque  maniéré  fur  eux.  Que  fi  on  vouloir 
,,  appeller  cela  artifice  ou  malignité  pour  les  détruire , il  étoit  à crain* 
„ dre  qu'à  l’avenir  bien  des  chofes  concernant  le  fervice  de  fa  Ma- 
„ jeilé  ne  demeuralTent  cachées,  & qu’une  des  principales  intentions 
„ du  Parlement  ne  fût  frultrée,  favoir  celle  d’empêcher  la  trop  gran- 
„ de  autorité  de  ceux  qui  font  en  place. 

„ Il  parla  enfuite  de  la  difiiérence  qu’il  fàlloit  faire  entre  les  dU 
„ vers  Habitant  du  Roiaume.  Il  dit  que  les  Papilles , les  Jacobi- 
„ tes  & ceux  qui  refufoient  de  prêter  les  ferment  étoient  une  partie 
„ féparée  & divifée  du  relie  de  la  Nation.  Mais  ^ucles  autres , 

„ Quoiqu’ils  eulTent  peutêtre  des  fentimens  dilFérens  lur  la  Religion 
„ oc  fur  la  Politique  , dévoient  tous  être  cenfez  avoir  pour  but 
„ l’honneur  & la  profpérité  de  la  Reine  & de  Ibn  Gouvernement. 

„ Que  bien  que  dans  les  diverfes  communions  il  pût  le  rencontrer 
„ quelqu’un  de  coupable  ( car  entre  les  Apôtres  memes  qui  n’é- 
„ loient  que  douze,  il  s’en  trouva  un  Traitre,  & c’étoit  jultement 
„ celui  qui  portoit  ta  bourlè  ) cependant  ceux  qui  avoient  prêté  les 
„ ferment  à la  Reine  devoient  pour  le  moins  être  autant  confi- 
„ derez  que  ceux  qui  avoient  jufau’ici  refulè  cette  épreuve.  Que  ces 
„ perfonnes  qui  n’ont  point  voulu  prêter  les  fermens  étoient  celles 
„ que  la  Reine  avoit  en  vile,  lorfque  dans  fa  baraque  au  dernier 
„ Parlement  elle  recommandoit  de  travailler  avec  loin  & diligence 
,,  à faire  exécuter  les  loix  contre  les  Papilles  ; apres  avoir  dit  au- 
„ paravant  que  nous  ferions  inexcufables,  fi  l’entreprife  faite  fur  no- 
„ tre  Pais  ne  nous  portoit  pas  à nous  tenir  fur  nos  gardes  pour  en 
„ empêcher  de  lêmblabies  à l’avenir. 
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„ Il  faut  donc  penfer , continaoic-il , fi  le  Roi  de*  François  n ’a 
„ pas  préfemement  de  plus  grandes  rai'bns  pour  reprendre  fon  d ef- 
„ iein  qu'il  n'en  avoit  quand  il  l’a  formé  la  première  fois,  puifque 
„ de  tout  ce  grand  nombre  d'amis , qu’il  avoic  parmi  les  1 labitans 
„ de  la  Grande  Bretagne,  il  n'en  voit  aucun  puni  ou  découvert, 

„ & que  meme  on  n'a  empluïé  pour  les  découvrir , ni  les  pro- 
,,  roelVes  du  pardon  , ni  celles  des  récompenfes  , qui  étoient  les 
„ moiens  les  plus  efficaces  & les  plus  uiitez  en  telles  rencon- 
„ ire*. 

,,  Que  la  banque  de  Londres,  cette  colomne  principale  & du 
„ Gouvernement  & du  Commerce  , prête  à tomber  au  lêul  bruit 
„ de  fbn  invafion  , & à peine  rétablie  préfentement  de  la  rude  fe- 
„ coulfe  qu’elle  fouifrit  alors  , pouvoir  lui  être  aulfi  d’un  grand 
„ encouragement , de  même  que  le  chétif  état  de  défenfe  où  fe 
,,  trouva  l'Ecofle  dans  le  tems  de  Ton  entreprife , quoiqu'on  en 
„ eût  été  averti  auparavant.  Enfin  qu’on  devoir  bien  prendre 
,,  garde  que  les  grands  fervices  des  uns  n’empèchaflent  point  de  re- 
„ chercher  les  fautes  des  autres,  & qu’ainfi  on  devoir  prier  la  Rei* 
„ ne  de  faire  connoitre  à la  Chambre  en  quel  tems  elle  avoit  reçu  le 
„ premier  atn*  du  deffein  de  la  décente  en  EcolTe  , quels  ordres 
„ furent  donnez  pour  l'empêcher  & quelle  augmentation  de  trou- 
„ pe*  on  y avoit  faite  depuis 

I Ces  examens  du  Parlement  furent  interrompus  par  un  foin  nui 
lui  parut  encore  plus  important.  La  Reine,  peu  après  la  mort  de  (on 
Epoux  le  Prince  George  de  Dannemarck  , avoic  ordonné  qu’on 
retranchât  du  formulaire  des  prières  communes  ces  paroles , ôf  «■ 
fin  que  ces  bénédiSitns  puijjènt  s'étendre  à la  pofiérité , nous  te  prions 
de  rendre  la  Reine  heureuje  mere  d’enfant  , qui , étant  devez  dans  la 
véritable  foi  (ÿ  dans  la  crainte  de  ton  nom  , puijfent  lui  fuccéder  au  gou- 
vernement de  ces  Roiaumes.  Ce  retranchement  fit  juger  que  la  Rei- 
ne étoit  réfolue  de  ne  fe  point  remarier.  On  en  fut  fort  inquiet, 
on  crut  qu’il  falloir  la  détourner  de  cette  réfolution  , qu’après  tout 
elle  étoit  encore  en  âge  de  pouvoir  efpérer  des  enfans.  Ûn  agita 
meme  cette  efpece  de  queflion  dans  la  Chambre  des  Communes.  Un 
des  Membres  fit  un  difcours  fur  ce  fujet.  Il  y expliqua  combien 
if  lêroit  avantageux  à la  Nation  d’avoir  un  Succelfeur  à la  Couronne, 
qui  fût  né  de  la  Reine , fans  aller  chercher  des  Princes  etrangers , 
quelque  mérité  qu'ils  puflent  avoir.  Laconclufion  de  ce  difcours,  qui 
ne  de  voit  guères  plaire  à la  Maifon  d’fianover , fut  qu’il  feroit  à 
propos  de  prier  la  Reine  d’appaifer  fa  douleur  & de  ne  pas  renon- 
cer à un  fécond  mariage.  Le  Lord  Lumiey  , fils  du  Comte  de 
Scarborough , appuia  cet  avis  de  toute  fon  éloquence  , & fut  fuivi 
du  plus  grand  nombre.  La  Chambre  Haute  l’adopta  & fe  joignit 
pour  faire  cette  priere  à la  Reine. 

„ Madame , étant  véritablement  & profondément  touchez  des 

„ gran- 


D’ANGLETERRE  Liv.  XXVII.  *45 


grandes  & nombreufes  bënédiflions  que  nous  avons  obtenues,  pen- 
„ dantle  règne  glorieux  de  votre  Majellé,  nous  jugeons  avec  beau- 
„ coup  d'humilité  que  nous  nous  ferions  un  ton  irréparable  & à tout  le 
„ Roiuume,  fi  nous  négligions  de  faire  nos  derniers  efforts  pour  fai- 
„ re  paffer  ces  bénédidlions  aux  (iecles  à venir.  C'ell  pourquoi  nous 
„ venons  avec  des  cœurs  remplis  de  la  plus  profonde  humilité  & o- 
„ béiffance  pour  la  perfonne  de  votre  Majefté  la  prier  très-humble- 
„ ment  que,  fuivant  les  vœux  ardens&  les  profondes  fupplications 
„ de  vos  Sujets , elle  ne  fe  lailfe  pas  fi  fort  aller  à fa  Julie  douleur 
„ qu’elle  en  perde  la  penfée  d'un  fécond  mariage. 

„ Cela  caul#oit  une  joie  inexprimable  à votre  Peuple , qui  ne 
„ celTeroit  de  préfenter  à Dieu  Tes  prières  les  plus  ardentes  pour 
„ le  fupplier  de  bénir  votre  Majellé  d'une  pollérité  Koiale,  étant 
„ tous  dans  le  fentiment  unanime  qu'un  ne  peut  fouhaiter  un 
,,  plus  grand  bonheur  pour  votre  Roiaume  que  celui  de  pou> 
„ voir  vivre  longiems  eux  & leurs  enfans  fous  la  douce  «Hic 
„ gracieufe  régence  de  votre  Majellé  <Sc  de  fes  Décendans“. 

La  Reine  répondit  à cette  gracieufe  AdrelTe  de  la  manière 
la  plus  obligeante.  „ Les  témoignages  réitérez  d’affeûion  envers 
„ ma  perfonne  & mon  gouvernement , dit  cette  Princeffe  , que 
„ je  reçoi  des  deux  Chambres  du  Parlement  , ne  peuvent  que 
„ m'étre  fort  agréables.  Le  foin  que  j’ai  pris  de  pourvoir  à la  Suc- 
„ celFion  de  la  Couronne  dans  la  ligne  protellante  fera  toujours 
„ une  preuve  que  je  n’ai  rien  plus  à cœur  que  le  bonheur  fu- 
„ tur  de  ce  Roiaume.  Le  fujet  de  cette  AdrelTe  e(l  d’une  telle 
„ nature,  que  je  fuis  perfuadée  que  vous  n’attendez  pas  de  moi 
„ une  réponfe  précife  “. 

Après  ces  foins  extraordinaires  , le  Parlement  reprit  celui 
des  affaires  publiques.  A la  réünion  tout  n’avoit  été  ni  réglé, 
ni  prévu.  L’invafion  de  TEcoffe  donna  lieu  à faire  un  reglement 
par  rapport  aux  Loix  qui  regardoient  la  punition  des  crimes  de 
haute  trahifon.  Il  fut  llatué  qu'elles  feroieni  les  mêmes  dans  les 
Roiaumes  unis. 

Les  befoins  de  l’Eut  augmentant , on  remarqua  que  le  produit 
des  douanes  étoit  fort  diminué  par  la  défenlè  d'entrer  des  vint  de 
France.  La  Reine  fut  fuppliée  de  la  lever.  L’Ambaffadeur  de 
Portugal  voulut  s’y  oppofer,  fous  prétexte  que  cette  permiflion  fe- 
roit  contre  les  Traitez  faits  avec  cette  Couronne.  On  jugea  Ton 
oppofition  mal  fondée , éSc  la  permilTion  fut  accordée. 

Les  mêmes  befoins  déterminèrent  les  Communes  h écouter  fa- 
vorablement les  propofitions  de  la  Banque  d’Angleterre.  Ses  pri- 
vilèges dévoient  expirer  en  mille  lept  cent  onze.  Un  fit  entendre 
aux  Direéleurs  «Sc  aux  principaux  Iniéreffêz  qu’ils  feroient  bien  de 
penfer  à en  demander  la  prolongation,  & que  les  circonllances  pré- 
fentes  ètoient  les  plus  favorables  qui  fe  puffenc  trouver.  Ils  s'af- 
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Anne,  lêmblcrent  le  quinze  Février  & réfulurent  de  demander  cette  pro* 

1709.  iongation  pour  vingt  & un  ani.  Ils  offrirent  de  prêter  quatre  cenc 
mille  livres  llerling  à (ix  pour  cent;  de  faire  circuler  deux  millions 
cinq  cent  mille  livres  llerling  de  billets  de  l’Echiquier , q^ui  porte* 
soient  trois  pour  cent  d'interets , à condition  qu'on  lui  fieroit  bon 
cinquante  trois  mille  livres  llerling  pour  les  deux  années  & demi 
. qui  lui  relloient  de  l'un  ancien  privilège  ; qu’elle  retireroit  les  dix- 
iept  mille  livres  llerling  d'anciens  billets  de  l’Echiquier  à quatre  & 
demi  pourcent,  mais  qu’on  lui  en  alloueroit  llxs  qu'elle  ouvriroic 
l'es  livres  pour  admettre  de  nouvelles  Ibufcriptions  jufqu’à  la  con- 
currence de  deux  millions  deux  cent  mille  livres  ; q9ê  le  capital  fe- 
roit  ellimé  à quinze  pour  cenc,  de  forte  que  toutes  les  perfonnes 
qui  fouferiroient  pour  cenc  livres  llerling  par  exemple,  en  paie- 
roient  cenc  quinze  Ces  offres  furent  acceptées  , les  conditions 
auxquelles  on  les  faifoit  accordées , & on  prefenta  à ce  fujec  à la 
Reine  une  AdrelTc , qui  ne  pouvoic  manquer  d'étre  bien  reçue, 
puifqu'il  s’agifl'oit  d'une  fomme  fl  confidérable  d’argent  comptant. 

Les  dettes  de  la  Nation  augmentoienc  , pour  ainfl  dire,  h 
proportion  des  grands  efforts  qu  elle  faifoit  pour  n’en  point  con- 
traéter.  A la  mort  du  Grand- Amiral , Epoux  de  la  Reine,  il 
s’étoic  trouvé  que  l’Amirauté  devoir  quatre  ou  cinq  millions  ller- 
ling. Ces  dettes  avoient  donné  l’envie  au  Parlement  d’examiner 
l'ulàge  qu’on  avoir  fait  des  fubfldes  accordez  avec  une  efpcce  de 
prolulion.  C’étoit  là  la  fource  de  ces  Adreffes  défagréables  donc 
on  a parlé.  On  y revint  encore  avec  moins  de  ménagement. 
Le  vingc-croh  de  Février,  on  mit  par  devant  les  Communes , com- 
me elles  l’avoient  fouhaité , les  papiers  &.  les  comptes  qui  concer- 
ooient  l'argent  paié  en  Ecoflè  pour  l’équivalent.  L’onzieme  Mars, 
on  demanda  la  communication  d’un  compte  de  l’argent  public,  paié 
par  ceux  qui  l’avoienc  reçu  depuis  le  commencement  de  la  guerre  pré- 
lente,  aufli  bien  que  les  détails  des  procédures  faites  contre  ceux  qui 
n’avoient  pas  rendu  leurs  comptes.  On  demanda  aulfl  à la  Reine  un 
état  des  penfions  quelle  donnoit  pour  des  fervices  fecrecs.  Enfin  on 
voulut  favoir  en  quelle  forte  de  monnoie  les  troupes  au  fervice  d’An- 
gleterre étoient  paiées  & quelle  étoit  la  proportion  de  cette  monnoie 
avec  la  monnoie  Angloilè.  Ces  attentions  & ces  examens  furent  inuti- 
les pour  le  fonds  des  chofes  qui  continuèrent  fur  le  même  pié.  Mais 
c'étoienc  des  Agnes  que  les  depenfes  commençoient  à devenir  bien  à 
charge,  & qu’on  n’auroit  point  été  fâché  de  voir  enfin  la  paix  fuccéder 
à une  guerre  fi  fatiguante  & fi  pernicieufe  même  aux  vainqueurs.  Ces 
recherches  marquoicni  encore  que  les  fources  des  fubfldes  commen- 
çoient à tarir  & que  bien-tôt  elles  feroient  à fec  C'ell  affez  l’ordinai- 
re des  grands  Seigneurs.  Ils  ne  penfent  gueres  à examiner  la  conduite 
de  leurs  Intendans , que  lorfque  le  défordre  de  leurs  affaires  & la  mul- 
titude de  leurs  Créanciers  les  mettent  dans  la  nécellité  de  le  foire. 
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Depuis  la  caflation  de  l’Edit  de  Nantes,  Q fatale  à la  Ffance 
par  la  diminution  du  commerce  , par  la  perce  d'une  infinité  de 
bons  Sujets,  par  le  tranfport  des  Arts  chez  fes  Voilins,  l’Angle- 
terre étoit  pleine  de  Proteltans  François.  On  les  y avoit  reçus 
avec  charité,  mais  avec  bien  plus  de  referve  que  dans  les  Pro- 
vinces-Unies  & dans  les  Eues  de  Brandebourg  & de  Prufie,  Ils 
avoient  pourtant  rendu  tous  les  fcrvices  dont  ils  écoient  capables, 
&les  Anglois  mêmes  n’avoient  pas  montré  une  valeur  plus  détermi- 
née & plus  animée  contre  la  France  que  celle  de  ces  Réfugiez.  Ex- 
clus pour  jamais  de  leur  Patrie,  ils  fouhaitoient  avec  raifon  d'en 
retrouver  une  autre  & de  perdre  enfin  la  qualité  d’Etrangers,  prefque 
toujours  odieufe  & méprifée , en  s’incorporant  au  Peuple  chez  qui  ils 
avoient  crû  devoir  chercher  un  azyle  contre  la  perfécution , que 
la  faulFe  piété  & la  cruelle  politique  de  certaines  gens  avoit  allu- 
mée contre  eux.  Il  y avoit  long-tems  qu’ils  pourfuivoient  des  let- 
tres de  naturalifation , fans  les  pouvoir  obtenir.  Ce  Parlement , où 
dominoient  les  Whigs , qui  avoient  pour  maxime  de  favorifer  les 
Protellans  étrangers , leur  accorda  ce  qu’ils  fouhaitoient.  Wonley 
Moncague  en  fit  la  propofition.  Elle  choqua  grand  nombre  de 
perfonnes  & ne  pafia  qu'après  bien  des  oppofitions. 

LesOppolâns,c’ciI-à-dire,les  Torys  & les  Anglicans  rigides,  allé- 
guoient  que  ce  grand  nombre  d’Etrangers  étoit  à craindre  pour  le 
Gouvernement.  Que  ces  gens  aiant  le  droit  de  donner  leurs  fuifra- 
ges  dans  l’éleélion  des  Membres  du  Parlement,  d’être  choilis  eux- 
mémes,  de  polTéder  toute  forte  d’emplois,  ils  fupplanteroient  les 
Naturels  du  pais.  Que  retenant  toujours  de  l'inclinaiion  pour  leur 
Patrie  & pour  leur  Prince , ils  pourroient  en  tems  de  guerre  cau- 
fer  du  trouble  dans  l’Etat,  faire  le  métier  d’Efpions,  s’allêmblcr  mê- 
me & fe  déclarer  hautement  ennemis. 

On  répliqua  que  la  puüTance  d'une  Nation  confille  dans  la  mul- 
titude de  ceux  qui  la  compofent,&  que  l’exemple  de  la  Hollande 
& du  Brandebourg  , dont  le  commerce  & les  revenus  s’étoient 
confidérablement  augmentez,  depuis  que  les  François  Réfugiez  s’y 
étoient  établis,  fuffiroit  pour  montrer  l'utilité  de  ce  Bill.  On  ajouta 
que  ces  Réfugiez  s’étoient  montrez  aulfi  zélez  au  tems  de  la  ré- 
volution que  les  Anglois  mêmes.  Qu’ils  avoient  fervi  à foutenir  le 
crédit  du  Roiaume,  en  mettant  leur  argent  dans  les  fonds  publics, 
où  ils  avoient  plus  de  deux  millions  ilerling.  (Qu’ils  avoient  tou- 
jours eu  un  attachement  finoBre  pour  l'Etat,  t^u’ils  en  avoient  don- 
né des  preuves  dans  toutes  les  profelTions  ou  ils  s’étoient  trouvé 
engagez,  qu’on  ne  pouvoir  ignorer,  ni  conteller  le  zélé,  la  con- 
duite, la  bravoure  de  ceux  qui  étoient  dans  les  armes.  A toutes 
ces  raifons  on  pouvoir  ajouter  qu’aucun  Réfugié  François  ne  s’é- 
toit  trouvé  mélé  dans  aucune  aifoire  d’Etat. 

Les  Torys , voiant  qu’ils  ne  pourroient  l'emporter  & que  le 

grand 


Annf. 

n°s>- 

Les  Pro* 
tcHsns  E' 
trangers 
naturali* 


Digitized  by  Google 


Anne. 

i70y. 


Abrogé  du 
Bill  de  n>- 
turalilii* 
tion. 


14*  HISTOIRE 

grand  nombre  fe  lai/Toit  emporter  au*  bonnes  raifons  , tâchè- 
rent d'embarrafler  dans  l’exécution  & de  rellraindre  cette  faveur. 
Ils  6rent  intervenir  la  ville  de  Londres , dont  les  Avocats  furent 
introduits  dans  la  Chambre.  Ils  repréfenterent  qu'en  vertu  d’une 
Chartre  accordée  par  Edouard  1 V.  & confirmée  par  Henri  VIII, 
la  ville  de  Londres  avoir  un  certain  droit, nommé  Scavage,  fur  les 
marchandifes  que  les  Marchands  etrangers  faifoient  entrer,  & que  ce 
droit  étoit  aétuellcment  affermé  neuf  cent  livres  llerling,  dont  le 
Bill  en  quedion  la  priveroit  prcTque  entièrement.  i’Iufieurs  Bourgeois 
& Artifans  préfentérent  aulB  une  requête  contre  la  naturalifaüon. 
Ils  y difoient  que  les  Ouvriers  & Artifans  étrangers  travailleroient 
à meilleur  mai chc  qu’eux, & que,  fl  on  les  naiuralifoit,  ils  ruine* 
roientles  véritables  Anglois.  On  remédia  à l'inconvénient  propo- 
fé  par  les  Avocats  de  la  ville  de  Londres,  & on  n’eut  aucun  égard 
à la  requête  des  Ouvriers,  qui  efTcétivement  n’en  méritoit  aucun, 
puifque  la  multitude  des  Artifans  fait  naître  parmi  eux  l’émulation  à 
perfeétionner  leurs  ouvrages  & les  cmpcche  de  rançonner  ceux 
qui  ont  bcfüin  de  leurs  fervices.  Ces  démarches  inutiles  engagè- 
rent à propofer  que,  du  moins  dans  le  Bill  de  la  naturalifaüon  des 
Frotellâns  étrangers  , on  mît  une  claufe  , qui  les  obligeroit  de 
communier  à la  manière  Anglicane,  pour  marquer  quelque  con- 
formité avec  l'Eglife  dominante  & feule  auiorifée  par  les  loix,  les 
autres  n’étant  que  tolérées.  On  alla  aux  voix.  Il  y en  eut  cent 
quatrevingt  neuf  pour  la  négative  contre  cent  foixante  pour  l’affir- 
mative. Cette  affaire  fut  abfolument  conclue  le  dixhuit  de  Mars 
à la  pluralité  de  cent  trois  voix  contre  foixante  & dix-fept.  Par 
ce  Bill  il  étoit  permis  de  communier  comme  on  voudroit,  ou  bien 
à la  manière  de  l’Eglife  Anglicane  , ou  à la  maniéré  des  Luthé- 
riens, ou  enfin  félon  l’ufage  des  Kglifes  Réformées  Calvinilles.  On 
ne  fera  pas  fâché  de  voir  ici  l’abrégé  d’un  Bill  auffi  fage  & aufïï 
utile  que  la  caffation  de  l’Edit  de  Nantes  avoit  été  peu  raifonna- 
ble  en  elle- même  & dommageable  4 la  France. 

Sa  Majellé  de  l’avis  de  fon  Parlement  a déclaré  que  l’augmentation 
des  Sujets  ell  un  moien  pour  accroître  les  richeffes  & la  force  d’une 
Nation,  & que  pluficurs  Etrangers  de  la  Religion  Proteftante  & Ré- 
formée, confidérant  l’heureufe  conllitution  d^u  Gouvernement,  fe- 
roient  induits  de  fe  iranfporter  ici  avec  leurs  biens,  s’ils  pou  voient 
avoir  part  aux  avantages  & privilèges  dont  les  Sujets  naturels  jouif- 
fent.  Ôue  toutes  les  perfonnes  nées  hordes  Domaines  de  l’obtiffance 
de  la  Reine , fes  Héritiers  ou  Succelleurs , qui  prêteront  le  fer- 
ment de  fidélité  & fouferiront  la  déclaration  contenue  dans  l’A£le 
paffé  la  fixieme  année  du  Régné  de  Sa  Majefté,  qui  reg'e  l’éleélion 
des  feize  Pairs  d Ecoffe,  feront  cenfées  être  nées  Sujets  de  Sa  .Ma- 
jellé à tous  égards,  comme  fi  elles  étoient  nées  dans  le  Rciaume. 
Qu’aucune  perfonne  ne  fera  naiuralifée  en  vertu  de  cec  Aéle , 4 

moins 


Digitized  by  Googl^ 


D’A  NGLETERRE  Liv.  XXVII.  249 

moins  (ju’elle  n’ait  reçu  le  Sacrement  de  la  communion  dans  quel-  Anne. 
que  Eglife  Proteftante  ou  Réformée  de  la  Grande-Bretagne,  trois  1709. 
mois  avant  que  de  prêter  les  fermens , & en  produifant  un  certifi.  ”* 
cat  qu’elle  aura  communié.  Q^iie  les  enfans  de  tous  les  Sujets  na- 
turels, nez  hors  des  Domaines  de  la  Reine,  feront  tenus  & cen- 
fez  nez  naturels  Sujets  de  ce  Roiaume.  £t  que  toutes  perlbn- 
nes  nées  hors  des  Domaines  de  l’obéiflance  de  Sa  Mjjefté,  qui  fb 

âualifieront  en  Irlande,  de  la  même  maniéré  que  dans  la  Grande- 
retagne,  feront  regardées  comme  nez  Sujets  de  la  Reine.  Cet- 
te latitude  accordée  pour  la  Communion  ne  devoir  guéres  plai- 
re aux  Anglicans  zélez.  Mais  comme  on  avoir  décidé  que  l’E- 
glife  n’étoit  point  en  danger,  ils  n’avoient  rien  à dire. 

Cette  affaire  finie , on  revint  à celle  des  dettes  & des  fubfides. 

La  Reine  fut  fuppliée  par  une  Adreffe  du  quatre  Avril  de  faire 
communiquer  à la  Chambre  les  comptes  des  fommcs  accordées  à Sa 
Majeflé  depuis  Ton  avencment  à la  Couronne , ik  de  quelle  ma- 
niéré cet  argent  s’étoit  trouvé  court.  A cette  queftion  on  en  a- 
iouta  une  autre , favoir  , que  les  principaux  Commilfaires  de 
la.  flotte  communiquaflent  les  raifons , pour  lelquelles  les  dettes  de 
la  flotte  avoient  fi  fort  augmenté.  L’embarras  où  fe  trouvoient  les 
Communes , par  rapport  aux  grandes  dettes  de  la  Nation  con- 
traélées  par  le  Gouvernement , malgré  l’abondance  des  fubndes 
accordez , n’empécha  point  cet  illuflre  Corps  de  donner  des  mar- 

Îiues  d’une  compalllon  généreufe  & éclairée.  Quoiqu’on  l’eût  dif. 
imulé  dans  le  tems  , la  Colonie  de  Saint  Chriflophie  avoit  été 
abfolument  ruinée  par  les  François  , jufqu’au  point  que  les  Co- 
lons jufqu’aux  femmes  & aux  enfans  etoient  tous  prifonniers  de 
guerre.  Il  s’agifToit  de  les  rétablir  dans  leurs  Plantations.  Le 
Parlement  conlentit  de  donner  à la  Reine  pour  cette  bonne  Œu- 
vre cent  cinquante-quatre  mille  livres  flerling.  Aumône  confidé- 
rable  & digne  de  la  générofité  de  ceux  qui  la  faifoient. 

Le  Duc  de  Marlborough,  incapable  de  goûter  Içs  douceurs  du  teDaede 
repos,  quand  il  s’agiflbit  de  fa  gloire,  de  l’avantage  de  fa  patrie,  Maribo- 
& de  la  liberté  de  l’Europe,  ne  revint  à Londres  que  le  douze  de 
Mars,  encore  n’y  vint-il  que  pour  en  repartir  bien  tôt.  Le  peu 
de  féjour  qu’il  devoir  y faire  fit  qu’on  fc  prefla  de  lui  témoigner  la  ment, 
reconnoiflance  & l’admiration  qu’inipiroient  fes  grandes  aélions. 

Dès  qu’il  parut  à la  Chambre  I faute , le  Grand  Chancelier  le  ha- 
rangua en  ces  termes.  ,,  Mylord  Duc  de  Marlborough  , je  fuis 
„ honoré  de  nouveau  des  ordres  de  cette  Chambre,  pour  vous  pré- 
,,  fenter  fes  remerciemens  aufli  unanimes  que  fincères,  à l’occallon 
„ des  grands  & fignalez  fervices  que  vous  avez  rendus  dans  cette 
„ derniere  campagne  à Sa  Majeflé , à fes  Roiaumes , & à tous 
„ fes  Alliez  en  général.  La  derniere  fois  que  j’obéis  à un  ordre 
Tome  XI  J.  li  „ pa- 
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„ pareil  h celui-ci , je  ne  pûi  m’empécher  de  conclure  de  vos  fuo- 
„ CCS  paflez  que  nous  avions  tour  fujet  d’attendre  que  vous  ne 
„ manqueriez  pas  d'en  tirer  de  nouveaux  avantages.  Qu’il  me 
„ foit  donc  permis  de  vous  féliciter  de  ce  que  nos  efpérances 
,,  que  je  croiois  très-bien  fondées  « ont  eu  leur  plein  & entier  ac- 
„ complüTement.  Je  me  flatte  même  que  je  ne  paflerai  point  les 
„ bornes  de  ma  commiflion , 11 , venant  à réfléchir  fur  les  grandes 
,,  chofes  que  vous  avez  faites  pour  nous,  je  ne  puis  flnir  fans  re- 
„ connoitre  avec  un  cœur  plein  de  gratitude  que  la  Providence  de 
„ Dieu  vous  a fufcité,  pour  nous  procurer  tous  ces  avantages  dans  une 
„ conjonélure  fl  délicate  & lorfque  noos  en  avions  tant  de  befoin 

Le  Duc  pénétré  de  la  jullice  que  la  Chambre  lui  faifoit , dit  in- 
génument un  de  Tes  Panégyrifles , répondit:  „ Vous  me  ferez, 
„ Mylords , la  iuftice  de  croire  , fi  je  ne  me  trompe , qu’il  y a 
„ très-peu  de  chofès  au  monde, qui  pulTent  me  donner  plus  de  joie 
„ que  la  favorable  approbation  de  mes  fervices  par  cette  Cham- 
„ bre.  Qu’il  me  foit  auflTi  permis  de  vous  afliirer  que  je  ferai  tou- 
,,  te  ma  vie  de  nouveaux  efforts , pour  mériter  l’avantageufe  opi- 
„ nion  que  vous  avez  de  moi 

Ce  n’étoient  pas  tant  les  préparatifs  de  la  campagne,  qui  alloit  bien- 
tôt s’ouvrir , qui  l’avoient  arrêté  à la  Haie  depuis  la  prife  de  Gand, 
que  la  crainte  qu’il  avoir,  aufli-bien  que  le  Prince  Eugene,  que 
tes  Hollandois  extrêmement  fatiguez  de  la  guerre  ne  donnaflent 
dans  le  projet  d’une  pai.x  infidieufe , que  la  France  préfentoit. 
Comme  il  avoir  réUlfi  à éclairer  les  Etats  Généraux  fur  rinfuflirance 
& le  captieux  des  offres  de  Louis  XIV,  il  vint  en  Angleterre  ap- 
porter les  mêmes  lumières  à fa  Souveraine.  La  déroute  d’Oude- 
narde,  la  prile  de  Lille,  la  famine  dans  le  Koiaume  , les  finances 
épuifées , les  mécontentemens  du  Peuple  , les  brouilleries  de  la 
Cour , tout  avoir  abbatu  le  courage  des  François  & mis  leur 
Souverain  dans  la  nécefllté  de  demander  la  paix  & d’offrir  pour  l'ob- 
tenir des  conditions  qui  paroiffoient  proportionnées  à fa  trille  fi- 
tuation  & aux  fuccés  de  la  grande  Alliance.  L’Envoié  du  Duc 
de  Holflein  Gottorp  fe  chargea  de  faire  de  fa  part  quelques  pro- 
pofitions  aux  Etats  Généraux.  Elles  parurent  avaniageufes , & 
Leurs  Hautes  Puiffances  témoignèrent  qu’elles  recevroient  ceux 
qui  viendroient  de  la  part  de  Louis  XIV  en  Hollande. 

Le  Prefident  Rouillé  vint  d'abord  à Anvers , où  il  eut  quelques 
conférences  avec  les  Députez  Buys  ék  Van  der  Duffen.  Lnfuhe  il 
vint  à la  Haie.  Les  Conféderez  firent  leurs  demandes.  Quelque 
exorbitantes  qu’elles  fuffent,  la  France  les  accepta  pour  la  plupart, 
& parce  qu’on  ne  doutoit  pas  que  les  Alliez  ne  fiffent  quelque  mo- 
dération , le  Marquis  de  Torcy , Secrétaire  d'Etat , fut  envoié 
pour  conclure  le  Traité.  Cette  Cour  s’étolt  flattée,  faute  de  con- 
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Boitre  l«  caraflere  & lei  intérêts  des  Ames  de  la  grande  Alliance. 
On  tint  ferme  , encouragé  qu’on  écoit  par  les  deux  Généraux, 
&,  loin  d’adoucir,  on  augmenta  la  rigueur  des  demandes.  De  forte 
qu’ils  eurent  la  faiisfaâion  de  fe  revoir  à la  tête  des  armées , place 

3u’ils  rempliflbient  fi  bien  qu’ils  ne  pouvoient  fc  réfoudre  à l’aban- 
onner.  Je  ne  prétend  pas  les  blâmer  de  leur  conduite.  Il  auroit 
fallu  une  vertu  plus  qu’bcroique  pour  qu’ils  préférailént  le  repos 
au  perfonnage  dilbngué  qu’ils  failbient  à la  guerre.  Mais  je  ne 
puis  comprendre  comment  pour  ménager  la  paix  on  le  confioit 
à eux. 

Les  conditions  proposes  & prefque  toutes  acceptées  par  un 
Roi , que  fes  Sujets  avoient  prefque  divinifé , en  lui  prodiguant  les 
titres  dont  l’Antiquité  profane  fiaitoit  fes  Ildros,  font  des  monu- 
mens  trop  glorieux  des  vifloires  de  l’Angleterre  fur  fon  ancienne 
Ennemie,  pour  qu’on  les  omette,  fous  prétexte  de  leur  longueur, 
d’autant  plus  que  fans  les  connoître  il  eft  difficile  de  bien  juger  des 
intrigues  & des  evenemens,que  nous  aurons  à développer  dans  la 
fuite  & prefque  jufqu'à  la  fin  de  ce  Kegne. 

„ On  procédera  incefiamment  à faire  une  bonne,  ferme  & du- 
,,  rable  paix  entre  Sa  Majellé  Impériale  & tous  fes  Alliez,  fpécia- 
„ lement  le  Roiaume  de  la  Grande-Bretagne  & les  Seigneurs  Etats 
,,  Généraux  des  Provinces  Unies  d’une  part,  & de  l'autre  entre 
,,  Sa  Majellé  Très-Chretienno  & fes  Alliez. 

„ Et  pour  parvenir  au  plutôt  à ce  but  fi  falutaire  <St  en 
„ jouir  à préfent  autant  qu’il  fera  polTible,  on  ell  convenu  des  ar- 
„ ticles  préliminaires , qui  doivent  fcrvir  de  fondemens  aux  Trai- 
„ tez  de  la  Paix  générale. 

„ En  confidération  & en  conféquence  de  la  bonne  paix  & 
,,  réunion  fincere  de  toutes  parts,  le  Roi  Tres-Chretien  reconnoi- 
,,  tradès  à préfent  publiquement  & authentiquement,  comme  aufit 
,,  après  dans  les  Traitez  de  paix  à faire,  le  Roi  Charles  111  en 
„ qualité  de  Roi  d'Efpagne,  des  Indes,  de  Naples  & de  Sicile  & 
„ généralement  de  tous  les  Etats  & Dépendances  compris  fous  le 
„ nom  de  la  Monarchie  Efpagnole,  en  quelque  Partie  du  Monde 
„ qu’ils  foient  fituez,  à la  referve  de  ce  qui  doit  être  donné  â la 
„ Couronne  de  Portugal  & au  Duc  de  Savoie,  fuivant  les  Traitez 
„ faits  entre  les  Hauts  Alliez  & de  la  barrière  que  ledit  Charles  III 
„ doit  faire  tenir  auxdits  Seigneurs  Etats  Généraux  des  Provin- 
„ ces  Unies  dans  les  Pais-Bas,  félon  la  teneur  de  la  grande  Al- 
„ liance  de  l’année  mille  fept  cent  un. 

„ Et  d’autant  que  le  Duc  d’Anjou  ell  préfentement  en  pof- 
„ lefiion  d’une  grande  partie  des  Roiaumes  d’Efpagne , des  côtes 
„ de  Tofeane,  des  Indes  & d’une  partie  des  Pais-Bas,  il  a été 
„ réciproquement  convenu,  que  pour  alTurer  l’exécution  defdits  ar- 
„ ticics  & des  Traitez  â faire  & à achever , dans  l’efpace  de  deux 
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„ mois  il  commencer  du  premier  du  mois  de  Juin  prochain , s’il 
„ ell  polTible,  Sa  Majefté  Très  Chrétienne  fera  enforte  que  dans 
„ ce  même  terme  le  Roiaume  de  Sicile  foit  remis  à Sa  Majefté  Ca- 
„ tholique  Charles  III.  & le  dit  Duc  fortira  en  pleine  fureté  & li> 
„ bette  de  retendue  des  Roiaumes  d’Efpagnc  avec  Ion  Epoufe , les 
„ Rrinces  fes  enfans,  leurs  effets  & généralement  toutes  les  per- 
„ Tonnes  qui  voudront  les  fuivre,  en  lorte  que,fi  le  dit  terme  finit 
„ fans  que  le  dit  Duc  d’Anjou  confence  à l'exécution  de  la  préfente 
„ convention,  le  Roi  Très- Chrétien  & les  Princes  & Etats ftipulanis 
„ prendront  de  concert  les  mefures  convenables  pour  en  affurer 
,,  l'entier  effet,  & que  toute  l'Europe  par  l’accompliffement  defdits 
,,  traitez  de  Paix  jouiffe  inceffamnient  d'une  parfaite  tranquillité. 

„ Pour  en  avancer  l’eubliffement , fa  Majefté  très  - Chretien- 
„ ne  retirera  dans  le  terme  defdits  deux  mois  les  troupes  & les  Of- 
„ liciers  qu'elle  a préfentement  en  Efpagne  & auffi  celles  qui  le 
„ trouvent  dans  le  Roiaume  de  Sicile  , auffi  bien  que  dans  les  au- 
„ très  Païs  & Etats  dépendans  de  la  dite  Monarchie  d’Efpagne , 
„ en  Europe  & aux  Indes  , aulütôt  qu’il  fera  poffible  , promettant 

en  foi  & parole  de  Roi  de  n’envoier  déformais  au  Duc  d'Anjou , 
„ s'il  refufe  d'y  acquiefeer  , ni  à Tes  adhérants  , aucun  lecours , 
„ foit  de  troupes,  artillerie,  munitions  de  guerre  ou  d’argent , direc- 
j,  tement  ou  indireélement. 

„ La  Monarchie  d'Efpagne  demeurera  en  fbn  entier  dans  la 
„ maifon  d'Autriche  de  la  maniéré  qu’il  a été  dit  ci-deffus , fans 
„ ou’aucune  de  Tes  parties  puiffe  en  être  jamais  démembrée  , ni  la 
„ dite  Monarchie  eu  tout  ni  en  partie  être  unie  à celle  de  France, 
„ ni  qu’un  feul  & même  Roi, ni  un  Prince  de  la  maifon  de  France, 
,,  en  devienne  le  Souverain , de  quelque  maniéré  que  ce  foit , par 
„ teftament , appels , fuccefüon , conventions  matrimoniales,  dons, 
„ ventes , contraéb , ou  autres  voies  telles  qu’elles  puiffent  être,  ni 
,,  que  le  Prince  qui  régnera  en  France  , ni  un  Prince  de  la  maifon 
,,  de  France , puiffe  jamais  regner  auffi  en  Efpagne , ni  acquérir 
,,  dans  l'étendue  de  la  dite  Monarchie  aucunes  villes  fortes,  places 
„ ou  païs  dans  aucune  partie  d'icelle , principalement  dans  les  Pais- 
,,  Bas , en  vertu  d’aucuns  dons,  ventes,  échangés, conventions  ma- 
„ trimoniales , héréditez , appels  , fucceflion  par  teftament  ou  afi  in- 
„ tefialOyde  quelque  forte  & maniéré  que  ce  puiffe  être,  tant  pour 
„ lui  que  pour  les  Princes  fes  enfans  & frétés , leurs  héritiers  & 
„ décendans. 

„ Que  la  France  ne  pourra  jamais  fe  rendre  maitreffe  des 
„ Indes  Efpagnoles , ni  envoicr  des  vaiffeaux  pour  y commercer 
,,  ibus  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

„ Sa  Majefté  trés-Chretienne  voulant  donner  des  marques  certai- 
„ nés  du  deffein  qu’elle  a de  maintenir  une  paix  ferme  & fiable,  & 
„ faire  ceffer  tout  ombrage  de  deffeios  contraires,  confent  à remettre 
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„ ï faMajeflé  Impériale  la  ville  & citadelle  de  Strasbourg  dam  l’état 
„ où  elles  fe  trouvent  préfentcment,  avec  le  fort  de  Kell  <k  (ès  dé- 
„ pendances  (Ituées  des  deux  côtez  du  Rhin , fans  aucune  répcti- 
„ tion  de  lirais  ou  dépenfes  , fous  quelque  prétexte  que  ce  (bit,  avec 
,,  cent  pièces  de  canon  de  bronze  de  diiférens  calibres , favoir  cin- 
„ quante  pièces  de  vingt -quatre  & de  douze  livres  de  baie,  cin- 
„ quante  de  huit  & de  quatre  livres , des  munitions  à proportion  , 
,,  pour  être  rétablie  dans  les  prérogatives  & privilèges  dont  elle 
jouïlToit  avant  que  d’écre  fous  la  domination  de  fa  Majclté  trcs- 
„ Chrétienne , laquelle  ville  de  Strasbourg  & forts  feront  eva- 
„ cuez  audiiôt  apres  les  rati6cations  de  l’Empereur  & de  l’Empire 
„ qui  feront  échangées  a la  Haïe  , & qu’il  comparoitra  aux  portes 
„ de  la  dite  ville  de  Strasbourg  & forts  quelqu'un  muni  d’un  plein 
„ pouvoir  de  fa  Majellé  Impériale  & de  l’Empire,  félon  la  for- 
„ me  accoutumée,  pour  en  prendre  poirefTion. 

„ Qiie  la  ville  de  Brifac  avec  (on  territoire  (bit  évacuée  par 
„ fa  Majeflé  trcs-Chretiennc  & remife  par  elle  li  fa  Majellé  Impe- 
„ riale  & à la  maifon  d'Autriche  avec  tous  les  canons , artillerie , 
„ munitions  de  guerre  qui  s’y  trouveront  à la  (in  de  Juin  au  plus 
„ tard,  pour  en  joUir  déformais  en  toute  propriété  , ainfi  que  fa 
„ Majedé  Impériale  en  a joüi  & dû  jouir  en  exécution  du  traité  de 
„ Paix  de  Kyfwick. 

„ Sa  Majellé  très  - Chrétienne  pofledera  déformais  l’Alface 
„ dans  le  fens  littéral  du  Traité  de  WeAphalie  , en  force  qu’elle  fe 
„ contentera  du  droit  de  prcfeélure  fur  les  dix  villes  impériales  de 
„ la  dite  Alface , fans  pouvoir  néanmoins  étendre  ce  droit  au 
„ préjudice  des  prérogatives,  droits  & privilèges  qui  leur  compe- 
„ tenc,  comme  aux  autres  villes  libres  de  l’Empire,  pour  en  jouir 
„ aulTi  bien  que  des  prérogatives,  revenus  & domaines,  ainfi  que 
„ fa  Majellé  a dû  jouir  lors  de  la  cuncluûon  du  dit  traité,  devant 
„ aulTi  être  remifes  les  fortifications  des  dites  villes  au  même  état 
„ qu’elles  écoient  alors  \ excepté  toutesfois  la  ville  de  Landau , 
„ dont  la  polTelTion  & propriété  appartiendront  pour  toujours  à fa 
„ Majellé  Impériale  & à l’Empire,  avec  faculté  de  démolir  la  dite 
„ place , s’il  ell  jugé  à propos  par  l'Empereur  & l’Empire. 

„ Qu 'en  conféquence  du  dit  Traité  de  Wtllphalie , fa  dite 
„ Majellé  Très-Chretienne  fera  démolir  dans  le  tems  convenu , à 
fes  dépens,  les  fortercITes  qu’elle  a préfentement  fur  le  Rhin  de- 
„ puis  Bade  , jufqu’à  Fhilipsbourg , nommément  Iluninghen  , le 
„ neuf  Brifac  & le  Fort  Louis  avec  tous  les  ouvrages  & dépendan- 
„ ces  du  dit  fort  , tant  en  deçà  qu’au  delà  du  Rhin , fans  que  ja- 
„ mais  on  puilTe  le  rétablir. 

„ Que  la  ville  & forterefle  de  Rhinfeltz  avec  ce  qui  en  dé- 
„ pend  demeurera  au  Landgrave  de  llelTe-  Caflel  , jufqu'à  ce 
„ qu'il  en  foit  convenu  autrement. 
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„ La  Reine  de  la  Grande  Bretagne  & le«  Etats  Généraux 

foutenant  que  la  claufe  inferée  dans  l’Article  quatre  du  traité  de 

Ryfwick  touchant  la  Religion  elt  contre  la  teneur  du  traité  de 
, Wellphalie  & que  conféquemnient  elle  devroic  être  révoquée,  il  a 
, été  trouvé  bon  que  cette  affaire  fut  temife  à la  négociation  de  la 
, paix  générale. 

„ Quant  à la  Grande  Bretagne , fa  Majefté  Très  - Chretien- 
, ne  reconnuitra  dès  à préfent  & dans  la  négociation  du  traité  de 
, Paix  la  Reine  de  la  Grande  Breugne  en  cette  qualité. 

„ Sa  Majellé  reconnoitia  auffi  la  SticcelTion  à la  Couronne  de 
, la  Grande  Bretagne  dans  la  Ligne  Frotellante , ainfi  qu’elle  cil 
, établie  par  les  Aeies  du  Parlement. 

„ Le  Roi  Très  - Chrétien  cedera  a la  Couronne  de  la  Gran- 
, de  Bretagne  ce  que  la  France  poffede  dans  l'ille  de  Terre  Neu- 
, ve,  éic  on  rcAituera  de  la  part  de  la  Reine  de  la  Grande  Bretagne 
, aulTi  bien  que  de  la  part  de  fa  .^lajdlé  Trca-Chretiennc  tous  les 
, Pais  , Ifles,  Forterefl’cs  & Colonies,  que  les  armes  de  l’un  & de 
, l'autre  côté  ont  occupez  depuis  la  préfente  guerre,  en  quelque 
, lieu  des  Indes  qu’ils  foient  lliuez. 

„ Sa  dite  Majellé  promet  de  faire  rafer  toutes  les  foriifîca- 
, tiens  de  la  ville  de  Dunkerque  , du  port  & des  rysbans , & ce 
, qui  en  pourroit  dépendre,  à Tes  dépens , fans  exception,  en  for- 
, te  que  la  moitié  des  dites  fortifications  foit  rafée  & la  moitié  du 
, port  comblée  dans  deux  mois , & l'autre  moitié  des  fortifîcadons 
, ralëe  , aulli  bien  que  l’autre  moitié  du  porc  comblée  dans  deux 
, autres  mois , le  tout  à la  fatisfaélion  de  la  Reine  de  la  Grande 
, Bretagne  & des  Etats  Généraux»  fans  qu’il  foit  permis  de  réublir 
, CCS  fortifications  & de  rendre  le  port  navigable  à jamais , ni  direc* 
„ tement , ni  indireélement. 

„ La  Ferfonne  qui  prétend  être  Roi  de  la  Grande  Bretagne, 
„ aiant  déliré  de  loriir  hors  du  Roiaume  de  France  & de  pré- 
„ venir  la  demande  que  la  Reine  de  la  Grande  Bretagne  & la  Na- 
„ lion  Britannique  ont  faite  ,fe  retirera  en  tel  Pais  & de  telle  ma- 
„ niere  que  par  le  prochain  Traité  de  Paix  il  fera  convenu. 

„ Dans  la  négociation  principale  du  Traité  à faire  on  td- 
„ chera  de  convenir  d’un  Traité  de  Commerce  avec  la  Grande 
„ Bretagne. 

„ A l’égard  du  Roi  de  Portugal  , fa  MajeAé  Très  - Chre- 
„ tienne  coufëniira  qu'il  jouiffe  de  tous  les  avantages  établis  en  fa 
„ faveur  par  le  Traite  fait  entre  lui  & les  Alliez. 

„ Sa  Majellé  reconnoiira  le  Roi  de  Pruffe  en  cette  qualité  & 
„ promettra  de  ne  le  point  troubler  dans  la  poAeflion  de  la  Prin- 
„ cipaiiié  de  Neufchatel  & du  Comté  de  Valengin. 

„ Et  quant  aux  Seigneurs  Etats  Généraux , fa  MajeAé  leur 
„ cédera  dans  les  termes  les  plus  précis  qu’il  conviendra  les 
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„ placei  de  Fumes  & Farner-Arr.baght , le  Fort  de  Kaok  y com- 
„ pris , Menin  avec  fa  Verge,  Vprcs  avec  fa  Châtellenie  &.  fes  dé- 
„ pendances , qui  feront  déformais  Bailleux , Warneion , Commi- 
„ nés , Werwick  , Popperinghen  & ce  qui  dépend  des  lieux  ci- 
„ deffus  exprimez,  {la  Ville  âc  Châtellenie  de  Callél  demeureront  à 
„ faMajellé  Tréi-Chretienne, ) Lille  avec  fa Chatelenie  (à  l’e.\cep- 
„ tion  de  la  Ville  & Gouvernance  de  Douay  ) Tournay , Condé  de 
,,  Maubenge  avec  toutes  leurs  dépendances,  le  tout  en  l'etat  que 
,,  font  à prélent  lefdites  places,  fpécialcment  avec  les  canons , artil- 
„ lerie  , munitions  de  guerre  qui  s'y  trouvent , pour  aulli  fervir  de 
„ barrière  avec  le  rcüe  des  Païs-Bas  Efpagnols  auxdits  Sedgneurs  Ë- 
„ tats  Généraux , bien  entendu  que , s’il  y a un  magazin  général 
„ à Tournay , on  conviendra  de  la  quantité  d:  qualité  d'artillerie  & 
„ de  munitions  qui  feront  laiflez  dans  la  dite  place. 

„ Sa  Majellé  Très  - Chrétienne  rendra  aulfi  toutes  les  vil- 
„ les  , forts  & places  qu’elle  aura  occupez  dans  les  Pais-Bas  Ef- 
,,  pagnols,  dans  l’état  qu'ils  font  prél'entement  avec  leurs  canons, 
„ artillerie  ...  le  tout  fous  condition  expreife  que  la  Religion  Ca- 
„ tholique  fera  maintenue  dans  toutes  les  dites  places  rendues,  horf. 
,,  mis  que  les  garnifbns  de  fËtat  pourront  exercer  leur  religion. 

„ Sa  Majelté  Très  - Chrétienne  promet  de  ne  faire  Ibrtir 
„ des  à préfent  , ni  canons  , ni  artillerie  , ni  munitions  de  guerre 
„ des  villes  de  forts  qui  devront  être  rendus  dt  cédez  en  venu  de 
,,  CCS  .Articles. 

„ Sa  Majefté  accordera  aux  dits  Seigneurs  Etats  Géné- 
„ raux  touchant  leur  commerce  ce  qui  eR  Itipulé  par  le  Traité  de 
„ Ryfwick  & le  Tarif  de  de  mille  lix  cent  foixante  de  quatre  , 
,,  la  fupprelfion  des  Tarifs  faits  depuis  la  Révocation  de  tout 
„ edits,  déclarations  de  arrêts  podéricurs  contraires  au  dit  Tarif  de 
„ l'an  mille  fix  cent  foixante  de  quatre,  de  au(B  l’annullation  du  Tarif 
„ fait  entre  la  France  dt  lefdits  Seigneurs  Etats  Généraux  le  vingt 
„ neuf  de  Mai  l'an  mil  fix  cent  nonantc  - neuf , de  forte  qu’il 
,,  n’y  aura  que  le  Tarif  du  dixhuit  de  Septembre  de  l’année  mille (Ix 
„ cent  foixante-quatre  qui  aura  lieu  à leur  égard  : enfemble  l'e- 
„ xemption  de  cinquante  fols  par  tonneau,  fur  les  vailTcaux  Ilol- 
,,  landois  trafiquant  dans  les  ports  de  France. 

„ Sa  Majelté  reconnoitra  lors  de  la  fignature  des  Traitez  de 
„ paix  le  neuvième  ËleRorat  érigé  en  faveur  de  fon  AltelTe  Ëleélo- 
„ raie  dllanover,  de  Brunfwick  & Lunebourg. 

„ Le  Duc  de  Savoie  fera  remis  en  poffeirion  du  Dnché  de  Savoie, 
„ du  Comté  de  Nice  & de  tous  les  lieux  dt  pa'is  qui  lui  appartien- 
„ neni  héréditairement  & que  les  armées  de  fa  Majellé  auront  oc* 
„ cupez  pendant  la  préfeme  guerre  , fans  aucune  referve,  confen- 
„ tant  d'ailleurs  que  fon  Alteflc  Roiale  joüiiTe  de  tous  les  pais, 
,,  étau  & places  qui  lui  ont  été  cédez  par  l'Empereur  & Tes  Alliez. 

„ 
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XXX. 
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2S6  histoire 

,,  Le  Roi  cede  à Monfieur  le  Duc  de  Savoie  la  pro- 
„ priéié  & fouveraineté  des  villes  d’Exilles , Feneilrelles  & 
„ Chaumont  occupées  prérencement  par  les  armes  de  Ton  AltelTe 
„ Roiale.aulfi  bien  que  la  vallée  de  Pragelas,  comme  aulîi  tout  ce 
„ qui  eft  en  deçà  du  Mont  Genevre  & autres , en  forte  que  defor* 
„ mais  ils  fervent  de  barrière  & de  limites  entre  le  Roiaume  de 
„ France  & la  Principauté  de  Piémont. 

„ Qiiant  aux  ci  - devant  Elefteurs  de  Cologne  & de  Da- 
„ viere , leurs  demandes  & prétentions  feront  remifes  à la  négo- 
„ ciation  du  Traité  de  Paix,  & les  difpolitions  & decrets  de  Sa 
„ Majeltc  Impériale  & de  l'Empire  faits  & émanez  durant  cette 
„ guerre  feront  foutenus  à l’égard  de  fon  Alteffe  Eleélorale  Pala- 
„ tine,  qui  réitéra  dans  la  poflcITion  du  Haut  Palatinat,  du  Comté 
„ de  Cham  & dans  le  rang  & dignité,  comme  il  en  a été  invelli 
„ par  Sa  Majcllé  Impériale.  Comme  aufli  à l’égard  de  ce  qui  a été 
„ fait  en  faveur  de  la  ville  Impériale  de  Donawert  & de  plufieurs 
„ autres  difpofitions  de  cette  nature.  Et  pour  ce  qui  regarde  les 
„ garnirons  qui  fe  trouvent  ou  fe  trouveront  ci-après  de  la  part 
„ des  Etats  Généraux  dans  la  ville  de  I luy,  dans  la  citadelle  de  Lie- 
„ ge,  dans  la  ville  de  Bonn,  elles  y relteront  jufqu’à  ce  qu’il  en 
„ (oit  convenu  autrement  avec  Sa  Majefté  Impériale  & l’Empire. 

„ Et  pour  faire  cefler  tous  les  doutes  fur  l’execution  defdits 
„ articles  & en  avancer  l’execution , dont  dépend  le  rétablilTement 
„ du  repos  general  & de  la  confiance  & amitié  réciproquement. 

„ On  promet  que  les  demandes  ultérieures  que  l’Empe- 
„ reur  , la  Reine  de  la  Grande-Bretagne,  & lefdits  Seigneurs 
„ Etats  Généraux  pourront  faire  dans  la  négociation  de  la  Paix 
„ générale,  aufli  bien  que  le  Roi  Très-Chretien,  ne  pourront  in- 
„ terrompre  l’armillice  dont  il  fera  parlé  ci-après. 

„ Pour  l’Empire  , les  quatre  Cercles  alTociez  , le  Roi  de 
„ Portugal,  le  Roi  de  Prufie,  le  Duc  de  Savoie  & autres  Alliez, 
„ il  leur  fera  libre,  outre  ce  qui  leur  ell  accordé  ci-de/Tus,  de  fai- 
„ re  dans  ladite  aflemblée  générale  telles  demandes  qu’ils  trouve- 
„ ront  convenables. 

„ La  négociation  générale  fe  terminera  s'il  eR  poflible  dans  le 
„ tems  de  deux  mois. 

„ Et  afin  que  ladite  négociation  fe  puille  tant  mieux  faire 
„ dans  le  terme  defdits  deux  mois  & que  fur  l’exécution  def- 
„ dits  articles  la  paix  s’en  puifle  fuivre  immédiatement,  il  a été 
„ accordé  qu’il  y aura  -une  celTaiion  d’armes  entre  les  armées  de 
„ toutes  les  Hautes  Parties  qui  font  en  guerre,  à commencer  par 
„ tout  lorfque  la  concluQon  defdits  articles  pourra  venir  à leur 
„ connoilTance. 

„ Le  Roi  Très-Chretien  , pour  donner  des  preuves  de  fon 
„ dcfir  & inclination  pour  terminer  cette  guerre , des  à pré- 

„ lent 
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•,  lent  promet,  audi-tdc  la  conclufion  & ratification  defdits  articici,  Anne. 
„ d’évacuer  comme  ci-deflTus  aux  Païs-Das  les  villes  de  Namur,  lyop, 
„ Mons  & Charleroi  devant  le  quinze  Juin  prochain  ; Luxembourg, 

,,  Condé,  Tournay  & Maubeuge  quinze  Jours  après;  & devant 
,,  le  quinze  Juillet  les  villes  de  N'icuport  & Fumes  & les  forts  de 
„ Knock  & Ypres,&  devant  l’expiration  de  ces  deux  mois  de  ra- 
„ fer  & combler  comme  on  ell  convenu  ci-defTus  les  fortifications 
„ le  Port  de  Dunkerque,  fe  rapportant  à l’égard  de  Strasbourg 
„ & du  Port  de  Kehl  à ce  qui  ell  Itipulé  par  l'article  huit. 

,,  Sa  Majellé  Très- Chrétienne  promet  de  même,  au  teras  de  la*  XXXVI. 
„ dite  conclufion  & devant  l’expiration  des  deux  mois  après,  d'exé- 
„ cuter  tout  ce  qui  a été  accordé  ci-devant  aux  autres  Alliez. 

„ Et  en  cas  que  le  Roi  Trés-Chretien  exécute  tout  ce  qui  a été  xxxvn. 
„ dit  ci-delTus  & que  toute  la  Monarchie  d’Efpagne  fuit  rendue 
„ & cédée  au  dit  Roi  Charles  III,  comme  il  elt  accordé  par  ces 
„ articles,  dans  le  terme  ilipulé  , on  a accordé  que  la  ceffation 
„ d'armes  entre  les  armées  des  Plautei  Parties  en  guerre  continue- 
„ ra  jurqu’à  la  conclufion  & la  ratification  de  la  paix. 

„ Tout  ceci  fervira  de  bafe  & de  fondement  des  Traitez  de  xxxvin. 
„ Paix  à faire,  dont  on  fera  l’extenfion  dans  les  formes  les  plus 
„ amples,  comme  on  a accoutumé  de  faire  dans  les  Traitez  de 
„ Faix. 

,,  Les  ratifications  des  articles  préliminaires  ci-defTus  feront  for-  XXXIX. 
„ mécs  & échangées  de  la  part  du  Roi  Très-Chretien,  de  la  Rei- 
„ ne  de  la  Grande-Bretagne  & des  Seigneurs  Etats  Généraux  a- 
„ vant  le  quinze  Juin  prochain;  de  la  part  de  l’Empereur,  le  pre- 
„ mier  Juillet  fuivant;  &.  de  celle  de  l’Empire  le  plûiât  qu’il  fera 
„ poflible;  & aufli-tôt  après  la  délivrance  defdites  ratifications  de 
„ la  Reine  de  la  Grande-Bretagne  & des  Seigneurs  Etats  Géné- 
„ raux,  l’on  procédera  à l’exécution  de  ce  qui  eft  fiipulé  touchant  • 

„ l’évacuation  des  places  que  Sa  .MajeRé  Très-Chretienne  doit  ren- 
„ dre  & céder  aux  Pais  Bas,  comme  aufll  touchant  la  démolition 
„ de  la  ville  de  Dunkerque  & le  comblement  du  port  & toùt  ce 
„ qui  ell  accordé  auxdites  Puiflances.  La  meme  exécution  aura 
„ heu  pour  ce  qui  efl  (lipulé  en  faveur  de  l’Empereur  de  du  Roi 
„ Charles  1 1 1 après  la  ratification  de  Sa  Majelle  Impériale. 

„ Et  pour  avancer  la  conclufion  des  Traitez  de  Paix  générale  , xL. 

„ il  a été  convenu  que  le  quinze  du  mois  prochain  de  Juin,  le 
„ Congrès  commencera  en  ce  lieu  de  la  Haïe,  & tous  les  Rois, 

„ Princes,  Etats  Alliez  & autres  feront  invitez  d’y  envoier  leurs 
„ Minillres  de  Plénipotentiaires.  Pour  prévenir  toutes  les  difficul- 
,,  tez  & embarras  fur  le  cérémoniel  & avancer  d’amant  plus  la  con- 
„ clullon  de  la  Paix  générale,  ceux  defdits  MiniRres  qui  auront 
„ le  caraélere  d’AmbafTadeurs  ne  le  déclareront  que  le  jour  de  la 
„ fignature  des  Traitez  de  ladite  Paix.  Aiufl  fait , convenu  & 
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„ figné  à la  Haie  le  vingt  - hoitieme  Mai  mille  fept  cent  neuf. 
„ Eugcne  de  Savoie,  le  Prince  & Duc  de  Marlborough,  Wel- 
„ deren  “. 

Le  Marquis  de  Torcy  & le  PréHdent  Rouillé,  quelque  étendus 
que  pulTcnt  être  leurs  pouvoirs,  n’eurent  garde  de  ligner  des  arti- 
cles de  cette  nature.  Ils  avoient  pourtant  ordre  de  pafler  tous  ces 
préliminaires  k l'exception  de  cinq.  On  prétendoit  oue  le  Duc  de 
Savoie  rendroit  les  conquêtes  qu'il  avoit  faites  fur  la  France,  com- 
me on  lui  rendroit  celles  qu’on  avoit  faites  fur  lui.  On  vouloir 
abfoluroent  le  retabliflement  des  Eleéfeurs  de  Cologne  & de  Ba- 
vière. On  ne  pouvoit  confentir  à découvrir  lès  frontières  fans  être 
alluré  de  la  paix.  On  vouloir  bien  céder*  quelques  villes  , mais 
non  un  fi  grand  nombre.  Enfin  on  prétendoit  qu’on  ne  pouvoir 
rien  faire  de  plus  par  rapport  à l’Efpagne,  que  de  celTer  de  fecourir 
le  Prince  qui  en  pofledoit  la  plus  grande  partie.  Le  lendemain  de 
l’arrivée  de  Torcy  à Verfailles,  Louis  XIV  fit  alTembler  les  Prin- 
ces  de  fon  Sang  & tout  ce  qui  s’y  trouva  de  grands  Officiers  de  la 
Couronne.  On  leur  lut  ces  conditions , fur  lefquelles  on  n’avoir 
pû  obtenir  la  plus  legere  modération.  Tous  opinèrent  qu’il  va- 
loir mieux  courir  les  nfques  de  la  guerre  que  de  fc  mettre  ainfi  à 
la  difcrétion  d’Ennemis , qui  paroilloient  déterminez  à ufer  de  leurs 
avantages  avec  la  derniere  rigueur. 

La  France  avoit  un  vrai  befoin  de  la  paix,  on  la  fouhaitoit,  on 
s’y  attendoit  même.  Il  étoit  pour  cette  Cour  d'une  extrême  con- 
féquence  de  convaincre  les  Peuples  qu’pn  cherchoit  férieufemenr 
à la  leur  procurer  & qu’on  facrifioit  meme  prefque  toutes  les  con- 
quêtes qu’on  avoit  faites.  La  publication  des  conditions  exceffives 
qu’on  demandoit  eurent  cet  effet  & animèrent  les  courages  abbat- 
tus,  &,  ce  qui  étoit  poiur  le  moins  aufii  effentiel,  elles  ouvrirent 
.les  bourfes  fermées. 

Ceux  qui  vouloient  la  guerre  firent  grand  bruit  de  ce  refus.  Ils 
feignirent  même  d’en  être  furpris.  Ils  en  conclurent  que  Louis  XIV 
ne  vouloit  point  la  paix.  Qu’il  n’avoit  cherché  en  la  deman- 
dant qu’à  amufer  les  Alliez  & à les  défunir.  Que  la  continuation 
de  la  guerre  étoit  l’unique  moien  de  mettre  à la  railbn  cet  Enne- 
mi delà  liberté  & de  l’équilibre  de  l’Europe.  Ainfi  parloient  les 
Chefs,  je  veux  dire,  le  Prince  Eugene,  le  Duc  de  Marlborough, 
le  Grand  - Penfionnaire  IleinCus.  II  ne  faut  pas  douter  que  les 
Minillres  dq>  Princes, que  la  guerre  enrichiiToit,ne  leur  fervilTent 
d’écho , & ne  répétaffent  par  tout  que  la  France  ne  vouloit  point 
la  paix  & que  la  continuation  de  la  guerre  étoit  néceffaire.  Preu- 
ve cependant  qu’on  fe  défioit  de  fa  caufè,  c’eft  que  ces  prélimi- 
naires ne  devinrent  point  publics , ni  en  Angleterre , ni  en  Hol- 
lande, & qu’on  fe  contenta  de  déclamer  comme  je  viens  de  le  rap- 
porter. Ces  concluûons  11  différentes  qu’on  tira  du  refus  des  pré- 
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liminaire!  & de  rattachement  à les  foutenir  tous,  fans  le  moindre 
changement,  ni  adouciflement , pouvoicnt  £tre  dans  ces  tems-là 
l’effet  des  préjugez  & de  la  fcduéUon , car  il  étoit  impollible  que 
les  deux  partis  euffent  railbn  & que , voulant  fincerement  la  paix, 
ils  fe  la  rcndiffent  mutuellement  impoffibie.  Aujourd'hui  qu’on  clt 
tranquille,  la  décifion  de  cette  efpcce  de  procès  feroit  plus  aifèe. 
Les  préliminaires  en  font  la  piece  effentielfe.  Les  railbns  d’en  re- 
jeiter  quelques-uns  & de  les  foutenir  achèveront  de  mettre  au  fait 
& en  état  de  décider.  Ce  qui  efl  de  fur,  c'ell  que  dans  des  af- 
femblées  les  plus  refpeflables  on  s’eil  fouvcnt  attaché  à examiner 
des  affaires  moins  importantes. 

Les  raifbns  de  Louis  XIV  pour  refufer  ces  préliminaires,  rai- 
lbns qui  furent  applaudies  de  les  Peuples , Ibnt  renfermées  dans 
une  lettre  circulaire , qu’il  écrivit  aux  Gouverneurs  de  fcs  Provin- 
ces, afin  qu’elle  fût  repandüe  & expliquée.  „ L’efpérance  d'une 
„ paix  prochaine  , difoit  ce  Prince , étoit  fi  généralement  ré- 
„ pandue  dans  mon  Roiauioe  que  je  croi  devoir  a la  fidélité,  aue 
„ mes  Peuples  m’ont  témoignée  pendant  le  cours  de  mon  Ke- 
„ gne,  la  confolation  de  les  informer  des  raifons,  qui  empêchent 
„ encore  qu’ils  ne  jouiffent  du  repos  que  j'avois  deffein  de  leur 
„ procurer. 

„ J'aurois  accepté  pour  le  rétablir  des  conditions  bien  oppofées 
„ à la  fureté  de  mes  Provinces  frontières.  Mais  plus  j’ai  lémoi- 
„ gné  de  facilité  & d’envie  de  dilliper  les  ombrages , que  mes  En- 
,,  nemis  affeélent  de  conferver  de  ma  puiffance  & de  mes  deffeins, 
,,  plus  ils  ont  multiplié  leurs  prétentions  ; en  forte  qu’ajoutant  par 
„ dégrez  de  nouvelles  demandes  aux  premières  & fe  iervanc,  ou 
,,  du  nom  du  Duc  de  Savoie , ou  du  prétexte  de  l’intérét  des 
,,  Princes  de  l’Empire,  ils  m'ont  également  fait  voir  que  leur  in- 
„ tention  étoit  feulement  d’accroitre  aux  dépens  de  ma  Couronne 
„ les  Etats  voifins  de  la  France,  & de  s’ouvrir  des  voies  faciles 
„ pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  mon  Roiaume , toutes  les  fois 
,,  qu’il  conviendroit  à leurs  intérêts  de  commencer  une  nouvelle 
„ guerre.  Celle  que  je  foutiens  & que  je  voulois  finir  ne  feroit 
„ pas  meme  ceffée,  quand  J’aurois  confenti  aux  propofitions  qu’ils 
„ m’ont  faites.  Car  ils  fixoïcnt  à deux  mois  le  tems  où  je  devois 
„ de  ma  part  exécuter  le  Traité,  & pendant  cet  intervalle  ils  pré- 
„ tendoient  m’obliger  à leur  livrer  les  places,  qu’ils  me  demandoient 
„ dans  les  Païs-Bas  & dans  l’Alface,  & à rafer  celles  dont  ilsdeman- 
,,  düient  la  démolition.  Ils  refufbient  de  prendre  de  leur  côté 
„ d’autre  engagement  que  de  faire  ceffer  tous  aéles  d'hoflilité, 

,,  jufqu’au  premier  du  mois  d’Aout , fe  refervant  la  liberté  d’agir 
„ alors  par  la  voie  des  armes,  fi  le  Roi  d’Efpagne  mon  petit- fils 
,,  perfiflcit  dans  la  réfolution  de  dépendre  la  Couronne,  que  Dieu 
„ lui  a donnée,  & de  périr  plutôt  que  d’abandonner  des  Peuples 
' Kk  i M fi- 


Anne. 

170V. 


Lettre  ciV- 
culaire  de 
Louis  XIV 
fur  U rup- 
ture des 
conféren- 
ces pour  U 
psix« 


Diqitized  by  Google 


Anne. 

170p. 


Raironi 
àei  Allies 
pour  fou- 
tenir  Ica 
PrélimU 
Bstrei. 


iéo  HISTOIRE 

,,  6dcles , qui  depuis  neuf  ans  le  reconnoiflent  pour  leur  Roi  légt- 
„ me.  Une  telle  fufpenfion , plus  dangereufe  que  la  guerre , éloi- 
„ gnoit  la  paix  plutôt  que  d'en  avancer  la  conclufion  ; car  il  étoit 
„ non  feulement  nÉccHaire  de  continuer  la  même  dcpenfe  pour  l'en* 

„ treticn  de  mes  armées  ; mais  le  terme  de  la  furpenflon  d'armes 
„ expiré  , mes  ennemis  m’auroient  attaqué  avec  les  nouveaux  a- 
„ vantages  qu’ils  auroient  tirez  des  places , où  je  les  aurois  moi  même 
„ introduits , en  meme  tems  que  j'aurois  démoli  celles  qui  fervent 
„ de  rempart  à quelques  • unes  de  mes  Provinces  frontières.  Je 
,,  pafle  fous  filence  les  infinuaiions  qu’ils  m'ont  faites  de  joindre  mes 
„ forces  à celles  de  la  ligue  & de  contraindre  le  Roi  mon  petit'Fiis 
„ à décendre  du  Thrône,  s’il  ne  confentoit  pas  volontairement  à vi> 
„ vre  déformais  fans  Etats  & à fe  réduire  à la  condition  d’un  fimple 
„ Particulier.  Il  cil  contre  l’humanité  de  croire  qu’ils  aient  feule- 
„ ment  eu  la  penfée  de  m’engager  à former  avec  eux  une  pareille 
„ alliance.  Mais  quoique  ma  tendrefle  pour  mes  Peuples  ne  fuit 
„ pas  moins  vive  que  celle  que  j’ai  pour  mes  propres  Enfans , quoi- 
„ que  je  partage  tous  les  maux  que  la  guerre  fait  fouffrir  à des  Su- 
„ jets  aulli  hdeles,  & que  j’aie  fait  voir  à toute  l’Europe  que  je  defiroit 
„ lincerement  de  les  faire  jouir  de  la  paix , je  fuis  perfuadé  qu’ils 
„ s'oppoferoient  eux-mémes  à la  recevoir,  à des  conditions  égale- 
„ ment  contraires  à la  iuRice  & à l’honneur  du  nom  François. 

„ Mon  intention  eu  donc  que  tous  ceux  qui , depuis  tant  d’an- 
„ nées  , me  donnent  des  marques  de  leur  zele  , en  contribuant  de 
„ leurs  peines , de  leurs  biens  & de  leur  fang  à foutenir  une  guerre 
„ aulfi  pefante,  connoiflent  que  le  feul  prix,  que  mes  ennemis  pré- 
„ tendoient  mettre  aux  offres  que  j’ai  bien  voulu  leur  faire,  étoit 
„ celui  d’une  fufpenfion  d’armes,  dont  le  terme  borné  à l’efpace  de 
„ deux  mois  leur  procuroit  des  avantages  beaucoup  plus  coniidéra- 
„ blés,  qu’ils  ne  peuvent  en  efpérerde  laconfiance  qu’ils  ont  en  leurs 
,,  troupes.  Comme  je  mets  la  mienne  en  lit  proteaion  de  Dieu  & 
„ que  j’elpere  que  la  pureté  de  mes  intentions  attirera  la  bénédic- 
„ tion  de  Dieu  Uir  mes  armes , je  veux  que  mes  Peuples  dans  l’é- 
„ tendue  de  votre  Gouvernement  fâchent  de  vous  qu’ils  jouiroient 
„ de  la  paix  , s’il  eût  dépendu  feulement  de  ma  volonté  de  leur 
„ procurer  un  bien  , qu’ils  défirent  avec  raifon , mais  qu’il  faut  ac- 
„ quérir  par  de  nouveaux  efforts , puifque  les  conditions  immenfes 
„ que  j’aurois  accordées  font  inutiles  pour  le  rétabliffement  de  la 
„ tranquillité  publique 

Les  raifons  qu’on  avoit  de  foutenir  les  préliminaires  en  général 
& fur  tout  les  cinq  articles  contellez  & refufez  étoient  contenues 
dans  une  réfolution,  que  prit  là-deffus  l’affemblée  des  Etats  Généraux 
le  fept  Juin.  En  voici  1 extrait  „ Comme  le  refus  de  la  part  de  la 
„ France  d’accepter  les  préliminaires  avoit  été  prévu  , les  Minif- 
„ très  de  l’Empereur  & de  fa  Majelté  Britannique  ( le  Prince  Eu- 
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„ gene  & le  Duc  de  Marlborough  ) avoient  jugé  qu’il  n’y  falloit 
„ admettre  aucun  changement,  fur  tout  à ces  articles  qui  font  les 
„ plus  clTendels.  Les  Députez  des  Etats  aianc  mûrement  pefé  & 
„ confldéré  que  ces  préliminaires  avoient,  non  feulement  été  fignez 
„ par  les  fufdits  Minillres  Plénipotentiaires  & en  voiez  pour  être  ra- 
„ tifiez,  ce  que  la  Reine  de  la  Grande  Bretagne  avoit  déjh  fait,  ils 
,,  ont  trouvé  que  ces  préliminaires  conteilez  intérelToient  la  fureté 
„ de  la  grande  Alliance  en  général  & de  chacun  des  1 laucs  Alliez 
„ en  particulier.  Qu’on  ne  pouvoir  fe  défiller  de  la  demande  d'u> 
„ ne  Barrière  pour  le  Duc  de  Savoie.  Que  les  prétentions  touchant 
,,  les  deux  Electeurs  dépouillez  ne  pouvuient  fervir  qu'à  faire  naiirc 
„ des  troubles  & des  méfiances  parmi  les  Alliez.  Que  le  refus  de 
„ l’article  trente  fixieme  tendoit  à renverfer  tous  les  autres,  qui  de- 
„ venoient  inutiles , fans  l’exécution  de  celui  là.  Que  la  P rance 
„ promettant  Iculement  de  ne  donner  aucune  afiiltance  au  Duc 
,,  d'Anjou , les  Alliez  feroient  obligez  de  continuer  la  guerre  en 
„ Elpagne  & dans  les  autres  Fais  & Places  qui  obéïlToient  à ce 
„ Duc.  Que  pendant  ce  tems-là  on  relteroit  dans  l'inaClion  dans  les 
„ Pais-Bas  où  l'on  poufToit  la  guerre  avec  fuccés.  Que  cette  guer- 
„ re,  qu’on  feroit  pour  la  réduction  de  l’Efpagne , pourroit  être  fujet- 
,,  te  à divers  incidens  & accidens , & que  la  France  feule  feroit 
„ en  paix,  ce  qui  étoit  contre  le  but  qu’on  s’étoit  paopofé, en  écou* 
„ tant  les  propofitions  de  la  France.  De  tout  ceci  les  Députez  con- 
„ durent  unanimement  que  ces  changemens  ne  pouvoienc  être  ad> 
„ mis  & que , comme  !es  Ennemis  avoient  reculé,  après  avoir  tant 
„ avancé  vers  la  Paix  générale , il  falloir  les  pouffer  avec  vigueur 
„ & fermeté  , pour  les  obliger  à confentir  à ce  qu’on  leur  deman- 
„ doit  “.  Cetteréfolution,  dit  limplerocnt  l’Ecrivain  que  j’ai  déjà  cité 
uelques  fois , plut  tellement  au  Duc  de  Marlborough  , il  la  trouva 
î fage  & fi  héroïque  qu’il  en  remercia  les  Etats  dans  les  termes 
les  plus  expreflifs  & les  plus  reconnoilTans  , même  au  fortir  de 
l'aflemblée  , il  en  embralfa  de  joie  la  plufpart  des  Membres. 

Le  Parlement  avoit  été  prorogé  , quand  les  négociations  pour 
la  paix  furent  rompues  } mais  il  ne  1 étoit  pas  quand  elles  com- 
mencèrent. On  ne  le  confulta  point  à cet  égard.  Quelque  dé- 
voué qu’il  parût , on  craignait  que  fon  avis  ne  fût  pas  conforme 
aux  fentimens  du  Confeil.  Sur  le  bruit  qui  fe  répandit  de  ces  né- 
gociations , on  préfenta  cette  Adreffe  à la  Reine  „ Confidérant  la 
„ grande  effufion  de  fang  & les  Tommes  immenfes  qu’il  en  a coûté 
„ à votre  Majeflé  & à fes  Alliez  (les  Etats  Généraux^  pour  foute- 
„ nir  cette  longue  guerre  & affurer  les  libertez  de  l'Europe,  nous 
„ fupplions  humblement  votre  Majeflé  que,  pour  conferverlatran- 
„ quillité  & le  repos  de  l'Europe  & prévenir  dans  la  fuite  les  def- 
„ feins  ambitieux  de  la  France  , il  plaife  à votre  Majeflé  d'avoir 
„ foin,  en  finifiant  la  guerre  , de  conferver  & d'établir  une  bonne 
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„ & ferme  amitié  entre  les  Alliez , d’obliger  le  Roi  de  France  de 
,,  reconnoitre  le  titre  de  votre  MajeHé  & la  fucceUion  dans  la  Ligne 
„ protellante  comme  elle  eft  établie  par  les  loix  de  la  Grande  üre- 
„ tagne , & que  vos  Alliez  s’engagent  d’en  être  garants , comme 
„ aulfi  qu’il  plailê  à votre  Majelté  de  faire  en  forte  que  le  Preten- 
„ dant  (bit  banni  du  Roiaume  de  France  & qu’il  ne  lui  foii  pasper- 
,,  mis  d’y  revenir , pour  troubler  le  régné  de  votre  Majefté  , ou  de 
,,  vos  l léritiers  & SuccclTeurs  dans  la  Ligne  protellante  ; & que 
,,  pour  la  lîireté  des  Etats  de  votre  Majèllé  , la  confervation  du 
„ commerce,  le  bien  de  tous  les  Alliez,  il  plaife  aulü  à votre  Ma- 
„ jeRc  de  faire  en  forte  que  les  fortifications  éic  le  port  de  Dunker* 
„ que  fuient  démolis  & ruinez 

Cette  Adreffe  fembloit  preferire  les  conditions  de  la  paix  & fup- 
pofoic  aulTi  qu’avec  les  conditions  qu’elle  marquoit  on  ne  la  refu- 
feroit  pas.  Quelques  mots  de  plus  , par  où  on  auroit  fupplié  la 
Reine  de  communiquer  à fes  fideles  Communes  les  conditions  de 
paix,  offertes  par  la  France,  n’auroient  pas  été  hors  de  leur  place. 
Cet  examen  auroit  été  pour  le  moins  aulTi  utile  que  bien  d’autres. 
Elles  auroient  eu  le  plaiiir  de  voir  l’Univers  vangé  de  Louis  XIV. 
aulfi  bien  que  de  la  flatterie  de  fes  Sujets  par  l’abailfement  & l’humi- 
liation où  il  étoit  réduit.  Elles  auroient  vù  leurs  fouhaits  prévenus 
& accomplis  par  l’acceptation  des  conditions  qu’elles  venoient  de 
marquer.  Elles  auroient  pù  remarquer  que  leurs  Alliezavoicnteu  au- 
tant d’avidité,  que  la  Nation  avoit  montré  de  défintérelfement.  Que 
c’étoit  en  quelque  forte  être  infatiable  , que  de  ne  fe  pas  contenter 
des  offres  de  la  France , & fans  doute  elles  auroient  compris  qu’il  eût 
fallu  que  Louis  XIV.  & fon  Confeil  eût  été  abfolument  infatué  , li 
pour  une  fufpenlion  d’armes  de  deux  mois,  il  avoit  cédé  ou  démo- 
li un  11  grand  nombre  de  villes , d’autant  plus  que  cette  fufpenlion 
devoit  etre  fuivie  de  la  continuation  de  la  guerre  , li  Philippe  V. 
n’avoit  pas  au  bout  de  ces  deux  mois  abandonné  l’Efpagne , aban- 
don qui  ne  dépendoit  en  aucune  façon  de  Louis  XIV.  & qu’il  ne 
pouvoit  exiger  de  fon  petit  fils , qui  n’étoit  point  obligé  de  lui  obéir 
en  ces  circonllances  & qui  lÛrement  ne  l’auroit  pas  fait.  De  ces  ob- 
fervations  elles  auroient  inféré  que  ceux  qui  avoient  imaginé  ces 
conditions  & qui  s’étoient  aheuriez  à les  foutenir  n’avoient  point 
voulu  la  paix , ou  s’étoient  lailfez  conduire  à ceux  qui  ne  la  vou- 
loieni  point. 

Dès  que  les  conférences  pour  la  paix  furent  rompues , le  Duc 
de  Marlborough  partit  de  la  Haie,  pour  fc  mettre  i la  tête  de 
fon  armée.  Le  Prince  Eugene  avoit  abfolument  refufé  d’aller 
en  Efpagne.  Il  n’y  avoit  plus  rien  à faire  en  Italie.  L’armée 
du  Rhin  fe  formoit  difficilement  & s’alfembloit  tard.  Ainli  il 
prit  le  parti  de  relier  dans  l’armée  de  Flandre  & de  féconder  les 
grands  delTeins  du  Duc.  Les  recrues  furent  faites  à tems.  Les 
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nonvellei  troupes , qui  conCftoient  en  quelques  régimens  Anglois 
& en  huit  iniile  Saxons  , que  le  Duc  de  Marlborough  avoir  né- 
gociez avec  le  Roi  Augufle , &ifoienc  avec  les  anciennes  une 
armée  de  cent  dix  mille  hommes. 

La  France,  malgré  les  ravages  extrêmes,  que  la  rigueur  exceflive 
de  l'hiver  avoir  faits  fur  les  hommes  , fur  les  bleds,  fui  les  arbres 
fruitiers , fur  les  bcdiaux , leur  oppofa  le  Maréchal  de  Villars , qui 
déjà  une  fois  avoir  déconcerté  par  Ton  fameux  camp  de  Sirk  les 
grands  projets  du  Duc  de  Marlborough.  Son  armée  étoit  de  cent 
trente  bataillons  & de  deux  cent  foixante  efcadrons,  plus  foible  par 
conféquent  que  celle  des  Alliez  de  quarante  deux  bataillons  & de 
quarante  efcadrons.  Quelque  ardeur  qu’on  eût  de  part  & d’autre, 
on  ne  put  fe  mettre  en  campagne , que  vers  la  hn  de  Juin , à caufe 
de  l’extrême  difette  de  fourrages. 

Le  Prince  Eugene  & le  Duc  de  Marlborough  formèrent  leur  ar- 
mée dans  la  grande  plaine  de  Lille.  Le  nombre  de  leurs  troupes , 
la  confiance  qu’ils  y avoient,  la  conflernation  qu’ils  croioient  trou- 
ver dans  l’ennemi , leur  faifoit  efpérer  la  viéloire  , & les  promelTcs 
magnifiques , qu’ils  avoient  faites  à la  I laie  de  dilliper  l'armée  de 
France  à de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  ce  Roiaume,  les  mettoient 
dans  la  néceflité  de  fe  battre,  des  qu'ils  en  trouveroient  l’occadon. 

Le  Maréchal  de  Villars  alîembla  les  troupes  proche  de  Lens.  Il 
fit  travailler  à un  retranchement  , qui  prenoit  depuis  le  marais  de 
Vainfe  àCouriere,  joignant  le  canal  de  Douay,  & s'étendoit  jufqu'au 
marais  de  Cambrain.  Il  étoit  fortifié  par  des  redans  avec  des  bateries 
de  canon  aux  endroits  néceffaires.  Il  fit  de  plus  barrer  le  canal  de 
Douay  vis  à vis  Monchain  pour  faire  entrer  l’eau  & détremper  par  ce 
moien  le  marais  dépuis  Benifontaine  jufqu’à  Cambrain.  Ce  retranche- 
ment fut  dans  fa  perfeéHon  le  dix-neuf  juin.  Toutes  lea  troupes  é- 
toient  à portée  de  s’y  rendre  en  peu  de  tems.  Le  camp  s’étendoit  de- 
puis le  Village  d’Aunay  proche  du  Pont  Avendin  jufqu’auprès  de 
Bethune.  La  droite  qui  étoit  à Aunay  étoit  appuïée  par  des  terres 
marécageufes  pleines  d’efpecesd’abymesàcaufe  des  tourbes  qu’on  en 
droit  inceffamment.  La  gauche  étoit  protégée  par  un  ruiflca^ppel- 
lé  le  Grand  Courant , dont  les  bords  étoient  extrêmement  maréca- 
geux. La  BalTée , petite  ville  fans  défenfe , étoit  vis  à vis  le  cen- 
ue , à la  portée  du  canon.  C^  centre  à fon  tour  étoit  couvert  par 
une  ligne  , dont  le  parapet  avoit  quinze  pieds  d’épaifleur.  Un  folTé, 
de  dixhuit  pieds  de  large  fur  fix  de  profondeur  regnoit  tout  du 
long.  Il  y avoit  de  plus  un  avant-folTé  parallèle  , large  de  douze 
pieds  & profond  de  fix.  De  fortes  redoutes  couvroient  les  barriè- 
res. Toute  l’armée  ennemie  étoit  dans  ce  camp  fur  une  feule  ligne 
bordée  par  l’infanterie,  dont  le  furplus  de  diflance  en  diftancc  de- 
voit  fervir  de  referve  en  cas  d’attaque.  La  cavalerie  , qui  campoit 
du  côté  de  Douay , pour  la  commodité  des  fourages , étoit  à portée 
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de  joindre , dè«  qu’il  en  ' feroit  befoin , pour  foutenir  l’infanterie. 

Le  dix-neuf  de  Juin,  les  deux  armées  de  la  grande  Alliance  fe  mi- 
rent en  mouvement  & marchèrent  vers  l'Ennemi.  Leur  centre 
étoit  à Waterlo  & a Turquoin , & le  quartier  général  à Commines. 
Le  Prince  Eugene  à la  tete  des  Allemands  alla  camper  à Mouzon  à 
une  petite  demie  lieue  du  Duc  de  Marlborough.  Le  vingt-deux  ils 
avancèrent  vers  Armentieres.  On  tint  un  grand  Conicil  de  guer- 
re , où  , malgré  la  diverfité  des  avis  , il  fut  rèfolu  de  marcher  au 
Maréchal  de  Vjilars , pour  l’attaquer.  Le  vingt-cina  , on  marcha 
fur  trois  colomnes.  L'une  commandée  par  le  Prince  Eugene  avan- 
ça vers  la  Balfée , l'autre  conduite  par  le  Duc  de  Marlborough  cô- 
luia  la  Deule  du  côté  de  .Seclin , & la  troifieme  venoit  du  Pont  à 
Marck.  On  avoit  delfcin  de  faire  trois  attaques  , l'une  à Berclau, 
l’autre  au  Pont  à Saul , pofles  fituez  fur  le  canal  , & la  troifieme 
du  côté  de  la  Bafféc.  L’armée  ennemie  refia  tranquille  dans  fon 
camp  , le  Général  fit  feulement  rafer  plufieurs  villages  & abbatre 
les  arbres  , les  haïes  & jufqu'aux  moindres  buiffons  , afin  que  rien 
n'embarraflut  fon  champ  de  bataille  & qu’il  pût  voir  aifément  lorf’ 

3u’on  viendroit  à lui.  Il  chargea  un  'Prompette  , qui  étoit  venu 
ans  fon  camp,  de  dire  à fes  adverfaires  que,fi  fesretranchemens  les 
empéchoient  d’avancer , il  les  feroit  rafer  dans  le  moment. 

Le  vingt  (Ix  , la  droite  de  l’armée  confédérée  aux  ordres  du 
Prince  Eugene  s’avanja  i Warin  entre  Lille  & la  Balfée.  Il  fit 
préparer  les  chemins  jufqu’à  Salome , village  proche  de  cette  der- 
nière ville.  Le  Duc  de  Marlborough  s’étendit  avec  fa  gauche  au- 
delà  de  la  Marck  & fe  mit  à portée  d'attaquer  félon  le  projet  deux 
endroits  du  canal.  On  examina  le  terrain  , la  fltuation  de  l’armée 
ennemie,  fa  contenance  qui  ne  pronofliquoit  point  de  défaite,  & 
plus  on  examina  , plus  on  comprit  qu’il  y auroit  plus  que  de  la  té- 
mérité à entreprendre  de  forcer  quatrevingt  mille  hommes  dans 
de  pareils  retranchemens.  Cette  viaoire  promife , efpérce,  annon- 
cée même  & pourtant  manquée,  renverfa  les  projets , à quoi  elle  a- 
voit  fervi  de  fondement.  Déjà  on  avoit  fait  monter  jufqu’à  Menin 
plufi^s  bateaux  chargez  de  groffe  artillerie  pour  faire  le  fiége  d’Y- 
pres , cette  place  étant  abfolument  nécelfaire  pour  faciliter  rentrée 
du  Boulenois  & établir  une  communication  avec  la  mer,  afin  d’a- 
gir de  concert  avec  une  puiffante  (lotte,  qui  devoit  ravager  Iqy 
côtes  de  Picardie.  Cétoit  prudence  aux  deux  Généraux  de  ne 
point  attaquer  l’ennemi  fi  fort  à fon  avantage.  Mais  en  leur 
rendant  cette  jullice  , on  efl  obligé  de  convenir  qu’ils  avoient 
eu  tort  de  fe  natter  d'une  viéloire  & de  la  promettre.  Ces  pro- 
meffes  divulguées  & ces  tentatives  inutiles  pour  les  tenir  augmen- 
tèrent la  confiance  que  les  Soldats  ennemis  avoient  en  leur 
valeur  , ce  qui  dans  la  guerre  eil  d’une  conféquence  infinie  & 
vaut  prefque  le  gain  d'une  bataille.  On  fit  ce  qu’on  put  pour 
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engager  l’ennemi  à quitter  fon  polie,  on  paflà  la  Deule , on  la  re- 
pallii  , on  fit  femblanc  de  vouloir  fc  jeuer  lur  Aire.  Tout  fut  inu- 
tile. Il  ne  s’ébranla  point.  Enfin,  après  avoir  pris  la  réfolution  d'afi. 
fiéger  Tournay,  on  s’empara  de  Warneton  <k  de  Saint-Amand, 
deux  polies  qui  dévoient  favorifer  cette  entreprife. 

Cette  place  fut  invertie  à la  fin  de  Juin  par  le  Général  Lumley 
avec  vingt-(^atre  bataillons  & quarante  cinq  efcadrons , & le  len- 
demain , le  Duc  de  Marlborough  , qui  avoit  cédé  au  Prince  Eugè- 
ne l’honneur  de  commander  l’armée  d’obfcrvation , acheva  de  l’in- 
vertir avec  trente  llx  bataillons  & trente  & un  efcadrons.  Il  don- 
na fes  ordres  pour  les  lignes  de  circonvallation  & les  préparatifs 
nécelTaires.  Les  bateaux  qui  avoient  porté  l'artillerie  à Menin 
pour  le  fiége  d’Ypres  retournèrent  à Gand  , d’où  ils  entrèrent 
dans  l’Efcaut , qu’ils  remontèrent  jufqu’au  camp  de  Tournai  , de 
forte  que  la  trenchée  ne  put  être  ouverte  que  la  nuit  du  fept 
au  huit. 

Tournai  ell  une  des  plus  anciennes  Villes  de  Flandre.  Depuis 
un  tems  immémorial  elle  avoit  appartenu  à la  France  jufqu’en  mille 
cinq  cent  treize  qu'Henry  VIH.  Roi  d’Angleterre  s’en  empara.  Il  la  ren- 
dit bientôt  après  par  les  intrigues  du  Cardinal  de  Wollèy.  Les  Efpag- 
nols  s’en  emparèrent  en  mille  fix  cent  dix-huit , & la  confervèrent 
iurqu’en  mille  fix  cent  foixante  & fept  qu’elle  fut  prife  par  Louis 
XlV.  Ce  Prince  avoit  dépenfé  de  grandes  Ibmmes  à la  fortifier  iSc 
en  avoit  fait  une  des  plus  fortes  places  des  Pays-Ras.  Sa  fituation 
ert  fort  avantdgeufe.  Nulle  hauteur  ne  la  domine.  Elle  ell  telle- 
ment couverte  que  prefque  par  tout  il  faut  être  maitre  du  chemin 
couvert  pour  battre  en  breche.  Son  enceinte  ert  grande, âtl'Efcaut, 
qui  la  partage,  partage  autli  l’armée  qui  en  fait  le  fiége,  fituation 
qui  ell  toujours  incommode  & dangereufe.  Le  Maréchal  de  Vau- 
ban  y avoit  ajouté  plufieurs  ouvrages  de  fa  façon,  contregardes, 
tenaillons,  lunettes,  qui  en  auroient  rendu  le  fiége  aulii  longèit  aullt 
meurtrier  que  celui  de  Lille,  fi  elle  avoit  eu  un  Gouverneur  aulTi 
aèlif  &desMabitans  aurti  aifeclionnez  pour  le  Maitre  à quionvenoic 
les  enlever.  Quelque  forte  que  fut  la  ville , la  citadelle  l’étoic 
encore  bien  plus  à proportion.  Le  Marquis  de  Megrigny, Ingénieur 
le  plus  fameux  de  France  après  Vauban,  l’avoit  bâtie,  & on  avoit 
été  fi  content  de  fa  conduite  qu’on  l’en  avoit  fait  Gouverneur.  Cet- 
te cirjidelle  a cinq  bartions  totaux  , c'clt  k dire,  fort  grands,  avec 
une  faufle  braye  qui  l’environne  entièrement.  Chaque  bartion  tll 
couvert  par  quelques  demies  lunes  allôrties,  fi  je  puis  ainfi  parler, 
des  autres  ouvrages,  qui  en  défendent  les  approches.  Un  excel- 
lent chemin -couvert  miné  & contreminé  autant  qu'une  fortifica- 
tion de  cette  nature  peut  l’être  entoure  ces  ouvrages.  Le  Sieur 
de  Surville  étoit  Gouverneur  de  cette  place,  & il  s'étoit  diliingué 
au  fiége  de  Lille,  où  le  Maréchal  de  Doutflers  avoit  fouhaiié tfe  Ta- 
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A KNE.  fécond,  pour  l'aider  ii  la  défendre.  Sa  garnifon  etoit  com« 

I 7 O O.  d'onze  bataillons,  de  deux  régimens  de  Dragons,  de  trois  com> 

‘ ' pagnies  franches, chacune  de  cent  hommes,  de  huit  cens  Invalides, 

de  deux  compagnies  de  Canoniers.  Outre  ces  troupes,  il  avoit  levé 
un  régiment  d'Ouvriers  & de  Paifans,qui  s’etoient  engagez  à fer vir 
pendant  le  fiége,  & il  lui  etoit  alTez  venu  de  deferteurs  Irlandois. 

Des  que  la  trenchee  fut  ouverte,  on  pouITa  vivement  les  tra- 
vaux du  c6cc  des  trois  attaques  qu’on  avoit  réfolu  de  faire.  En 
un  mot,  le  fiëge  fut  fi  bien  conduit,  ou  fi  mai  foucenu,  que  cette 
ville  fi  fbne  fut  prife  en  vingt  & un  jours  de  trenchée  ouver- 
te. Le  Gouverneur  eut  fi  peur  d’étre  emporté  d’aflaut  qu’après 
avoir  battu  la  chamade  , il  fit  mettre  un  drapeau  blanc  ù cha- 
que attaque.  Le  trente  Juillet , il  entra  dans  la  citadelle  avec 
trois  mille  cinq  cens  hommes  d'infanterie  & cinq  cent  Dragons. 
C'etoit  plus  qu'il  n'en  falloir  pour  défendre  pendant  bien  du  tems 
une  place  de  cette  forcedL  II  la  rendit  un  mois  après.  Oa 
murmura  fort  en  France  contre  lui,  & il  s’exeufa  fur  le  défaut  de 
vivres.  Mais  on  lui  répliqua  qu’avec  plus  de  fermeté,  il  en  auroit 
trouvé  chez  les  Bourgeois , dont  plüfieurs  avoient  de  gros  magazins 
de  bled,  où  Megrigny  avoit  part,  outre  qu’il  avoit  dû  s’appercevoir 
que  cet  Ingénieur  n'alloit  pas  droit  dans  la  défenfe  , & que  la 
crainte  de  perdre  fes  bleds  lui  failbit  trouver  des  dilHcuItez  ot  des 
impoflibililez  où  il  n’y  en  avoit  point  en  effet.  Cet  Ufficier,  aiant 
facrifié  fon  honneur  à fon  argent,  n'ofa  retourner  en  France  & fe 
mit  au  fervice  des  Ennemis  de  fa  patrie,  fans  avoir  jamais  re$u 
que  des  bienfaits  de  fon  Roi. 

EfTorts  in-  L'Ennemi  pendant  ce  fiége  fit  ce  qu'il  put  pour  jetter  du 
utile»  pour  fecours  dans  la  place  affiégée.  Mais  les  avenues  étoient  fi  bien  gar- 
Je  recourir,  jees  que  fes  tentatives  furent  inutiles.  Il  tâcha  de  fe  dédomma- 
ger & d’entretenir  le  courage  qu’il  avoit  infpiré  à fes  troupes,  en 
s'emparant  de  quelques  polies  avantageux.  Le  Duc  deMarlborough, 
après  avoir  pris  Warneton.l'avoit  fait  fortifier, dans  la  viie  de  s’alî'u- 
rer  un  palfagc  fur  la  Lis  au-delfus  de  Menin,  & y avoit  laiffé  feize  cens 
hommes  fous  les  ordres  d'un  Brigadier.  Tandis  qu’il  étoit  occupé 
à s’établir  autour  de  Menin,  le  Maréchal  de  Villars  réfolut  de  s’en 
emparer.  Pour  donner  le  change  & détourner  ailleurs  l’attention 
du  Prince  Eugene,  il  monta  â cheval  & fe  fit  fuivre  de  trois  mille 
chevaux  d’un  côté  tout  uppofé  au  polie  auquel  il  en  vouloit.  Sa 
feinte  réüflir.  Le  Prince  Eugene  tout  vigilant  qu’il  etoit,  fut  fur- 
pris.  11  envoia  au  fecours  de  Warneton  , lorfqu’il  n’etoit  plus 
tems,  & apres  que  les  feize  cens  hommes  qui  le  défendoient  a- 
voient  été  tuez , ou  noiez  en  voulant  fe  fauver,  ou  faits  prifon- 
niers.  Qiielque  tems  après,  s’etant  venu  camper  à Denain  & à 
Marchiennes,  il  s’empara  de  l’Abbaïe  d’Hathon , porte  important 
fur  l’Efcaut,  à l’endroit  où  la  Scarpe  fe  jette  dans  cette  riviere. 

Pen- 


Digiliied  by  Goo 


D’A  NGLETERRE  Liv.  XXVII.  267 

Pendatu  le  peu  de  tems  que  dura  le  fiége  de  Tournai,  il  s’appli- 
qua à empêcher  les  conquércs , que  le  Prince  Eugene  & le  Duc  de 
Marlborough  pourroienc  entreprendre,  en  avançant  vers  les  fron- 
tières. Il  fe  polta  de  façon  qu’il  couvroit  l’Artois,  le  relie  de  la 
Flandre  & une  partie  du  Ilaynaut,  il  n'y  avoit  que  Mons,  où  ils 
pulTcnt  aller,  fans  forcer  Tes  lignes.  Lebon  efprit  confille  à ren- 
dre jullice  au  mérite  quelque  part  où  il  fe  trouve.  Ce  Général  par 
Ton  habile  manœuvre  fe.fit  un  honneur  infini,  & , fi  on  pouvoir 
gagner  fur  foi  d'ellimer  plus  ce  qui  vient  de  l’habileté  que  ce  qui 
naît  du  hazard,  je  dirois  hardiment  que  Ibn  perfonnage  fut  plus 
glorieux  que  celui  de  Tes  adverfaires  conquerans.  Il  fit  des  lignes 
de  dixbuit  lieues  d’étendue,  il  les  rendit  prefque  impénétrables, 
avec  le  fecours  des  rivières  & des  ruifTeaux , & il  fut  il  bien  s’en 
fcrvir  qu’il  couvroit  tout  ce  qu’il  y a de  pais  depuis  la  mer  Jufqu'à 
l'Efcaut. 

Le  Duc  de  Marlborough  n'étoit  pas  tellement  occupé  du  Hége 
de  la  citadelle  de  Tournai,  qu’il  ne  penlàt  a s’ouvrir  un  paflage 
pour  les  entreprifes  qu’il  méditoit.  Le  dixhuit  d'Août , il  déta<£a 
iix  cent  Grenadiers , fuivis  de  neuf  bataillons  & de  quelques  efca- 
drons , pour  elTiier  de  fe  rendre  maitre  de  Marchiennes , qui  étoit 
à peu  près  au  centre  des  lignes  des  Ennemis.  Marchiennes  eR 
une  Abbaïe  fituée  dans  un  marais  & on  ne  peut  y arriver  que  par 
trois  chaullées.  Le  détachement  prit  celle  du  milieu  comme  la 
plusaifée,  quoiqu’il  n’y  pût  marcher  que  huit  hommes  de  front. 
Dès  que  l’Ennemi  eut  compris  par  le  chemin  , que  fuivoit  ce 
corps,  que  c’écoit  à Marchiennes  qu’il  en  vouloir,  il  y fit  mar- 
cher une  brigade  d’infanterie , deux  régimens  de  Dragons  & deux 

Îiicces  de  canon.  On  fit  tâter  ces  lignes  de  divers  côtez.  On 
es  examina  & on  jugea  qu’elles  écoient  hors  d’infulte  & que  le  fëul 
parti,  qu’on  eût  à prendre  pour  déloger  l’Ennemi  de  ces  forts  im- 
pénétrables , étoit  d’aller  afiiéger  la  feule  place  que  fes  lignes  ne 
couvroient  pas. 

A peine  la  capitulation  de  la  citadelle  de  Tournai  fut  elle  (ignée, 
que  le  Duc  de  Marlborough  & le  Prince  Eugène  fongerent  à met- 
tre en  exécution  le  projet  qu’ils  avoient  formé  durant  ce  fiége. 
Le  trois  de  Septembre,  ils  détachèrent  le  Prince  de  Ileffe-CaTel 
avec  un  gros  corps  de  cavalerie  & des  Grenadiers  en  croupe, 
pour  fe  faifir  du  pafTage  de  la  I laine  & inveflir  Mons , où  ils  fa- 
voient  queja  garnifon  étoit  foible  Si  que  le  féjour  du  Duc  de  Ba- 
vière avoit  fort  diminué  les  vivres.  Le  Prince  de  IlefTe-CalTel, 
en  marchant  vers  Mons,  voulut  occuper  Saint  Guilain,pour  abré- 
ger & faciliter  fa  marche.  Mais  l’Ennemi  le  prévint , de  forte 

Î|u’il  fut  obligé  de  prendre  par  les  derrières  de  Mons  & d’aller  paf- 
ér  la  Haine  à Ilavré.  La  grande  armée  prit  la  même  route  & 
campa  le  fept  à Ilavré.  Là  ils  apprirent  que  le  Maréchal  de 
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Anne.  Villar$  avoit  rafTemblé  Tes  troupes,  qu'il  étoit  Ibni  de  fcs  forts  & 
170^.  qu’il  s'avançoii  du  côté  de  Mons.  Sur  cette  nouvelle,  on  tint  le 
huit  con.eil  de  guerre,  où  il  fut  réfolu  qu'on  avanceroit  vers  les 
débouchez  de  Sart  & de  Blangies,  pour  empêcher  l'armée  enne* 
mie  d’entrer  dans  la  plaine  de  Mons  & de  fe  fervir  de  toutes  fes 
forces,  en  cas  qu’elle  voulut  l’entreprendre. 

Quelque  timide  que  fût  devenu  Louis  XIV,  Tachant  que 
fes  troupes  n'etoient  plus  coniternées.  comme  elles  l’avoient 
été  les  années  précédentes,  fe  confiant  d’ailleurs  à leur  Général, 
qui  jufqu'alors  n’avoit  été  , ni  malheureux , ni  malhabile  , il  lui 
ordonna  à tout  evenement  de  s'approcher  de  Mons  & , s'il  le 
pouvoit,  de  fe  polier  de  maniéré  que  cette  place  ne  pût  être  in- 
vcltie  de  tous  côiez.  Il  lui  enjoignit  en  conféquencc  de  gagner 

I. 1  tête  des  trouées  de  lu  Louviere  & d’Aulnois,  ou  de  tâcher  du  ■ 
moins  de  donner  de  la  jaloufie,du  côté  de  la  Trouille, par  où  les 
Afliégeans  dévoient  tirer  leurs  convois  & leur  fubfidance. 

l'Ennemi  En  exécution  de  ces  ordres,  dès  le  Imit , il  envoia  un  déta< 
irince  chement  fe  faifir  de  la  cenlè  de  la  Louviere.  En  même  tems , le 
\ cil. Mans.  Chevalier  de  Luxembourg  fut  commandé  pour  occuper  les  deux 
trouées.  Le  lendemain  , des  cinq  heures  du  matin  , il  commanda 
mille  grenadiers,  mille  chevaux  , deux  regimens  de  dragons , deux 
brigades  d’infanterie  pour  déboucher  dans  la  plaine  de  Malplaquet. 
Cette  petite  armée  y arriva  fur  les  dix  heures  du  matin  & y refia 
fans  être  inquiétée  jufqu’à  ce  que  le  relie  de  l’armée  y fut  arrivé. 
Cette  plaine  etoit  prelque  entourée  de  bois  & on  n’y  pouvoit  en- 
trer que  par  deux  gorges  ou  trouées.  L'Ennemi  plaça  Ton  aile 
droite  dans  les  bois  de  Ranfart  & de  Lagniere  qui  étoient  fort  épais. 

Il  y polla  quatre  Lieutenans  Généraux,  avec  huit  brigades  d’in- 
fantetie  , qui  firent  devant  elles  des  abbatis  , outre  un  ruilTeau 
qui  les  couvroit  déjà.  Vis  à vis  de  la  droite  étoit  une  des  deux 
trouées  , dont  nous  avens  parlé,  trouée  fuififamment  large  pour  y 
pafitr  vingteinq  efeadrons  de  front.  Il  y mit  les  Gardes  Françoifes 
&.Suifres,  l’infanterie  Irlandoife  & Bavaroile,  les  Gardes  de  Co- 
logne. Deux  autres  brigades  bien  retranchées  & appuiées  même 
d’une  batterie  de  canon  étoient  dans  une  efpcce  de  pointe  avan- 
cée, qui  terminoit  le  bois  à la  gauche  de  cette  droite.  Ainfi  on 
ne  pouvoit  attaquer  ce  qui  étoit  dans  la  trouée , fans  être  pris  en 

II. inc  par  les  deux  brigades.  Il  polla  Ton  aile  gauche  dans  le  bois 
du  Sart.  Elle  appuiuit  à un  marais,  qu’il  crut  mal  à projaos  impra- 
tiq-aable,  fans  s’en  être  aiïùré,  en  quoi  il  eut  d’autant  plus  de  tort 
que  rien  ne  l’empéchoit  de  reconnoitre  exaêtement  ce  terrain. 

Il  y plaça  cinq  brigades  d’infanterie.  Le  terrain  de  l’aile  gau- 
che avoit  une  trouve  à peu  prés  de  meme  largeur  que  celle  de 
h droite.  Il  y logea  quatre  brigades  de  Tes  meilleures  troupes.  Sa 
cavalerie  étoit  derrière  foo  infanterie  fur  plufieurs  lignes  inégales  à 
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caufe  de  l’inégalicé  du  terrain , la  droite  au  bois  de  Ranfart , la  gau- 
che débordant  le  bois  du  grand  Blangies.  Les  deux  bots  de  la 
droite  lÜt  de  la  gauche  avoient  entre  eux  un  fonds  , où  aboutif- 
foicnc  les  deux  trouées.  Ce  fut  dans  ce  fonds  que  l'infanterie  du 
centre  fut  placée  fur  deux  lignes  , & , comme  le  terrain  étoit  fort 
inégal , il  donna  moien  au  Maréchal  de  Villars  de  replier  quelques 
bataillons  de  la  première  ligne , tant  par  la  droite  que  par  la  gau- 
che , dans  la  lifiere  des  deux  bois , de  forte  que  le  chemin  pour 
venir  li  ce  centre  fe  trouva  des  deux  eûtez  bordé  d’infanterie  dif- 
pofée  a prendre  en  flanc  ceux  qui  s’y  engageroient  pour  l'attaquer. 
A cette  formidable  dirpolltion  on  ajouta  quantité  de  reiranchemens, 
de  coupures  dans  les  chemins , & d'abbatis  d’arbres  de  tous  côtez. 

Le  Prince  Eugène  & le  Duc  de  Marlborough  auroient  été  furpris  & 
battus  en  détail,  7i  l’ennemi  avoit  débouché  dans  la  plaine , qui  s’étend 
depuis  Maubeugejufqu’à  Mons.  Ils  n’étoient  point  du  tout  en  état  de 
le  recevoir , leurs  troupes  étant  dirperfées  en  düTércns  polies  fans 
beaucoup  d’ordre.  Les  deux  Généraux  avoient  compté  que  Villars 
fortiroit  de  fes  lignes  pour  inco.mmoder  le  liège  de  Mons.  Mais  la  coq- 
funce  qu’ils  avoient  en  leurs  troupes  & en  leur  habileté  ne  leur  a- 
voit  pas  permis  de  prévoir  qu’il  olcroit  s’approcher  fi  près  d’eux. 
Ce  ne  fut  qu'à  neuf  heures  du  matin  qu’ils  eurent  avis  que  l'ar- 
mée Françoife  débouchoit  de  la  plaine  de  Malplaquet  & quelle 
étoit  à portée  d’entrer  dans  celle  de  Maubeuge  à Mons.  Sur  le 
champ  ils  fe  mirent  en  marche  & poftèrent  leur  gauche  vers  Blarc- 
cnies , leur  droite  vers  les  bois  du  grand  Blangies , pour  boucher 
les  deux  trouées,  fans  autre  deflein  que  de  fe  défendre,  fi  on  venoit 
les  attaquer.  Prelqu’en  même  tems  ils  occupèrent  Aulnoy  où  a- 
boutiflbit  la  trouée  de  la  droite  , & Blarcgnics  où  aboutifibit  celle 
de  la  gauche.  Certe  manœuvre  étoit  auiii  néceffaire  qu’excellen- 
te. Sans  elle  l'ennemi  auroit  gagné  la  Trouille  par  le  bois  de 
Lagniere  , ce  qui  auroit  rendu  impraticable  la  continuation  du 
liège.  On  commença  dés  ce  jour-là  a fe  canonner  de  part  & d’au- 
tre. L’ennemi  n’ofoit  attaquer , parce  qu’il  n’avoit  point  d’ordre 
de  le  faire  & que  d'ailleurs  il  ne  vouloir  pas  perdre  l’avantage  de  fon 
terrain  & de  les  dirpofitions.  Les  Généraux  confédérez  ne  fe  prefi. 
foient  pis  non  plus.  Les  difiicultez  de  l’attaque  les  arrétoient  & 
de  plus  ils  attendoienc  la  Garnilbn  d'Aih,  avec  vingt-fix  bataillons 
& vingt  efeadrons , qu’ils  avoient  laiflez  aux  environs  de  Tournny, 
pour  imurer  cette  nouvelle  conquête.  Ainfi  les  deux  armées  pafle- 
renc  le  refie  de  ce  jour  & le  lendemain  dixième  tout  entier  à la  por- 
tée du  canon.  Ce  tems  fit(  emploié  de  parc  & d'autre  à bien  s’éta- 
blir & a perfcéllonner  fes  dirpofitions.  L’armée  Françoife  fur  tout  s’oc- 
cupa à fô  retrancher  encore,  de  manière  qu’en  certains  endroits, 
plus  foibles  par  leur  fituaiion  naturelle , ils  mirent  jufqu’à  trois  rc- 
ttanchemcos,  l’un  fur  l’autre. 
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Lej  troupes  que  le  Prince  Eugene  & le  Duc  de  Marlborough 
attendoienc  arrivèrent  en&a  le  dix  aflez  tard.  Ils  aiTemblèrent  un 
grand  Confeil  de  guerre  , pour  délibérer  fi  on  attaqiieroit  l’armée 
ennemie.  Fluficurs  Officiers  Généraux  & les  Députez  de  leurs 
Hautes  PuifTances  s’y  oppofèrent  fortement.  Ils  foutenoient  que, 
pour  venir  à bouc  de  forcer  le  camp  ennemi,  il  faudroit  facrifier  une 
multitude  prodigieufe  de  troupes  , que  fa  fiiuation  étoit  telle  que  la 
retraite  pouvoir  s’y  faire  aiféraent , que  l’ennemife  battroitde  polie 
en  polie  , qu’il  étoit  au  milieu  de  plulleurs  villes  qui  lui  apparte- 
noient  & qui  l’appuieroient  dans  fa  défaite , au  lieu  que  les  Alliez, 
en  cas  d’accidens , feroient  dans  un  extrême  embarras  & harcelez 
de  tous  cdtez  par  les  garnirons  de  Maubeuge , de  Mons  , de  Con* 
dé,  de  Valenciennes.  Le  Duc  de  Marlborough  même  , quoiqu’il 
fouhaitat  la  bataille , dit  fbn  avis  avec  beaucoup  de  phlegme  & d'un 
air  fort  indifférent.  11  n'en  fut  pas  de  même  du  Prince  Eugene. 
Il  parla  avec  beaucoup  de  vivacité  & d’une  maniéré  fi  forte  que  le 
plus  grand  nombre  fc  déclara  pour  Ton  fentiment.  Ce  Prince  a au- 
unt  d’efprit  que  de  valeur.  Il  s’exprima  en  ces  termes. 

„ Je  loüe  la  prudence  qui  fait  hefiter  en  cette  rencontre.  Mais 
,,  en  me  permettra  de  dire  qu’elle  ell  exceffive.  Cet  ennemi,  au  fu- 
„ jet  duquel  on  délibéré  , eil  le  même  qu’on  a battu  tant  de  fois. 
„ Les  idées  feules  d'Ilochllet  & de  Ramilliesfuffifentpour  changer 
„ en  fraïeur  le  courage  que  leur  nouveau  Général  fcmble  leur  avoir 
,,  infpirc.  La  multitude  de  leurs  précautions  dt  de  leurs  retranche- 
„ mens  eft  une  preuve  affurée  de  leur  foiblelfe  & du  peu  de  con- 
,,  fiance  que  les  Chefs  ont  en  leurs  troupes.  Cette  armée  aflemblée 
„ ell  le  dernier  effort  de  la  France  épuifee.  Si  nous  olbns  l’attaquer, 
„ nous  la  diffiperons,  & nous  contraindrons  l’ennemi  commun 
„ de  l’Europe  de  fouferire  aux  conditions  de  paix  qu’on  voudra 
„ lui  impofer.  Nos  troupes  attendent  avec  impatience  le  fuccés 
„ de  ce  Confeil.  Elles  regarderoient  comme  une  injure  ladécifion 
.,  qui  ne  feroit  pas  conforme  à leurs  defirs.  Notre  grande  pruden- 
,,  ce  , c’ell  de  compter  fur  des  courages,  qui  depuis  fept  ans  ne 
„ nous  ont  jamais  manqué.  Je  pourrois  ajouter  qu’ils  ont  encore 
„ les  memes  Chefs , qui  les  ont  emploiez  fi  utilement  & qui  font 
„ encore  prêts  de  les  conduire  au  chemin  de  la  viétoire , qui  ne 

leur  ell  pas  tout  îi  fait  inconnu  “. 

Ce  difeours  plein  de  cette  noble  fierté  qui  fied  aux  Héros  fut 
reçu  avec  applaudiffement.  La  bataille  fut  réfolUe  & on  arrêta 
que  le  lendemain  à la  pointe  du  jour,  on  attaqueroit  la  droite  & la 
gauche  de  l’armée’ennemie  , qui  s’avançant  en  pointes  , pouvoient 
etre  enveloppées  affez  facilement  & ne  pouvoient  être  que  diffi- 
cilement fecourues.  Il  fut  réglé  que  les  Anglois  attaqûeroient  la 
gauche  , les  Hollandois  la  droite,  & les  Allemands  le  centre,  en 
cas  qu’une  des  deux  ailes  culbutées  & forcées  en  donnât  la  facilité. 

On 


Digitized  by.G<K)^le 


D’ANGLETERRE  Liv.  XXVII.  271 

On  efpéra  même  que  le  Général  ennemi  dégarnirolt  ce  centre  pour 
fortifier  les  ailes  attaquées  , & on  réfolut  d’ctre  fort  attentif  à profi- 
ter de  cette  faute,  s’il  la  faifoit. 

Dès  la  pointe  du  jour , le  Prince  Eugène  & le  Duc  de  Marlbo- 
rougli  fe  montrèrent  li  leur  armée  , pircoururent  les  rangs  & 
les  exhortèrent  à foutenir  leur  gloire.  Les  Généraux  ennemis  ex- 
hortèrent leurs  troupes  à réparer  la  leur  & à faire  repentir  ceux 
qui  les  méprifoient  allez  pour  venir  les  attaquer  dans  la  fituation  où 
elles  étoient.  Le  Maréchal  de  Villars,  qui  avoit  fait  les  arrange- 
mens  du  camp  & le  plan  de  bataille , commandoit  la  gauche , & le 
Maréchal  de  Bouifiers  la  droite.  Sur  les  huit  heures  , les  troupes 
commandées  fe  trouvèrent  à portée  des  endroits  au’cllcs  dévoient  at- 
taquer. Elles  le  firent  avec  une  valeurextréme.  Elles  efTuièrent  toute- 
fois un  feu  fi  violent  à la  gauche  qu’elles  reculèrent  quelques  pas  en 
defordre.  Elles  fe  remirent  & joignirent  l’ennemi,  qui,  à l’aide  de  Tes 
retranchemens,  en  fit  un  grand  carnage.  Le  Duc  d'Argyle,  à la  tète  de 
la  brigade  d’Orby , vint  au  fecours  &,  fécondé  du  relie  de  ces  bataillons 
& de  quelques  autres  qui  avoient  pafle  le  marais  qu’on  avoit  cru  im- 
praticable, fit  une  fl  terrible  charge  qu’il  pénétra  dans  le  bois  & obli- 
gea les  troupes  qui  le  défendoient  à en  fortir.  Elles  le  firent  avec  or- 
dre & fe  mirent  en  bataille  dans  la  plaine  où  on  les  avoit  poufiëes.  Ce 
fut  dans  cet  endroit,  comme  on  l'avoit  prévu,  que  le  Maréchal  de 
Villars  dégarnit  fon  centre,  pour  fortifier  l’aile  qu’il  commandoit  en 
perfunne.  Aidé  des  brigades  qu'ilentira,  ilrepoufla  les  Anglois  dans 
le  bois  Si  les  y contint  de  maniéré  qu’ils  ne  pouvoient  en  lortir. 

L’attaque  de  la  droite  de  l’ennemi,  commandée  par  le  Comte  de 
Tilly  , Général  des  troupes  I lollandoifes  , avoit  auffi  du  fucccs. 
Ces  troupes  marchèrent  fur  trois  lignes  avec  une  contenance  des 
plus  afliirécs.  Elles  firent  & foutinrent  pendant  une  heure  un  feu 
terrible.  Elles  firent  même  plier  quelques  bataillons.  Mais  le  Maré- 
chal de  Boufllers  les  raffermit  par  fa  préfence  & par  fon  exemple. 
Ils  retournèrent  à la  charge  Si  reprirent  leur  polie  avec  une  gran- 
de vigueur.  Le  relie  de  cette  infanterie  ennemie  fe  foutint  fi 
bien  qu’on  ne  put  l’ébranler  Si  qu’on  fut  obligé  de  fe  retirer  fur  fa 
perte.  Une  partie  même  , devenue  audacieufe  par  fon  heureufe  ré- 
lîIlance,fortit  de  fes  retranchemens,  la  bayonnetee  au  bout  du  fulil, 
^ & pouffa  le  corps  qui  lui  étoit  oppofé  au  delà  d’une  de  fes  batteries, 

& revint  fièrement  prendre  fon  polie  avec  neuf  drapeaux  qu’elle  a- 
voit  gagnez  dans  la  pourfuite. 

La  gauche  même  , malgré  les  vigoureux  efforts  des  Anglois  at 
faillans  , animez  par  la  voix  & par  la  préfence  de  leur  Général , 
fous  qui  ils  avoient  toûjours  été  viélorieux  , fe  foutenoit  avec  une 
grande  opiniâtreté  dans  la  plaine  , où  on  l’avoit  fait  reculer,  & s’y 
comportoit  bien  mieux  encore  que  dans  le  bois,  où  par  un  effort 
général  elles  firent  rentrer  pour  la  fécondé  fois  les  troupes  qui  les 
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en  avoient  chafliz,  en  même  lemps  que  fix  efcadrons  qui  s’étoient 
formez  pour  les  foutenir  furent  abfulument  défaits  par  les  Cara- 
biniers François. 

Ce  fut  alors  que  le  Général  Cadogan  fit  remarquer  le  vui- 
dc  du  centre  de  l’Ennemi  aux  deux  Généraux  , qui  penfoient 
à fe  déllfter  de  leur  attaque.  On  réfolut  de  profiter  de  cette 
faute  , fur  laquelle  on  avoit  compté.  Orr  entretint  le  feu  de 
la  droite  & de  la  gauche.  On  fit  couler  le  long  du  bois  , d’où 
on  avoit  chull'é  l’Ennemi  , un  corps  d’infanterie , qui  n’avoit 
point  encor  combattu.  Le  Prince  Eugene  conduifoit  cette  atta- 
que. Il  fit  prendre  en  flanc,  par  l’iniervalle  dégarni,  la  brigade 
des  Gardes  Françoifes,  qui  abandonna  lâchement  fon  polie,  mal- 
gré fes  Officiers.  Le  Prince  fe  contenta  d’étre  maitre  de  cette 
partie  du  retranchement.  Il  défendit  abfolument  â fon  infante- 
rie de  pourfuivre  les  fuiards.  Il  la  polla  fur  les  rctranchemens 
mêmes  & lui  fit  faire  un  feu  violent!  pour  chafler  un  corps  de  ca- 
valerie qui  auroit  pù  empêcher  la  lienne  de  fe  former.  Cette 
derniere  vint  à toute  bride.  Il  la  fit  palTer  par  les  intervalles  , 
que  les  ennemis  avoient  laiflez  dans  leurs  retranchemens  , pour 
y faire  palfer  eux  mêmes  leurs  efcadrons,  & il  la  mit  en  bataille 
fur  plufisurs  lignes , foutenucs  de  l'infanterie  placée  fur  la  crête 
des  retranchemens. 

Le  Maréchal  de  Boufflers  fe  troiivoit  chargé  de  tout  par  la 
retraite  du  Maréchal  de  Villars , qu’un  coup  de  feu  au  delTus  du 
genouil  avoit  mis  hors  d’état  de  donner  fes  ordres.  Il  fit  des 
merveilles.  Le  combat  de  la  cavalerie  , qui  jufques  là  n'avoit  été 
que  témoin  de  l’aêtion  , fut  atilll  beau  dans  fon  genr^  & aulîl 
vif  que  l’avoit  été  celui  de  l’infanterie.  La  cavalerie  confédérée 
étant  fur  le  rerruin  des  ennemis , c’étoit  à eux  à attaquer , ils  le 
firent.  La  Gendarmerie,  qui  ell  ordinairement  un  corps  de  quinze 
oufeize  cent  chevaux,  marcha  de  bonne  grâce  & rompit  ceux  qu’el- 
le avoit  attaquez.  .Mais  aiant  trouvé  un  feu  terrible  d’infanterie  , 
elle  plia  à fon  tour,  & fut  obligée  de  revenir  fur  fes  pas,  pour 
fe  rallier , tandis  que  ceux  qu’elle  avoit  enfoncez  faifoient  la  même 
chofe.  Par  trois  fois  elle  revint  à la  charge  & coûjours  avec 
une  cfpece  de  fuccés  , jufqu’à  ce  que  la  féconde  ligne  de  la  ca- 
valerie Allemande,  entrant  par  fes  intervalles,  la  prit  en  flanc  & 
l’obligea  de  quitter  le  champ  de  bataille  <&  d’aller  fe  rallier  derrière 
la  maifon  du  Roi  , qui  prit  fa  place  & enfonça  la  ligne  qui  lui 
étoit  of^ofée.  Cette  cavalerie  pouffiie  refloit  toujours  dans  la 
plaine  & groffiflbit  à chaque  inllant.  Le  Chevalier  de  Saint 
George  , autrement  le  Prétendant  , à la  tête  de  trois  Com- 
pagnies des  Gardes  du  corps  , qui  alors  faifoient  h peu  prés 
douze  cent  chevaux,  accompagné  du  Maréchal  de  Boufflers  & 
du  Comte  de  MontelTon  , fi:  une  fi  vive  charge  qu’il  enfonça 
de  fuite  quatre  lignes  qui  lui  éioient  oppofées  , malgré  les  mou- 
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veraens  que  fe  donnèrent  les  Princes  de  I lelTe  & le  Comte  d’Auvergne,  a nkh. 
Cette  cavalerie  rompue , que  les  retrendiemens  qu’elle  avoit  derrière  1709." 
elle  empêchoient  de  fuir  & de  fe  didlper,  foutenue  d'ailleurs  par  ua 
grand  feu  d’infanterie  & animée  par  l’exemple  des  deux  Généraux  , 
qui  en  cette  occaGon  joignoient  la  fonèlion  de  So|datà  celle  de  Capi- 
taine , fe  rallia  , & apres  bien  des  eiïutts,  aidée  d’un  feu  de  trente 
pièces  de  canon  , força  la  cavalerie  ennemie  de  lui  céder  le  terrain 
où  on  s’étûic  battu  & d’aller  fe  rallier  hors  de  la  portée  du  canon. 

Ce  commencement  de  déroute  détermina  Boufikrs  à la  retraite.  Il  B«ne  re- 
fit retirer  fon  canon,  excepté  quatorze  pièces  qui  fe  trouvèrent  dé-  "="'***'* 
montées.  Sa  retraite  ne  tint  rien  de  la  fuite.  Ellen’étoit  niempreflee  '■'"î”’** 
ni  précipitée.  Elle  fe  fit  avec  tant  d'ordre  qu’il  n’y  perdit  pas  dix 
hommes.  La  droite  fe  retira  par  Tainiere  à Bavay  & marcha  au 
Qiiefnoy.  On  la  fuivit  jufqu’au  défilé  de  Tainiere  ; mjis  le  bon 
ordre  qu'elle  gardoit  & fa  contenance  alTurée  firent  qu’on  n’ofa  rien 
entreprendre.  La  gauche  palTa  l’Ilonneau  fans  être  inquiétée  <5c 
prit  le  chemin  de  Rievrain.  Ces  deux  ailes  fe  rejoignirent  & l'ar- 
mée aflemblée  continua  fa  marche  d'un  pas  aufii  ferme  que  (]  elle  a- 
voit  marché  à l’ennemi , ou  qu’elle  n’eût  fait  que  changer  de  camp. 

Elle  avoit  tous  fes  drapeaux  ik  tous  fes  étendards , à l'exception  de 
neuf.  Mais  en  récompenfe  elle  en  emportoit  trente  deux  qu’elle  a- 
voit  enlevez.  Le  feniiment  de  fa  fermeté  étoit  tellement  répandu  dans 
cette  armée  battUe,  que,  fi  on  en  avoit  cru  les  Soldats  & la  plilpurc 
des  Officiers , dès  le  lendemain , un  feroit  retourné  au  combat. 

Cette  bataille  ell  une  des  plus  fanglantes  & peutétre  des  plus  fingti- 
fières , qui  fe  foient  données  depuis  plufieurs  (iecles.  A peine  y fit-on 
quelques  Prifonniers.  Les  vaincus  eurent  prefque  autant  démarqués  ■ 
de  viéloire  par  devers  eux  que  les  vainqueurs.  Des  Juges  intégrés  & 
éclairez  auroient  eu  bien  de  la  peine  h décider  qui  des  deux  avoir 
mérité  le  prix  de  la  valeur.  Généraux , Officiers , Soldats  de  part  & 
d’autre  avoient  fait  tout  ce  qu’on  peut  attendre  de  l'habileté  la  plus 
confommée  & de  la  valeur  ht  plus  intrépide.  Cette  bataille  efl  peut 
être  celle  où  le  hazard  a eu  le  moins  de  part.  On  pourroit  dire  que  la 
Fortune , refufant  fes  faveurs  à l'un  & à l’autre  parti , voulut  ce  jour 
là  redonner  le  plaifirde  voir  jufqu’où  la  valeur  humaine  pouvoir  aller 
fans  fon  affiflance.  Le  Soldat,  qui  fait  fi  bien  fe  rendre  jullice, dé- 
cida par  fes  fentimens  que  l’honneur  de  cette  journée  n’appartenoit 
à aucun  parti,  ou  qu’il  appartenoit  à tous  deux.  L’Anglois  & fes 
Confédérez  ceflerent  de  méprifer  leur  Ennemi  & avouèrent  qu’il  s’en 
falloit  beaucoup  qu'ils  ne  fulTent  invincibles.  Le  François,  tout  pouf- 
fé qu’il  avoit  été , ne  fe  croioit  pas  vaincu  , & ne  foubaitoic 
que  d’étre  ramené  au  combat,  pour  décider  difoit-il  à qui  des  deux 
appartenoit  la  viêloire. 

Les  avantages  étoient  tellement  compenfez  qu’on  peut  dire  que  Vi'aorre 
les  deux  armées  étoient  égales.  La  fituation  & les  reueochemens 
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de  l’armée  de  France  valoient  bien  le»  quarante  deux  bataillon»  Sc 
le»  quarante  efcadrons,  que  l’armée  de»‘ Alliez  avoit  de  plus  qu’elle, 

& la  commodité  <}ue  donnoic  le  grand  nombre  à celle-ci  de  relever 
le»  alTaillan»  valoit  prefbue  le»  retrenchemens  de  l’autre.  Il  ell 
pourtant  vrai  que  la  blellare,  qui  mit  le  Maréchal  de  Villar»  hor»  de 
combat,  fut  délavantageulè  à Ion  armée , & qu’aucun  accident  dans 
l’armée  de»  Alliez  ne  contrebalança  cette  dilgrace.  Le  grand  nom> 
bre  des  morts  & de»  bleflez  fut  du  côté  des  Alliez,  dont  le»  plus 
maltraitez  furent  les  Anglois  & les  Hollanüois , ou  du  moins  les  trou- 
pe» qui  étoienthlcur  folde  & que  commandoitle  Comte  de  Tilly.  La 
lifte  imprimée  en  I k>llande  , qu’on  ne  peut  foupçonner  d'exaggé- 
ration,  marquoit  qu’il  y eut  quatorze  mille  fix  cent  quarante  fept  hom- 
mes tant  tuez  que  bleflez  des  feules  troupes  de  cet  Etat , & huit 
mille  deux  cent  quatrevingt  dix  tant  Anglois  qu’Aliemands.  Encore, 
cette  lifte  ne  fait  elle  aucune  mention  de  la  perte  de  la  cavalerie,  qu’el- 
le fuppofoit  avoir  été  médiocre , comme  en  effet  elle  l’avoit  été.  U 
conita  par  la  revQe  exaéle,  que  les  Généraux  François  firent  de  leur 
armée  , que  leur  perte  avoit  feulement  été  de  huit  mille  cent  tren- 
te fept  homme»  hor»  de  combat , y compris  même  environ  trois 
cent  Prifonniers.  Cette  grande  différence  ne  doit  pas  furprendre.  Il 
eft  impofllble  que  des  retrenchemens  bien  défendus  ne  raflent  périr 
beaucoup  de  monde,  &,  fl  l’ennemi  les  cede  avec  ordre  plutôt 
qu’il  n’en  eft  chafTé  de  force,  on  doit  compter,  à peu  près  com- 
me dans  un  flége,  que  la  perte  des  aflaillans  eft  au  moins  de 
trois  pour  un. 

Les  Généraux  font  gens  d’honneur , ils  favent  rendre  juftice  à 
leurs  ennemis , & fl  quelques  fois  ils  difllmulent  la  vérité  par 
rapport  aux  Peuples,  ils  n’oferoient  le  faire  par  rapport  à leurs 
Maître».  Te  fen»  que  le  récit  que  je  viens  de  faire  de  la  der- 
nière viétoire  du  Duc  de  Marlborough  eft  bien  différent  de 
ce  que  fes  amis  en  on  dit  & écrit  dans  le  tems.  Je  veux 
donc  l’appuïer  de  ces  témoignages  non  fufpeéls  & du  moins  fans 
comparaifbn  plus  recevables  que  ceux  de  ces  Ecrivains  mercénai- 
res  a pafllonnez,  qui  ne  difent  pas  même  la  vérité  qui  ne  nuit  pas  It 
leur  Héros  ni  à leur  parti.  Le  foir  même  de  cette  journée,  le  Ma- 
réchal de  Boufflers  rendit  compte  à Louis  XIV.  de  l’aélion. 

„ Sire  , difoit-il,  le  Maréchal  de  Villars  eft  bleffé,  mais  fans  dan- 
„ ger , à ce  qu’aflurent  le»  Chirurgiens.  Je  fui»  bien  affligé  que  ce  ' 
„ malheur  m’oblige  de  vous  annoncer  la  perte  d’une  nouvelle  ba- 
„ taille.  Mais  je  puis  aflurer  votre  Majefté  que  jamais  malheur 
„ n’a  été  accompagné  de  plus  de  gloire.  Les  troupes  de  votre  Ma- 
„ jellé  s’y  en  font  acquife  une  des  plus  grandes  par  leur  valeur 
,,  dillinguée,  par  leur  fermeté,  par  leur  opiniâtreté,  elles  n’ont  enfin 
,,  cédé  qu’au  nombre  fupérieur  & y ont  fait  des  merveilles. . . . Les 
„ ennemis  fe  font  portez  avec  de  fl  grandes  forces  de  cavalerie  & 
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„ d'infanterie  fur  le  centre  , qn’il  a bla  céder  au  nombre  infini-  Anm. 
„ ment  fupérieur  & aux  prodigieux  efiforu  des  ennemis,  après  néan-  j ^op. 
* ,,  moins  avoir  fait  (ix  charges  de  cavalerie  des  plus  vigoureufes  qui 
„ aient  jamais  été  faites  , aiant  à chaque  charge  percé  & cul- 
,,  buté  deux  & trois  lignes  des  Ennemis  , qui  auroient  été  en- 
,,  tierement  battus  , fans  l'infanterie  , derrière  laquelle  elles  le 
„ font  ralliées.  ...  Je  puis  afTurer  votre  Majellé  que  les  enne- 
„ mis  ont  perdu  confidérablement  plus  de  monde  que  nous  & 

„ qu’ils  ne  peuvent  tirer  d’autre  avantage  de  cette  malheureufe 
,,  aflion  que  le  gain  du  champ  de  bataille. 

„ j’efpere  que  toute  l’armée  lèra  demain  raflemblée  derrière  le 
„ ruuTeau  de  la  Ronelle  entre  le  Quefnoy  & Valenciennes,  & je 
,,  croi  pouvoir  afTurer  votre  Majellé  qu’elle  fera  encore  très-ref. 

„ peélable  & en  état  de  difputer  le  terrain  aux  Ennemis.  Jamais  * 

„ retraite  après  un  combat  aufli  long,  aufli  fanglant,  aulli  opiniâ- 
,,  tré , ne  s’eft  faite  avec  plus  d’ordre  & plus  de  fermeté.  Et  je 
„ ne  croi  pas  que  les  Ennemis  nous  aient  fait  vingt  prifonniers  en 
„ nous  fuivant.  Je  ne  croi  pas  non  plus  que  nous  aions  perdu  au- 
„ cuns  étendards  ni  drapeaux,  ou  du  moins  très  peu,  & on  m’a  dit 
„ que  nous  en  avions  plufieurs  des  Ennemis. 

„ L’accablement  où  je  fuis  de  fatigue,  de  laflitude  & de  douleur , 

„ & les  ordres  qu'il  faut  donner , ne  me  permettent  pas  de  faire 
„ aujourd’hui  li  votre  Majellé  un  plus  long  détail  de  cette  malheu- 
,,  reufe  & glorieufe  aèlion 

Le  même  Maréchal  dan»  une  autre  lettre , qu’il  écrivit  le  lende- 
main avec  le  même  air  de  vérité , difoit  encore.  „ Je  puis  vous 
„ aflurer.  Sire,  avec  vérité,  que  cette  gloire  de  vos  troupes  elt 
„ infiniment  au  delTus  de  ce  que  j’en  ai  marqué  à votre  Majellé. .. 

„ Elle  le  faura  meme  par  les  relations  des  Ennemis,  qui  ne  peu- 
„ vent  afiez  exalter  & vanter  l’audace,  la  valeur,  la  fermeté  & 

„ l’opiniàueté  destroi^s  de  votre  Majellé,  dont  ils. ont  relTenti 
„ bien  durement  les  effets.  Et  hors  d’avouer  qu’ils  ont  été  bien 
„ battus , ils  conviennent  qu’ils  ont  acheté  bien  cher  le  champ  de 
„ bataille  , que  le  nombre  infiniment  fupérieur  de  leurs  troupes 
„ nous  a forcé  de  leur  céder.  Enfin  la  fuite  des  malheurs  arrivez 
„ depuis  quelques  années  aux  armes  de  votre  Majellé  avoit  telle- 
„ ment  humilié  la  Nation  Francoife,  qu’on  n’ofoit  quafi  plus  s’a- 
„ vouer  François.  J’olè  vous  aflurer , Sire,  que  le  nom  Franrais 
„ n’a  jamais  plus  été  en  ellime,  ni  peut-être  plus  craint  qu’il  feR 
„ prélentement  dans  toute  l’armée  des  Alliez. 

„ Le  Prince  Eugene  & le  Duc  de  Marlborongh  conviennent 
„ qu’il  y a eu  de  part  & d’autre  plus  de  vingt-cinq  à vin^-fix  mil- 
„ le  hommes  de  tuez.  Il  y en  a au  moins  dixhuit  à vingt  mille 
„ de  leur  part  ài  cela  ro’cll  confirmé  unanimement , non-feule- 
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fiVVT,  I,  ment  par  tout  ceux  de  nos  OfRciers  prifonnien  qu’ils  ont  ren- 
I 7 O «,  voiez  avec  beaucoup  d’iionnéteté , mais  au(Ii  par  pluüeurs  Pix- 
„ près  que  j’ai  envoiez  dans  leur  armée.  Les  deux  Généraux  En-  " 
I,  ncmis  parlent  avec  admiration  de  la  beauté  de  notre  retraite,  ils 
„ dil'ent  qu'ils  ont  reconnu  en  cette  aftion  les  anciens  François,  & 
„ qu'ils  voient  bien  qu'il  n'y  avoit  qu'à  les  bien  mener- & à leur 
,,  ^nne'r  une  bonne  dirpofition. 

„ Le  Prince  Eugene  dit  que  de  toutes  les  aftions  qu’il  a vûes, 
„ il  n'y  en  a aucune  qui  ait  été  lî  rude,  fi  fanglante,  ni  fi  difpu- 
„ tcc  que  celle-là.  Je  n'ai  pû  encore  avoir  l'état  des  morts  & des 
„ blciïez  de  notre  part.  Je  fai  feulement  qu’il  eft  très-conlldérable, 
„ ce  qu’il  ell  très  diflîciïe  d'éviter  dans  des  aéiions  ft  longues , ii 
„ terribles  & fi  difputécs.  . . . Mais  c’eft  un  fang  bien  utilement 
* ^ » répandu  «St  il  faut  compter  pour  une  grande  viétoire  d'avoir  ré- 

„ tabli  l’honneur  de  toute  la  Nation. 

„ Monlieur  le  Maréchal  de  Villars  a jetté  les  yeux  fur  le  Mar- 
„ quis  de  Nangis  , pour  porter  à vwre  Majefté  les  drapeaux  & 
,,  étendards  des  Ennemis, que  l'on  a rafl'emblez  & qui  fe  trouvent 
„ déjà  en  adez  grand  nombre.  Mon  dit  Sieur  de  Nangis  m’a  té- 
„ moigné  de  la  répugnance  à accepter  cette  commiflion , par  le 
,,  malheur  que  nous  avons  eu  de  perdre  le  champ  de  bataille.  Mais 
„ cette  bataille  & notre  retraite  ont  tant  l’air  d’une  viéloire,  & 
,,  la  pro-di^ieufe  perte  des  Ennemis  tant  l'air  d’une  défaite,  que 
,,  je  l’ai  déterminé  à faire  ce  plaifîr  à Monüeur  de  Villars.  • 

„ Je  joins  ici  l'état  des  quartiers, que  l'on  m’a  dit  que  les  Enne- 
„ mis  doivent  prendre  devant  Muni.  Dès  que  je  ferai  alTuré  de 
„ leur  nouvelle  fituaiion,  je  pourrai  bien  me  rapprocher  un  peu 
,,  plus  prés  d’eux  pour  les  relTerrer  dans  leur  fubfiRance.  ...  11 

„ elt  certain  que  les  Ennemis  ont  cié  tout  à fait  maltraitez  dans 
„ cette  malhcurcufe,  mais  glorieufe  aélion 

Les  Députez  des  Etats  Généraux  eerivuient  qu’on  avoit  rempor- 
té une  glorieufe  viéloire , mais  que  leurs  troupes  y avoient  fait 
une  perte  confidérabic.  lis  prioient  en  même  tems  Leurs  Hau- 
tes Fuiirances  de  changer  la  plûpart  des  régimens,  qui  s'écoient 
trouvez  dans  ce  combat , contre  ceux  qui  étoienc  aéluellcment  en 
garnifon  dans  les  villes , & ils  ajoutoient  qu’on  avoit  réfolu  de  cé- 
lébrer à l'armée  un  jour  d’aélion  de  grâce  & de  faire  tirer  le  ca- 
non félon  la  coutume  ordinaire , pour  cette  grande  viéloire.  Ils 
parloienc  aulfi  beaucoup  de  retrenchemens  forcez  par  les  troupes 
de  l’Etat,  de  fuite  précipitée  & confulej  accompagnée  d’un  grand 
carnage. 

- Le  Comte  de  Tilly , Général  des  troupes  de  Hollande  , qui 
commandoit  l'attaque  de  la  droite  ennemie  & qui  alTurément  etoic 
du  moins  auQi  au  fait  que  les  Députez , éctivuii  bien  plus  modeRe- 
i ment. 
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ineiK.  „ On  donna  ce  matin,  dit  ce  Général,  le  lignai  de  l'at- 
,,  laqae  par  une  forte  canonade  tant  de  l'un  que  de  l'autre  cô- 
„ té.  L'infanterie  de  la  droite  commença  par  l’attaque  des  haiet 
,,  & retrenchemens  au  coin  du  bois  de  Sart,  & celle  de  l’Etat 
„ le  long  du  bois  de  Lagnicre,  où  le  feu  a été  très-violent  & 
„ particulièrement  i l'attaque  de  l’infanterie  de  l’Etat , qui  a 
„ beaucoup  fouifert , à caufe  des  doubles  retrenchemens  qui  fe 
i,  trouvèrent  de  ce  côté-là  , fans  qu’il  ait  été  polbble  de  les  em- 
„ porter,  non-obllant  la  bonne  conduite  & bravoure  du  Prince  de 
„ N^au  & la  vigueur  des  Officiers  & Soldats , dont  on  peut 
J,  dire  qu’ils  fe  font  tous  diltinguez.  Les  derniers  bataillons  qui 
„ foutenoient  avancèrent  avec  la  même  grâce  que  ceux  qui  é- 
„ toient  déjà  maltraitez.  L’infanterie  de  l’aile  droite  a aulli  em- 
„ ploie  tous  les  efforts  imaginables , s’étant  rendu  d'abord  mai- 
„ treffe  de  quelques  polies.  Mais  elle  fut  arrêtée  par  d'au- 
„ très  retrenchemens , où  le  feu  continua  furteufement  jufqu’à  en* 
„ viron  deux  heures  apres  midi.  C’ell  alors  que  le  feu  de  notre 
„ infanterie  commença  à augmenter.  Dans  les  mêmes  conjonêlu- 
„ res  l’armée  du  Prince  Eugene  eut  le  bonheur  de  pénétrer  & de 
„ paffer,  ce  qui  caufa  l’allarme  à la  gauche  des  Ennemis.  Pen- 
„ dant  ce  tems , nous  limes  une  ouverture  de  notre  côté  pour  in- 
,,  troduire  la  cavalerie  dans  la  plaine,  où  le  Prince  héréditaire  de 
„ ileffe  a mené  avec  une  exrreme  bravoure  les  premiers  efeadrons 
,,  de  notre  aile  gauche.  Après  que  la  cavalerie  eut  commencé  à 
„ pénétrer,  la  viâoirc  s’ell  bien-tôt  déclarée. 

„ Les  efeadrons  des  Ennemis,  qui  fe  préfentoient  en  grand 
„ nombre  ont  été  chargez  aulTi-tôt  que  nous  en  avions  formé,  Icf- 
„ quels  eurent  au  commencement  beaucoup  de  peine  pour  fe  fou- 
„ tenir  contre  le  grand  nombre  des  Ennemis.  Mais  aiant  été  ren- 
„ forcez  de  tems  en  tems  & foutenus  au  côté  droit  par  les  efea- 
„ drons  du  Prince  Eugène,  alors  nos  Ennemis  ne  pouvant  plus 
„ foutenir  nos  efforts,  le  retirèrent  & nous  cédèrent  le  champ  de 
„ bataille , fe  ralliant  pourtant  diverfes  fois.  Mais  le  relie  des  ef- 
„ cadrons  de  l’aile  gauche  s’étant  joint  avec  la  droite,  on  acheva 
„ de  contraindre  leur  cavalerie  à s’enfuir  par  le  chemin  de  liavay 
„ & du  Quefnoy.  Leur  infanterie , qui  s’etoit  maintenue  dans  les 
,,  haies, s’ell  retirée,  une  partie  le  long  des  bois,  une  autre  partie 
,,  par  le  même  chemin  que  la  cavalerie , abandonnant  la  plupart 
„ de  leur  artillerie  & autres  marques  d’une  viéloire  compleite, 
„ dont  on  ne  peut  pas  encore  dire  les  particularitez 

Les  Ekats  Généraux , en  répondant  à la  lettre  de  félicitation , 
que  le  Duc  de  Marlborough  leur  avoit  écrite  au  fujet  de  cette  ba- 
taille , firent  fentir  à ce  Général  d'une  manière  fort  Ipirituelle, 
qu'une  viâoire  H chère  n'étoit  guères  de  .leur  goût.  „ Nous  a- 
H vons  reçu  la  lettre,  que  votre  Alteflè  nous  a écrite  le  douze  de 
. . Mm  3 „ ce 


Anke. 

lyop- 


Digitized  by  Google 


Anne 

1703. 


siège  de 
Muni. 


Affafrei 

d'AIIemi* 

fnc. 


178  HISTOIRE 

„ ce  mois.  Nous  la  remercions  de  Ton  obligeante  félicitation  fur 
„ la  viéfoire  . que  les  armes  des  Alliez  viennent  de  remporter,  a> 
,,  près  le  combat  le  plus  rude  & le  plus  opiniâtre,  dqnc  on  ait  ja> 
,,  mais  entendu  parler.  Nos  Députez  nous  ont  marqué  le  détail 
„ de  toute  l’aètion  & n'ont  pas  oublié  de  nous  avertir  de  la  parc 
„ que  votre  AltelFe  avoic  â cette  viâoire  & de  ce  qui  elt  dû  à la 
„ valeur.  Si  la  gloire  augmente  à proportion  des  obltacles  qu’on 
„ furroonte  , celle  que  vous  avez  acquife  en  cette  occafion  doit 
„ furpalTer  toutes  les  autres,  & cette  journée  fulfiroit  toute  leule 
„ pour  rendre  votre  nom  immortel,  s’il  ne  l’étoit  déjà  par  t|pt  de 
,,  victoires  précédentes  “. 

Mon  but,  en  rapportant  ces  témoignages, eft  de  prouver  que  le 
Peuple , je  dis  celui  même  qui  fe  mêle  du  Gouvernement , e(t 
prefque  toujours  la  dupe  de  ceux  qui  font  à la  tète  des  affaires,  & 
qu’autant  qu'on  le  peut , on  ne  lui  fait  voir  les  chofes  que  (bus 
les  couleurs  capables  de  lui  infpirer  les  fentiroens,  qu'on  veut  lui 
faire  prendre. 

Après  la  bataille , on  délibéra  (i  on  feroit  le  liège  de  Mons.  Les 
Députez  de  Leurs  Hautes  PuiiFances  n’en  étoient  point  d'avis.  Ils 
prétendoient  que  la  faifon  étoit  trop  avancée,  & Que,(i  ce  fiége  étoit 
aulFi  long  qu'il  Femblok  devoir  l'être  , vù  la  Force  de  la  place, 
l’infanterie  acheveroit  de  s’y  ruiner,  tandis  que  l’armée  Ennemie 
fe  réubliroit  & Fe  mettroit  en  état  de  prendre  Fa  revanche  prefque 
à coup  fur.  Ces  raiibns  étoient  bonnes.  Mais  le  Prince  Eugene , 
qui  vouloit  le  Fiége,  en  oppofa  de  meilleures,  ou,  du  moins,  de 
plus  rpécieuFes.  Il  reprélenta  que  cette  entrepriFe,  dans  les  cir> 
confiances  de  la  bataille  équivoque,  étoit  elFentielle  pour  Foutenir 
le  crédit  & la  réputation  de  leurs  armes,  en  déterminant  par  un 
fiége  de  cette  importance  le  fentiment  du  public  en  leur  nveur. 
Que  Fans  ce  Fiége  on  les  croiroit  battus.  Que  les  Peuples  qui  four- 
nilFoient  le  plus  aux  fraix  de  la  guerre  Fe  décourageroient  & de* 
manderoient  peut-être  la  paix  d’un  ton  à le  faire  écouter.  A ces 
raiFons  il  ajouta  qu’il  Favoit  (ûreroent  que  la  place  étoit  mal  pour* 
vûe  & la  GarniFon  peu  nombreuFe  & compoFée  de  nouvel- 
les troupes.  On  Fe  rendit  à ces  raiFons  & à ces  alFurances.  La 
place  fut  invefhe  par  le  Prince  d’Orange  , Stathouder  de  FriFe, 
qu’on  avoit  chargé  de  ce  (lége.  11  avoit  loua  Fes  ordres  d’excellens 
Lieutenans  Géniaux.  La  trenchée  fut  ouverte  le  vingt-cinq  de 
Septembre  & la  ville  fut  priFe  le  vingt  d'Oélobre.  Ce  fiége 
coûta  peu , & l’Ennemi , pendant  qu’il  dura , content  de  n’avoir  pas 
•té  battu  comme  il  avoit  coutume  de  l’éire , ne  fit  aucune  tenuti* 
ve  pour  l'inquiéter. 

Les  affaires  en  Allemagne  eurent  nn  Ibrt  alFez  différent.  Le 
projet  pour  mettre  le  Duc  d’Hanover  à la  tête  d’une  armée  de 
quatrevingl  mille  hommes  manqua,  faute  d’amalFer  les  fonds  & de 
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former  des  magazint  ruffifans  pour  le  paiement  & la  fubnilance  de  2 
unt  de  troupes,  & fe  termina  à fort  peu  de  chofe.  L’arraëe  ne 
fut  pas  plus  forte  (]ue  la  campagne  dernière  & commença  à t’af*  ' 
fembler  dans  le  mois  de  Juin  derrière  les  lignes  d’Etlingen  par  les 
foins  du  Comte  de  Thungen,  en  attendant  l'arrivée  du  Duc  d*Ha> 
nover  & d’une  partie  des  troupes  qui  la  dévoient  coropofer. 

Le  Maréchal  d’Harcourt,  qui  commandoit  l’armée  de  France, 

Favoit  alTemblée  au  commencement  de  Juin,  au  nombre  de  trente* 
huit  bataillons  & de  foixante  & fept  elcadrons.  Il  la  divifa  en  trois 
corps  & -lui  fit  palTer  le  Rhin  au  tort  de  Kehl,  à Drufenheim  & au 
Fort-Louis.  Lui-méme  il  pafla  ce  fleuve , le  onze  de  Juin , fans  au- 
tre deflein  pourtant  que  de  faire  fubrilfer  Ton  armée  aux  dépens  des 
Allemans , jufqu’à  ce  que  la  moiflbn  fut  faite  en  Alface.  11  ne 
put  y relier  que  quinze  jours , parce  que  le  Comte  de  Thungen 
lui  donna  de  la  Jaloufie  pour  FAIface , en  s'approchant  de  Fhilips- 
bourg.  Peu  s’en  fallut  même  que  le  Duc  de  Wirtemberg  ne  lui 
enlevât , ou  ne  lui  taillât  en  pièces  le  tiers  de  Tes  troupes , qui  cam* 
poient  dans  le  voifinage  de  Fort- Louis,  pour  confommer  les  fourra- 
ges de  ce  côtê-lâ.  • 

Les  Généraux  de  la  Grande  Alliance,  aufli  ingénieux  qu’ils  é-  nuupro- 
toient  braves , avoient  formé  un  prmet , qui  auroit  porté  à l’Enne-  i'*  •*“ 
roi  un  terrible  coup  , s’il  avoit  réülfi.  Le  Duc  d’Hanover  devoit  ® . 

fiiire  palTer  le  Rhin  dans  la  Haute  Allàce  à un  gros  détachement  d^ùiKcr-’ 
& le  fuivre  après  avec  toute  Ibn  armée,  tandis  que  le  Duc  de  Sa-  U. 
voie  palTeroit  le  Rhône  & pénétrerok  dans  la  Franche-Comté,  où 
les  deux  armées  fe  joindroient , pour  pénétrer  en  France  par  la 
Bourgogne,  ou  s’emparer  des  trois  Evechez.  Pour  ce  deflein  il 
falloit  le  confentement  des  Suifles  & des  Lorrains.  On  n’avoit 
pas  eu  de  peine  à l’obtenir,  car  il  ell  rare  qu’on  tienne  ferme  dans 
l’alliance  de  ceux  que  la  fortune  paroit  abandonner.  Dès  que  le 
Duc  d’Hanover  eut  joint  l’armée,  il  travailla  à l’exécution  de  ce 
deflein.  Pour  donner  le  change  à l’Ennemi , il  fit  faire  un  pont 
près  de  Philipsbourg,  il  le  fit  fortifier  des  deux  côtez.  Ton  armée 
V pafla  le  fept  d’Août  & alla  camper  vis  i vis  des  lignes  de 
\Veiflembourg.  Il  fit  courir  le  bruit  qu’il  avoit  deflein  de  les  atta- 
qijer  & fit  plufieurs  mouvemens  qui  le  confirmèrent.  Le  Général 
François  prit  les  précautions  néceflaires  pour  afliirer  ces  lignes. 

Mais  il  n'y  donna  pas  tellement  fon  attention  qu’il  négligeât  de 
penfer  au  relie.  Dès  le  quinze , il  avoit  déraché  cinq  efeadrons  & 
deux  bataillons,  pour  veiller  à la  garde  du  Rhin  dans  la  I iaute  Alfa- 
ce. L’Officier,  qui  étoit  â la  tète  de  ce  détachement,  eut  avis 
du  projet , dont  on  parle.  Il  en  fit  avertir  fon  Générai  , & 
en  attendant  fes  ordres,  il  fe  pofla  dans  l’ifle  de  Neubourg,  où 
il  favoit  que  les  Allemans  vouloient  jetter  un  pont.  Ces  nouvelles 
ne  déterminèrent  point  le  tdarécbal  d’Harcourt  à dégarnir  fes  li- 
gnes. 
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gncE.  Il  fuppofa  que  ce  pouvoit  être  un  artifice  du  Duc  d'IIano- 
ver  pour  l’attaquer  avec  avantage,  dés  qu’il  fe  feroic  affuibli,  d’au- 
tant que  le  projet  ne  pouvoit  s'exécuter  fans  paffer  fur  les  terres 
des  Suilfcs,  qui,  félon  les  Traitez,  ne  dévoient  pas  le  permettre. 
Mais  peu.de  jours  apres, il  fut  à n’en  pouvoir  douter  que  le  Comte 
de  Mercy,  à la  tète  de  treize  bataillons  &.  de  vingt-trois  efeadrons, 
avoit  traverfe  le  territoire  de  Cale , à la  ponce  du  canon  de  cette 
place , qu'il  écoii  entré  dans  le  Crifgaw  & qu'il  s’avançoit  vers  fille 
de  Neubourg.  Alors  il  détacha  trois  efeadrons,  qui  furent  joints 
par  les  deux  bataillons  & les  cinq  efeadrons , qui  s'etoient  emparez 
de  fille  de  Neubourg  & qui  s'ea  etoient  retirez , à l'approche  du 
Comte  de  Mercy.  A ce  corps  de  troupes  fe  joignirent  deux  jours 
après  quatre  bataillons  & dix  efeadrons.  Le  Comte  du  Bourg,  qui 
comraandoit  cette  petite  armée , reçut  un  ordre  précis  de  fe  battre, 
fort  ou  foible.  Il  fe  mit  en  marche  la  nuit  du  vrngt-cinq  au  vingt- 
fix,pour  aller  chercher  le  Comte  de  Mercy, fans  comparailbn  plus 
fort  & qui  d'ailleurs  pouvoit  tranquillement  attendre  dans  fon  pof- 
te,  où  lurcment  on  ne  fauroit  pas  forcé,  le  Duc  d'IIanover  qui  le 
fuivoit , ou  du  moins  fix  mille  hommes  qui  étoient  déjà  à Fri- 
bourg. Merci,  qui  apparemment  vouloit  fe  Cgnaler,  marcha  au 
devant  de  fon  Ennemi , avec  vingt  efeadrons,  neuf  bataillons  & 
quatre  pièces  de  canon.  Il  auroit  pû  venir  mieux  accompagné; 
mais  fon  adverfaire  favoit  finement  trompé.  Il  écrivit  par  trois 
différentes  routes  au  Gouverneur  d'IIuningcnélt  lui  donna  ordre 
de  fonir  avec  fa  Garnifon,  d'aller  au  devant  d’un  gros  renfort 
que  le  Maréchal  d’Harcourt  lui  envoioit , d'attaquer  enfuite  le 
pont  de  fille  de  Neubourg,  ajoutant,  „vous  voiez  bien  qu’avec 
„ cette  manœuvre  , le  Comte  de  Mercy  fera  entièrement  perdu , 
„ n’aiant  plus  de  retraite  Une  de  ces  lettres  fut  interceptée, 
comme  on  s’y  doit  attendu.  On  profila  du  prétendu  avis,  & on 
s’affuiblit  pour  garder  des  polies  qui  ne  dévoient  point  cire  at- 
taquez. 

Dès  que  ces  troupes  qui  (è  cherchoient  furent  à portée , leurs 
Généraux  les  rangèrent  en  bataille.  Le  Comte  de  Mercy  appuia 
au  Rhin  fa  droite  compofée  de  dix  efeadrons,  fon  aile  gauche  de 
pareil  nombre  au  bois  du  Hart,  dans  le  centre  fon  infanterie , qui  a- 
voit  devant  elle  quatre  pièces  de  canon, en  quoi  conflltoic  fon  artil- 
lerie. Le  Comte  du  Bourg  fuivit  la  meme  difpofition.  Il  partagea 
en  deux  fes  dixhuit  efeadrons,  pour  en  faire  fes  deux  ailes.  Sa 
gauche  aboutiffoit  au  Rhin  , dont  le  bord  en  cet  cndroiuétoit  cou- 
vert de  broffailles.  Sa  droite  s’étendoit  aulli  julqu’au  bois  du 
Hart.  Son  infanterie  compofée  de  fix  bataillons  & de  quatre  cent 
Grenadiers  faifoit  (bn  corps  de  bataille , dont  le  front  écoit  garni  de 
huit  pièces  de  canon.  La  bataille  commença  par  fempreflement, 
qu'eurent  les  deux  partis  à s'emparer  d'une  cenfe,que  l'un  jugeoit 
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néceflTaire  pour  appuïer  fà  gauche  , l’autre  pour  appuier  fa  droite. 
Un  régiment  de  Dragons  François  prévint  deux  bataillons  Alle- 
mands , qui  marchoient  avec  diligence  pour  s’cn  emparer.  Les 
Dragons,  aidez  de  deux  ou  trois  compagnies  d’infanterie,  foutinrent 
l'attaque  des  deux  bataillons  & les  obligèrent  de  fe  retirer.  S’étant 
apperçus  qu’ils  le  fàifoient  avec  quelque  defordre  , ils  montèrent 
promptement  li  cheval , les  chargèrent  & les  rompirent  tout  à fait. 
Un  moment  après , les  deux  ailes  fe  mêlèrent  , les  deux  corps 
d’infanterie  fe  choquèrent.  Le  combat  ne  fut  pas  long , mais  il  lut 
vif  & fanglant.  La  viéloire  & le  champ  de  bataille  demeurèrent 
aux  François.  Le  Comte  de  Mercy  y perdit  la  meilleure  partie 
de  fa  petite  armée.  Il  y en  eut  dixhuit  cens  hommes  tant  tuez 
que  notez,  & plus  de  trois  mille  prifonniers.  On  lui  prit  douze 
drapeaux  , huit  étendars , deux  paires  de  tymbales , fon  artillerie, 
vingt-deux  pontons  , cinq  cent  chariot*  chargez  de  vivres  & de 
munitions  de  guerre  & tous  les  équipages,  & il  fut  heureux  de  fe 
fauver  avec  trois  cens  chevaux.  Le  plan  de  la  jonèlion  concertée 
avec  le  Duc  de  Savoie  fut  trouvé  dans  la  calfeite  de  ce  Général  a- 
vec  les  arrangemens  pour  fe  rendre  maitre  de  la  Franche-Comté 
& en  particulier  de  la  citadelle  de  Befançon. 

Cet  échec  rendit  le  projet  inutile  & obligea  le  Duc  d’IIanover 
de  palTer  dans  Tes  lignes  le  relie  de  la  campagne.  Cell  ce  que  6t 
de  Ion  côte  le  Maréchal  d’Ilarcourt  dans  les  fiennes,  avec  cette  dilfé- 
rence  qu’il  tira  de  grofles  contributions  des  Bailliages  aux  environs 
de  Landau  & dans  le  Marquifat  de  Baden  , au  lieu  que  le  Duc 
d’Hanover  fut  obligé  de  faire  vivre  fon  armée  aux  dépens  de  l'Em- 
pire , & qu’après  la  défaite  de  Mercy  , il  ne  put  les  garantir  des 
contributions  à quoi  l’ennemi  les  taxa. 

Quoique  le  Duc  de  Savoie  eût  été  un  des  principaux  auteurs  efu 
projet  que  la  défaite  du  Comte  de  Merci  déconcerta  , il  ne  s’étoit 
pas  mis  à la  tête  des  armées  qu’on  lui  fournilToit  & qu’on  loi  entre- 
tenoit  à grands  frais.  Ce  Prince  étoit  mécontent  de  l’Empereur, 
qui  lui  difputoit  plulleursdes  articles,  que  le  défunt  Empereur  Léo- 
pold lui  avoit  accordez  , lorfqu'il  étoit  quellion  de  le  détacher  des 
deux  Couronnes  & de  l’attacher  à la  grande  Alliance.  En  vain  la 
Reine  Anne  & leurs  I Lûtes  Fuiflances  promirent  d’engager  l’Empe- 
reur Jofeph  à lui  donner  fatisfaftion  , de  garantir  meme  fes  préten- 
tions. Son  mécontentement  continua , & il  parut  s'embarraller  alTez 
peu  de  l’armée  qu’il  devoir  commander.  Il  falloir  du  préfent  à ce 
Prince  ; il  ne  le  contentoit  pas  des  paroles.  Il  l’avoit  bien  fait 
voir  lors  de  l'expédition  de  Toulon  , qu’il  lit  manquer  par  fa  lenteur 
affeèlée,  parce  que  l’Amiral  Showel  différoit  de  lui  remettre  les  fom- 
Incs  d'argent  qu'il  avoit  fur  fon  bord , dellinées  à lui  paier  les  arré- 
rages qui  lui  étaient  dus.  Le  Comte  de  Thaun  prit  là  place.  (1 
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Aune  adverfaire  le  Maréchal  de  Berwick , dont  l’armée  étoit  fort 

17  09.  inferieure  à la  fienne.  Mais  dans  des  montagnes  & des  défilez, 
peu  de  troupes  placées  à propos  peuvent  empêcher  les  fuccëi 
des  armées  les  plus  nombreufes.  Le  Comte  de  Thaun  prit  ce- 
pendant Annecy  , afin  de  s’ouvrir  un  paflage  fur  le  Rhône.  Mais 

• le  malheur  arrivé  au  Comte  de  Merci  rendit  ce  polie  inutile. 

* On  fit  de  part  & d’autre  beaucoup  de  détachemens , qui  prefque 
tous  eurent  la  précaution  de  ne  fe  point  rencontrer.  Briançon  «oit 
un  polie  elTentiel.  Le  Maréchal  de  Berw'ick  ne  voulut  pas  le 
perdre  de  vue.  Il  campa  dans  le  voiftnage  avec  le  gros  de  fes 
troupes.  Le  Comte  de  Thaun  , mortifié  de  ne  rien  faire  avec 
des  forces  fupérieures  , s’approcha  de  lui  , dans  l'efpcrance  de 
l’entamer.  Il  le  trouva  inabordable.  Pour  éviter  les  neiges  , 
dont  la  chute  approchoit  , il  repalTa  le  mont  Cenis  avec  les 
précautions  aue  doivent  prendre  les  grands  Généraux  pour  afTû- 
rer  de  pareilles  marches , & remit  en  Piémont  fon  armée  en  bon 
état  , n’aiant  eu  occafion  , ni  de  fe  battre  , ni  de  faire  aucun 
fiége.  Malgré  cette  inutilité  apparente  , ces  deux  Généraux  fe 
firent  beaucoup  d’honneur.  Le  Comte  de  Thaun  mit  en  ufage  toutes 
les  rufes  imaginables  de  guerre  pour  faire  prendre  le  change  an 
Maréchal  de  Berwick.  Celui  ci  para  à tout  & tint  ferme  dans 
le  parti  qu’il  avoit  pris  de  couvrir  Briançon.  Son  plan  de  défenfe 
meme  pour  mettre  à couvert  la  Provence  & le  Uauphiné  fut 
trouvé  digne  de  fervir  de  modèle  dans  les  campagnes  fuivantes. 

Guerre  La  réflexion,  (ju’on  a déjà  faite  plus  d’une  fois  que  l’ICfpagne,  qui 
dEi>agne  étoit  l’objet  principal  de  la  guerre,  étoit  fort  négligée  par  la  Grande 
négligée  AUjance  , feroit  encore  julle  cette  année.  L’intime  union  du  Duc 
Marlboroug  avec  les  Etats  Généraux  attiroit  toute  l’attention 
fur  la  Flandre  & déterminoit  à y emploier  les  plus  grandes  forces. 
Les  conquêtes  qui  s'y  faifoient  dévoient  toutes  fervir  de  barrière  à 
Leurs  Hautes  PuiflTances , &,  plus  elles  fe  multiplioient,  plus  leur 
tranquillité  étoit  aflurée  à l’avenir,  ü’un  autre  côté  , le  Prince 
Eugène,  prefque  aulfi  maître  de  la  Cour  de  Vienne  que  le  Duc  de 
Marlboroug  l'étoit  de  celle  d’Angleterre  , aimoit  beaucoup  mieux 
faire  la  guerre  en  Flandre  que  par  tout  ailleurs  , à caufe  des 
grandes  armées  qui  pouvoient  y fubfiller , des  grandes  occafions 
de  fe  fignaler , & fur  tout  de  la  multitude  de  lauriers  qu’il  y avoit. 
à cueillir,  moiflbn fi  abondante , pour  ufer  de  ce  terme,  tju’on  ne 
pouvoir  la  faire  qu’en  plufieurs  années,  au  lieu  qu’en  Lfpagns, 
dans  la  fituation  où  étoient  les  chofes,  une  feule  campagne  pouvoir 
terminer  à l’avantage  de  la  Maifon  d’Autriche  la  querelle  des  deux 
Pretendans,  & que  la  guerre  une  fois  finie  de  ce  côté-là  auroit  pro- 
duit en  peu  de  tems  une  paix  générale.  * 

Quoique  la  France,  ou  par  impuilTance , ou  par  politique,  eût 
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miré  d’Efpagne  une  bonne  partie  de  fes  troupes,  Charles  III  & le 
Fortuga!  furent  tellement  abandonnez  que  Philippe  V.  remporta  fur 
eux  des  avantages  confidérables. 

■ Le  Chevalier  d’Asfdd  s’étoit  emparé  l'année  dernière  d’Ali- 
cante & en  avoit  bloqué  le  château  de  manière  qu’il  ne  pou- 
voir être  lècouru  ni  par  mer  , ni  par  terre.  Le  Général 
Stanhope  profiu  de  l’occafion  d’une  Hotte  qui  alloit  en  For- 
tugal  & tenta  de  donner  quelque  fecours  à ce  château.  Il  ne 
put  y réiiftlr , & , comme  le  Gouverneur  étoic  Anglois , par  con- 
léquent  à fes  ordres,  il  l’obligea  de  fe  rendre  & fit  lui  meme  la 
capitulation.  La  réduélion  de  cette  place  acheva  de  foumettre 
â Philippe  V.  le  Roiaume  de  Valence  , de  forte  que  Charles 
III.  ne  pofiedoit  plus  en  Elpagne  que  Gironne  , Barcelone  , 
Tarragone  & Gibraltar. 

Philippe  V.  avec  les  vingt- neuf  bataillons  que  Louis  XIV.  lui 
laifla  & les  propres  troupes  forma  deux  armées  , l’une  pour  agir  en 
Catalogne  fous  les  ordres  du  Comte  d’Aguilar  , l'autre  en  Ellrama- 
dure  commandée  par  le  Marquis  de  Buy  , pour  tenir  tête  au  Com- 
te de  Gallowai,  qui  commandoit  les  troupes  A ngloifes  jointes  aux 
Portugais.  Le  premier  jour  d’AoÛt,  un  Maréchal  de  camp  nommé 
Don  Miguel  Pons  , qui  avoit  fous  fes  ordres  deux  bataillons  , l’un 
Irlandois  , l’autre  François  , avec  trois  régimens  de  cavalerie  Efpa- 
gnole,  entreprit  d’enlever  un  camp  volant  de  fix  régimens  de  cava- 
lerie & d’infanterie  des  troupes  de  Charles  III.  Il  prit  Ci  bien  fes  me- 
fures  qu’il  tomba  fur  eux  fans  qu’ils  eufient  rien  fù  de  fa  marche.  Il 
leur  tua  quatre  cens  hommes , fit  quatre  cens  prifonniers , prit  leurs 
bagages  & fix  étendards. 

Julqu’alorsIeComtede  Staremberg,  dont  l’armée  étoit  d’environ 
vingt  mille  hommes , la  plupart  Allemans , étoit  relié  tranquille 
dans  fon  camp.  Il  lè  mit  en  mouvement  pour  combatre  , difoit-il, 
le  Comte  d'Aguilar,  mais  en  efiet  pour  le  faifir  de  Lerida  , à la  fa- 
veur des  intelligences  qu’il  y avoit  pratiquées  avec  l’Aide  Major  du 
fort  de  Gondrin , qui  devoir  lui  livrer  cette  fortereflè  , par  où  il 
fe  feroit  aifëment  introduit  dans  la  ville.  Les  mefures  étoient  pri- 
fes  pour  le  fix  d'Aout.  Ce  jour  là  même  on  arrêta  un  Faifan 
qui  portoit  des  lettres  au  Comte  de  Staremberg , par  où  on  lui  mar- 
quoit  l'heure  précife  du  rendez  vous.  Le  Gouverneur,  à qui  ces  let- 
tres furent  rendues,  fit  arrêter  les  auteurs  du  complot,  & prit  les 
mefures  convenables  pour  en  empêcher  l’exécution.  Ce  coup  im« 
portant  manqué  , le  Comte  de  Staremberg  fe  poila  fi  avantageufe- 
ment  que  l’armée  de  Philippe  V,  fupérieure  à la  Tienne,  fut  obligée 
d’abandonner  Balaguer,  dont  il  s’empara  & où  il  fit  deux  bataillons 
prifonniers  de  guerre.  Il  conferva  fa  conquête.  Mais  il  abandon- 
na une  grande  partie  de  la  Catalogne  aux  ennemis,  qui  en  tirèrent 
quarante  mille  piilolles  de  contribution  , fans  compter  les  profits 
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Anne,  particuliers  des  Soldats,  en  enléverenc  les  grains,  les  fourrages  & 

1 70ÿ.  brûlèrent  ce  qu’ils  ne  purent  emporter. 

La  Catalogne  étoit  encore  vivement  attaquée  du  côté  du  Rouf- 
fillon  par  le  Duc  de  Nouilles.  Le  peu  de  troupes  qu’avoit  Charles 
III.  de  ce  côié-là  étoient  commandées  par  le  Comte  d’UhIefeld.  U 
fe  fit  en  ces  quartiers  quantité  d'enireprilês  prefque  toutes  au  déf- 
avantage  de  ce  dernier.  Le  Duc  de  Noailles  étoit  extrêmement 
aélif  iSt  toujours  occupé  !i  méditer  quelque  dtflein.  Il  furprit  un 
quartier  des  Alliez  à Figuieres , en  enleva  cinq  cens  chevaux  & 
didipa  le  relie.  Cet  avantage  lui  en  procura  un  autre.  Il  s’avança 
fur  les  bords  du  Ter,  pais  abondant  en  fourrage.  La  crainte  du 
pillage  obligea  le  Lampourdan,  une  partie  des  dépendances  de  Gi- 
ronne , & la  Ville  de  Palamos  à faire  de  nouveau  ferment  de  hdé> 
lité  à Philippe  V.  [.«Comte  d'UhIefeld  reculoit  toujours  & ne  pou* 
voit  garder  le  pais.  Il  penfoit  pourtant  à la  fureté  des  places  im- 
poitanies.  Il  polla  deux  mille  chevaux  fur  le  bord  du  Ter  à demie* 
portée  du  canon  de  Gironne.  Le  Général  Major  des  troupes  Pala* 
tines  commandoit  ce  corps.  Le  Duc  de  Noailles  entreprit  de  le 
furprendre  & y rcUiTit.  il  marcha  par  un  chemin  impratiquable  , 
tandis  qu’un  autre  corps  de  Tes  troupes  s’attiroii  l’attention.  Le  fé- 
cond de  Septembre  il  arriva  une  heure  avant  le  jour  à une  demie 
lieUe  de  ce  camp.  Le  Commandant,  averti  qu’on  avoit  vû  paroitre 
quelques  troupes , s’avança  avec  un  détachement, pour  reconnoitre 
ce  que  c’étoit.  Il  fut  enveloppé  & pris.  Les  fuïards  donnèrent  l’al- 
larme  au  camp  & les  troupes  fe  retirèrent  fous  le  feu  de  la  moufque* 
terie  de  Gironne.  Mais  leur  camp  fut  pillé  à leur  vue  & malgré 
le  canon  de  la  place  , fous  lequel  il  étoit  (itué.  Ces  aétions  n é* 
toient  véritablement  pas  décifives.  Mais  elles  enrichilToient  l'enDe- 
mi , apauvriflbient  le  pais  où  on  le  lailToit  vivre  à diferétion  , au* 
gmenioientla  réputation  de  Tes  troupes,  & ébranloient  la  fidélité  des 
Sujets  de  Charles  III. 

L«s  affaires  allèrent  encore  fans  comparaifon  plus  mal  en  Portu- 
gal. L’armée  du  Comte  de  Gallowai  étoit  forte  de  trente  deux 
bataillons,  dont  fix  étoient  Anglois  , & de  treize  régimens  de  ca- 
valerie , qui  failbient  environ  trois  mille  chevaux.  Son  artillerie 
étoit  de  vingt  pièces  de  canon.  Ce  Général  à fon  ordinaire 
forma  de  grands  projets  & les  publia.  Il  devoit  ouvrir  la  campagne 
par  la  prife  de  Badajox  & promettoit  que  cette  conquête  feroit  fui* 
vie  de  plufieurs  autres.  Une  bataille  hazardée  mal  à propos  & 
perdue  malgré  fa  bravoure  & fon  habileté  dérangea  encore  une 
fois  fes  projets.  L’armée  de  Philippe  V.  commandée  par  le  Mar- 
quis de  Bay  étoit  plus  foible  de  dix-huit  bataillons.  Mais  fa  cava* 
< lerie  étoit  excellente  & un  peu  plus'nombreufe.  Pour  l’artillerie,  elle 
étoit  auffi  de  vingt  pièces  oe  canon.  Cette  armée , pour  empêcher 
l'exécution  du  projet  publié , marcha  le  trois  de  Alay  à Badajox  , 
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où  elle  appuia  fa  droice  on  mu  au  delà  de  la  petite  riviere  d’Ebo- 
ra.  Conue  de  Gallowai  aUcmbla  en  même  teins  la  fienne  & s’ap- 
procha à une  lieue  3t  demie  au  plus  de  l'armée  ennemie,  aiant  de- 
vant lui  la  Caya  , fur  laquelle  il  fit  jetter  neuf  ponts , pour  eire  en 
fituaiion  de  l'attaquer,  quand  il  le  jugeroit  à propos. 

Les  EPpagoüls,  qui  ne  craignoienc  point  du  tout  le  combat,  qui 
le  fouhaiioient  meme,  pourvu  qu’il  fe  donnât  en  plaine  , ne  firent 
aucun  mouvement  pour  l'éviter.  Au  contraire,  pour  piquer  l’armée 
Portugaii'e , ils  firent  le  fcpt  de  May , un  grand  fourage  a une  demie 
lieue  ^ leur  camp.  Leur  Général  avoir  pris  deux  précautions  pour 
alfurer  Ibn  deflèin.  Il  avoit  marqué  un  champ  de  bataille  pour  rece- 
voir le  Comte  de  Gallowai,  & dans  ce  prétendu  fouragc  fa  cavalerie 
étoit  armée  & les  chevaux  en  état.  Ce  qu'il  avoir  prévu  arriva. 
L’armée  Portugaife , choquée  de  cette  bravade  , palTa  la  Caya  fur 
les  neuf  poms  qu'elle  y avoit  jettez.  La  cavalerie  Efpagnole , après 
avoir  fait  fon  fourage  tranquilcment , revint  en  bon  ordre  & fit 
halte.  Pendant  ce  fourage,  fon  infanterie  avoit  marché  & étoit  à 

Criée  de  fe  rendre  au  champ  de  bataille , qui  avoit  été  marqué. 

cavalerie  s’y  rendit  aulTi.  Sur  la  droite  étoit  une  maifon  appellée 
]iChimii$ea.  Le  Marquis  de  Bay  pouvoit  l’occuper.  Mais  il  négligea 
cet  avantage , pour  donner  à fa  cavalerie  plus  de  terrain  & plus  de 
liberté  d’agir.  Il  mit  fon  armée  fur  deux  lignes  h l'ordinaire  , l’in- 
fanterie au  centre  & la  cavalerie  fur  les  ailes.  La  première  li^ne 
étoit  de  vingt-fept  efeadrons  & de  treize  bataillons , la  fécondé  de 
neuf  bataillons  & de  vingt  efeadrons. 

Tandis  qu’on  fe  rangeoit  de  la  forte,  l’armée  Portugaife  pafToit  la 
Caya  & fe  mettoit  en  bataille  à mefure  qu'elle  pafToit.  Le  Comte 
de  Gallowai  ne  fit  point  comme  à Almanza.  Dans  cet  arran- 
gement il  fuivit  la  méthode  ordinaire  & donna  à fon  armée  u- 
ne  dirpoCtion  pareille  à celle  que  l’ennemi  avoit  donnée  à la 
Tienne.  Il  marcha  fur  deux  lignes  , rinfanterie  dans  le  centre , 
la  cavalerie  fur  les  ailes , & , comme  il  n’avoit  guères  qu’une  de- 
mie-lieue à faire  pour  rencontrer  le  Marquis  de  Bay,  qui  l'at- 
lendoit , il  fut  à portée  vers  une  heure  après  midi.  Son  pre- 
mier foin  fut  de  s’emparer  de  la  Chiminea , afin  de  couvrir  fa 
gauche,  & il  y mit  trois  bataillons  Anglois , avec  huit  pièces  de  ca- 
non. Il  étendit  fort  cette  gauche,  pour  déborder  celle  de  l’en- 
nemi & pouvoir  la  prendre  en  flanc. 

Sur  les  deux  heures,  l’aâion  commença  par  la  droite  de  l’en- 
nenû , dont  la  cavalerie  chargea  fi  brufquement  la  cavalerie  Por- 
tugaife  inférieure  en  nombre,  mais  fur  tout  en  bonté,  qu’en  moins 
d’une  demie  heure  elle  fut  renverfée  & abfolument  diflipée.  L’aile 
droite  fit  un  peu  plus  de  réfifiance  , mais  elle  eut  le  mé.me 
fort.  Le  Comte  de  Fiennes,  qui  commandoit  la  gauche  ennemie, 
après  avoir  efiitié  tout  fon  feu  à la  portée , l’attaqua  le  labre  à la 
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main  , renverfa  la  première  ligne  fur  la  fécondé  & en  fit  un  mnd 
carnage.  Un  efcadron  de  Grenadiers  à cheval , je  n’ai  pu  lavoir 
s’ils  éioient  Anglois  ou  Poriugais , fe  dillingua  fi  fort  , il  alla  fi  fou- 
vent  à la  charge  & fe  défendit  fi  bien  qu’il  n’en  relia  que  quatre 
hommes. 

La  cavalerie  étant  rompue  & entièrement  dilTipée,  l'infanterie 
étoit  en  grand  danger  d’avoir  le  même  fort.  Mais  outre  fa  bonne 
contenance  , les  fautes  que  fît  l’ennemi  la  fauvèrent  en  partie.  Il 
' permit  , que  fa  cavalerie  viélorieufe  pourfuivic  trop  loin  les 
fuiards  , ou  du  moins  il  ne  l’empêcha  pas  , & la  plus  ^ande 
partie  étoit  à une  lieue  du  champ  de  bataille  , lorsfqu’il  e^  falu 
charger  l’infanterie.  De  plus  il  négligea  de  faire  avancer  fon  infan- 
terie, à mefure  que  fa  cavalerie  poulfuit  & culbutoit  celle  qui  lui 
étoit  oppofée.  Ces  manques  d’attention  donnèrent  le  tems  à l’infan- 
terie Portugaife  de  fe  mettre  en  un  bataillon  quarré.  Kn  cette  for- 
me refpcftable  elle  marcha  vers  Campo  Mayor,  & malgré  les  atta- 
ques de  la  cavalerie  ICfpagnole , que  le  Marquis  de  liay  avoit  enfin 
fait  revenir  de  la  potirfuite  , malgré  le  canon  dont  les  décharges  à 
cartouche  faifoient  de  larges  ouvertures  , elle  palTa  la  Guadiana , 
qui  par  bonheur  étoit  à fec,  & fe  mit  à couvert  des  paliflades  de 
Campo-Mayor.  • 

^Outre  dixfept  pièces  de  canon  , dixneuf  pontons  , quinze  dra- 
peaux ou  étendards  , toutes  les  tentes  , tout  le  bagage  , tous  les 
chariots,  tous  les  équipages  des  vivres  & de  l’artillerie  que  cette 
armée  battue  abandonna  au  Vainqueur  , elle  laifla  dixiept  cent 
morts  fur  le  champ  de  bataille,  fans  compter  ceux  qui  périrent  dans 
la  fuite.  L’ennemi  fit  trois  mille  trois  cent  prifonniers,  au  nombre  def. 
quels  étoient  les  trois  bataillons  Anglois,  que  le  Comte  de  Gallowai 
avoit  pollez  , comme  on  l'a  dit , pour  appuier  fa  gauche,  dont  la 
défaite  les  fépara  abfoluijient  du  relie  de  l’armée  & les  mit  dans  la 
nécclîité  de  mettre  bas  les  armes.  Le  Comte  de  Gallowai  lui  mê- 
me, qui  étoit  à la  gauche  , car  il  cédoit  la  droite  aux  Portugais , fut 
réparé  de  fon  armée  & obligé  de  fe  fauver  lui  iroilieme  du  côté  de 
Higuela.  C’étoit  la  fécondé  bataille  qu’il  rifquoit , & ce  fut  aufil  la 
fécondé  qu'il  perdit  pour  l’avoir  rilquée  mal  à propos.  D’autant 
moins  excufable  en  cette  fécondé  occafion,  que  l’épreuve,  qu’il  avoit 
faite  à la  première,  ne  devoit  pas  lui  avoir  infpiré  une  confiance 
infinie  en  la  valeur  Portugaife.  Il  dit  dans  la  fuite  pour  fajultifi- 
caiion  que  les  Portugais  avoient  abfolument  voulu  fe  battre  & qu'il 
les  avok  fuivis  plutôt  qu’il  ne  les  avoit  menez.  Il  le  dit^  maisper- 
foune  ne  fe  crut  obligé  de  le  croire.  Il  étoit  habile  homme  dans 
f in  métier , il  étoit  brave  , les  Protellans  François  en  faifoient  leur 
Idole  & le  mettoient  hardiment  au  delTus  des  plus  fameux  Géné- 
raux de  fon  tems  , il  faut  du  moins  qu’ils  conviennent  qu’il  n’étoic 
point  heureux.  Il  ell  vrai  que  le  bonheur  ne  fuit  pas  toujours  l’ha- 
bileté , 
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faileié,  témoin  Guillaume  III.  Mail  on  s’efi  de  tout  terni  accordé 
à mettre  le  bonheur  au  nombre  dei  qualitez  , qui  font  les  grandi 
CapitaiRei.  Du  relie  cette  bataille  perdtte  n'eut  pas  beaucoup  de 
fuites  làcheufei.  Dei  contribution!  étendues  à trente  lieues  dans  le 
Fortugal,  la  prife  du  pont  d'OIivença,  de  Valencia  , d'Alcantara  , 
la  liberté  d’alTicger  Olivença  ou  de  le  bloquer,  furent  les  feuls  fruits 
que  les  Kfpagnoli  en  tirèrent , manque  de  munitions  de  guerre  & 
de  bouche ’&  meme  faute  de  troupes. 

Les  flottes  cette  année  furent  pour  le  moins  aufli  nombreufei 
que  les  années  précédentes , éfe  ne  fervirent  guères  qu’à  tranfpor' 
ter  des  troupes  en  Catalogne  & en  Portugal.  Encore  ne  les  y 
portèrent- ellei  pas  dan/ la  quantité  & dans  le  lems  qu'il  falloit  pour 
empecher  les  fuccès  de  Philippe  V.  La  France , qui  avoit  peine  à 
fournir  aux  dépenfes  de  terre,  renonça  fagement  à mettre  fur  pié 
des  flottes.  Elle  n’arma  cette  année  que  quelques  foibles  efeadres, 
qui  conduifirent  à Rofes  un  grand  convoi  de  vivres  & de  muni- 
tions de  guerre,  en  dépit  de  vingt-quatre  gros  vaifleaux  partie  iloU 
landois  & partie  Anglois , qui  bloquoient  le  port  de  Toulon. 

La  Reine  iii  travailler  dans  tous  Tes  ports  à u'h  grand  armement, 
dont  elle  avoit  deftiné  le  commandement  au  V'ice-Aroiral  Baker. 
Cette  flotte  devoit  être  de  trente  flx  vaifleaux  de  guerre  & de 
^antité  de  bâtimens  de  tranfport , pour  embarquer  un  bataillon  des 
Gardes  Ecofloifes  , fept  régimeni , deux  batailloni  de  la  Marine 
& le  régiment  de  Dragons  de  Rochefort.  Ces  treize  bataillons 
dévoient  être  joints  par  quatre  raille  hommes  des  troupes  de  I lol- 
lande.  Ces  préparatifs  firent  grand  bruit , mais  ifs  furent  fans  autre 
effet  que  de  tenir  alertes  les  milices  des  côtes  de  Flandre  & ceux 
qui  les  commandoient.  Peut-être  le  projet  de  fe  rendre  libre  la 
communication  de  la  Mer  & du  Boulenois  par  la  prife  d’Ypres, 
manqué  par  l'armée  de  terre, dérangea-t-it  les  defleins  de  la  flotte. 
D’autres  crurent  que  cette  flotte  & ces  troupes  ne  s’étoient  point 
éloignées,  à caufe  des  tumultes,  qu’excitèrent  dans  la  ville  de  Lon- 
dres quatre  ou  cinq  mille  Ouvriers , que  la  diminution  du  commerce 
rédnifoit  à n’avoir  point  d’ouvrage.  Ils  s’attroupèrent  le  douze 
Juillet  & commirent  de  grands  delbrdres.  Ils  brifèrent  les  portes 
de  quantité  de  Marchands , enlevèrent  plus  de  cinq  cent  moulins  à 
devider  de  la  foie  & les  brûlèrent  publiquement.  Cette  émotion  ne 
dura  pas.  Elle  fut  bien  vite  appaifée  par  les  fages  réglemens  que  fit 
le  Lord  Maire  de  concert  avec  les  autres  Magiflrats. 

La  flotte  de  la  Méditerranée  fit  divers  mouvemens,  pour  favorifêr 
quelques  foulevemens,  que  le  Gouverneur  de  Gibraltar  & le  Gé- 
néral Stanhope  avoient  ménagez.  Ce  dernier  s’embarqua , croiant 
pouvoir  le  rendre  maitre  de  Cadix.  Mais  ces  intrigues  furent  dé- 
couvertes & ceux  qui  y trempoient  punis  , ou  mis  hors  d'étal  de 
rien  faire  de  pareil  a l’avenir.  Quelques  Chefs  d'efeadre  François 
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& pluOears  Armateurs  firent  à leur  ordinaire  de  ^nds  ravages  dans 
la  Manche.  Ils  enlevèrent  plut  de  foùcante  vai^'eaux  tant  armateurs 
que  d’elcorte  , & des  navires  marchands  à proportion.  En  Ame* 
nquc  ils  s'emparèrent  de  Saint  Thomé,  où  ils  firent  un  butin  confi- 
dcrable  fur  les  Portugais  , & , fur  la  côte  orientale  de  l'ifle  de 
Terre-Neuve , ils  fe  laifirent  du  Fort  Jean  que  les  Anglois  y occu- 
poient.  Ces  dcfavantages  prouvent , ou  l'inutilité  de  ce  prodigieux 
nombre  de  vailTeaux , qu'on  entretenoit  à fi  grands  frais , ou  le 
peu  de  foin  & d'habileté  de  ceux  qui  dévoient  les  meure  en 
œuvre.  ^ 

On  négocioit  à Londres , tandis  qu'on  fe  battoit  de  toutes  parts , 

& le  traité,  qui  y fut  figné  par  la  Reine  & par  les  Ambafladeurs  de 
Leurs  I lames  Puiflances  le  vingt-neuf  d'Oèlubre,  étoit  pour  le  moins 
aufii  avantageux  à la  République  que  les  conquêtes  qu'on  fail'uit  en 
Flandre.  Ce  qui  cfl  fur , cell  qu’il  la  dédommageoit  abondam- 
ment de  l'efpece  d'exclufion,  qu'on  lui  avoit  donnée  par  le  traité  de 
commerce,  conclu  l’année  précédente  avec  Charles  UI.  A la  tète 
de  ce  traité , qui  fut  appelle  le  traité  de  barrière , fe  trouve  un  pré- 
ambule d'un  goût  fingulier.  On  fuppofe  que  le  motif  déterminant 
de  cet  accord  efl  la  nécefiité  de  donner  aux  Ilollandois  une  barrière, 
qui  puiffe  les  metttre  à couvert  de  toute  infulte , fur  tout  de  la  part 
de  ceux  qui  pourroient  dans  la  fuite  difputer  la  fuccefiion  à la  Cou- 
ronne de  la  Grande  Bretagne , telle  qu’elle  ell  établie  par  les  der- 
nières loix  du  Roiaume  , par  où  on  vouloir  infinuer  que  ce  traité 
étoit  plutôt  en  faveur  de  l’Angleterre  que  des  Etats  Généraux , & 
que  les  1 labitans  de  la  Grande  Bretagne  étoient  bien  obligez  aux 
Ilollandois  de  ce  qu'ils  confetitoient  à fe  charger  du  gouverne- 
ment de  plufieurs  Provinces  , pour  être  en  état  de  les  défendre 
plus  efficacement  de  rinvafion  du  Prétendant  & du  Papifroe.  Je 
ne  prétend  point  blâmer  le  fonds  de  ce  traité.  La  Reine  don- 
noit  ce  qui  ne  lui  appartenoit  point.  Elle  enrichifibit  fes  amis  des 
dépouilles  d'un  Prince  , dont  elle  foutenoit  la  caufe , jufqu’à  s'é- 
puifer  plûtôt  que  de  lailJer  à tes  ennemis  la  moindre  parue  de  la 
fuccefiion  , qui  lui  étoit  échue.  Mais  je  ne  puis  m’empécher  de 
blâmer  le  prétexte  qu'on  emploia  pour  colorer  cette  donation , 
qui  , fi  elle  avoit  fubfillé  , ou  que  les  Ilollandois  fulTcnt  moins 
modérez , les  auroit  mis  en  état  d'entreprendre  avec  fuccèt 
d'autres  conquêtes. 

Cette  né^ciation  , qui  doubloit  au  moins  la  puifiance  des 
Provinces  Unies  , avoit  été  confiée  au  Lord  Townshend  , créa- 
ture du  Duc  de  Marlborough  , aufii  bien  que  tous  ceux  qui  é- 
toient  alors  dans  le  Minillere.  On  a écrit  que  ce  Lord  étoit 
fort  habile  & qu'il  avoit  ménagé  ce  traité  avec  une  adrefie  qui 
étoit  au  dclTus  de  toute  exprefiion.  On  jugera  fi  cet  éloge 
étoit  fondé. 
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,,  Les  Traitez  de  Paix,  d'Amitié,  d’Aüiance  & de  Confédéra-  Axnz. 
lion  entre  Sa  Majefté  Britannique  & les  Etats  Généraux  des  Pro-  170}». 
vinces  Unies  feront  approuvez  & confinner  par  le  préfent  Trai-  j 

té  & demeureront  dans  leur  première  force  üi  vigueur , comme 
s’ils  y étoient  inlërez  mot  à mot. 

„ La  fucceflion  à la  Couronne  d’Angleterre  aiant  été  réglée  par  i r, 
plufieurs  Aéles  de  Parlement  & notamment  par  un  Aéle  du  Par- 
lement de  la  Grande  Bretagne  fait  pour  la  grande  fureté  de  la 
fucceflion  à la  Couronne  de  la  Grande  Bretagne  dans  la  ligne 
de  la  (éreniflirae  Maifon  d'Hanover&en  la  perfonne  delaPrin- 
cefle  Sophie  & de  Tes  Héritiers,  SuccefTeurs  & Décendans  mâ- 
les & femelles , nez  & à naitre.  Et  aucune  Puiflance  n'aiant 
droit  de  s’oppofer  aux  loix  faites  fur  ce  fujec  par  la  Couronne  &. 
le  Parlement  de  la  Grande  Bretagne.  S’il  arrivoit  néanmoins, 
fous  quelque  prétexte,  ou  pour  quelque  caufe  que  ce  pût  être, 
que  quelque  perfonne,  ou  quelque  Puilfance  ou  Etat,  prétendit  de 
révoquer  en  doute  rétablilfement  que  le  Parlement  a fait  de  la 
dite  fuccefïïon , de  s’oppofer  à la  dite  fucceflion,  d’aider  ou  fa- 
vorifer  ceux  qui  s’y  oppoferoient , foit  direélement  ou  indireéle- 
mtnt,  par  une  guerre  ouverte,  ou  en  fomentant  des  féditions& 
des  confpirations  contre  celle  ou  celui , en  faveur  de  qui  la  Cou- 
ronne de  la  Grande  Bretagne  feroit  ouverte,  conformement  aux 
Aftes  fufdiis,  les  Etats  Généraux  des  Provinces  unies  s’enga- 
gent & promettent  d'afliilcr  & de  maintenir  dans  la  dite  fuccef- 
üon  celle  ou  celui  à qui  elle  appartiendra , de  les  aider  à en  pren-  * 

dre  poflefiion , s’ils  ne  l’avoienc  déjà  prife,  & de  s’oppofer  à ceux 
qui  voudroient  les  troubler  dans  la  prife  de  pofTcflion , ou  dans 
la  poffeirion  aéluelle  de  la  dite  fuccelFion. 

„ Sa  dite  Majcllé  & les  Etats  Généraux  , en  confequence  du  m. 
cinquième  Article  de  l’Alliance , conclue  entrerEmpereur,lefcu 
Roi  de  la  Grande  Bretagne  & les  Seigneurs  Etats  Généraux,  le 
fept  de  Septembre  mille  fept  cent  un , emploieront  toutes  leurs 
forces  pour  recouvrer  les  Païs  Bas  Efpagnols. 

„ Et  de  plus  on  tâchera  de  conquérir  autant  d’autres  villes  & forts  IV. 
qu’il  fe  pourra , afin  qu’ils  puUTcnc  fervir  de  barrière  & de  fureté 
aux  dits  Seigneurs  Etats. 

„ Et  comme  fuivant  le  neuvième  Article  de  la  dite  Alliance , on  v. 
doit  convenir  entre  autres  choies  de  quelle  maniéré  l’Etat  fera  mis 
en  fureté  par  le  moien  de  cette  Barrière , la  Reine  de  la  Grande 
Bretagne  fera  Tes  efforts  pour  procurer  que  dans  le  traité  de  Paix 
il  puiBe  être  convenu  que  tous  les  Païs  Bas  Efpagnols  & ce  que 
l’onpourroit  en  outre  trouver  nécelfaire,  foit  à l’égard  des  Villes 
& Places  conquifes.ou  non  conquifês,  fervironc  de  barrière  à l’E- 
tat. 

„ Qu'à  cette  fin  leurs  Hautes  PuilTances  pourront  mettre  Savoir  Ti. 
TimXlI.  O O Gar-- 
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Anne,  n Garnifon,  la  changer,  augmenter  & diminuer  comme  ils  leju- 
>70?.  51  Reront  à propos  dans  les  Places  fuivantes,  favoir,  Nieuport, 

„ Fumes  avec  le  Fort  de  la  Knocke,  Ypres,  Menin  , la  Ville &la 
„ Citadelle  de  Lille,  Tournai  & fa  Citadelle,  Condé,  Valencien- 
„ nés  & les  places  qu’on  pourra  conquérir  encore  fur  la  France, 
„ Maubeuge,  Charleroi,  Wamur  & fa  Citadelle,  Liere,  Haie  kfor- 
,,  tificr,  les  Forts  de  la  Perle,  Philippe  Dame, le  Cnàteaude  Gand 
„ & Dendermonde.  Le  Fort  Saint  Donat,  étant  attaché  aux  foriifi- 
,,  cations  de  l’EfcIufe  & y étant  entièrement  incorporé,  demeurera 
„ & fera  cédé  en  propriété  à l'Etat,  & le  Fort  de  Rodenhuyfen  en 
„ deçà  de  Gand  fera  raie. 

vil.  ,,  Les  dits  Seigneurs  Etats  Généraux  pourront  aulTi  mettre  , en 
„ cas  d’attaque  apparente,  ou  de  guerre,  autant  de  troupes  qu’ils 
„ jugeront  nccedaires  dans  toutes  les  Villes , Places  & Forts  des 
,,  Pdis-Ilas  Efpagnols,  où  la  raifun  de  guerre  le  demandera. 

VIII.  „ tt  pourront  aufii  envoier  dans  les  Villes , Forts  üc  Places  où 
„ ils  auront  leurs  Garnifons  , fans  aucun  empêchement  & fans 
„ paicr  aucuns  droits,  des  vivres,  munitions  de  guerre,  armes, 
„ artillerie,  des  matériaux  pour  les  fortifications,  & tout  ce  qui 
„ pour  les  dites  Garnifons  & Fortifications  fera  trouvé  convenable 
• „ & nécelfaire. 

IX*  „ Lefdits  Seigneurs  Etats  Généraux  pourront  aufii  mettre  dans  les 
„ Villes,  Forts  & Places  de  leur  barrière  mentionnées  dans  l’Arti- 
„ clcfixieme,  où  ils  auront  leurs  garnifons  , tels  Gouverneurs  & 
• ,,  Commandans  , Majors  & autres  Officiers  qu’ils  trouveront  à pro- 

„ pos,  Iclquels  ne  feront  fujets  à aucuns  autres  ordres  qui  regar- 
„ dent  la  fureté  des  dites  places  & le  militaire,  quels  qu’ils  foientéitde 
,,  qui  ils  puifi’ent  venir,  que  feulement  & privativement  à ceux  de 
„ leurs  Hautes  PuilTances,  fans  préjudice  pourtant  aux  droits  & 
„ libertez  tant  Eccléfialliqiies  que  Politiques  du  Koi  Charles  III. 

X*  „ Qu’en  outre  les  dits  Seigneurs  Etats  pourront  fortifier  les  di- 
„ tes  Villes,  Places  & Forts  qui  en  dépendent , en  réparer  les 
„ fortifications  de  la  manière  qu’ils  le  jugeront  nécelfaire  & déplus 
„ faire  tout  ce  qui  fera  utile  pour  leur  defenfe. 

XI.  ,,  On  laifiera  aux  Seigneurs  Etats  Généraux  tous  les  revenus  des 
„ Villes , Places , Châtellenies , & leurs  dépendances  qu’ils  auront 
„ pour  leur  Barrière  de  la  France , défquclles  la  Couronne  d'Efpagne 
„ n’étoit  pas  en  pofiTefiion  au  tems  de  la  mort  du  feu  Roi  Charles , 
„ & outre  cela  on  fixera  un  million  de  livres , i païer  cent  mille 
„ écus  chaques  trois  mois  des  revenus  les  plus  clairs  des  Païs-Bas 
„ Efpagnols,  dont  le  dit  Koi  étoit  alors  en  pofiefiion,  pour  fervir 
„ l’un  & l’autre  à l’entretien  des  Garnifons  de  l'Etat  & pour  four- 
„ nir  aux  Fortifications,  comme  aufii  aux  Magazins  & autres  dé> 
„ penfes  néceflaires  dans  les  Villes  & Places  fufdites  ; & afin  que 
' ,,  les  frais  à fupporter  puilfent  cire  tirez  defdits  revenus , on  tà- 

„ chcra 
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,,  chera  d’étendre  lei  Dépendancei  & Châtellenies  fufmentionnée»  Anne.' 
,,  autant  o^u’on  pourra,  à fpécialement  de  llipoler  avec  la  Chatel-  ijo'j. 
„ lerie  d’Ypres  celle  de  CafTel  & le  IJois  de  Niepe,  & avec  la 
» Châtellenie  de  Lille,  la  Gouvernance  de  Douay,  l’une  & i’au- 
„ ire  y aïant  été  attachées  avant  la  ptéfente  guerre. 

„ Aucune  Ville,  ou  Fort,  Place,  Pais  des  Pais- Bas  Efpag-  Xtl. 

„ nols  ne  pourra  être  cédé,  tranfporté,  ou  donné,  ou  echeoiràla 
„ Couronne  de  France,  ou  à quelqu’un  de  la  ligne  Françoife,  foit 
I,  en  vertu  d'aucun  don,  vente,  échange , convention  matrimonia- 

le  , hérédité,  fuccefliqn  par  Teftaraent  ou  aù  iute/!at,  de  quel- 
„ que  titre  que  ce  ptiiire  éire,  ni  de  quelque  maniéré  que  ce  loir, 

I,  être  tnife  au  pouvoir  ou  fous  l’autorité  du  Roi  ircs-Chreiien , ou 
,,  de  quelqu’un  de  la  ligne  Françoife. 

,,  Et  comme  lefdits  Seigneurs  Etats  Généraux , en  conféquence  xilt. 

,,  de  r.\rtic!e  neuvième  de  la  dite  Alliance,  doivent  faire  une  con- 
„ vention,  ou  un  traité  avec  le  Roi  Charles  111.  pour  mettre  l'Etat 
„ en  fureté  par  le  moien  de  ladite  barrière , la  Reine  de  la  Grande 
,,  Bretagne  concourra  par  fes  devoirs  afin  que  tout  ce  que  delTus 
),  touchant  la  barrière  de  l’Etat  foit  inféré  dans  le  fufdit  traité  ou 
„ convention,  & fa  dite  Majelté  continuera  fes  devoirs  jufqu’à 
„ ce  que  la  fuldite  convention  entre  l'Eiat  & ledit  Roi  Charles  III. 

„ (bit  conclue  conformément  à ce  qui  elt  dit  ci-delTus,  éit  Sa  Ma- 
„ jellé  garantira  ledit  traité  ou  convention. 

„ Et  afin  que  les  dits  Seigneurs  Etats  jouilTent  dès  li  préfent  au*  XI  v. 

„ tant  qu’il  ferapofiible  d'une  Barrière  aux  Pais-Bas  Elpagnols,  il 
„ leur  lêra  permis  de  mettre  leurs  garnilbns  dans  les  villes  déjà  oc- 
),  cupées  & qui  pourront  l'ctre  encore  avant  que  la  paix  foit  fuite 
„ dfe  mife  en  exécution,  & cependant  le  dit  Roi  Charles  111.  ne 
„ pourra  entrer  en  polTeflion  dcfdits  Païs-Bas  Elpagnols , ni  en  tout, 

„ ni  en  partie.  La  Reine  aidera  leurs  Hautes  PuilTances  à fe  main* 

„ tenir  dans  la  jouilTance  des  revenus  & à trouver  le  million  de  ii* 

„ vres  par  an  ci-delTus  mentionné. 

• „ Et  comme  leurs  1 lautes  Puillances  ont  llipulé  par  le  Traité  de  X v. 

,,  Munller,  Article  quatorze,  que  la  Riviere  de  l’Efcaut,  comme 
„ aulTi  les  Canaux  du  bas  Swyn  6c  autres  Bouches  de  mer  y aboutif. 

,,  Tantes  feroient  tenues  claufes  du  côté  de  cet  Etat , & Article  quin- 
,,  zieme  que  les  navires  «St  denrées  entrant  & Portant  des  Havres 
,,  de  Flandres  feroient  & demeureroient  chargez  de  toutes  telles 
,,  impofitions  & autres  charges  qui  (ê  lèvent  fur  les  denrées  allant 
,,  & venant  au  long  de  l'Efcaut  & autres  Canaux  fus  mentionnez, 

„ la  Reine  de  la  Grande  Bretagne  promet  & s’engage  quq  leurs 
„ Hautes  PaUTances  ne  feront  jamais  inquiétées  dans  leurs  droits 
„ & poEelTions  à cet  égard,  ni  directement,  ni  indireélement ; 

„ nais  qu’elles  continueront  d’en  jouir  pleinement,  comme  aulll 
n qu'au  préjudice  dudit  traité  le  commerce  ne  fera  pas  rendu  plus 
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„ ment,  ni  indireflement.  Et  puifque  par  le  même  'l'raité  de 
„ Munlier , Articles  feize  & di.xfept , fa  Majellé  le  Roi  d’Efpagne 
„ s'ell  obligé  de  traiter  les  Sujets  de  leurs  I iautes  Puiflances  auQi 
„ favorablement  que  les  Sujets  de  la  Grande  Bretagne  & des  Villes 
„ Anféatiques  qui  etoient  alors  les  Nations  les  plus  favorablement 
„ traitées.  Sa  Majellé  Britannique  & leurs  Hautes  Puiflances  pro> 
„ mettent  aufll  de  faire  en  forte  que  les  Sujets  de  la  Grande  Bre- 
„ tagne  & de  leurs  I Iautes  Puiflânees  (êront  traitez  dans  les  Païs 
„ Bas  Efpagnols  aufll  l^ien  que  dans  toute  fEfpagne,  Koïaumesât 
Etats  en  dépendans , également  & tant  les  uns  que  les  autres 
„ aulTi  favorablement  que  les  Nations  les  plus  favorifees. 

\ V I.  „ La  dite  Reine  & les  Etats  Généraux  s’obligent  ü donner  par 
„ mer  & par  terre  les  fecours  & aflillances  néceflaires  pour  main- 
„ tenir  par  la  force  Sa  dite  Majellé  dans  la  paifible  pofléfllon  de 
„ les  Roiaumes , & la  Sérénilüme  Maifon  d’Hanover  dans  la  dite 
„ fucceflion  telle  qu’elle  ell  établie  par  les  Aéles  du  Parlement,  & 
,,  pour  maintenir  iefdits  Etats  Généraux  dans  la  poUelIion  de  ladi- 
„ te  Barrière. 

XVII.  „ Après  les  ratifications  de  ce  Traité,  on  fera  une  convention 
„ particulière  des  conditions  auxquelles  la  dite  Reine  éc  Iefdits 
„ Seigneurs  Etats  Généraux  s'engageront  de  fournir  les  fecours 
„ qu’on  jugera  néceflaires  tant  par  mer  que  par  terre. 

XVIII.  M Àlajellé  Britannique  ou  les  Etats  Généraux  des  Provin- 
„ ces  Unies  étoient  attaquez  de  qui  que  ce  puilfc  être,  à caufe  de 
„ cette  convention  , ils  s’afllfleront  mutuellement  l’un  l’autre  de 
„ toutes  leurs  forces  & ils  fe  rendront  garands  de  l'exécution  de  la 
„ dite  convention. 

MX.  „ Seront  invitez  & admis  dans  le  préfent  Traité  le  plûtàt  qu'il 
„ fe  pourra  tous  Rois,  Princes  & Etats  qui  voudront  y entrer, 
,,  particulièrement  Sa  Majellé  Impériale  , les  Rois  d'Elpagne  & 
„ de  PrulTe,  & l’Eleéteur  d’Hanover.  Et  il  fera  permis  à Sa  Ma- 
„ jellé  Britannique  & aux  Etats  Généraux  des  Provinces  Unies  & 
„ à chacun  d’eux  en  particulier  de  requérir  & inviter  ceux  qu’ils 
„ jugeront  à propos  de  requérir  «St  inviter  d’entrer  dans  ce  1 raité 
„ & d’étre  Garands  de  Ibn  exécution. 

X X.  t>  Et  comme  le  terni  a fait  connoître  l’omiflion  qui  s’ell  faite , 
„ dans  le  Traité  ligné  à Rifwyk  l’an  mille  fix  cent  quatrevingt  dix- 
„ fept  entre  l’Angleterre  & la  France,  au  fujet  du  droit  de  la  fuc- 
„ ceflion  d’Angleterre  dans  la  perfonne  de  Sa  Majellé  la  Reine  de 
„ la  Grande  Bretagne  à préfent  régnante, & que,  faute  d’avoir  é- 
„ tabli  dans  ce  Traité  le  droit  incontcllable  de  Sa  Majellé , la 
„ France  a refufé  de  la  reconnoitre  pour  Reine  de  la  Grande  Bre- 
,,  tagne  après  la  mort  de  feu  Guillaume  111  de  glorieufe  mémoire, 
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î,  Sa  Majefté  la  Reine  de  la  Grande-Bretagne  & les  Seigneurs  E- 
„ tacs  Généraux  des  Provinces  Unies  conviennent  & s'obligent 
„ aulTi  de  n’entrer  dans  aucune  Négociation,  ni  Traité  de  Paix, 
„ avec  la  France,  avant  que  le  titre  de  Sa  Majellé  à la  Couronne 
„ de  la  Grande-Bretagne , comme  aufli  le  droit  de  la  AiccefTion  de 
„ la  Séréniflirae  Maifon  d’IIanover  à la  dite  Couronne,  telle  qu’el- 
,,  le  eB  réglée  & établie,  ne  fuit  pleinement  reconnu  par  la  Fran- 
„ ce  comme  préliminaire,  & que  la  France  n’ait  en  même  tems 
„ promis  l’éloignement  hors  de  Tes  Etats  de  la  perfonne  qui  pré- 
,,  tent^étre  Roi  de  la  Grande-Bretagne  , & que  l’on  n’entrera 
,,  dans  aucune  négociation  ni  difeudion  formelle  dudit  Traité  de 
„ Paix  , finon  que  conjointement  & en  même  tems  avec  ladite 
„ Reine  ou  avec  fes  Minilhes. 

„ Sa  Majellé  Britannique  & les  Seigneurs  Etats  Généraux  des 
„ Provinces-Unies  ratifieront  & confirmeront  tout  ce  qui  ell  con- 
„ tenu  dans  le  préfent  Traité  dans  l'elpace  de  quatre  femaines  à 
„ compter  du  jour  de  la  fignature”. 

Tant  de  concelllons  & donations  garanties  & alTurées  par  la 
Reine  Anne  ne  parurent  pas  luffifantes  à ceux  qui  gouvernoient  a- 
lors  la  République.  A ce  Traité  ils  ajoutèrent  un  article  fccret  & 
réparé , du  moins  aufli  important  que  les  précédons , & le  Plé- 
nipotentiaire le  leur  pafifa  avec  la  même  facilité. 

„ Comme  dans  les  articles  préliminaires  fignez  é la  Haie  le 
„ vingt-huit  Mai  mille  fept  cent  neuf  par  les  Plénipotentiaires  de 
,,  Sa  Majelté  Impériale,  de  Sa  MajeBé  la  Reine  de  la  Grande- 
,,  Bretagne  , & des  Seigneurs  Etats  Généraux  des  Provinces. 
,,  Unies,  il  eB  Bipulé  entre  autres  chofes  que  les  Seigneurs  Etats 
„ Généraux  auront  en^  toute  propriété  & fouveraincté  le  Haut 
„ (Quartier  de  Gueldre'  félon  le  cinquante  deuxieme  article  du 
„ 1 raite  de  MunBer  de  l’an  mille  fix  cent  quarante-huit , comme 
„ aufli  que  les  garnirons , qui  fe  trouvent  ou  fe  trouveront  ci-après 
„ de  la  part  des  Seigneurs  Etats  Généraux  dans  la  ville  de  Iluy, 
„ la  citadelle  de  Liege  & la  ville  de  Bonn,  y reBeront  jufqu’à  ce 
„ qu’on  en  foit  convenu  autrement  avec  Sa  Majeflé  Impériale 
„ œ l’Empire.  Et  comme  la  Barrière , fur  laquelle  on  eB  convenu 
,,  aujourd’hui  dans  le  Traité  principal  pour  la  garantie  mutuelle 
„ entre  Sa  MajeBé  Britannique  & les  Seigneurs  Etats  Généraux , 
n ne  peut  donner  aux  Provinces-Unies  la  fureté  pour  laquelle  elle 
„ eB  éublie , fans  qu’elle  foit  bien  ferrée  d'un  bout  jufqu’à  l’autre 
,,  & que  la  communication  en  foit  bien  liée  enferoble  , à quoi  le 
„ Haut  Quartier  de  Gueldre  & la  garnilbn  dans  la  citadelle  de 
„ Liège , Huy  & Bonn  font  abfolumcnt  néceflaircs  -,  l'expérience 
„ aiant  fait  voir  par  trois  fois  que  la  France  aiant  voulu  attaquer 
„ les  Provinces  Unies  s’eB  fervie  des  endroits  fufmentionnez  pour 
„ venir  à elles  & pour  pénétrer  dans  lefdites  Provinces  ; que  de 
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„ plus  !i  l’égard  de  l’equivalent,  moiennant  lequel  le  Haut  Quar- 
„ lier  de  Gueldre  doit  être  cédé  aux  IVovinces-Unies  félon  l'ar- 
,,  tielc  cinquante-deux  du  Traité  de  Munller,  Sa  Majeflé  le  Roi 
„ Charles  fera  beaucoup  plus  gratifié  & avantagé  en  d’autres  en- 
,,  droits  que  cet  équivalent  ne  peut  importer:  Ainfi  pour  faire  a- 
,,  voir  aux  Seigneurs  Etats  Généraux  le  1 laut  Quartier  de  Giiel- 
,,  dre  en  toute  propriété  & fouveraineté  & pour  que  le  die 
„ Haut  Quartier  foit  cédé  de  cette  maniéré  aux  dits  Seigneurs 
„ Etats  Généraux  dans  la  Convention  ou  le  Traité  qu’ils  doivent 
„ faire  avec  Sa  Majcllé  le  Roi  Charles  111  fuivant  l’article  (<9  'J'rai- 
„ té  conclu  aujourd’hui , comme  aufii  pour  que  leurs  garnifons 
„ dans  la  citadelle  de  Liege,  dans  celle  de  lluy  & Bonn  7 relient 
„ jufqu’à  ce  qu’on  en  foit  convenu  autrement  avec  Sa  Maiefté 
„ Impériale  & l'Empire , Sa  Majeflé  la  Reine  de  la  Grande-lire- 
„ tagne  s’engage  & promet  par  cet  article  féparé  , qui  aura  la 
„ meme  force  que  s’il  étoit  inféré  dans  le  Traité  principal  , de 
„ faire  pour  tout  cela  les  mêmes  efforts  qu'elle  s’eli  engagée  de 
„ faire  pour  leur  faire  obtenir  la  Barrière  dans  les  Fais  - Bas  El- 
„ pagnols 

Il  y avoit  encore  un  autre  article  féparé  , par  lequel  la  Reine 
promcttûit  & s’obligeoit  de  les  aider  dans  le  Traité  qu’ils  feroient 
avec  Charles  111  à élargir  leurs  limites  en  Flandre,  enforte  que  le 
territoire  des  Faïs-Bas  Ëfpagnols  ne  s’étendit  plus  jufques  fous  le 
canon  de  leurs  fortereffes. 

On  pourroit  faire  fur  ce  Traité  quantité  d’obfervations  intéref. 
fautes.  On  fe  contentera  de  remarquer  qu’il  eft  un  monument  in- 
dubitable de  la  générofité  de  la  Reine  Anne , & en  même  tem» 
une  preuve  certaine  de  l'attention  de  Leurs  Hautes  Puiffances  à 
profiter  des  occafions  de  mettre  leurs  Provinces  en  fîireté.*  On 
leur  reprocha  cependant  ce  qu’elles  avoient  déclaré  h Louis  XIV, 
avant  cette  guerre,  que  c’étoit  les  connoitre  bien  mal  que  de  s’i- 
maginer qu’elles  fongealTent  à étendre  leur  domination  aux  dépens 
des  Puiffances  voifines.  On  prétendoit  que  les  grands  fuccès  qu’el- 
les avoient  eus  & leurs  liaifons  étroites  avec  le  Minillere  d’Angle- 
terre leur  avoient  fait  changer  de  penfée,  en  leur  donnant  lieu  de 
tout  efpércr  & de  tout  prétendre.  Ce  qu’il  y a de  IBr , c’ell  que 
ces  nouvelles  acquifitions  tendoient  uniquement  à mettre  la  Ré- 
publique en  état  de  ne  plus  craindre  la  vafte  ambition  de  la  France. 
J’ajoute  que  ce  Traité  peut  fervir  de  clef  au  peu  de  difpoCtion 
qu’on  failbit  voir  pour  la  paix.  Il  peut  aufli  expliquer  les  re- 
tardemens  à faire  reconnoitre  Charles  III  pour  Souverain  des  Faïs- 
Bas,  & enfin  le  refus  formel  de  le  faire  jufqu’à  ce  qu’il  eut  confen- 
ti  à ce  qu’on  vouloit  exiger  de  lui.  De  là  vient  encore  qu’on  pouf' 
foit  mollement  la  guerre  en  Efpagne.  On  n’y  prétendoit  rien  <Sc 
tout  y devoit  appartenir  à Charles  III.  On  aimoic  mieux  s'em- 
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parer  des  Paït-£as,  dont  on  vouloit  fe  Lire  an  rempart. 

Les  fuccès  de  la  campagne,  que  les  Partifans  de  la  guerre  fai- 
foient  encore  plus  grands  qu'ils  n’étoient,  mirent,  ou  plûtôt  en- 
tretinrent le  Parlement  de  la  Grande-Bretagne  en  des  difpofitions 
tout  à fait  favorables  à leurs  vues.  Il  s'alfcmbla  le  vingt-(îx  de 
Novembre.  La  Reine,  que  la  mort  de  Ton  Epoux  avoit  empê- 
ché de  paroitre  à la  féance  précédente,  ouvrit  ceHe-ci  par  un  diL 
cours  rempli  des  mêmes  principes  & des  mêmes  motifs  , pour 
continuer  la  guerre,  que  tous  ceux  qu’elle  avoit  déjà  faits.  Elle 
témoignoit  une  grande  fatisfaélion  de  fe  trouver  en  état  de  rendre 
un  û bon  compte  des  progrès  de  la  guerre  depuis  la  dernière  féan- 
ce. Elle  ajoutoit  que  la  France  avoit  cherché  à amufêr  par  de 
faufles  apparences  & des  infinuations  trompeufes  de  delirs  pour  la 
paix^  mais  qu’il  lui  avoit  été  impollible  de  déguifer  long-tems  fes 
fentimens  peu  fmccres.  ,,  Il  a plû  à Dieu  Tout-puilfant,  reprit 
„ cette  Princefle , de  nous  accorder  une  viéloire  fignaîée  avec 
,,  d'autres  fuccès  fl  important  que  la  France  fe  trouve  par  là  beau- 
„ coup  plus  expofée  aux  progrès  de  nos  armes  & par  conféquent 
„ plus  dans  la  nécelfité  d’une  paix  qu’elle  ne  l’étoit  au  commence- 
„ ment  de  cette  campagne.  Qtioi  qu’il  en  foit,  la  guerre  conii- 
„ nuant , je  fuis  obligée  de  vous  demander  encore  des  fubfides 
„ pour  pourfuivre  vigoureuferaent  nos  avantages  & mettre  la  der- 
„ niere  main  à ce  grand  ouvrage,  qui  e(l  de  réduire  le  pouvoir 
„ exorbitant  & l’opprcflion  dont  les  libertez  de  l’Europe  ont  été 
„ fi  long-tems  menacées 

Cette  harangue  fut  reçue  avec  applaudilTcment  & les  Seigneurs 
■y  répondirent  avec  beaucoup  d’cfprit.  „ Nous  ne  pouvons  maq- 
,,  quer  de  vous  remercier  humblement  & de  tout  notre  cceur  de 
„ votre  favorable  harangue.  On  y voit  avec  quelle  promptitude  vo- 
„ tre  tendrefle  pour  vos  peuples  vous  a portée  à entendre  des  pro- 
„ poliiions  de  paix,  avec  quelle  fageffe  & quelle  fermeté  vous  vous 
„ êtes  gouvernée  dans  les  premières  démarches  d’un  Traité  , & à 
„ quel  point  vous  avez  juilement  reffenti  les  artifices  & la  mau- 
„ vaife  foi  de  l’Ennemi , en  continuant  immédiatement  & vigou- 
„ reufement  la  guerre.  Cette  conduite  a fait  voir  que  la  paix  é- 
„ toit  le  choix  de  voue  modération,  & qu’il  faut  qu’elle  foit  le  ré- 
„ fuge  de  vos  ennemis.  La  derniere  campagne  a été  fi  glorieufe, 
„ tant  par  la  force  des  places  qui  ont  été  prifes  , que  par  la  difli- 
„ culté  & l’importance  de  la  viétoire  remportée , que  nous  deman- 
„ dons  permimon  de  congratuler  votre  Majellé  fur  les  fuccès  con- 
„ tinuels  de  vos  armes  fous  votre  Général  le  Duc  de  Mar'borough, 
„ qui  par  fa  conduite  efl  digne  de  commander  en  Chef  dans  cette 
„ iufte  gueue 

Le  compliment  de  la  Chambre  Baffe  étoit  moins  ingénieux  & 
plus  folide.  Des  le  trois  de  Décembre,  elle  accorda  cent  vingt 

mil- 


Anne. 

17051. 


RcmercN 
ment  ingé- 
nieux des 
Seigneurs, 


Sub/îdes 
sccordcx 
par  les 
Commu- 
oc«. 


HISTOIRE 


api 

A NNE  livres  fteriing  pour  l’ordinaire  de  la  flotte  , fans  compter  qua« 

1709.  livres  ilerling  par  mois  à chaque  Matelot,  ce  qui  montoit  à onze 
ou  douze  cent  mille  livres.  Pour  l’entretien  des  troupes  de  terre 
un  million  fept  cent  mille  livres.  Pour  la  quotepart  des  fubfldes 
cinq  cent  Toisante  fept  mille.huit  cent  quarante  cinq  livres.  Pour  la 
dépenfe  de  l’artillerie  cent  trente  mille  livres.  Pour  l’entretien  des 
troupes  en  Portugal  & en  Catalogne  onze  cent  vingt-fix  mille  tren- 
te cinq  livres.  Pour  les  dépenfes  extraordinaires  de  la  guerre  deux 
cent  trente  quatre  mille  fept  cent  foixante  & dix  livres.  Pour 
paier  ce  qui  etoit  dû  aux  navires  qui  avoient  tranfporté  Ica  trou- 
pes cent  quarante  quatre  mille  livres.  Pour  l’intérét  de  l’argent 
pris  dans  la  caifle  des  confifeations  d'Irlande  quarante  neuf  mille 
trois  cent  cinquante  huit  livres.  Pour  faire  circuler  les  anciens  billets 
de  riichiquicr  deux  mille  livres  Ilerling.  Outre  ces  fommes,  la  Cham- 
bre répondoit  de  quatre  cent  mille  livres  Ilerling,  qu'elle  avoit  au- 
torife  la  Reine  à emprunter.  Ainfi  s’épuilbit  l'Angleterre  d'hom- 
mes & d’argent  pour  accroître  les  domaines  du  Duc  de  Savoie , 
pour  aflujettir  à la  Hollande  les  Pa'is-Ras,  TiCleélorat  de  Cologne, 
la  Principauté  de  Liège  , pour  remettre  rEfpagne  dans  la  Mailbn 
d’Autriche , au  rifque  de  voir  fur  une  même  tête  cette  Couronne  & la 
Couronne  Impériale,  l'Empereur  Jofeph  n’aiant  point  d'enfans  males. 

Le  Duc  deMarlborougli  arriva  de  la  Haie  à la  fin  de  Noverobre,& 
quatre  ou  cinq  jours  apres , il  fut  complimenté  par  quinze  Députez, 
que  les  Communes  envolèrent  lui  préfenter  leur  compliment.  Il 
portoit  que  la  derniere  viéloire  remportée  par  le  Duc  & les  grands 
&.  importans  fucccs  de  la  campagne  étoientll  mémorables,  que  cet- 
te Chambre  fe  croioit  obligée  de  faire  connoitre  combien  elle  étoit 
fenfible  à l'honneurèi:  aux  avantages  du  Roiaume.  La  Chambre  des 
Seigneurs  n'eut  garde  de  ne  pas  fuivre  l’exemple  des  Commu- 
nes. N'eût  elle  pas  penfé  de  la  même  façon , elle  eût  diflimulé 
Tes  véritables  fentimens  dans  un  tems  où  ce  Général  étoit  aullipuif. 
Tant  à la  Cour  & au  Parlement  que  dans  Ton  année. 

Il  n’avoit  pas  perdu  le  tems  ii  la  Haïe  , où  il  s’étoit  rendu  au  com- 
mencement de  Novembre.  De  concert  avec  le  Prince  Eugene  & 
le  Pendonnaire  Heinfius  , il  anima  les  PuilTances  confédérées  & ré- 
gla les  préparatifs  pour  la  campagne  prochaine.  Le  Prince  Eugene 
dans  cette  aflemblée  dit  entre  autre  chofes.  Qu’on  avoit  fujet  d’at- 
tendre que  la  glorieufe  viéloire  & les  autres  avantages,  qu’on  venoit 
de  remporter  fur  les  ennemis,  les  engageroient  à recevoir  des  condi- 
tions capables  de  produire  une  paix  ferme  & durable.  Que  cepen- 
dant la  chofe  étoit  incertaine  & qu’ainfi  il  étoit  d'une  néceflité  ab- 
folüe  de  prendre  au  plutôt  de  julles  mefures  pour  entrer  de  bonne 
heure  en  campagne  & agir  avec  plus  de  vigueur  que  jamais.  Qu’il 
falloit  fur  tout  penfer  à avoir  de  gros  magazins  de  fourages , de 
blé  , de  farines  , afin  que.  les  troupes  pullênt  s'aOembler  & en- 
trer 
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trer  en  aftion  , avant  même  que  l’herbe  eût  pouITé  dans  les 
prairies.  Que  cette  précaution  écoit  le  moien  d’occuper  des 
polies  avantageux  & de  pénétrer  en  France , fans  fe  voir  ré- 
duits à la  nécclBté  de  hazarder  une  bataille  & d'attaquer  les  enne- 
mis dans  leurs  retrenebemens.  Il  infiRa  beaucoup  fur  ce  qu’on 
devoit  fe  pourvoir  d’une  quantité  fuftîfante  de  chariots,  pour  fervir 
au  tranfpon  des  vivres  & des  munitions  à l’armée  , qui , faute 
d’attention  , avoit  manqué  plus  d’une  fois  de  pain  , la  cam- 
pagne derniere.  Que  fans  cette  précaution  , il  étoit  impolfible 
d’avancer  dans  les  terres  ennemies  , quelque  occailon  qui  s’en 
préfentâc  , parce  que  le  pais  épuifê  ne  pouvoir  pas  nourrir  tant 
de  milliers  d'hommes.  Il  recommanda  ces  deux  points  avec  les 
plus  fortes  indances.  11  pria  aulü  qu’on  penfàt  li  exécuter  les 
conventions  qui  obligeoient  de  fournir  le  pain  & les  fourrages 
aux  troupes  Impériales  & Falaiines , ajoutant  qu’il  ne  réponm>it 
pas  des  inconvéniens  , qui  en  pourroient  arriver,  fuppole  qu’on 
négligeât  de  donner  cette  faiisfaclion.  Il  promit  en  meme  temps, 
que  l’Empereur  exhorteroit  puilfamment  les  Princes  , Etats  & 
Cercles  d'Allemagne  à fournir  de  bonne  heure  leur  contingent, 
& que  lui  même  .emploieroit  fes  bons  olBces  , pour  avoir  une 
augmentation  de  troupes  Allemandes  , afin  qu’à  la  campagne 
prochaine  . on  ne  s’apperçût  plus  de  la  bataille  de  Malplaquet , 
du  moins  quant  au  nombre  des  troupes. 

Le  Duc  de  Marlborough  infida  fortement  fur  les  articles  des  ma- 
gazins&  des  chariots.  Il  ajouta  avec  une  vivacité  & une  ardeur 
extraordinaire  que,  fur  le  point  de  repafler  la  mer , ildaiflbit  le 
Général  Cadogan  muni  d’un  plein  pouvoir,  pour  terminer  avec  le 
Confeil  d'Etat  ce  qui  regardoit  les  troupes  Impériales  & Palatines  & 
leur  fubfiflance.  Qu’il  en  étoit  de  même  des  autres  adaires,  qui 
dévoient  fe  régler  de  concert  entre  la  Grande  Bretagne  & les  Etats 
Généraux.  Qu'il  étoit  abfolument  néceiTaire  de  travailler  au  plû- 
lôt  aux  recrücs  & de  renouvellcr  les  traitez  qui  alloient  expirer 
pour  les  troupes  auxiliaires,  afin  de  les  retenir  dans  le  fervice.  Qu’il 
falloitaulfir^Ier  la  route  que  celles  de  Hefle-Caflel  tiendroientà  leur 
retour,  pareeque  , s’étant  dillinguées  par  tout  où  elles  s’étoient 
trouvées , il  falloit  les  avoir  de  bonne  heure.  Guillaume  III.  avoit 
i1  jamais  parlé  fi  abfolument  ? On  voit  par  ces  difeours  que  les  deux 
Généraux  fugeéroient  les  mefures  & les  projets , & que  les  Etats 
Généraux  déféroient  beaucoup  à leurs  avis. 

Quoiqu’on  décriât  la  fincérité  des  démarches,  que  Louis 
XlV  faifoit  vers  la  paix,  les  Peuples  la  fouhaiioient , & quel- 
ques-unes des  Provinces- Unies  reproeboient  à d’autres  leur 
attachement  à la  guerre.  Plufieurs  Anglois  ne  la  fouhaitoient 
pas  moins.  On  craignit  même  que  la  Reine  ne  ffit  de  ce  nombre, 
& il  fut  convenu  que  leurs  Hautes  PuüTances  écriroient  à cette 
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Princefle  , pour  l’animer  de  plus  en  plus  à la  ruine  du  Deflrnc- 
teur  des  libertez  de  l’Europe.  Ceue  letcre  fut  écrite  le  quatorze 
Décembre  <Sc  fuivit  de  près  l’arrivée  du  Duc  de  Marlborough  à 
Londres. 

„ Madame,  après  la  derniere  campagne,  qui  n’a  pas  été  moine 
„ glorieufe  qu’avantageufe  aux  armes  des  Hauts  Alliez,  nous  con> 
„ çumes  quelque  efpérance  que  les  Ennemis  voudraient  tourner 
,,  férieuferaent  leurs  penfées  à la  paix.  C'étoit  fur  les  inllances 
„ qu’ils  faifoient  que  le  Sieur  Pctkum  allât  à leur  Cour.  Mais  par 
„ la  réponfe  qu’il  a apportée  de  la  il  faut  conclure  que  leur  indi- 
„ nation  pour  la  paix  n’eft  ni  grande  ni  fincère.  Une  preuve  ma- 
„ nifeile  en  cil  leur  réfolution  de  continuer  la  guerre  «x  les  grands 
„ préparatifs  qu'ils  font  pour  la  campagne  prochaine.  C’eli  pour 
„ cet  eifet  qu’il  e(l  abfolument  nécelfaire  que  de  la  part  des  Hauts 
,,  Alliez  on  le  prépare  fans  la  moindre  perte  de  tems  à poufler  vi- 
,,  goureiifement  la  guerre  la  campagne  prochaine,  ahn  de  mettre  à 
„ proGt  les  avantage» , que  Dieu  nous  a accordez  jufqu'ici  fur  les 
„ ennemis , dans  refpérance  qu’il  continuera  de  bénir  notre  julle 
„ caufe.  , Il  n’eft  pas  nécelfaire  de  dire  à votre  Majellé  les  grands 
,,  efforts  que  nous  avons  faits  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
„ & combien  nous  les  avons  annuellement  augmentez  par  le  zele 
„ du  bien  public.  Mais  nous  alTurons  votre  Majefté  que  nous  fom- 
„ mes  prêts  & réfolus  d’emploier  tout  notre  pouvoir  & de  faire 
„ tout  ce  qui  eft  humainement  poflible  pour  la  caufe  commune 
„ à l’avenir , ainfi  que  nous  l’avons  fait  par  le  palfé.  Nous  agif- 
„ Tons  ainfi  dans  la  ferme  attente  & confiance  que  les  Alliez  en 
„ général  & chacun  en  particulier,  à proportion  de  leurs  pouvoirs 
„ rcfpeftifs  , voudront , non  feulement  continuer  de  faire  les  mè- 
„ mes  efforts  qu’ils  ont  faits  jufqu’ici  ti  de  contribuer  pour  la  cam- 
„ pagne  prochaine  ce  qu'ils  ont  fourni  pour  la  dernière,  mais  auffi 
,,  que  ceux  d’entre  eux  qui  peuvent  le  faire  augmenteront  leurs  troir- 
„ pes  & contribueront  plus  qu’ils  n’ont  fait  les  années  précédentes  , 
„ afin  qu’au  printems  prochain  nous  foions  de  tous  cotez  en  état 
„ de  faire  la  guerre  avec  fuccés  , & de  forcer , moiennant  la  béné- 
„ diélion  divine , les  Ennemis  à une  paix  , avec  telles  conditions 
„ que  tous  les  Alliez  & chacun  en  particulier  trouveront  nécelfaire 
„ pour  leur  fureté  & pour  la  tranquillité  de  l'Europe.  11  feroit  hors 
„ de  propos  & peuietre  hors  de  faifon  d’exhorter  votre  Majeftè 
„ & de  l’encourager  à faire  de  grands  efforts.  Ce  que  votre  .Ma- 
„ jellé  a fait  durant  le  cours  de  fon  glorieux  Régné,  eft  une  alfu- 
„ rance  fulBfante  de  ce  qu’elle  fera  pour  l'avenir  , & nous  avons 
„ des  preuves  journalières  du  grand  zele  avec  lequel  elle  a agi  pour 
„ le  bien  de  la  caufe  commune , en  quoi  elle  eft  heureufement  lê- 
„ condée  de  fes  Peuples.  Ainfi  nous  ne  pouvons  douter  que  votre 

Majellé  ne  veuille  bien  continuer , & même  redoubler  les  eff'urts 
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„ contre  l’ennemi  commun  autant  qu’il  fera  poflible.  C’eft  pour-  Anni. 
„ quoi  nous  prions  feulement  votre  Majefté  que  dans  le  même  tems  i 7 oo." 
„ qu’elle  donne  à cet  égard  un  fi  grand  exemple , il  lui  plaife  de  le 
„ joindre  H nous  pour  perfuader  les  autres  Alliez  de  faire  chacun 
,,  en  leur  particulier  de  plus  grands  elTorts  qu'ils  n’onc  fait  jufqu’ici. 

,,  Voiant  que  les  Ennemis  font  des  préparatifs  extraordinaires  pour 
,,  entrer  en  campagne  a\'ec  des  armées  plus  nombreufes  que  jamais, 

„ ainfi  qu’ils  fe  vantent , il  eft  nécelTaire  que  les  Alliez  en  falT:nt 
,,  autant,  afin  de  ne  pas  perdre  la  fupériorité  & les  autres  avama- 
„ ges  dont  il  a plu  à Dieu  de  nous  bénir.  Nous  avons  une  autre 

prière  à ajouter  à la  première  : C'ell  qu’il  plaile  à votre  Majeilé 
,,  d’envoier  ici  le  Prince  & Duc  de  Marlborough  de  bonne  heure 
„ &,  s’il  eil  pofTible,  avant  la  fin  de  Février,  afin  que  nous  aions 
„ l’avantage  des  fages  confeils  de  ce  grand  Général,  pour  concenet 
„ de  bonne  heure  les  opérations  de  la  campagne  , aufli  bien 
„ que  pour  profiter  des  avantages  de  fa  valeur  incomparable  dans 
„ leur  exécution 

Il  feroit  difficile  de  découvrir  rien  dans  la  conduite  que  la  Reine 
avoit  tenue  jufqn’alors  , qui  pût  donner  lieu  à cette  exhortation , Il 
ce  n’efl  peut-être  ce  qu’elle  venait  de  dire  à l’ouverture  du  Parle- 
ment, que  les  fubfidcs  qu’elle  demandoit  étoient  pour  me:ae  la 
derniere  main  au  grand  ouvrage  de  l'équilibre  & de  la  liberté  de 
l’Europe,  & que,  s’ils  ne  fervoient  pas  aux  ufages  de  la  guerre, 
ils  ferviroient  a acquiter  les  dettes  qu’elle  avoit  fait  contraéler.  Peut- 
être  s’étoit  on  apperçu  que  cette  Princelfe  commençoit  à changer 
d’idée  par  rapport  ii  la  nécellitédc  la  guerre  & à fe  la  lTer  gagner 
aux  follicitations  de  la  France.  En  un  mot , il  faut  fuppofer  que  les 
femences  des  grands  changetr.ens , qui  fe  firent  dans  la  fuite,  étoient 
déjajettées  & commençoient  à produire. 

Le  Parlement,  qui  dans  laféance  précédente  s’étoit  fi  fort  occupé 
de  l’emploi  des  fubfides , & de  la  fburce  des  dettes  dont  la  Nation 
étoit  chargée  , quoiqu’elle  fûtprcfque  accablée  de  taxes,  dont  h 
plufpart  dévoient  durer  trente  deux  ans,  n'eut  pas  le  loifir  cette 
année  de  pourfuivre  Tes  recherches.  11  s’appliqua  tellement  à faire 
le  procès  à un  fimple  Prédicateur,  qu’il  négligea  & qu’il  oublia  le 
relte.  Henry  Sachcverell  avoit  prêché  l’année  dernierej  deux  Affjîredu 
fermons,  le  premier  aux  affifes  de  Derby , le  vingt  fix  d’Août , fur  DoOtur 
la  co^imunicatitn  du  pecbé,&  l’autre  le  feize  Novembre , fur  le  danger  des  S«clie*^ 
faux  frétés.  Ce  Doêleur  étoit  homme  d’efprit.  Ses  fermons  en 
étoient  une  preuve,  qui  fut  confirmée  par  la  fermeté  & par  lafa- 
gefie  de  fes  réponfes  dans  le  procès  qu’on  lui  fufeita.  Anglican  ri- 
gide,& par  une  fuite  nécelTaire  ennemi  des  NonConforiniltes,des  . 
Conformiftes  occafionnels , des  Whigs  quels  qu’ils  fulTent,  outrez  ou 
mitigez  , il  déclara  fes  fentimens  dans  ces  deux  fermons  d'une  ma- 
niéré fort  vive  & fort  cnergique , & les  accompagna  de  réflexions 

Pp  2 fur 


JOO  HISTOIRE 

An*e.  le  Gouvernement  & de  peintures  qui  caraftérifoient  leMiniftért 
170p.  fans  prefqu’aucun  ménagement.  Loin  même  de  rcfpeéler  l’auiorF- 
té  d’un  Parlement  précédent,  qui  avoit  Ibtué  que  l'Eglife  Angli- 
cane n'écoit  point  en  danger,  il  avoit  attaqué  cette  décilion  en  paru- 
culier  & l’avoit  comparée  fpirituellement,  mais  fort  malicieuiêmenv 
h celle  par  où  on  avoit  déclaré  que  la  perfunne  de  Charles  étoi'c 
hors  de  danger , dans  le  tems  même  que  les  Meurtriers  confpiroienC 
fa  mort.  Ces  fermons  furent  imprimez.  Les  deux  partis  les  lurent 
avec  un  égal  empreflement,  &,  ce  qui  fut  plus  fâcheux  , avec  u- 
ne  égale  détermination  à accufer  &.  à défendre,  à perdre  & à fau- 
ver  l'Orateur.  Comme  cette  affaire  occupa  le  relie  de  cette  féance , 
nous  ne  parlerons  des  procédures  que  fous  l'année  fuivante. 

AlFiirc»  Le  Lord  Wharton  nommé  Viceroi  d'Irlande  affembia  le  Parle- 
4'irUnde.  ment  de  cette  Nation  le  vingt-fix  Mai.  Sa  harangue  fe  réduifoit 
à deux  principaux  articles,  ^u’il  ne  doutoit  pas  qu’on  n’accordât 
promtement  oc  de  bon  cœur  les  fubfides  nécelfaires , pour  lever  de 
nouveaux  régimens  en  la  place  de  ceux  que  la  Reine  avoit  été 
obligée  d’emploier  dans  fes  armées,  pour  mettre  les  fortifications 
en  meilleur  état  de  défenfe , pour  bâtir  des  arfenaux  & les  remplir 
d’armes  & de  munitions  de  guerre.  Que  la  grande  inégalité  qu’il 
y avoit,  quant  au  nombre,  entre  les  Proteltans  & les  Papilles, 
de  la  trille  expérience  du  paffé  dévoient  faire  conCdérer  férieufe- 
ment  s’il  n’étoit  pas  néceffaire  de  faire  quelques  Bills  , pour 
donner  des  éclairciffemens  aux  Loix  déjà  faites  pour  empêcher  Vac- 
croilTcment  du  Papifme.  Que  ces  mêmes  confidérations  dévoient 
engager  à cultiver  de  plus  en  plus  & entretenir  une  bonne  cor- 
refpondance  entre  les  Protellans  de  ce  Koiaume.  Il  ajouta  que 
la  Reine,  n’aiant  jamais  rien  eu  fi  à cœur  que  de  procurer  l’unioa 
de  fes  Sujets  de  la  Grande-Bretagne,  & regardant  le  fuccés  qu’elle  a- 
voit  eu  en  cette  grande  entreprîfe  avec  une  égale  ou  merae  plus 
grande  fatisfaélion  qu’aucun  autre  des  evenemens  glorieux  de  fon 
Régné, elle  leur  recommandoit  avec  le  meme  emprelTement  & la. 
même  eljiérance  de  fuccès  une  parfaite  union  dt  amitié  entre  eux. 

Cette  fin  du  difeours  du  Viceroi  , ou  échappée  au  hazard,  ou 
, ménagée  pour  quelque  vue  qui  n’a  point  eu  de  fuite,  donna  occa- 
fion  aux  Communes  de  ce  Parlement  de  faire  leur  cour,  en  mar- 
quant qu’elles  auroient  fort  fouhaité  de  participer  à cette  grâce 
d’union , dont  les  Ëcoffois  qui  l’avoient  reçue  étoieni  fi  peu  re- 
connoiffans.  Cette  Chambre  dit  dans  fon  Adreffe  , qu’ils 
ctoient  perfuadez  que  Sa  Majellé  pouvoit  compter  pour  un  événe- 
ment des  plus  glorieux  de  fon  Règne  d’avoir  procuré  funion  de 
fes  Sujets  de  la  Grande-Bretagne  d:  qu’à  cette  occafion  ils  fup- 
plioient  qu’il  leur  fût  permis  d’efpérer  qu’en  fon  tems  Sa  Majellé 
perftélionneroit  ce  grand  ouvrage,  en  amenant  aulfi  fon  Roiaurae 
d’Irlande  dans  l’union,  s’alTùrant  fur  la  bonté  de  fon  Excellence 
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que , comme  elle  avoit  été  un  indrument  (1  coofldérable  pour  Faire 
réülfir  l'un , elle  contribueroit  auili  par  l'es  bons  offices  au  Fucccs 
de  l'autre. 

Quelques  jours  apres , on  examina  les  comptes  publics  & on 
trouva  qu’il  redoit  encore  fept  mille  dix-neuf  livres  derling,  &, 
qu’ainli  les  fubfides  accordez  ci-devant,  joints  aux  revenus  de  la 
Couronne,  fuffifoient  pour  maintenir  le  Gouvernement  & paier 
les  dettes.  On  accorda  pourtant  foixante  & quinze  mille  livres 
Aerling , avec  ptomelTe  qu'on  mettroic  la  Reine  en  état  d’acheter 
des  armes  & des  munitions  de  guerre  & de  faire  bâtir  des  arfe> 
Baux  dans  les  diverfes  Provinces  du  Roiaume  pour  leur  fureté  & 
tranquillité.  On  dreda  audi  un  Bill  contre  raccroUTement  du  Papifme. 

Le  Parlement  fit  plufieurs  réglemens  pour  le  commerce.  Le  Vice- 
roi  les  envoia  à la  Reine,  pour  eire  confirmez,  & on  s’ajourna  au  hui- 
tième d’Août.  Il  arriva  à cette  occafion  un  incident,  qui  en  An- 
gletene  auroit  eu  apparemment  des  fuites,  mais  qui  n’en  eut  point 
en  Irlande.  L’Evéque  de  Rophoe  proteda  contre  cet  ajourne- 
ment, parce  que  ce  jour  là  étoit  deltiné  à fervir  Dieu  publique- 
ment dans  les  Eglifes,  & qu’il  étoit  contre  les  loix  divines,  & me- 
me contre  l’Aéle  pade  depuis  peu  en  Parlement,  de  s’alTembler  a- 
lors  pour  des  affaires  temporelles.  La  repréfentation  paroifTuit  rai- 
(bnnable.  Il  devoit  être  fort  indidérent  au  Parlement  de  s’alTem- 
bler  un  jour  piûtôt  ou  un  jour  plus  tard.  Mais  le  zele  de  cct  Evê- 
que ne  fut  point  approuvé  & les  Seigneurs  de-la  Chambre  Haute 
lui  firent  dire  qu’il  eût  à révoquer  fa  protedation , faute  dequoi  il 
feroit  arrêté.  Il  refufa  d’obe'ir.  Il  fut  arreté  & conduit  au  château 
& mit  fout  la  garde  d’un  Huidier  de  la  Verge  noire. 

Depuis  l’union  de  l’Ecode  avec  l’Angleterre,  il  y avoit  toujours 
dans  ce  premier  Roiaume  des  femences  de  troubles  & de  divi- 
lion,  jettées  & fomentées  par  les  Ecclédadiques,  dont  pludeurs, 
au  grand  fcandale  des  fidèles  Sujets , s’obdinoient  à ne  vouloir 
point  prier  pour  la  Reine,  & à ne  point  prêter  les  nouveaux  fer- 
mons ordonnez  pour  la  confervation  de  l’Union.  On  ferma  leurs 
Eglifes  & on  les  dépouilla  de  leurs  emplois , punition  bien  douce 
en  elle-même  & par  rapport  à celle  qu’on  fubiroit  en  d'autres  Etats 
pour  de  pareilles  fautes,  mais  qui  pourtant  pouvoit  paroitre  rude 
a des  gens  perfuadez  qu’on  n’a  pas  droit  de  gêner  leur  confcience. 
Ceci  t%toit  fait  dans  les  mois  de  Janvier  (k  de  Février.  Dès  le 
quatre  Avril , qui  cette  année  tomboit  un  Dimanche , toutes  cet 
Eglifes  furent  ouvertes , fans  le  minidere  de  l'autorité  qui  les  a- 
voit  fait  fermer,  & on  y prêcha  le  matin  & le  foir,  le  Gouverne- 
ment aiant  jugé  à propos  de  fermer  les  yeux  fur  cet  attentat, 
crainte  de  quelque  choie  de  pis.  Cette  difiimulation  augmenta  le 
val , qui  dégénéra  bien  vite  en  une  efpèce  de  fanatifme,prefqu’auiri 
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outré , mais  moins  violent  que  celui  des  Camifards.  Non  cou. 
tens  de  tenir  des  conventicules  dans  des  maifuns  particulières  & de 
prêcher  dans  les  Eglifes,  malgré  les  défenfes  des  .Magillrats,  on 
les  vit  s’alTembler  en  pleine  campagne  & y faire  leurs  exercices. 
I.es  Miniftres  de  la  Juftice  voulurent  les  dilfiper,  ils  réfillèreiit  & 
ne  cédèrent  qu’à  une  force  fupéricurc.  Au  mois  d'Oâobre  ils 
tinrent  une  elpèce  d’aflcmblée  générale , où  ils  firent  la  Cene  à 
leur  maniéré.  Ils  y excommunièrent  quatre  fortes  de  perfonnes  , 
les  Devins  & les  .Sorciers  , ceux  qui  avoient  accepté  le  Tell, 
ceux  qui  avoient  rompu  le  Ceuvtnaiit , & ceux  qui  prenoicnc  la 
Communion  h genoux  fuivant  l’ufage  de  l’Eglife  Anglicane.  La 
plûpart  des  difeours  des  Chefs  de  ces  AlTemblées,  où  il  fe  trou- 
voit  une  foule  de  l'euple,  rouloient  fur  la  patience  dans  les  gran- 
des tribulations  dont  , à les  entendre  , le  tems  étoit  venu.  On 
aceufa  ces  gens-là  d’etre  Jacobites  & par  une  fuite  nécellaire  en- 
nemis du  Gouvernement  & de  la  Patrie. 

Après  la  mort  du  Prince  George  de  Dannemarck,  la  charge  de 
Grand-Amiral  avoit  été  reodife  au  Comte  de  Pembrock  , qui  à 
l'avenement  de  la  Reine  en  avoit  été  revêtu  & qui,  peu  de  tems 
après , l’avoit  cédée  à l'Epoux  de  fa  Souveraine.  Ce  Seigneur  étoit 
un  des  plus  honnêtes  hommes  d’Angleterre.  Dans  fa  jeunefle  U 
s’appliqua  à l'étude  des  loix  & de  la  conflitution  du  Gouverne- 
ment & y fit  de  grands  progrès.  Cette  étude  ne  l’empêcha 
pas  de  cultiver  les  Sciences.  Il  avoit  le  goût  excellent  & en 
jugeoit  parfaitement  bien.  Il  protégea  les  Savans  & leur  fit  le  plus 
de  bien  qu’il  put.  Il  trouva  le  moien  de  fe  faire  ellimer  des  düFé- 
rens  partis  (ans  être  d’aucun.  Son  fecret  confilloit  dans  une  vie 
fimple  & unie  & dans  une  modération  qui  approchoit  fort  de 
celle  des  premiers  Chrétiens.  Guillaume  III  le  dillingua,  il  le  fie 
Garde  du  Petit  Sceau,  & quelque  tems  après,  Préfident  du  Con- 
feil  de  l’Amirauté.  Il  aflilU  & eut  grande  part  au  Traité  de  Kyf- 
wick  en  qualité  de  Plénipotentiaire.  Sa  grande  application  aux  af- 
faites  de  l’Amirauté  l’avoic  rendu  fort  habile  dans  cette  partie  ef> 
lêntielle  du  Gouvernement , & tous  convenoienc  qu’il  ne  lui  man- 
quoit  qu’un  peu  d’expérience  fur  mer  pour  en  faire  un  excellent 
Amiral.  Il  le  fut,  comme  nous  venons  de  le  dire;  mais  il  ne  gar- 
da pas  loiig-tcras  ce  pofle  important  ; il  s’en  démit  à la  fin  de  cet- 
te année  èit  fe  retira  à Wilcon  fa  mailbn  de  campagne.  On  voulut 
faire  croire  que  l’amour  du  repos  avoit  été  le  feul  motif  de  fa  re- 
traite. Mais  il  y a plus  d’apparence  que  les  dettes  immenfes 
de  l’Amirauté  & bien  plus  encore  les  contradiélions  qu’il  éprou- 
va de  la  part  de  certaines  perfonnes  le  déterminèrent  à cette  dé- 
marche finguliere.  La  Reine  ne  jugea  pas  à propos  de  remplir 
cette  charge.  Elle  la  fit  exercer  par  cinq  Coramillaires.  Le  Com- 
te 
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te  d'Orford  étoit  comme  le  Chef  de  cette  commiflion  & eut  pour  Anni. 
adjoints  les  Chevaliers  Jean  Leacke,  George  Bing,  Paul  Methwin  170p. 
& George  Dorington. 

Reprenons  à préfent  la  fuite  des  grands  evenemens,  que  nous 
avons  interrompue  pour  faire  place  aux  faits  paniculicrs  que  nous 
venons  de  rapporter.  On  vouloir  la  guerre  en  Angleterre.  Mais 
une  efpcce  de  bienféànce  obligcoit  de  faire  femblant  de  vouloir  la 
paix.  Les  Peuples  n'avoient  pas  trop  bien  pris  la  maniéré  bruf> 
que  dont  on  avoir  rompu  la  négociation  au  commencement  de 
cette  année.  Le  Sieur  Pctkum  Envoyé  extraordinaire  du  Duc 
de  Holllein  Gottorp  à la  Haie  fit  un  voiage  à la  Cour  de  France. 

On  le  pria  de  voir  fi  les  evenemens  de  la  campagne  n'avoient  pas 
amené  Louis  XiV  uu  point  où  on  le  fouhaitoit.  Le  Marquis  de  Tor- 
ci  lui  remit  de  la  part  du  Roi  cette  réponfe. 

„ Monfieur  de  Pettecum, retournant  à la  Haie , fera  s'il  lui  plait  Onrenove 
,,  connoitre  à Monfieur  le  Fenfionnaire  qu'il  feroit  impolhble  au  i»  confé- 
„ Roi  d'exécuter  l’article  trente-fept  des  préliminaires,  quand  mê- 
„ me  il  pourroit  fe  réfoudre  à les  ligner  ; que  fans  examiner  les  * 

„ obfervations  à faire  fur  les  termes  & fur  la  forme  des  autres  arti- 
„ des,  il  elt  conllant  qu'ils  n’ont  été  propofea  par  les  Alliez 
„ il  y a llx  mois  que  dans  la  vue  de  ne  point  empêcher  les  evene* 

,,  mens  de  la  campagne  prête  à commencer}  que  les  aélions  de  la 
„ guerre  pouvant  changer  les  difpolitions  prochaines  à la  conclu* 

„ lion  de  la  paix  , il  étoit  alors  de  la  prudence  de  les  prévenir  ; 

„ que  cette  raifon  ne  fubfille  plus , l'hyver  établilTant  naturelle- 
„ ment  l’armillice  fans  aucune  convention  par  écrit } qu’ainfi , fans 
„ parler  davantage  d'articles  préliminaires  , on  pourroit  emploier 
„ les  trois  mois  de  l’hyver  à traiter  de  la  paix  définitivement  ; qu’en 
„ fupprimant  la  forme  de  ces  articles,  on  en  laifferoit  la  fubitance; 

„ qu’on  traiteroit  de  la  part  de  la  France  & de  celle  des  Alliez  fur 
„ le  fondement  des  conditions, auxquelles  elle  avoir  confenii  pour 
„ la  fatisfaélion  de  l’Empereur  , de  l'Empire,  de  l’Angleterre  , de 
„ la  Hollande  & de  leurs  Alliez  , quoiqu’elle  eût  déclaré  que  les 
„ conditions  feroient  nulles,  fi  elles  n’étoient  acceptées  pendant  le 
„ tems  des  conférences  tendes  à la  Haie  ; qu’on  efl  prêt  à re> 

„ prendre  les  négociations  fur  le  même  pied , à nommer  des  Pléni- 
„ potentiaires  pour  cet  effet  & à les  envoier  dans  tel  lieu  dont  il 
,,  fera  convenu , pour  commencer  à conférer  avec  ceux  des  Alliez 
„ le  premier  de  Janvier  prochain  “. 

Ces  offres  furent  jugées  infuffifantes  & le  dix-fept  Décembre  Leurs 
Hautes  Puiffances  réfolurent  de  pouffer  la  guerre  plus  vivement 
que  jamais  & notifièrent  leurs  réfolutionsà  toute  l’Europe.  Partout 
on  hailfoit  la  France  & les  plaintes  des  Réfugiez  y contribuoienc 
beaucoup.  Chaque  Puiffance  avoit  à le  plaindre  de  quelque  injure, 
du  moins  de  quelque  hauteur  de  fa  part , & étoit  chariqée  d'a- 
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Anne  occafion  de  s’en  vanger.  Les  Nations  enchainées  à la  Pla- 
1-00.  ce  des  Viétoires  , juilement  indignées,  ne  croioient  pouvoir  répa- 
''  * rcr  leur  honneur  que  par  les  profondes  humiliations  de  ce  Monar- 

que.  Or,  par  le  refus  des  conditions  oBFertes , lePquelles  étoienc 
certainement  raifonnables,  on  fe  vangeoit  avec  rafinement  & de  la 
maniéré  la  plus  fenfible  pour  celui  dont  on  fe  vangeoit. 

La  néceUité  fit  palTer  Louis  XIV.  par  deiïus  les  hauteurs  & les 
mépris  qu’on  affeéloit  à Ion  égard.  La  France  n'avoit  jamais  été 
dans  une  (ituation  plus  pitoiable.  Les  finances  étoient  dans  un 
défordre  horrible.  Tous  les  fonds  manquoient.  Les  troupes  n’é- 
toient  ni  païées  ni  habillées,  onavoit  même  de  la  peine  à leur  four* 
nir  du  pain.  Les  Peuples  étoient  épuifez  & le  Koi  cioit  aulTi  pau* 
vrc  que  Tes  Sujets.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  n’y  eut  autant  & plus  d’ar- 
gent dans  ce  Roiaume  qu’il  n’y  en  avoit  jamais  eu.  Le  commerce 
de  la  mer  du  Sud  & dqs  Indes  Efpagnoles  y en  avoit  fait  entrer 
des  fomnies  prodigieufes.  Mais  tout  cet  argent , par  différens  ca- 
naux, étoit  entré  dans  les  coffres  des  gens  d’aifaires,  & ces  pelles 
publiques,  ces  hommes  exécrables  n’en  lailToient  fortir  qu’autant 
qu’il  en  falloir  pour  fournir  à leur  luxe  immcnlè,  ou  fe  procurer  des 
alliinces  honorables.  Ce  malheureux  Prince  étoit  réduit  à regar- 
der comme  une  grâce  que  ces  Scélérats  voululTent  bien  Ibutenir  fon 
'Etat  chancelant,  en  achevant  de  tirer  la  fubllancc  de  fes  Peuples. 
Ces  confidérations  le  déterminèrent  à tout  mettre  en  oeuvre  pour 
adoucir  la  rigueur  de  fes  Ennemis. 

Son  MiniUre  d’Etat  pour  les  affaires  étrangères , par  fes  ordres , 
s’adrella  encore  une  fois  à l’Envoié  du  Duc  de  tloÛlein.  Sa  let- 
‘ 7 • ire  étoit  datée  du  fécond  de  Janvier  de  cette  année.  11  offroitde 
reconnoitre,  après  laconclulion  de  la  paix , l’Archiduc  Charles  d’Au- 
triche en  qualité  de  Roi  d’Efpagne  & généralement  de  tous  les  Es- 
tais dépendans  de  cette  Monarchie , & de  n’envoier  aucun  fecours 
au  Roi  fon  petit  hls.  Il  devoit  rendre  h l’Empereur  & à l’Empire 
Strasbourg , le  Fort  de  KchI  & Brifac , ceder  Landau  & démolir 
toutes  les  forterelfes  bâties  fur  le  Rhin  depuis  Bâle  jufqu’à  Philips- 
bourg;  reconnoitre  l'Eleéleur  de  Brandebourg  en  qualité  de  Roi  de 
Prullé,  &,ce  qui  lui  coutoit  davantage,  pour  Prince  de  Neufeha- 
tel , & le  Duc  d'i  lanover  pour  neuvième  Eleéleur.  Il  offroit  enco- 
re de  reconnoitre  la  Princclfe  Anne  pour  Reine  d’Angleterre , de  lui 
ceder  l’ifle  de  Terre  Neuve,  de  faire  rafer  les  fortifications  de  Dun- 
kerque, avec  promeffe  de  ne  les  jamais  rétablir,  de  confentir  que 
la  perfonne  que  jufqu’alors  il  avoit  reconnu  pour  Roi  d’Angleterre 
liiriît  de  fes  Etats , pourvu  toutefois  qu’il  jouit  d’une  parfaite  fu- 
reté dans  quelque  endroit  qu’il  fe  retirât.  Il  devoit  céder  aux  E- 
tats  Généraux  Fumes,  laknock,  Menin,  Ypres,  Lille,  Tournai, 
Çondé,  Maubeuge  avec  leurs  dépendances,  rcflituer  aii  Duc  de 
îSavoie  les  Pais  occupez  fur  lui,  lailkr  à ce  Prince  Exiles,  Fene- 
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ItreHe , Chaumont  & la  Vallée  de  Pragelas , pour  en  jouir  en  toute 
fouTeraineté.  La  feule  condition  qu’il  demandoic  étoic  le  récabliiTe- 
tnent  des  Elefleurs  de  Bavière  & de  Cologne  dans  leurs  Etats, & que 
leurs  Minidres  fulTenc  admis  aux  conférences  de  la  paix  pour  y dé- 
fendre leurs  intérêts. 

Ces  offres  furent  portées  à la  Haie.  Quelque  répugnance  que 
Louis  XIV  eût  témoignée  fur  les  termes  & fur  la  forme  des  préli- 
minaires , on  n’avoit  voulu  rien  écouter  qu’il  n’eût  confenti  qu'ils 
ferviroient  de  bafe  au  traité  qu’on  devoit  faire,  toutefois  avec  la 
modération  pour  le  trente- lêptieme  article,  qu’on  difcuteroit  quel  é- 
quivalent  on  donneroit  pour  la  ceffion  de  la  Monarchie  d’Efpagne , 
qui  y étoit  prelcrite.  La  docilité  de  ce  Monarque  humilié  alla  plus 
loin  qu’on  ne  l’avoit  crû. 

Après  de  pareilles  avances , il  n’eût  pas  été  poffible  de  refufer 
d’entrer  en  conférence  , fans  faire  paroitre  qu’on  étoit  rélblu  de 
n’accepter  aucune  offre  & de  pérpetuer  la  guerre.  Leurs  Hau- 
tes Puilfances  firent  expédier  des  pafieports  au  Maréchal  d’Uxelles 
& à l’Abbé  de  Folignac  Plénipotentiaires  François.  Ils  partirent 
de  Verlâilles  le  cinq  Mars  & le  rendirent  ^ Geertruydenberg  prés 
de  Breda.  Ils  pnt  dit  qu'ils  y furent  maltraitez,  qu’on  ouvroit  les 
lettres  qu’ils  recevoient  & celles  qu’ils  écrivoieot , qu’à  peine  a- 
voient-ils  la  liberté  de  fortir  de  leurs  maifons , qu’on  eût  fait  un 
crime  à quiconque  les  eût  vûs.  La  Hollande  s’en  efl  fortement 
défendue.  Les  Peollonnaires  d’Amllerdam  & de  Gouda  forent 
choilis  pour  conférer  avec  ces  Miniflres.  Il  fe  tint  plufieurs  con- 
férences , dont  les  ComrailTaires  des  Provinces  Unies  alloient 
de  tems  en  tems  rendre  compte  à Leurs  Hautes  Puilfances.  11 
avoit  parû  fi  elfentiel  au  Grand  Penfionnaire  que  le  Duc  de 
Marlborough  fe  trouvât  à ces  alfemblées , que  Leurs  Hautes  Puif- 
fances , à Ta  follicitation,  avoient  prié  inflamment  la  Reine  de  le 
leur  envoier  incelfamment.  Le  Parlement  de  la  Grande-Bretagne, 
quelque  embarraffé  qu’il  fût  de  l’affaire  de  Sacheverell , ou  de  lui- 
même,  ou  gagné  & mis  en  mouvement  par  les  amis  de  ce  Duc, 
préfenta  à la  Reine  une  Adreffe  qui  appuioit  la  lettre  venue  de 
ilollande.  Elle  mérite  que  je  la  rapporte. 

„ Aiant  fujet  de  croire  uue  les  négociations  de  la  paix  feront 
„ bien-t6t  renouées  en  Hollande,  & aiant  raifbn  de  craindre  que 
„ nus  Ennemis  ne  tâchent  par  leurs  rufes  & par  leurs  infinuations 
„ de  femer  la  divifion  parmi  nos  Alliez,  ou  ne  les  amufent  par 
„ des  efpéranccs  trompeufes  de  pâix , pour  retarder  leurs  prépara- 
„ tifs  pour  la  guerre,  nous  croions  qu’il  elt  de  notre  devoir  de  re- 
„ préfenter  très-humblement  à votre  Majeflé  combien  il  importe 
„ pour  l’imérét  de  la  caufe  commune  que  le  Duc  de  Marlborough 
„ fe  trouve  dans  le  pats  étranger  en  cette  conjonélure  critique. 
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„ Nous  ne  Hiurions  manquer  de  prendre  cette  occafion  pour  ex- 
„ primer  combien  nous  fommes  fenfiblts  aux  grands  & incumpa- 
„ r.ibles  fei  vices  du  Duc  de  .Marlhorough  & d'applauair  avec  un 
„ profond  rtlptcl  à la  grande  fagtlVe  de  votre  Majcilé,  en  hotio- 
„ nnt  la  même  perfonne  des  grands  caractères  de  General  & de 
„ Plénipotentiaire, caraéteres  que,  félon  nous, ce  Lord  elt  ués-ca< 
„ pable  de  remplir. 

„ Ceft  pourquoi  nous  prions  très-humblement  votre  Majefté  de 
„ vouloir  bien  ordonner  au  Duc  de  Marlborough  de  partir  incef- 
„ famment  pour  la  Hollande,  cü  fit  préfence  elt  également  necef- 
„ faire,  tant  pour  afîlller  aux  négociations  de  paix,  qu’afin  de  hà- 
„ ter  les  préparatifs  les  plus  efficaces  pour  rendre  inutiles  les  ar~ 
„ lifices  de  nos  Ennemis  «St  pour  procurer  une  paix  fûre  üc  hono* 
„ râble  Si  votre  Majefté  «St  à vos  Alliez 

La  Reine  répondit  qu’elle  étoit  fi  convaincue  de  ce  qu’expri- 
moit  rAdrefte, qu’elle  avoit  déjà  donné  les  ordres  néceftaires  pour 
l’exécuter,  à quoi  elle  ajoutoic  obligeamment  qu’elle  étoit  bien  ai- 
fe  que  leurs  fentimens  s’accordaflent  fi  bien  avec  les  liens. 

Qu’auroient  eu  à dire  ceux  qui  avoient  prefenté  cette  Adreflè, 
fl  au  lieu  de  cette  réponfe  gracieufe , la  Reine  leur  avoit  répondu , 
qu’elle  avoit  pourvû  aux  alTuires,  dont  ils  s'inquiétoient,  & quelle 
avoit  befoin  des  confeils  de  la  perfonne,  donc  ils  lui  demandoient 
le  départ  ? II  falloic  qu’ils  comptaffenc  extrêmement  fur  la  bonté  de 
la  Reine,  ou  fur  fon  peu  de  pénétration,  pour  lui  dire,  aulli  ou- 
vertement qu’on  le  faifoic  dans  cette  Adrelle,  qu'il  étoit  à propos 
que  Marlborough  fit  tout  & régnât  fous  fon  nom.  Ils  auroient  été 
pour  le  moins  auflî  embarrallèz , s’ils  avoient  été  obligez  de  répon- 
dre à ces  queftions.  Convient-il  que  celui  qui  eft  le  plus  intéref- 
fé  à la  continuation  de  la  guerre  foit  arbitre  de  la  paix  ? Que  re- 
viendra-t-il  à l'Angleterre  des  con<juétes  i^ue  fes  armes  viftorieufes 
ont  faites  en  Flandre?  Eli- ce  vouloir  la  paix  que  d’exiger  d’un  perc 
qu’il  faffe  la  g'Jerrc  à fon  fils  «St  à des  Peuples  qui  fe  font  donnez  à lui  ? 

En  conféquence  des  ordres, que  le  Duc  de  Marlborough  s’etoit 
attirez , il  s'embarqua  le  «cinq  Mars  , après  avoir  ordonné  aux 
Officiers  qui  étoient  à Londres  de  fe  rendre  à leurs  polies  en 
Flandre,  fur  peine  de  n’étre  pas  avancez  à leur  rang.  Le  Prince 
Etigene  ne  tarda  pas  à le  joindre.  11  fe  tint  à Gertruydenberg 
trois  conférences,  dont  on  alla  rendre  compte  à la  Haie  dés  que 
le  Prince  Eugene  y fut  arrivé.  l>es  deux  Généraux  ne  furent 
point  du  roue  contons  des  propodeions  de  la  France.  Elles  leur 
paroiflbienc  trop  avancageufes  pour  qu’on  s’y  pût  fier.  Ils  foutin- 
rent  qu’on  ne  devoir  pas  même  délibérer  d’un  équivalent  pour  Phi- 
lippe V à qui  l'Empereur  ne  confenciroic  jamais  qu'on  cédât  un 
pouce  de  terre  de  la  Monarchie  d’Efpagne, 
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Le  vingc-quatre  Ayril,  les  Commiflaires  de  l'Etat  rejoignirent 
les  Plénipotentiaires  de  l'rance  & tinrent  la  quatrième  conférence. 
Le  vingt-fix  ils  retournèrent  à la  Maie.  Les  Courriers , qu’il  falioit 
envoier  aux  Cours  refpeâives,  prolongèrent  ces  conférences  juf 
qu'au  treize  de  Juillet,  que  fe  tint  la  fepiieme , qui  fut  la  dernière. 
Il  y avoit  près  de  trois  mois  que  les  deux  Généraux  étoient  en 
campagne,  où  ils  avuient  les  lüccès  accoutumez.  Leur  ablencc 
ne  produifit  aucun  changement  par  rapport  à la  paix.  Un  fuivoit 
exaclement  leurs  vues,  ou  plutôt  chacun  fuivoit  les  (rennes,  on  le 
paroit  de  leur  autorité  , & comme  eux  on  aimoit  bien  mieux  la 
guerre,  qui  produifoit  chaque  année  de  nouvelles  conquêtes,  que 
la  paix  qui  devoit  les  terminer. 

Ainfi,  plus  les  Ambalfadcurs  François  fe  rendoient  faciles,  plus 
on  fe  rendoit  difficile.  C'etoient  chaque  jour  de  nouvelles  propoli* 
lions  & de  nouvelles  conditions.  En6n,  comme  on  s'ennuioit  de 
faire  un  perfonnage  forcé  , on  déclara  nettement  à la  dernière 
conférence,  qu’on  s’en  tenoit  à l’article  crcnie-feptieme  des  préli* 
minaires,  fans  .meun  changement,  ni  modiheation , & que  G dans 
deux  mois,  .à  compter  du  jour  de  la  ceGâtion  d'armes,  Louis  XIV 
n’avoit  engagé  ou  réduit  Philippe  V par  la  voie  des  armes  à 
évacuer  l'i'.lpagne  & les  Indes,  les  hollilitez  recommenceroienc , 
bien  entendu  qu'on  ne  rendroit  aucune  des  villes , donc  on  auroit 
été  mis  en  polfeilion.  On  faifoit  pourtant  une  faveur , en  ce' 
qu’on  vouloic  bien  que  les  troupes,  qu’on  avoit  en  Portugal  & en 
Catalogne,  concourulTcni  avec  ctllcs  de  ce  Monarque  à déthrôner 
fon  Petit-fils,  pour  mettre  fon  Rival  en  fa  place. 

En  vain  le  .^laréchal  d’Uxelles  & l’Abbé  de  Polignac  repréfen- 
tèrent  que  ce  qu’on  exigeoit  ctoit  impoflibic  en  fi  peu  de  teros. 
En  vain  pronirent  - ils  d’ouvrir  un  pafTage  libre  fur  les  terres 
de  France  pour  aller  attaquer  l'Efpagne,&  de  fournir  même  une 
partie  de  l’argent  nécelfaire  a cette  expédition.  En  vain  deman* 
dèrenc-ils  un  terme  plus  long.  On  fut  inflexible  & on  ne  leur 
donna  que  quinze  jours  de  tems  pour  obtenir  de  leur  Cour  une 
réponfe  décilive.  lis  la  donnèrent  au  bouc  de  fix  & le  retirèrent, 
après  avoir  écrit  une  lettre  au  Penfionnaire  Meinlius,  à laquelle 
il  ctoit  difficile  de  rien  répliquer  de  raifonnable,  fi  ce  n'ell  qu’on 
ne  vouloic  point  la  paix  , qu'on  n’eût  entièrement  humilié  «Üt  af- 
foibli  la  France. 

Pour  avoir  de  cette  négociation  une  idée  diflinéfe,  il  faut  re> 
marquer  qu’il  ne  s'y  agifloit  que  du  trente- feptieme  article  des  pré- 
liminaires , qui  étoit  l'cvacuation  de  l'Efpagne  & des  Indes  dans 
le  terme  de  deux  mois , au  défaut  de  laquelle , l’oblervation , l'cxé* 
cution,  l'accomplitrcraent  de  tous  les  autres  n'empécheroient  point 
qu’on  ne  reprît  les  armes  & qu’on  ne  continuât  la  guerre  contre  la 
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France.  Cette  Couronne  remontroit  qu’elle  n’avoit  que  deux  voiei, 
pour  procurer  cette  évacuation , ou  celle  de  la  periuafion , ou  cel- 
le de  la  force.  Que  la  derniere  étoit  infoucenable  & que  même , 
l’année  dernière , lei  Alliez  avoient  regardé  comme  une  injure  qu’on 
les  eût  cru  capable*  d’avoir  demande  à Louis  XIV  d’unir  Tes  for- 
ces à celles  de  la  grande  Alliance,  pour  contraindre  Ton  Petit-fils  à ^ 
abandonner  l’Efpagne.  On  appuioit  cette  raifon  par  l’extrême 
imprudence  , qu’il  y auroit  d’entreprendre  en  fi  peu  de  tems  la 
conquête  d'Érpagne  & des  Indes , avec  afiurance  que  ceux  mê- 
mes en  faveur  de  qui  on  auroit  fait  cette  guerre  recommence- 
roient  leur*  attaques  avec  plus  d’avantage*  qu’auparavant,par  l’exé- 
cution des  autres  préliminaires , qui  les  auroit  mis  en  poUefiion  de 
plus  de  villes  & de  places  fortes  qu’ils  n’en  auroient  peut-être  pris 
en  plufieurs  années  de  guerre.  On  ajoutoit  qu’il  avoit  été  fort  inu- 
tile de  confentir  ii  des  conférences , Ci  on  était  réfolu  de  ne  point 
adoucir  l’article  trente-feptieme,  puifau’on  fa  voit  bien  que  le  Roi 
de  France  ne  pouvoir , ni  ne  devoir  raccorder.  Que  malgré  ce» 
raifon* , il  offroit  un  pallage  fur  fes  terres,  fi  on  trouvoit  cette  rou- 
te plus  commode  que  celle  de  la  mer. 

Pour  la  voie  de  la  perfuafion , qu’on  la  tenteroit  inutilement , fi 
on  n’avoit  rien  à donner  à Philippe  V,  déterminé  à périr  plutôt  que 
de  celTer  d’être  ce  qu’il  avoit  été.  On  demandoit  les  Etats  d'Ita- 
lie. On  fe  borna  i la  Sicile  & à l’ifle  de  Sardaigne.  On  peut 
juger  le  bruit  que  firent  fur  ces  demandes  les  Miniltres  Impériaux. 
C'étoit  inutilement,  dit  un  Elcrivain  de  ces  tems-Ià,  qu’ils  fe  don- 
noient  tant  de  mouvement.  Quelque  peu  d’envie  qu’ils  eulTent 
de  la  paix , ceux  qui  gouvernoient  cet  négociations  en  avoient  en- 
core moins  qu’eux. 

Ils  tâchèrent  pourtant  de  rejetter  fur  la  France  le  blâme  des 
conférence*  rompiiet.  Ils  difoient  qu’on  n’avoit  cherché  qu’à-  les- 
amufer  par  des  conditions  captieufes  & qu’il  y auroit  du  ridicule 
que  la  France  feule  jouit  de  la  paix  & rétablit  fes  affaires , tandis 

?iu’ilt  continueroient  de  t’épuiler  pour  foumettre  l’Efpagne.  Ils 
outenoient  qu’ils  n’exigeoient  rien  que  de  julle  & qu’on  n’exigeât 
d’ordinaire  en  fait  de  reltitution.  On  ajoutoit  en  général  qu'on 
étoit  perfuadé  que  Louis  XIV  pouvoit  faire  ce  qu’on  cxigeoit  de 
lui  en  moins  de  tems  encore  qu’on  ne  lui  en  donnoit,  & qu'il  n’a- 
voit qu’â  parler  pour  fe  faire  obéir. 

De  part  & d’autre  on  prenoit  l’Europe  à témoin  qu’on  vouloir  la 
paix,&  que  c’étoit  au  parti  contraire  qu’elle  devoir  imputer  la  con- 
tinuation d'une  guerre  fi  fanglante.  Les  François  parloient  à cet 
égard  avec  plus  de  confiance, & ils  ofoient  s’en  rapporter  au  juge- 
ment des  Peuples  d’Angleterre  & de  Hollande.  S’il*  n’avoient  pas 
raifon  pour  le  fonds,  les  apparences  étoient  pour  eux , & peut-être 
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('eR-on  repenti  plus  d’une  fois  de  n’avoir  pas  accepté  les  condi- 
tions ofiiertes  & d’avoir  préféré  l’avis  de  deux  ou  trois  perfonnes 
aux  fentimens  de  fagefTe  & de  modération,  qui  jufqu’alors  avoient 
fcrvi  de  réglés  de  conduite  & dont  l’obfervation  avoir  attiré  l'eili- 
me  & la  conBance  publique. 

Malgré  les  négociations , ou  plutôt  à caufe  des  négociations, 
la  guerre  fe  faifoit  plus  vivement  que  jamais  , & ce  qui  n’étoit 
point  encore  arrivé  dans  cette  guerre,  ni  dans  la  précédente,  les 
armées  d’Angleterre  ^ de  Hollande  & d’Allemagne  le  trouvèrent 
prêtes  pour  entrer  en  campagne  dès  la  my-Avril.  La  rareté  des 
fourrages  & des  vivres  n’avoit  point  arrêté.  On  avoir  rem- 
pli de  bonne  heure  les  magallns  & un  y avoir  ramalTé  de  quoi 
nourrir  cette  multitude  prefque  infinie  de  Soldats  & de  chevaux 
trois  ou  quatre  mois,  fans  avoir  befoin  de  ce  que  le  pais  pourroit 
fournir.  Il  n’en  étoit  py  de  même  de  l’Lnnemi.  L’épuifement 
où  il  étoit  l’avoit  mis  hors  d’éut  de  s’allêmbler  avant  la  fin  de 
Mai.  Ses  troupes  étoient  encore  en  Quartier  d'hyver,  quand  le 
Général  Cadogan , le  bras  droit  du  Duc  de  Marlborough  , & 
le  Baron  de  Fagel,  Général  de  l'infanterie  Hollandoife,  s’empa- 
rèrent de  leurs  lignes,  lignes  fl  mal  gardées  qu’ils  auroient  mieux 
fait  de  les  abandonner  entièrement. 

Cet  avantage  donna  la  facilité  d’aflléger  quelle  place  on  vou- 
droit.  Arras  étoit  le  chemin  le  plus  court  pour  pénétrer  en  Fran- 
ce, n’y  aiant  de  cette  ville  à Amiens,  capitale  de  Picardie,  que 
Dourlens,  place  incapable  de  durer  plus  de  fept  ou  huit  jours.  Con- 
dé  auroit  pû  attirer  l’attention  , d'autant  plus  que  fa  prife  auroic 
extrêmement  facilité  celle  de  Valenciennes.  On  fè  détermina  au 
fiége  de  Douay , apparemment  parce  qu’il  couvroit  Lille  & affu- 
roit  le  relie  de  la  Flandre.  Cette  place  eR  plus  grande  que  Lille 
de  foixante  ou  quatre  vingt  toifes,  qu’elle  a de  plus  dans  Ton  cir- 
cuit. Elle  ell  fituée  en  plaine  & aucune  hauteur  ne  la  domine. 
Le  terrain  qui  l’environne  ell  marécageux  & prefque  impratica- 
ble en  tems  de  pluie , fur  tout  du  côte  de  Tournai.  La  Scarpe , 
riviere  qui  prend  fa  fource  trois  ou  quatre  lieues  au-delfus  d'Ar- 
ras , coule  au  travers  de  cette  place  & oblige  de  donner  une 
grande  étendue  aux  lignes  de  circonvallation,  n étant  pas  polfible 
d’établir  des  troupes  dans  les  prairies  qu’elle  inonde.  Du  relie, 
Douay  n’a  point  de  citadelle.  Mais  elle  a un  bon  fort,  litué  dans 
des  marais,  qui  la  rend  inabordable  de  ce  côté- là,  & il  l’ell  pref- 
que lui-même.  AulTi  on  ne  l’attaque  point  & il  fuit  le  fort  de  la 
ville.  Le  corps  de  la  place  n’a  que  des  baillons  à l’antique.  Mais 
les  ouvrages  extérieurs  avoient  été  fort  multipliez  par  les  François, 
qui  s’en  étoient  emparez  en  mille  lix  cent  foixante  fept.  Al- 
bergotti  Lieutenant  Général  en  étoit  Gouverneur.  Sa  Gar- 
oifon  étoit  au  moins  de  huit  mille  hommes.  Cette  ville , com.- 
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Anne,  me  le  font  ordinairement  le*  place*  d'un  Etat  qui  dépérit,  n’étoit 
1710.  guère*  munie,  & elle  manquoic  prefque  également  d’argent  & de  vi> 
vres.  Le  Gouverneur, moins  indulgent,  ou  plu*  prudent  que  ne 

I avoit  été  en  cas  pareil  le  Gouverneur  de  Toumay,  y pourvut. 

II  alTembla  les  principaux  Bourgeois  & les  Chefs  de  Communautez, 
&.  leur  dit  qu'il  favoit  la  quantité  de  bled  qu’ils  avoient,  qu'il  leur  en 
deiiuniiolt  une  certaine  quantité,  que  fes  billets  qui  feruient  fure- 
nient  acquitez  leur  tiendroient  lieu  d'argent,  qu'au  relie  il  falloir 
obéir  , que  fun  parti  étoit  pris  de  faire  pendre  le  premier  qui 
refuferoit  de  lui  céder  ce  qu'il  demandoit  pour  le  fervice  du  Roi 
fon  maitre. 

Frire  de  Douay  fut  invclli  le  vingt-cinq  d’Avril  par  quarante  bataillon* 
Douijr.  & quarante  efeadruns.  Le  relie  des  troupe*  , qui  conlilloit  pour 
lors  eu  cent  trente-neuf  bataillons  & deux  cent  trente  deux  efca< 
drons  , couvroit  le  fiége  , fous  les  orÿes  des  deux  Généraux, 
dont  l'un  devoir  préllder  au  fiégc , tandis  ^ue  l’autre  feroit  à la  teie 
de  l'armée  d'obfêrvaiion.  Cette  armée  fut  jointe  peu  de  tem* 
apres  par  neuf  mille  lledlens , cinq  mille  Ralatins , & quan- 
tité de  recrues  , qui , fans  augmenter  le  nombre  des  bataillon* 
& des  efeadrons,  fervirent  a les  rendre  complets,  de  forte  que 
cette  armée  formidable  étoit  au  moins  de  cent  vingt- cinq  nulle 
hommes  etfeclifs.  On  emploia  douze  jours  a s'établir  autour  de  la 
place , à faire  les  lignes  de  circonvallation , à drelTer  des  ponts  de 
communication , & la  tranchée  ne  fut  ouverte  que  la  nuit  du  cinq 
au  fix.  Ce  fiége  fut  long,  le  Gouverneur  ennemi  difpuu  le  ter- 
rain pied  a pied , «St  ce  ne  fut  qu'à  vive  force  qu'on  l obligea  de  fe 
rendre  , après  cinquante  deux  jours  de  trenehée  ouverte,  pen- 
dant Icfquels  il  fit  jufqu’à  trente  - deux  foriies.  Quelque  précau- 
tion qu’on  pût  prendre  pour  fe  mettre  à couvert  du  feu  de  i'Eiine- 
mi,  àc  avec  quelque  referve  qu'on  eût  donné  des  aflauts,  à moins 
qu'aupafavant  le  fucccsn’en  tût  été  alTuré  autant  qu’il  pouvoit  l’ctre, 
on  ne  laifTa  pas  d'y  perdre  au  moins  dix  mille  hommes.  On  accorda 
aune  fi  brave  garnifon  les  conditions  les  plus  honorables. 

En  meme  içms  que  la  guerre  fe  faifoit  avec  vivacité , elle  fe  fai- 
foit  aiiffi  avec  politelTe  principalement  entre  les  Officier*  Géné- 
raux. Le  Prince  Eugene  l'avoit  éprouvé  peu  de  lems  auparavant. 
Un  parti  de  la  Garnifon  de  Namur  avoit  arreté  fur  l’El'caut  une 
barque  venant  de  Hollande,  où  étoit  une  partie  de  fes  équipages, 
c.ntre  autres  la  vailTcile  d'argent,  deux  mille  ducats  en  efpéce,  une 
épée  enrichie  de  diamans,eilimée  au  moins  vingt  mille  écus,  tout 
lui  fut  rendu. 

Pendant  ce  fiége,  qui  ne  finit  que  le  vingt-neuf  de  Juin  , l'armée 
ennemie  commença  de  s’afTembler  vers  Féronne,  «St  de  là  elle  s’a- 
vança vers  Cambray,oil  elle  fut  jointe  le  vingt-deux  & le  vingt-trois 
de  May  par  le  relie  des  troupes  qui  dévoient  U compofer.  Elle  (c 
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trouva  alors  de  ccnt  cinquante  trois  bataillons  & de  deux  cent  foixance 
& deux  (Tcadrons,  armée  plus  forte, maigre  l’abailTemcnt  & l'acca- 
blement de  la  France,  qu'aucun  autre  Potentat  de  l'Europe  n'cn  pou- 
voit  mettre  fur  pied.  Eüe  étoit  même  aflcz  forte  pour  entreprendre 
de  recourir  la  piace  alfiégée,  fi  dans  les  conjonélures  la  défaite  d'u- 
ne année  n'.ivoit  pas  dû  entrainer  la  décadence  de  l'Etat.  Le  vingt- 
fept  cette  armée  fe  mit  en  marche  vers  Arras  & paiïa  la  Sear- 
pe.  Le  Maréchal  de  Villars  fit  diftribuer  àfes  troupes  delà  poudre 
& du  plomb  & leur  fit  prendre  du  pain  pour  quatre  jours. 

Sur  ces  avis,  le  Prince  Eugène  & le  Duc  de  Mariborough  firent 
entrer  leurs  troupes  dans  le  camp,  qu'ils  avoient  fortifié  d avance, 
entre  Lens  & Viiry  Le  Prince  Eugene  avec  Ils  Allemans  failbic 
la  droite  de  cette  armée,  le  Duc  de  Mariborough  avec  les  Anglois 
faifoit  la  gauche  , & les  troupes  de  I tollande , commandées  par  le 
Comte  de  Tilly  & par  le  Caron  de  Fagel,  étoient  au  centre.  Un 
folTl  profond  & large  garni  de  redans  & de  redoutes  & d’une  nom- 
breule  artillerie  gardoit  le  front  de  cette  armée.  L'infanterie  étoit 
toute  fur  une  ligne,  & la  cavalerie  à la  diflance  de  fept  à huit  cent 
pas  rangée  fur  deux  lignes  étoit  à portée  de  Ibutenir  l’infanurie. 

L’armée  ennemie  marcha  le  trente  & avança  dans  la  plaine  de 
Lens  en  ordre  de  bataille  jurqu'à  la  portée  du  canon  des  retranchc- 
mens,  dont  on  vient  de  parler.  Le  Maréchal  de  Viilars  étoit  au 
centre  avec  le  Maréchal  de  Montefquiou.  Le  Maréchal  de  Berwick 
commandoic  la  droite,  & le  Comte  d’Arco  Maréchal  de  Bavicre 
la  gauche.  Ces  quatre  Maréchaux  accompagnez  d’un  grand  nom. 
bre  d'Ofiiciers  Généraux  allèrent  reconnoitre  la  fituation  du  camp 
auquel  ils  en  vouloienc.  Ils  y revinrent  k plulleurs  fois  , tantôt 
d’un  côté  , tantôt  de  l’autre.  Tout  leur  parut  egalement  dlTicile 
& ils  conclurent  d’une  voix  qu’on  ne  pou  voit  entreprendre  de 
forcer  dans  de  pareils  retrenchemens  une  armée  fupérieure,  fans 
rifquer  de  tout  perdre.  Après  ce  Confeil  , le  Maréchal  de  Vü- 
lars  décampa  en  plein  midy.  Il  s’étoit  attendu  que  le  Prince 
Eugene  ou  le  Duc  de  Mariborough  feroient  fortir  quelques 
troupes  de  leurs  teircnchcmens  pour  donner  fur  fon  arriere-garde, 
& il  s’étoit  préparé  ii  les  bien  recevoir.  Ses  difpoficions  furent  i- 
nutiles.  On  ne  vouloii  qu’aflurer  la  prife  de  Douay,  on  avoit  réulll 
par  fa  feule  contenance,  on  ne  fouhaitoit  pour  lors  rien  de  plus. 

Il  étoit  jufle  que  ceux  qui  aVoient  empêche  la  paix  fi/Tcnt  la  guer- 
re d’une  manière  II  empêcher  qu’on  ne  la  regrettât.  C’eft  .i  quoi 
s’appliquèrent  les  deux  Généraux , qui  venoient  de  prendre  Douay, 
apres  avoir  obligé  I ennemi  d’abandonner  le  dclTein  de  la  fecourir. 
A peine  fe  furent-ils  rendu  maitres  de  cette  importante  place  qu'ils 
penfèrent  à une  autre  conquête.  Ils  donnèrent  ordre  de  préparer 
il  Gand  un  nouvel  equippage  d’artillerie  & d’aflembler  une  grande 
quantité  de  munitions  de  guerre.  Us  firent  venir  de  Hollande  des 
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Ingénieurs  pour  remplacer  ceux  qui  avoient  été  tuez  ou  mis  hors  d’é- 
tat de  fervir.  On  amafla  aufli  des  magafins  de  fourrage  fec,  en  cas 
que  la  Cavalerie  en  eût  befoin.  Cette  efpece  d’orage  qu’ils  for- 
moient  & dont  ils  dirpofoient  à leur  gré  tomba  fur  Bethune , qu’ils 
firent  invettir  le  quatorze  Juillet  par  les  Généraux. Fagel  & Schuÿ- 
lembourg  avec  trente  bataillons  & dixhuit  efcadrons.  Cette  pla- 
ce eil  petite , mais  régulièrement  fortifiée.  Elle  a fix  basions  prefi 
que  tous  protégez  par  des  ouvrages  extérieurs.  11  y a un  vieux  chi- 
teau  du  côté  de  l'inondation,  avec  quelques  ouvrages  au  dehors  & 
un  double  chemin  couvert  aux  endroits  que  l’inondation  ne  couvre 
point.  Les  François  s’en  étoient  rendu  maitres  en  mille  fix  cent 
quarante  cinq.  Le  Sieur  du  Puy  Vauban,  neveu  du  Maréchal  de 
ce  nom.  Lieutenant  Général  des  armées  de  France, en  étoit  Gou- 
verneur & y commandoit.  Il  avoir  pour  Garnifbn  neuf  bataillons , 
un  régiment  de  Dragons  & une  compagnie  de  Canonniers  & de 
Bombardiers.  C'étoit  aflez  pour  défendre  longtems  cette  place  , 
fi  elle  avoir  été  abondamment  pourvue  de  munitions  de  guerre  & 
de  bouche.  Il  n’y  avoir  plus  de  balles,  ni  de  pierres  à fufil, 
quand  elle  fe  rendit,  après  trente  cino  jours  de  trenchée  ouverte. 

Général  Fagel  l’attaqua  du  côté  de  la  porte  d’Arras,  & le  Gé- 
néral Schuylembourg  du  coté  de  la  porte  d’Aiie  qui  e(l  à l’autre  ex- 
trémité. La  trenchée  fut  ouverte  la  nuit  du  vingt-trois  au  vingt- 
quatre  Juillet.  Des  la  nuit  fuivante , l’Ennemi  fit  une  fortie  de  mil- 
le hommes  fuivis  de  quatre  cent  Travailleurs.  Ils  comblèrent  les 
travaux,  tuèrent  huit  cens  hommes  & donnèrent  une  telle  allar- 
rae  qu'on  pafla  fous  les  armes  une  partie  de  la  nuit.  Le  relie  du 
teros  que  dura  le  fiége , il  fe  donna  nombre  de  petits  combats, 
on  fit  Jouer  plufieurs  mines  , & il  faut  dire  à la  gloire  de  ce  Gou- 
verneur , qu'il  défendit  fa  place  en  homme  du  métier , avec  bra- 
voure & avec  méthode. 

Il  arriva  à ce  fiége  un  fait  fingulier.  L’attaque  la  plus  difficile  en 
apparence  & la  plus  aifée  au  fond  échut  au  Général  àrhuylenbourg. 
Dès  qu’il  eut  fait  defiecher  une  prairie  , qui  bordoit  l’inondation , il 
y fit  ouvrir  la  trenchée  & pouÎTa  fort  vite  lès  travaux , parce  qu’il 
n’y  avoit  point  de  mine  qui  l’obligeât  d’aller  à la  lape.  Le  terrain 
par  où  le  Général  Fagel  attaquoit  n’étoit  pas  11  favorable.  Il  ne  pou- 
voir guères  avancer  qu’à  la  lape.  D’ailleurs  ce  côté-là  étoit  le  plus 
fortifié,  parce  que  l'inondation  le  défendoit  fort  peu.  De  cette  dif- 
férence de  terrain  il  arriva  que  la  place  fut  beaucoup  plus  prelTée 
à l’attaque  du  Général  Schuylembourg,  ‘de  forte  que,  quand  le  Gou- 
verneur jugea  qu’il  étoit  tems  de  battre  la  chamade  , il  fit  arborer 
pavillon  blanc  de  ce  côté-là.  Le  Général  Fagel , qui  n’avoit  enco- 
re poufié  Ton  attaque  que  jufqu’aux  paliffades  , crut  que  Ton  hon- 
neur étoit  intérefie , parce  qu’on  ne  battoir  pas  aufli  la  chamade  de 
fpn  côté.  Il  fit  dire  que  , fi  on  déférok  tout  l’honneur  au  Corn- 
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mandant  de  l’autre  attaque,  iln’auroit  aucun  égard  à ce  qui  feroitcon-  Annk, 
venu,  & en  effet,  quoique  la  chamade  battue  emportât  avec  loi  fui^  1710 
penftond’armet,  il  continua  de  faire  Feu.  Oneutégard  à fadciicateffe,  ^ 

& ce  fut  le  Général  Schuyleoibourg  même  qui  le  demanda. 

Bethune  fe  rendit  le  vingt-neuf  de  Juillet.  Aire  & Saint  Venant  Siejfed'Ai- 
furent  inveffis  le  neuf  d’Auût.  Saint  Venant  n’avoit  que  dea  for-  re  & de 
dhcationi  de  terre.  Mais  il  étoit  défendu  par  une  inondation  , qui  V*- 
en  rendoit  les  approche»  fort  difficiles.  Il  n’étoit  important  , que 
parce  qu'il  donnoit  lieu  d'étendre  les  fourrages , & que  la  garnifon  , 
qui  y étoit,  auroit  fort  embarraffé,  li  on  l’avoii  laiflee  libre  pendant 
le  liège  d’Aire.  Il  ne  laiffa  pas  de  tenir  jufqu’au  trente  de  Seuiem- 
bre.  Quant  à Aire , cette  place , qui  elt  lituée  fur  la  Lis , e(t  aflez 
grande  , ou  plutôt  , elle  n elt  pas  petite.  Elle  a dix  baltions  éSt 
0 autant  de  demies  lunes  oui  les  couvrent.  Deux  ouvrages  à corne 
d'une  grandeur  extraordinaire  défendent  la  plus  longue  courtine 
qui  foit  dans  aucune  ville  de  guerre  que  j’aie  vue  , ou  dont  j'aie 
oui  parler.  Je  ne  croi  pas  exagérer  en  difant  qu’elle  a un  demi 
quart  de  lieue.  Cette  ville  a aulfi  un  château  qui  commande  l'inon- 
dation. Les  environs  font  encore  plus  marécageux  que  ceux 
de  Douay.  Le  Marquis  de  Goesbriant  gendre  du  Controleur  des 
finances  y commandoit.  Auffi  ceue  place  avoit  elle  quatorze  ba- 
taillons & trois  régiment  de  Dragons.  Ils  ne  manquèrent,  ni  de  ba- 
ies, ni  de  pierres  a fulils , comme  ceux  de  Bethune.  Outre  cette 
abondance  de  troupes  & de  munitions  , le  Gouverneur  étoit 
brave.  D'habiles  Connoiffeurs  lui  auroient  feulement  fouhaiié  un 
peu  plut  de  fang  froid  & d'arrangement.  Ils  foutenoient  qu'avec 
ces  qualitez  & fa  nombreufe  garnilon  il  auroit  fait  une  défenlê  fans 
co.nparaifon  p'us  belle. 

La  trenchee  fut  ouverte  la  nuit  du  douze  au  treize,  fans  que  les 
Affiégeans  l’euffent  apper^ue.  Un  s’empara  d'une  redoute  lituée 
entre  les  deux  attaques  lur  le  chemin  de  Bethune  ; mais  ils  la  re- 
prirent le  lendemain.  Deux  jours  apres,  on  voulut  reprendre  cet- 
te redoute  ; un  ne  put  y réülur  & on  fut  obligé  de  la  rafer  à coups 
de  canon.  Ce  commencement  ne  promettoit  rien  de  bon.  Aulfi 
ce  liège  fut-il  fort  long  & fort  meurtrier.  On  n'en  vint  à bout  qu'à 
force  de  monde.  Il  y eut  fur  tout  un  polie  à l'attaque  du  côte  de 
l’ouvrage  à corne,  qui  defendoit  la  gauche  delà  longue  courtine  , 
dont  j’ai  parlé,  qui  coûta  au  moins  lept  à huit  mille  hommes.  On 
fe  rebuta  même  , & fans  les  Ingénieurs  , qui  affurèrent  que  cette 
place  étoit  aux  abois  , le  Prince  Eugene  & le  Duc  de  Marlborough 
fe  feroient  accordez  à lever  le  fiége  à la  tin  d'Oélubre.  Il  dura  en- 
core jufqu’au  dix  de  Novembre , que  l'ennemi  bâtit  la  chamade, 
pour  ne  pas  expofer  aux  fuites  funellcs  d'etre  pris  d’affaut  les  Bour- 
eois , dont  il  avoit  tout  fujet  d'etre  content.  Quand  il  fe  rendit , 
les  AlTicgeans  étuient  dans  l'eau  jufqu’aux  genoux.  Les  Généraux 
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firent  ce  qu’ils  purent  pour  cacher  leur  perte.  Mais  il  étoit  impor* 
fible  qu'une  défenfe  de  cinquante  huit  jours , où  les  combats  furent 
fréquent  &dcfavantagcux  , témoin  la  longueur  du  fiége,  ne  kureùt 
coûté  du  moins  autant  de  monde  que  le  liège  de  Douay. 

Ce  fut  au  commencement  de  ce  troifieme  liège  qu’un  détache- 
ment ennemi  de  la  garnifon’d’Ypres  enleva  un  gros  convpi  de 
munitions  de  guerre.  11  confilloit  en  plufieurs  bateaux , qu’on  fai- 
foit  remonter  la  Lis  depuis  Menin  & qui  portoient  des  canons , 
des  mortiers  , des  boulets  , des  bombes  , des  carcaflês  , des  gre- 
nades & treize  cent  quatrevingt  millien  de  poudre  , avec  plu- 
lieurs  pièces  de  vinaigre  & d’eau  de  vie.  Il  étoit  efeorté  par  le 
Comte  d'Athlone , qui  avoir  treize  cens  hommes  d’infanterie  & Hz 
cens  chevaux.  Le  détachement  qu’on  envoia  pour  l'attaquer  é- 
toit  de  dix-neuf  compagniesdeGrenadien.de  quinze  cens Fuûliers,  ^ 

d’un  régiment  de  Dragons  & de  quelques  I luilards.  Ce  Général  fît 
tout  ce  qu’on  pouvoir  attendre  d’un  habile  homme.  11  poita  à merveille 
fa  troupe.  Mais  il  fut  attaqué  fi  vivement  que  fa  fituation  & 

Ibn  courage  furent  inutiles.  Ses  treize  cens  nommes  d'infante- 
rie furent  tous  tuez  ou  pris.  Les  Cavaliers  furent  aulli  fort  maltraitez. 

Les  bateaux  ou  belandres  avec  les  chevaux  qui  les  tiroient  fu- 
rent la  proie  de  l’ennemi.  Ils. chargèrent  les  chevaux  de  ce  qu’il 
y avoir  de  meilleur  & de  plus  portatif  & mirent  le  feu  au  relie. 
L’effet  en  fut  fi  violent  que  quelques  villages  voifins  furent  renver- 
lêz  , que  la  terre  trembla  jufqu’Ik  Valenciennes  , & même  juf- 
qu’à  Saint  Quentin  , que  la  Lis  mt  féparée  en  deux  bras  au  travers 
des  terres , & que  fa  navigation  fut  interrompue. 

Telle  fut  en  Flandre  Ta  campagne  de  mille  fept  cent  dix» 
qui  valut  aux  Alliez  trois  places  importantes  & douze  ou  quinze 
lieues  d’un  fort  bon  pais.  Elle  conta  au  moins  vingt- fiz  mille 
hommes,  & l’infanterie  y fut  plus  d’à  demi  ruinée. 

11  y avoir  aufii  des  armées  fur  les  bords  du  Rhin.  Mais  el- 
les étoient  trop  foibles  pour  faire  aucune  entreprife  confidéra- 
ble.  On  ne  fit  rien  non  plus  du  côté  de  la  Savoie,  non  man- 

Îiue  de  troupes  , mais  parce  que  le  Maréchal  de  Benvick  , par 
a vigilance  & par  fon  exaâitude,  rendit  inutiles  les  forces  fu- 
périeures  du  Comte  de  Thaun  , qui  commandoit  encore  cette 
année  l’armée  du  Duc  de  Savoie  , à caufe  que  les  mécontente- 
mens  de  ce  Prince  contre  l’Empereur  duroient  encore. 

La  campagne  d’Efpagne  fut  fameulê  par  la  défaite  des  deux 
Prétendans  à la  Couronne.  L'armée  de  Philippe  V.  fe  trouva  de 
cinquante  huit  bataillons  & de  foixante  fix  efeadrons  , prefque 
tous  Efpagnols.  Il  fe  mit  le  treize  de  Mai  à la  tête  de  cette 
armée  oc  marcha  vert  Balaguer  , dont  il  avoit  rélôlu  le  fiége. 

La  Segre  , riviere  qu’il  falloit  paflèr  pour  exécuter  ce  deffein  » 
s’enfia  tellement  par  la  fonte  des  oiegei , qu’elle  leaverfa  les 
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r>nti  qu’il  7 avoit  fait  jetter,  & qu’il  fut  obligé  de  recaler  vert 
erida  pour  la  pafler.  Il  fe  rapprocha  enfuite  de  Balaguer  & fe 
pofta  entre  Alguera  & Almenar , en  deçà  de  la  Noguera  , fur 
laquelle  il  âc  conllruire  un  pont , afin  de  faire  reconnoicre  les 
faauteuri  de  Balaguer.  Charlet  lll.  de  Ton  côté  écoic  aufli  à la 
tête  de  lêi  troupei  & avoic  fous  les  ordres  le  Comte  de  Star* 
remberg.  Il  vint  fe  camper  de  l’autre  cété  de  la  Segre  , le 
front  vers  Balaguer  , où  il  iê  retrancha.  Dés  que  Philippe  V. 
le  fut  , il  paila  la  Noguera  & fe  campa  entre  cette  riviere  & 
l’armée  de  fon  Concurrent , le  front  tourné  vers  lui.  Il  pafifa 
enfuite  la  Segre  pour  aller  l’attaquer,  & s'approcha  de  fon  camp 
à la  portée  de  canon.  On  lui  laiiTa  faire  les  mouvement 
qu’il  voulut;  mais  on  tint  ferme  à ne  point  fortir  de  fet  retren- 
chement.  On  étok  plut  fbible,  particulièrement  en  cavalerie  , 
on  attendoit  du  renfort , & on  nuvoit  garde  de  t'expmfer  dans 
cet  circonllancet.  Les  troupes  qui  dévoient  joindre  étant  arri* 
véet , Charles  lil.  pafTa  la  Segre  le  quatorze  de  Juin.  I.es  deux 
armées  firent  de  part  & d’autre  quantité  de  déuchemens , l’une  pour 
l’Arragon  & l’autre  pour  la  Catalogne.  On  prit  & on  reprit 
quelques  polies,  qu’on  jugeoitlet  plut  important.  Cet  petites  guer* 
ret  ruinoient  les  peuples  & ne  déi^oient  point  la  querelle. 

Le  iêpt  de  Juillet , une  efcadre  Angloile  débarqua  à Tarragone 
trois  mille  cinq  cent  hommes , qu’elle  avoit  été  prendre  en  Italie. 
Ces  troupes  joignent  Charles  111.  dans  Ibn  camp  de  Balaguer.  Jul^ 
quet  là  l’armée  de  Philippe  V.  ne  t’étoit  guères  éloignée  & avoic 
fort  incommodé  les  Alliez  par  fon  aflivité  à leur  enlever  les  vivres.  Le 
vingt-feptde  Juillet , il  fitlpafler  la  Segre  à fet  troupes , dans  le  delTein 
décamper  dans  le  Comté  de  Kibagorça,  d’où  Charles  111. droit fes 
vivres.  Ce  Prince,  réfolu  de  s’y  oppofer  , s’avança  fur  deux  li- 

fnes  vers  Almenar  & fit  occuper  les  hauteurs  par  vingt*fept  efca< 
rons  & par  une  partie  de  fon  infanterie.  Philippe  V.  marcha  du 
même  côté.  Se  trouvant  prévenu , il  rangea  lès  troupes  en  batail- 
le à mefure  qu’elles  arrivoient.  On  fe  chargea , fa  cavalerie  fuc 
roife  en  déroute , & fon  infanterie  avec  beaucoup  de  confufion  fe 
redra  vers  Lerida,  emmenant  fon  artillerie  & la  plus  grande  parde 
des  équipages.  La  perte  ne  fut  pas  nande.  Il  conita  par  la  re- 
vue qu’elle  n’avoit  pas  été  au  delà  de  lept  cens  hommes. 

Cette  armée  fugidve  fe  ralTembla  fous  Lerida  au  nombre  de  dix 
fept  mille  hommes.  Charles  III.  en  avoit  vingt-quatre  mille , à la 
tète  defquelt  il  marcha  vers  l’Arragon.  Philippe  entreprit  de  lui 
co^er  toute  communicadon  avec  la  Calblle.  Dans  ce  delTein  il 
palla  la  Cinca  & marcha  vers  Sarragoflê.  11  fut  harcelé  dans  fa 
marche  ; mais  il  fe  défendit  fort  bien  & repoulTa  vivemement  ceux 
qui  l’attaquèrent , jufqu’à  leur  prendre  fept  étendards  & deux  pai- 
res de  tymbales.  Le  dix-huu  d’Aoùt , il  pafla  le  Gallego  & alla 
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camper  à une  lieue  de  Sarragofle.  Le  Conue  de  Scaremberg  fopé> 
Tieur  en  forcei  cherchoit  alors  le  combat , Philippe  eût  voulu  à 
Ton  tour  l'eviter,  mais  il  ne  le  put.  La  bataille  fe  donna  le  vingt.  Les 
deuE  Prctcndans  ne  t’y  trouvèrent  pat.  Le  Comte  de  Staremberg 
& le  Marquis  de  Bay  eurent  le  commandement  général.  Le  dernier 
ne  manquait,  ni  de  ca-ur,  ni  de  conduite,  mais  il  manquoit de uou> 
nés  & d’ailleurs  il  avoit  affaire  à un  des  plut  habiles  Généraux  de 
l'Europe.  Il  fut  battu  à platte  couture  , faute  d'ordre  & d’ar- 
rangement. Il  fe  retira  pourtant  vers  Tudela  avec  fon  artillerie  & 
Tes  bagages.  La  perte  fut  d’environ  trois  mille  hommes  tuez  & de 
quinze  cent  prifonniers.  Les  troupes  Angloifet  commandées  par 
la  Général  Stanhope  t’y  didinguérent  fart  & eurent  la  meilleure 
part  à la  viéloire.  L’armée  battue  s’étant  ralTcmblée  à Grana , y 
fut  jointe  en  peu  de  tems  par  trois  mille  hommes  , que  levèrent  les 
Roiaumes  de  Calliile  & d'Andaloufie,  & marcha  du  côté  d'Aranda 
& de  Ueuro  fur  le  chemin  de  Burgos  à Madrid. 

Le  vainqueur  vouloir  profiter  de  la  viéloire.  Le  Général 
Stanhope  & le  Marquis  de  Belcaflel  Commandant  des  troupes 
Hollandoifes  le  déterminèrent  à marcher  û Madrid,  contre  fon  fenti- 
ment  & celui  du  Général  Staremberg,  ainll  que  s’en  expliqua  ce 
Prince  lui-inéme  à la  Reine  fon  Epoufe  , dans  une  lettre  qui  fut 
furprife.  11  lui  difoit  en  propres  termes , „ Mon  armée  a man- 

„ qué  de  pain  pendant  trois  jours  , je  marche  à Madrid  contre 
,,  mon  femiment  & celui  du  Général  Staremberg  , les  Généraux 
„ des  Alliez  n'ont  rien  voulu  écouter.  Les  Peuples  me  paroilTenC 
„ fl  affeélionnez  à mon  Ennemi  , que  je  ne  croi  pas  tirer  d’autres 
„ avantages  de  ma  viéloire  que  quelques  contributions  pour  païer 
„ mes  troupes  “.  En  effet  les  habiians  de  Sanagoffe  , près  de 
tomber  entre  les  mains  du  viélorieux  , avoient  fourni  aux  vain- 
cus du  pain , du  vin  & de  la  viande  pour  trois  jours. 

Les  Puliiiques  Anglois  prétendirent  dans  la  fuite  que  l’unique 
parti  à prendre  après  la  viéluire  de  Saragoffe  étoii  de  s’emparer  des 
paffages  de  la  Navarre  , pour  fermer  l’entrée  aux  fecours  qui  pou- 
voient  venir  de  France.  Mais  outre  qu’ils  ne  raifoiinèrent  de  la 
forte  que  longtems  après,  ils  ne  faiibient  pas  rétiexion  qu’il  eût  été 
plus  difficile  de  fubliller  dans  la  Navarre  , où  il  y avoit  des  places 
fortes,  que  dans  la  Caftille,  pa'is  ouvert  & fans  défenfe,  & qu'on  ne 
pnuvoit  fe  cantonner  dans  les  montagnes  de  ce  Roiaume,  fans  aban- 
donner le  relie  de  la  Monarchie  , au  lieu  qu’en  occupant  Madrid 
& les  places  qui  faifoient  la  communication  avec  l’Arragon  & la 
Catalogne  , on  coupoit  l’Efpagne  par  le  milieu  & on  fe  donnoit  la 
facilité  d'ëtre  joinu  par  les  Portugais.  La  vraie  raifon  pourquoi 
Charles  ne  réüiiit  point , c’ell  qu’il  n’avoit  pas  le  cœur  des  Elpa- 
gnols,  que  la  religion  & les  excès  de  fes  Alliez  avoient  aliénez 
de  lui , au  point  de  ne  pouvoir  être  regagnez. 
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Dèi  que  Philippe  eut  appris  la  marche  de  Ton  Compétiteur,  il 
abandonna  fa  capitale  pour  la  iëcoiide  fois.  11  en  furrit  le  neuf 
de  Septembre  avec  toute  fa  cour  pour  fe  rendre  à Valladolid. 
Charles  en  ht  prendre  poifellion  par  le  Général  Stanhupe.  Ce 
Prince  lui  même  s’y  montra  le  vingt-huit.  Mais  il  fut  fi  mé- 
content du  peu  d’emprefilment  que  le  Peuple  témoigna  de  le 
voir  , qu’il  en  fortit  le  meme  jour.  Ce  Peuple  ne  voulut  pae 
ramaffer  l’argent  , que  fon  nouveau  Maitre  avoit  fait  jetter  fur 
Ton  paffage.  11$  fe  tinrent  enfermez  pendant  les  illuminations.  On 
aflbmma  meme  quelques  Comédiens  qui  avoient  joQé  une  pièce  en 
fon  honneur,  & le  Poê'te  fut  trouvé  mort  dans  la  rue  percé  de  plu- 
fieurs  coups.  L'armée  vivoit  fans  ordre.  On  pilla  les  Eglifès  des 
villages  des  environs,  & on  eut  l'imprudence  de  vendre  publique- 
ment à Madrid  les  Ciboires  & les  Calices  qu’on  en  avoit  enlevez. 
On  s’empara  des  chevaux  & des  mulets  , quoiqu’on  exigeât  des 
Contributions.  On  brûla  par  ordre  du  Général  Stanhope  le  vil- 
lage de  V^'allejas  , qui  fournilfuit  la  plus  grande  partie  du  pain 
qui  fe  confumoit  à Madrid.  Cette  conduite  acheva  d'irriter 
les  Cailillans , & ils  aimèrent  mieux  brûler  leurs  provifions  que 
de  les  voir  enlever  par  ceux  qui  les  traitoient  en  ennemis.  La 
difette  fe  fit  bientôt  feniir,  &,  manque  d'ordre  & de  ménage- 
ment , une  armée  de  dix-fept  mille  hommes  feulement  ne  put 
fubliller  dans  le  Koiaume. 

Bientôt  Philippe  V.  fut  en  état  de  fe  faire  craindre.  Son  malheur 
redoubla  l’afTeêlion  de  Tes  Peuples , & ils  lui  en  donnèrent  les  mar- 
ques les  plus  efficaces.  D’un  autre  côté,  l’arrivée  du  Duc  de  Ven- 
dôme, que  le  caprice  du  Duc  de  Bourgogne  avoit  rendu  inutile 
à la  France,  ranima  la  confiance  des  troupes.  La  Noblefle  des 
Provinces  les  plus  reculées  s’empreiTa  de  venir  fervir  fous  lui.  Les 
Soldats  difpericz  dans  la  déroute  d’Almcnar  & dans  la  bataille  de 
SarragoiTe  revinrent  de  tous  cotez  fous  leurs  étendards.  A cet 
fecours  fe  joignirent  ceux  de  France , qui  confifioient  en  tren- 
te-cinq bataillons  & vingt-huit  efeadrons  , que  le  Maréchal  de 
Berwick  avoit  déuchez  de  l'armée, qu'il  commandoic  en  Dauphiné. 
Son  armée  avant  la  fin  d'Oflobre  fe  trouva  force  de  dixhuic  mille 
hommes  de  pied  & de  douze  mille  chevaux,  avec  un  équipage 
d’artillerie  de  quarante  pièces  de  canon.  L’ne  autre  armée  s’al^ 
iëiiibloit  encore  dans  le  Koufllllon,  fous  les  ordres  du  Duc  de  Noail- 
les,pour  entrer  en  Catalogne, ce  qu’elle  fit  le  dix  dv  Novembre. 

Tandis  que  les  affaires  de  Philippe  V fe  rcuolifToieni  par  les 
efforts  des  Ffpagnols  & par  ceux  que  la  France  fjifoii  en  fa  fa- 
veur , Charles  1 1 1 avoit  le  cfiagnn  de  voir  les  Tiennes  aller  de 
mal  en  pis  par  l’averlion  de  lés  Sujets  & par  l’abandon  de  lés 
Alliez,  qui,  fous  prétexte  de  fa  vi^oire,  ou  engagez  par  d’au- 
tres imércu , le  laiiToienc  accabler.  Ce  Prince  prit  fagement  le 
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parti  de  fe  retirer  à Barcelone , tan'dia  m’il  le  poovoit  encore.  Il 
quitta  fon  année  le  onze  Novembre  & laifla  le  Comte  de  Starem. 
berg  fe  démêler  comme  il  pourroit  du  mauvaia  pas  où  les  Géné- 
raux Bcicallel  & Stanhope  l’avoicnt  engagé,  lis  furent  bientdc 
contraints  de  quitter  la  Cailille  & de  reprendre  la  route  de  Cata- 
logne , & ce  ne  fut  qu'après  avoir  commis  des  hoitilitez  qui  ont 
peu  d'exemples.  Les  Peuples  d'Kfpagne  appliquoient  à ces  trou- 
pes ce  paiTage  de  rEvangife  f»r  tft  vemt  ut  fcrdat  tuaBtt. 
Celui  qui  commandoit  les  troupes  Angloifes  à Tolede  fê  dif- 
tingua  en  ce  genre  d’une  manière  bien  odieufe.  11  fe  nommoit 
Hamilton.  Non  content  d'emporter  tout  ce  qu’il  avoit  pû  enle- 
ver aux  Habiuns,  il  mit  le  feu  au  magnifique  Palais  d’AIcazar, 
après  avoir  pris  la  précaution  de  frotter  les  (olives  & les  poutres 
dnuile  & de  goudron.  Il  avoit  encore  rais  des  barils  de  poudre 
dans  les  endroits  voûtez, pour  renverfer  de  fond  en  comble  ce  fu- 
perbe  édifice,  quiétoit  l'ouvrage  de  l’Empereur  Charles  V. 

L’armée  de  Ôiarles  III  fut  vivement  pourfuivie.  Elle  s'étoic 
partagée  en  deux  corps , afin  de  fubfiller  plus  commodément.  Le 
Comte  de  Staremberg  conduilbit  le  plus  confidérable.  Le  Géné- 
ral Stanhope  conduifoit  cinq  mille  Anglois , qui  faifoient  l’arrière- 
garde.  Aiant  beaucoim  d'avance  fur  l'armée  ennemie,  il  fît  halte 
le  huit  Décembre  à Brigueha,  petite  ville  entourée  de  murail- 
les alTez  epailTes  & la  plupart  terrafiTces.  Il  ignoroit  apparemment 
que  l’elpérance  donne  des  ailes  au(Ti  bien  que  la  crainte.  Le  Duc 
de  Vendôme  i la  tête  de  la  cavalerie  palla  le  Tage  à la  nage,  & 
l’infanterie  fit  autant  de  diligence  à proportion , animée  par  la 
préfënce  de  Philippe  V,  qui  la  conduifoit.  Cette  armée  étoit  à 
Guadalaxara,  quand  Stanhope,  qui  fe  croioit  en  (iûreté,  eut  l’im- 
prudence de  s’enfermer  dans  Brigueha.  11  y fut  invelti  le  neuf, 
& û bien  inveûi  qu’il  n’en  put  pas  fortir  un  feul  homme.  Il  s’y 
défendit  bien.  Mais  il  fut  forcé  dans  lès  retrenchemens,  les  Ila- 
bitans  déraoliflant  eux-mémes  leurs  maifons  pour  l’accabler  de  leurs 
ruines.  Le  Jour  même  qui  étoit  le  neuf,  il  fut  obligé  de  fe  ren- 
dre prifonnier  de  guerre  avec  le  rede  de  fes  troupes.  Le  Général 
Staremberg  , averti  que  fon  arriéré-  garde  étoit  attaquée , vint 
pour  la  dégager,  il  arriva  trop  tard,  & lors  qu’il  fut  fit  difgrace, 
il  étoit  trop  avancé  pour  reculer.  Philippe  V & le  Duc  de  Ven- 
dôme marchèrent  à lui  & le  rencontrèrent  à deux  lieues  de  Bri- 
gueha. Les  uns  cherchoient  la  bataille,  l’autre  ne  pouvoir  l’évi- 
ter. L’affaire  fut  bientôt  décidée  à la  droite,  où  commandoit  le 
Roi  Philippe.  11  culbuta  & rompit  prefque  en  un  inllant  la  gau- 
che du  Comte  de  Staremberg.  Le  Duc  de  Vendôme,  qui  com- 
mandoit  la  gauche  & qui  eut  affaire  ce  Comte,  qui  commandoit 
lui-méme  la  droite  de  fon  armée,  n’eut  pas  un  fuccès  fi  facile,  la 
viâoire  ne  fe  déclara  pour  lui  qu’après  deux  heures  & demie  de 
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combac,  encore  fallut -il  réünir  toute  l’armée  pour  attaquer  de  An  ns.  I 

tous  côtez  un  corps  de  cinq  ou  fix  mille  hommes  d’infanterie , i ^ i oi 
dont  le  Comte  de  Siaremberg  avoit  formé  un  bataillon , au  milieu 
duquel  il  s'étoit  mis.  Ce  bataillon  fit  des  prodiges  de  valeur. 

Le  Comte  de  Staremberg  fe  furpalTa  lui- même  & montra  plus 
que  jamais  qu’il  étok  un  des  plus  grands  Capitaines  de  fon 
tenu.  A la  tin , ce  bataillon  fut  ouvert.  Mais  la  nuit  empêcha 

qu’il  ne  fut  entièrement  défait.  Le  champ  dé  bataille  relia  au  ^ 

vainqueur  avec  vingt  pièces  de  canon  , deux  mortiers  & les- 
munitions  de  guerre  & de  bouche  , chargées  fur  des  chariots 
fort  longs  qu’on  nomme  Galeres.  Les  Efpagnols  prirent  dix 
paires  de  tymbales , quatorze  étendards  , cinquante  • quatre  dra- 
peaux, & plus  de  mille  chevaux  ou  mulets,  chargez  des  proviGons- 
& des  bagages  des  Officiers,  lit  gagnèrent  aulTi  les  équipages  du 

Comte  de  btaremberg,  mais  Philippe  V.  les  lui  fît  rendre.  Outre  • ^ 

trois  à quatre  mille  hommes , qu  il  laiGTa  fur  la  place  , on  lui  tic  • 

trois  mille  prifonniert,  au  nombre  delquels  étoient  les  Comman- 
dant des  Itollandois.  Le  lendemain , on  prit  encore  deux- 
mille  prifonniers  dans  les  environs  du  lieu  du  combat  & fur 
les  chemins  de  Siguença.  La  gloire  d’un  Général  n’ell  pas  de 
n’étre  point  battu , mais  de  ne  l’étre  que  parce  qu'il  n’a  pû  vain- 
cre & qu’il  a combattu  malgré  loi , & de  l'être  le  moins  qu’il  elb 
polfible , & avec  le  moins  de  perte.  C’elb  ce  qu’avoit  fait  Sta- 
remberg, & la  feule  chofe  capable  de  flétrir  fa  gloire  en  cette 
occafion , c'ell  d’avoir  écrit  à Barcelone  & à Vienne  qu’il  avoir 
quitté  le  champ  de  bataille  avec  toutes  les  marques  d’une  viéloire 
complette,  à la  referve  de  l’artillerie  des  ennemis  & de  la  tienne,, 
qu’il  avoit  été  obligé  d’abandonner , faute  de  chevaux  pour  la  ti- 
rer, mais  dont  il  avoit  brûlé  les  affûts.  Sans  doute  ces  let- 
tres étoient  de  celles  qu’on  rendoit  publiques,  afin  de  foutenir 
les  Peuples,  qu’on  épuifoit  pour  une  guerre,  qui  ne  les  intéreffoic 
point:  11  éioit  trop  homme  d’honneur  pour  écrire  férieufement  fur 
ce  ton. 

Le  Duc  de  Noailles  en  Catalogne  fmfoit  auflî  de  grands  pro- 
grès, & le  Marquis  de  Bay  en  Ellramadure,  non-feulement  empê- 
cha la  jonéliondes  Portugais  avec  le  Comte  de  Staremberg,  mais- 
il  étendit  les  contributions  fort  au  long  dans  ce  Roiaume , de  ma- 
nière que  le  Roi  de  Portugal  envoia  Couriers  fur  Couriers  à Lon- 
dres & à la  Haie,apour  avoir  do  fecours. 

La  Marine  li  l'ordinaire  coûta  beaucoup  & ne  fcrvit  gucres  qu’à-- 
tranfporter  quelques  foibles  fecours  en  Portugal  & en  Catalogne. 

La  prife  de  Cette  ne  fervit  qu’à  faire  périr  fept  à huit  cens  hom- 
mes. Les  autres  projets  de  décente  manquèrent  tous  , & les  ar- 
mateurs & les  efcadres  ennemies  firent  cette  année  encore  plus  de 
tort  au  commerce  qu’ils  n’avoient  fait  les  années  précédentes.  Lcs' 
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Marchands  s'étant  plaints  du  peu  de  foin  de  l’Amirauté  à af- 
{ürer  leur  commerce  , on  leur  répondit  que  les  vaiOeaux  de  la 
Reine  étoicnt  emploiez  à porter  des  fecours  en  Efpagne  & à af- 
furer  le  paflage  d’Angleterre  en  Flandre.  Je  palTe  légèrement 
fur  cet  chofes , parce  que  je  me  hâte  de  reprendre  la  fuite  des 
affaires  du  Parlement. 

Le  procès  qu’on  faifoit  au  Dofleur  Henri  Sacheverell  avoit  par* 
tagc  & mis  en  feu  toute  la  nation.  Celui  qu’on  avoit  fait  vert  le 
milieu  du  fiecle  paffé  à Charles  1.  avoit  caufé  moins  de  fracas.  Ja- 
mais caufe  ne  fut  plaidée  avec  plus  d’appareil , difcutée  avec  plus 
de  foin  , jugée  avec  plus  de  débats  , & jamais  caufe  aulli  n’eut  de 
plus  facheuies  fuites.  Je  fouhaicerois  qu’il  convint  à une  Hiffoire 
d’entrer  dans  un  détail  exaél  de  ce  fait  fingulier.  Mais  il  faut  que 
je  me  contente  & je  croi  qu’il  fufffra  de  donner  une  idée  du  fujet 
du  procès,  & de  détailler  les  fuites,  qu’il  eut , ou  du  moins  dont  il 
fut  i’occafion. 

Henri  Sacheverell , Dofleur  de  l’IIniverfité  d’Oxford  & Mem- 
bre d’un  de  fes  Colleges  , étoit  d’une  famille  , dont  une  bran- 
che faifoit  une  figure  conGdérable  dans  la  Comté  de  Derby.  Son 
aieul  & fon  pei%  avoient  été  Minillres.  Le  dernier  aiant  laûTé 
en  mourant  fa  veuve  éSc  fon  fils  dans  l’indigence , l’un  & l’autre 
eurent  le  bonheur  de  trouver  de  généreux  proteéleurs.  Le  Doc- 
teur üjrnet  , Evoque  de  Salisbury  , plaça  la  mere  dans  une 
maifon  , qu’il  avoit  fondée  pour  les  pauvres  Veuves  , & le  fils 
trouva  dans  fon  parrain  un  fécond  pere  , qui  le  fit  étudier  à 
Oxford.  On  affure  qu’il  paia  mal  ces  charitez,  qu’il  rapporta  de 
les  Etudes  peu  d’Humanitez,  & encore  moins  de 'Théologie  ; que 
le  doclc  Lloyd  , alors  Eveque  de  Litchfield  & Coventry  , ne 
lui  conféra  les  ordres  facrez  , qu’aprcs  l’avoir  renvoié  une  fois 
comme  incapable  par  (ôn  ignorance  de  les  recevoir  ; que  des 
lors  fon  ambition  & fa  fuflilance  eclattérent  ; & qu’enfin  il  fe 
rendit  coupable  d’une  noire  ingratitude  envers  le  Doéleur  Burnet , 
par  les  traits  injurieux  dont  il  l’accabla  dans  fes  Sermons.  Quoi 
qu’il  en  foit , hardi,  vif,  parlant  ailèment  , appuiant  avec  auda- 
ce dans  la  Chaire  les  principes  & les  pallions  des  Torys  outrez 
& des  Anglicans  rigides  , reirufcitant  leur  dogme  de  l’obéïll'an- 
ce  pafiive  , foutcnant  fes  déclamations  faélieulês  d’un  affez  bel 
extérieur,  il  eut  bien- tôt  dans  la  Province  un  parti,  qui  l'admira 
& qui  le  fit  fouhaiter  à Londres.  11  fut  prié  de  prêcher  à Saint 
Paul.  Il  le  fit  le  feize  Novembre  de  l'année  précédente.  Le 
titre  feul  de  Ton  fermon  annonçoit  un  difcours  bien  capable  de  pi- 
quer la  curiofité.  C’étoit  /e  Dan^tr  des  faux  freres  dam  l' Ei>ts/e 
dam  l’é  tat.  Le  Lord  Maire , les  Aldermans  & plufieurs  Membres  du 
Parlement  y afiillcrent.  Le  Prédicateur  duc  être  content  de  fon 
Auditoire.  On  ne  parla  plus  dans  Londres  que  des  faux  frè- 
res 
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res  dans  l’Eglife  & dans  l’Etat , on  étudia  la  matière  , on  la  médi- 
ta , on  prit  parti , on  s’entêta.  Depuis  l’Artifan  jufqu'aux  per- 
fonnes  de  la  première  diitinébon  , Femmes , Doâeurt , Eccléil- 
ailiques  , Dévots , Athées , tout  s’intérefla  pour  ou  contre  le  Pré- 
dicateur & crut  être  en  droit  de  le  jûftifier  , ou  de  le  condamner. 

Le  Prédicateur  n’avoit  point  parlé  en  l’air,  & les  portraits  n’a- 
Toient  été  rien  moins  que  généraux.  Ceux  qui  étoient  ou  qui  fe 
crurent  notez  le  plaignirent  vivement  & prirent  le  prétexte  ordi- 
naire de  ces  fortes  de  plaintes , favoir , que  ce  Doéleur  n*^ 
toit  point  ami  du  Gouvernement  de  la  Reine , hoh  tfi  amicus  Cte- 
farts,  & que  Tes  difeours  qu'il  avoit  fait  imprimer  ne  refpiroienc 
que  la  (édition  & la  révolte.  On  ne  s'en  tint  pas  aux  plaintes. 
Dès  que  le  Parlement  fut  alTemblé,  on  intenta  une  aceufation  en 
forme.  Jean  Dolben  fils  du  dernier  Archevêque  d’York  & Mem- 
bre de  la  maifon  des  Communes  fut  l’Accufateur.  C’étoit  un 
homme . hardi  èk  ambitieux  , qui , aiant  prefque  épuifé  par  de 
folles  dépenfes  les  grands  biens , qu’il  avoit  ngnez  en  Amérique, 
s’étoit  donné  au  Comte  de  Godolphin  , Grand  Thréforier , & 
avoit  obtenu  une  penfion  de  la  Cour.  Comme  le  Comte  étoic 
un  de  ceux  , à qui  le  Doâeur  s’étoit  attaché  avec  la  moins 
de  ménagement , jufqu’k  le  défigner  par  le  (bbriquet  de  y»lp»tie  , 
que  fes  Ennemis  lui  donnoient , Dolben  faifit  avidement  l’occa- 
lion  de  faire  fa  cour  à fon  Proteéleur  , en  le  vengeant.  K 
produifit  quatre  articles , qull  prétendoit  être  l’abrégé  du  fermoa 
contre  les  Faux  freres.  Comme  ces  points  furent  le  fonds  du  pro- 
cès , on  ne  fera  pas  fâché  de  les  trouver  dans  cette  Hilloire. 

„ Le  Doéfeur  Henri  Sacheverell , dans  fon  fermon  prêché  & 
„ Saint  Paul  le  feize  Novembre , avance  & foutient  que  les  moiens 
„ dont  on  s’efl  fervi  dans  la  Révolution  étoient  odieux  & ne  pou- 
„ voient  fe  jullifier.  Que  feu  le  Roi  Guillaume  avoit  nié  qu’il  eût 
,,  emploié  de  la  réfifiance  , & que , dire  qu’on  a emploié  de  la* 
„ réfillance , c’elt  noircir  ce  Prince  aulU  bien  que  la  Révolution. 

,,  Il  avance  & maintient  que  la  tolérance  accordée  par  la  Loi  ell 
„ déraifonnable  & que  quiconque  accorde  cette  tolérance  & la  li- 
,,  berté  de  confcience  elt  un  faux  frere  dans  l’Eglife.  Il  dit  que 
„ f Archevêque  Grindal , qu’il  appelle  mal  à propos  un  faux  fils  de 
„ l’Eglife  & un  perfide  Prélat,  avoit  par  fes  artifices  engs^é  la 
„ Reine  Elizabeth  à tolérer  la  Difeipline  & la  Doârine  de  Gene- 
„ ve.  11  exhorte  les  Prélats  à frapper  d'anathemes  ceux  qui  (bu- 
„ tiennent  la  tolérance , & il  ofe  défier  qui  que  ce  (bit  de  réfuter  ce 
„ qu’il  a avancé  à cet  égard. 

„ 11  affirme  fauffement  & avec  malice  que  l’Eiglife  Anglicane  efl 
„ aâuellement  dans  un  état  de  très-grand  danger  & de  calamité , 

„ & c’eil  dans  le  deffein  de  rendre  odieule  & de  condamner  la  ré- 
„ folutioo  des  deux  Chambres  du  Parlement , qui  déclaroit  que 
• 2Viw  XII,  S s „ ceux 
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„ ceux  qui  uffirmoient  que  l’Eglife  écoit  en  danger  , ëcoient  les 
„ Ennemis  du  Roiaume , qu'il  avance  cecce  propofuioo.  11  fak 
„ même  entendre  que  les  Membres  du  Parlement,  qui  ont  fait  la 
„ dite  réfolution  , conrpiroieni,  la  ruine  de  i'Eglife  , de  même  que 
„ du  tems  de  Cromwel  ceux  qui  déclaroient  que  la  perfonne  du 
„ Rot  Charles  étoit  hors  de  danger  étoient  ceux-là  marnes  qui  con- 
„ juroient  fa  mort. 

■ „ Il  aflure  fauffement  & méchamment  que  l’adminillration  de  fk 
„ Majcdé  dans  les  affaires  politiques  tend  à détruire  la  conllitu- 
„ tion  du  Gouvernement , & qu’il  y a des  gens  en  des  polies  dif- 
,,  tinguez  dans  l’Eglil'e  & dans  l'Etat,  qui  fontdefaox  freres,qui 
„ affoiblilTent  cette  Piglife,  qui  la  ruinent,  qui  la  irahiflent  , qui 
„ encouragent  & qui  favorilent  Tes  Ennemis  déclarez.  Il  accufe  fa 
„ Majefté^  & ceux  qui  font  en  charge  Ibus  elle  d'une  générale  mal- 
„ veifation  , &,  comme  un  Incendiaire  public  , il  entredont  par- 
„ mi  les  Sujets  de  fa  Majeflé  l’efprït  de  faélion  ; il  leur  infpire  4es 
„ craintes  qui  n'ont  aucun  fondement  j il  fomente  entre  eux  des 
„ diifenfions  pernicieufes  ; il  les  excite  & les  anime  à prendre  tes 
„ armes  & à emploier  la  violence  i & afin  que  ces  foggelbons 
„ féditieufes  & remplies  de  malice  aient  plus  de  force  fur  l'efprit 
„ des  Sujets  de  Sa  Majeité,  il  tord  & pervertit  plulieuri  textes  & 

„ palTages  de  l’Eaiture  Sainte 

■ Pour  vérifier  fes  extraits,  l’Accufateur  préfenta  des  exemplai- 
res imprimez  de  ces  Sermons.  On  en  lut  quelques  pages,  & le  Che- 
valier Pierre  King , Greffier  de  la  ville , fit  un  grand  difcours 
contre  l’audace  de  ce  Prédicateur  , qui  avoir  avancé  des  maximes 
diamétralement  oppofées  à la  Révolution,  au  Gouvernement  pré- 
fent , & à ta  fuccelfion  dans  la  ligne  Protellante,  & par  confé- 
qucni  tendantes  à femer  la  difcorde  & à porter  les  Peuples  à la 
«'ebellion.  Ce  Doéleur  & fa  doélrine  avoient  plus  d’un  Partifaa 
dans  la  Maifon  des  Communes.  Mais  l’indignation  contre  l’nne 
& l’autre  étoit  H marquée  fur  la  plûpart  des  vifages  qu’aucun  n’o- 
fa’ ouvrir  la  bouche  pour  leur  défenfe.  Sur  le  champ  il  fut 
décidé  que  ces  Sermons  étoient  des  libelles  malicieux , fcandaleox, 
lèdiüeux,  injurieux  à Sa  Majeité  & à fon  Gouvernement,  à la 
derniere  heureufe  Révolution , à la  fuccelfion  Protellante  établie 
par  les  Loix , & aux  deux  Chambres  de  Parlement,  tendantes  à 
aliéner  les  CŒurs  des  bons  Sujets  & à faire  naiire  parmi  eux  la 
jaloufie  & la  difcorde.  En  conféquence  de  cette  cenfure , il  fut  ' 
ordonné  que  l’Imprimeur  de  ces  Sermons  & celui  qui  en  étoit  qua- 
lifié l’Auteur  comparoitroient  le  jour  fuivant. 

Le  Doéleur  obéît  à l’ajournement.  Il  fe  rendit  à Weflminller 
dans  le  carofle  du  Doéleur  Lancaller  Vice-Chancelier  de  l’Univen- 
fité  d'Oxford.  II  trouva  dans  la  fâlle  des  Requêtes  au  moins  cent 
cinquante  des  principaux  Eccléfulliqaes,  qui  s’y  étoient  rendus  la 
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plilpfrt  pour  marquer  qU’iU  t’imérefToient  à ceuc  affaire.-  il  fut 
examiné  à la  barre.  U avoua  qu’il  écoic  l'auteur  des  Sermons  îm4 
primez  qu’on  lui  préfenta.  On  lui  demanda  pourquoi  il  les  avoic 
uit  imprimer.  11  répondit , touchant  le  dernier,  qu’apres  l’avoir 
prononcé , il  étoit  allé  trouver  le  Lord-Maire , qui  l’en  avoit  re- 
mercié & lui  avoit  dit  qu’il  feroit  bien  aife  de  le  voir  imprimé. 
Qu’il  avoit  rcsardé  cette  envie  comme  un  ordre,  à quoi  il  avoit 
crû  devoir  déférer.  11  auroit  pû  répondre  qu’aucune  Loi  ne  dé- 
fendoit  l’impreflion , mais  feulement  telle  imprellion , & que , dê$ 
que  ce  qu’il  avoit  imprimé  n’étoit  pas  mauvais,  on  n'avoit  rien  à 
lui  dire  fur  l’impreflion. 

On  le  fit  reurer  & on  demanda  au  I.a>rd  Maire  s'il  étoit  vrai 
qu’il  eût  en  effet  ordonné  à Sacheverell  d’imprûner  fon  Ser- 
mon ! Il  le  nia.,  il  avoit  raifou  , & la  queüion  qu'on  lui  fui- 
(bit  étoit  tout  autre  que  ce  qu’jivoit  répondu  le  Prédicateur. 
Le  Lord  Maire  fut  cru  fur  fa  parole,  un  des  Membres  aiant  pto- 
nnncé  qu’on  devoit  plûtôt  ajouter  foi  à un  Dépu(é  des  Com- 
munes, qu’a  un  homme  qui  avoit  ofê  prononcer  un  tel  Sermon. 
On  rappcila  l’Accufé  & on  lui  demanda  s’il  n’avoit  rien  autre  chofe 
i alléguer.  11  s’en  tint  b ce  qu’il  avoit  avancé.  11  foriit  & on  ré- 
folut  à la  pluralité  des  voix  qu'il  feroit  aceufé  de  crimes  capitaux 
& de  malverfacion.  L’Acculateur  eut  ordre  d'ajier  à la  Barre  des 
Seigneurs  intenter  cette  aceufation  , & l’ Accule  fut  mis  fous  la 
^dc  du  Sergent  d'armes  de  la  Chambre.  Four  l’Imprimeur , il 
^t  renvoié,  dés  qu’il  eut  avoUé  que  le  Doéleur  Sacheverell  lui  a- 
>voit  donné  fes  deux  Sermons  à imprimer. 

La  Chambre , pour  faire  mieux  fentir  combien  elle  avoit  d'op- 
pofition  à la  doârine  contenue  dans  eps  deux  Sermons , écouta 
volontiers  ce  que  quelques  Membres  dirent  à la  louange  du  célè- 
bre Benjamin  iloadly,  Keéleur  de  la  Faroiflè  de  Saint  Pierre. 
Ce  favant  Eccléfiallique  avoit  réfuté  les  Ecrits  de  plufieurs  An- 
glicans rigides  & entre  autres  un  Sermon  prononcé  par  l'Evé- 
que  d'Ezeeter.  Il  fut  prononcé  qu’aiant  en  plufieurs  occalions  for- 
tement foutenu  les  maximes , félon  lefquelles  la  Reine  & la  Na- 
tion avoient  ap  dans  la  derrière  heureule  Révolution , il  avoit  jul^ 
tement  mérite  la  faveur  âc.Ja  recommandation  de  la  Chambre,  & 
qu’elle  préfenteroit  une  AdrelTe  à Sa  Majeffé,  pour  la  prier  de  vou- 
loir conférer  quelque  Dignité  eccléllalliqae  à ce  Doéleur  pour  avoir 
bien  fervi  l’Eglife  & l’Etat. 

Le  Sieur  Dolben  obéit  exaélement . à l’ordre  des  Communes. 
Elles  lui  avoient  choili  pour  Adjoints  le  Chevalier  Jean  Holland 
ContTollenr  de  la  Maifon  de  la  Reine,  le  Secreuire  d’Etat  Boyle, 
le  Sieur  Smith  Chancelier  de  l'Echiquier , le  Chevalier  Jacques 
Montague  Avocat  Général,  Robert  Eyre  I^ocmeur  Général,  Rn- 
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bert  Walpole  Thréforier  de  la  Marine,  le  Chevalier  Jofeph  Je* 
kyll,  let  Sieuri  Lechmere,  Compton,  Spencer,  Cowper,  GuU. 
laume  Thompfon , les  Chevaliers  Thomas  Parker , Pierre  Kiog 
Greffier  de  la  ville  de  Londres,  David  Dalrymple,  Jean  Holles, 
les  Lords  Guillaume  Powlec&  Coningsby,  oc  les  Lieutenans  Gé* 
néraux  Sunhope  & Mordaunc  Accompagné  de  ces  Membres, 
il  alla  le  vingt-fix  à la  Chambre  des  Seigneurs , & là  , à haute 
voix,  au  nom  des  Communes,  il  accufa  le  Ooâeur  Sacheverell 
de  crimes  capitaux  & de  malverfation,  déclarant  en  même  tenu 
qu’il  étoit  fous  la  garde  d'un  Sergent  d’armes  & qu’on  le  remet- 
troit  entre  les  mains  de  l’HuilIier  de  la  verge  noire,  dés  qu’ils  le 
ji^eroient  à propos.  Cependant  il  requit  qu’on  l’élargit  fous  caution , 
afm  qu’il  pût  mieux  fe  défendre  fur  l'accufation  intentée  contre  lui 
à la  Barre  des  Seigneurs.  Avant  de  prononcer.,  on  ordonna  au 
Commité,  qui  drelloit  l’accufation , d’examiner  fi  en  cas  pareil  on 
avoit  accordé  une  femblable  grâce.  Le  Commité  répondit  qu’il  n’a- 
voit  rien  trouvé  là-deflus,  & la  requête  fut  rejettéc.  , 

Ce  refus  parut  dur  & affeâionna  bien  des  gens  au  parti  de  ce 
Doéfeur.  Il  ne  manqua  point  d’Avocats,  & plus  d'une  perfonne 
de  confidération  s’offrit  d’étre  fa  caution  , fi  on  vouloit  l’élargir. 

On  délibéra  à la  Chambre  Haute  fi  on  recevroit  l’accufation  des 
Communes.  Le  Lord  Ilaversham  à Ton  ordinaire  mêla  dans  fon 
avis  beaucoup  de  réflexions  libres. 

„ Il  doit  paroitre  fort  étrange,  dit-il,  devoir  cet  Eccléfiailique 
„ accufé  pour  avoir  prêché  une  doélrine,  pour  laquelle  il  auroii 
„ été  autrefois  récompenfé,  & pour  laquelle  fi  les  tems  changent, 

„ il  pourroit  bien  avoir  place  dans  la  Chambre  des  pairs  parmi  les 
„ Evêques.  Mais  enfin  il  faut  elpérer  qu’un  jour  viendra,  où  nous 
„ aurons  d’autres  crimes  à examiner } car  de  quelque  côté  que  je 
„ tourne  les  yeux,  je  voi  pIuGeurs  fujets  d'aceufation  “. 

On  communiqua  au  Doéleur  les  quatre  articles  de  fon  accufa- 
tion.  11  y répondit  fort  au  long  & foutint  fa  réponfe  de  cette  * 

lettre  qu’il  écrivit  à la  Reine.  „ Très  - benigne  Souveraine  , 

„ comme  je  me  fuis  attiré  la  dil^ace  de  l'honorable  Cham- 
„ bre  Baffe  du  Parlement  par  un  Sermon  , que  je  prononçai 
,,  le  feize  Novembre  dernier , je  n’ai  point  d’autre  appel  à faire 
„ qu’à  votre  benigne  clémence  ; car  quelque  fort  que  je  fubiffe 
„ par  la  cenfure  de  mes  Supérieurs , je  le  recevrai  avec  patience 
„ & foumilTion,  pourvû  que  votre  Majefié  ne  me  prive  point  de 
„ fa  clémente  miféricorde.  Mais  au  milieu  de  mes  aifiiâions  je 
„ me  confole  de  ce  que  j’ai  une  Frinceffe,  dont  la  bonté  & la 
„ clémence  s’étendent  impartialement  jufqu’au  moindre  de  les 
„ Sujets,  comme  unemere  tendre  envers  les  enfans.  Ces  confi- 
„ détalions  m’ont  obligé  de  faire  préfenter  ces  lignes  à votre  Ma- 
. » jefté 
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f,  jefté,  efpérant  hambletnent  qu'ellei  feront  reçaei  avec  la  infme 
compaflion  roiale  que  votre  Majefté  a accordée  jufqu’i  préfent 
„ au  fidèle  Clergé  de  l'Ëglife  Anglicane,  dont  je  fuii  le  moindre 
„ & le  plus  indigne. 

„ Cependant  ma  confcience  me  témoigne  avec  Saint  Paul  que 
„ je  dis  la  vérité  en  Chrill  & que  je  ne  mens  point,  n’aiant  nen 
„ avancé  que  je  ne  penfe  être  conforme  i la  Sainte  Ecriture  & à 
,,  ce  que  rEfprit  de  Dieu  nous  a révélé  par  fa  parole. 

„ Je  ne  laifie  pounant  pas  de  me  foumettre  humblement  aux 
„ Loiz  & Statuts  de  ma  Patrie  ; & foit  que  je  demeure  ferme, 
„ ou  que  je  fuccombe,  je  fuis  réfolu,  moiennant  l’aflUlanoe  divi- 
„ ne , de  tenir  ma  confcience  déchargée  de  toute  oflênfe  envers 
„ Dieu  & les  Hommes.  Ce  que  j’ai  &t  peut  bien  être  auribué  k 
„ mes  fbiblefles  humaines  & à mon  manque  d’eljbrit , mais  non 
,,  pas  à aucune  mauvaife  intention,  ni  finillre  deUein  contre  l'é< 
„ tabliffement  de  ce  Gouvernement 

Ses  reponfes  ni  cette  lettre  n’empêchèrent  point  la  continuation 
du  procM.  La  Chambre  des  Seigneun  avoit  réglé  qu’il  commen- 
ceroit  à être  traité  en  forme  le  vingt  Février.  Mais  l’Architeae 
repréfenta  qu’il  ne  pouvoit  en  fi  peu  de  temps  mettre  la  falle  en  é- 
tat  de  contenir  le  grand  nombre  d'Auditeurs  que  cette  canfe  attire- 
roit  infailliblement.  Ainfi  on  fut  obligé  de  différer  jufqu’au  dix  da 
mois  fuivanL 

Tandis  qu’on  fe  préparoit  k fauver  ou  à accabler  leDoêleur  dans  le 
Parlement , les  deux  partis  travailloient  à mettre  le  Public  de  leur 
cdté.  On  publia plufieurs livres, ou  libelles,  prefque  tous  également 
outrez , ainfi  qu’il  arrive  toûjours  dans  les  affaires  de  parti.  Il  y en  eut 
un  entre  autres  qui  fît  beaucoup  de  bruit.  Il  avoit  pour  titre  lArtific» 
du  Clergé  à fon  cmble.  On  y avançoit  que  l’Ëglife  Anglicane  avoit  fiau- 
duleufement  inféré  dans  le  vingtième  article  de  la  Confeflion  de  foi 
confirmée  par  plufieurs  A£les  du  Parlement  la  claufe  fuivante  : fEgUfi 
a la  puijfance  de  régler  les  rites  les  cérémtmes,  6?  f autorité  de  décider 
dans  les  controverjes.  Le  Doéleur  Hoadly,  fûr  de  la  protefUonda 
Parlement,  publia  un  gros  volume,  intitulé,  Examen  de  [origine  C<f 
inJUtution  du  Gouvernement  civil.  Il  attaquoil  les  principes  de  l'obéïf^ 
fance  paffive  & en  particulier  un  Sermon  Latin  prononcé  depuis 
peu  k Saint  Paul  par  le  Doâeur  Atterbury.  On  publia  en  même 
tems  un  petit  livre,  où  on  établiffoit  l’obéiffance  paflive  fur  l’autorité 
de  plufieurs  Théologiens  Proteftans,  &.  on  menaça  par  une  lettre 
le  Doéfeur  Hoadly  , que , s’il  ne  fe  rétraâoit , les  Univerfitez  d'Ox- 
ford  & de  Cambridge  le  cenfureroient  auflî  feverement  qu’il  le  mé- 
ritoit.  Il  n’y  eut  pas  jufqu’aux  Ailrologues  qui  n’intervinfTent  dans 
ce  procès  à leur  maniéré.  Un  entre  autres  prétendit  avoir  lû  dans 
les  afires  que  ce  procès  tourneroit  k l’honneor  de  l’Accufé.  Il  fut 
bien  vite  arrêté  À fe  aut  heureux  de  uouver  quelcun  qui  vou- 
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Anne.  bien  £tre  camion  qu’il  ne  liroic  plat  dam  les  adret,  ou  du 

1710.  moins  qu’il  ne  publieroic  pai  ce  qu'il  y auroic  là  de  favorable  au  Dé- 
fenfeur  de  l’obéiflance  paflive. 

Le  jour  de  l’anniverfaire  de  Charles  I.  donnoic  occadon  à plu- 
fieurs  Minidres  & Frédicacears  de  fe  mêler  de  cette  affaire,  & ils 
ne  la  manquèrent  pas.*  Ceux  qui  étoicnc  pour  Sachevcrell  exaltè- 
rent fort  l’obéïlTance  palïive  & la  recommandèrent  au  Peuple  com- 
me un  point  effenüel  de  la  Religion  Chrétienne.  Les  autres  au 
contraire  en  montroienc  les  facheulès  conféquences  par  rapport  à 
la  liberté  & au  Gouvernement  préfent.  Le  Dofteur  Wers  Cha- 
noine de  Wincheder,  que  la  Maifon  des  Communes  avoit  choi/1 
pour  fon  Prédicateur,  & à qui  félon  la  coutume,  elle  avoit  lionné 
le  texte  & la  matière  de  fon  difeours,  s’appliqua  à prouver  dircc- 
‘ tement  le  contraire  de  ce  que  le  Prédicateur  aceufé  avoit  avancé.  Il 
prétendit  que  la  doélrine  de  l’obéïffance  paffive  avoit  été  tacite- 
ment condamnée  par  Charles  1.  lui  même  , lorfqu'il  avoit  don- 
né du  fecours  aux  Rochelois,  qui  avoient  pris  les  armes,  pour 
•le  maintien  de  leurs  privilèges  , contre  le  Roi  de  France  leur 
Souverain.  Il  attribua  les  malheurs  de  ce  Prince,  non  aux  maxi- 
mes détcdables,  qu'on  fui  vit  à fon  égard,  mais  aux  mauvais  Con- 
feillers , dans  lefquels  il  avoit  eu  trop  de  confiance.  Le  même  Pré- 
* dicateur  traita  un  autre  point,  en  quoi  apparemment  il  palTa  fa 
commifiîon.  Il  repréfenta  qu'il  feroit  bon  de  ne  plus  célébrer  cet 
anniverfaire , cette  coutume,  félon  lui , donnant  prefque  toûjours 
occafion  de  renouveller  les  difputes  au  fujet  de  l’obeiffance  palliée 
& d’exciter  de  nouvelles  divillons.  Il  auroit  pû  dire  encore  que 
cette  elpece  de  Fête  ne  fert  qu’à  perpétuer  l’opprobre  , que  cette 
mort  tragique  a attaché  au  nom  Anglois.  Ou  je  n’ai  jamais  bien 
entendu  ce  que  difoit  Jefus-Chrift  aux  Juifs,  que  le  foin,  qu’ils  a- 
voient  des  fepulchres  des  Prophètes,  étoit  une  preuve  qu'ils  avoient 
confenti  à leur  mort,  ou  je  m’imagine  que  je  n'aiirois  pas  tort  de 
l’appliquer  à cette  cérémonie. 

’ Ceux  qui  pourfuivoient  la  condamnation  du  Doéleur  Sache- 
verell  dominoient  dans  le  Miniltere  & dans  le  Parlement , & 
ris  y étoient  prefque  abfolus.  La  plûpart  des  Minières  étoient 
alliez  du  Duc  de  Marlborough , ou  tes  créatures.  Le  Grand  Tiiré- 
forier  avoit  marié  fon  fils  à la  fille  de  ce  Duc.  Le  Comte  de 
Sunderland  avoit  éponfé  la  fécondé.  C’étoit  à leur  recommanda- 
tion que  Henri  Boyle  avoit  eu  la  place  de  Harley.  Les  Mem- 
bres des  Communes  avoient  été  choiïls  à leur  Ibilicitation.  Malgré 
ces  avantages,  les  Torys  engagèrent  dans  leurs  intérêts  le  gros  de 
la  Nation  & profitèrent  fi  habilement  du  changement,  qui  fe  fit 
à cette  occafion  dans  les  efprits,  par  rapport  aux  Miniitres  d’E- 
tat , qu’ils  vinrent  à bout  de  les  renverfer  & de  fe  metue  en 
leur  place.  • ... 
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- Le  dixietnejour  de  Mars,  marqué  par  les  Seigneort  pour  com- 
mencer les  procédures  publiques  contre  le  Doélcur  accule  , on 
fe  rendit  en  foule  dans  la  grande  falle  du  Palais  de  Wfcllminfter, 
Les  Whigs , qui  étoient  aflurez  de  h condamnation  & qui  la  re- 
gardoient  comme  leur  triomphe  furies  Torys,  n'avoient  rien  oublié 
pour  la  rendre  fortéclattame.  Par  ordre  du  Parlement,  ou  du  moins 
à fa  prière  , on  avoit  fuit  exprès  un  théâtre  alléz  grand  pour 
contenir  les  deux  Chambres  avec  tous  ceux  qui  dévoient  ailllter 
au  jugement  de  ce  procès.  Les  Archiieètus  de  la  Kcine  y avoient 
travaillé  plus  de  quinze  jours. 

Les  deux  tiers  de  cette  grande  faite  formoieiit  une  efpece  d'am- 
phithéâtre & de  parterre.  Les  deux  tiers  du  parterre  étoient  occu- 
pez par  la  Chambre  des  Pairs.  C'étoit  un  quatre  long  entouré 
d'une  baludrade.  A la  droite  duThrone,  un  peu  derrière  les  pla- 
ces des  Seigneurs,  on  avoit  fait  une  luge  tapilfee  de  drap  violet 
pour  la  Reine,  d’où  elle  pouvoir  voir  & entendre  tout  fans  être 
vue.  Sur  la  même  ligne  à gauche , il  y avoit  une  autre  loge  gar- 
nie de  drap  gris  pour  les  Minidrés  étrangers  <Si  les  perfonnet 
didinguée««de  la  Cour.  Au  deux  côiez  de  la  Chambre  des  Pairs , 
il  y avoit  huit  rangs  de  bancs  élevez  en  amphithéâtre.  Ceux 
de  la  droite,  garnis  de  drap  vert,  étoient  pour  la  Chambre  BrlTe, 
& ceux  de  ht  gauche,  qui  n’étoient  que  nattez,  furept  dedinez 
aux  Sptdateurs,  qui  n’y  entrèrent  que  par  billets,  dont  les  Sei- 
gneurs s’étoient  refervé  la  didribution. 

L’autre  tiers  du  parterre  fut  divifé  en  pludeurs  compartimens. 
Celui  qui  joignoit  la  Chambre  Haute  formoit  la  Barre  des  Sei- 
gneurs. C'étoit  là  le  théâtre,  fi  j’ofe  ainfi  parler,  où  les  Whigg 
Ô£  les  Torys  dévoient  tepréfenter.  Au  fonds  de  cette  Barre  s’é- 
levoient  quatre  sangs  de  bancs  tapilTez  pour  ceux  de  la  Chambre 
BaiTe , qui  avoient  été  nommez  pour  la  pourfuiie  du  procès.  Un  peu 
plus  fur  le  derrière  étoient  encore  quelques  bancs  pour  des  Spec- 
tateurs. Tels  furent  la  difpoficion  & les  préparatifs  de  cette  Af- 
ièmblée,  qui  avoit  à décider  de  la  doèlrine  prèchéepar  unDoèleur 
de  l’Eglife  Anglicane , & du  lens  de  quantité  de  pafTages  de  Ig 
Sainte  Ecriture,  qu’il  avoit  alléguez. en  confirmation  de  fes  fentL 
ment.  On  peut  bien  voir  que  je  ne  me  fuis  arrêté  à la  deferip- 
tion  de  cet  préparatifs , que  pour  faire  fentir  que  cette  affaire  étoic 
fufeitée  par  un  parti,  qui  fe  croioit  triomphant , qui  l'ètoit  en  effet, 
& qui  peutetre  n’auroit  point  celfé  de  l'èire  , fans  ce  triomphe 
recherché  avec  trop  d'édat,  pour  ne  pas  réveiller  fès  Rivaux. 

• Avant  d’entrer  daos  le  détail  de  cette  affaire , je  croi  devoir  fairo 
obferver  que  la  compéieoce  de  cette  afi'emblée  n'étoit  pat  û claire 
qn’onnepût  la  contefteravecfuccès.  Si  i'Lglilé  Anglicane,  feloa l’ar- 
ticle vingtième  de  laprofelTion  de  Foi,  a droit  de  juger  de  la  doâri- 
ne,ilpaioitqacSacheverell  a’étoit  juiliciablc  eaiiûi  de  fk  doârine  & 

du 


Amnc. 

1714 


OiTpofï* 

tioni 

traordinnî* 
res  pour 
pitider  I» 
ctufa  du 
Doreur» 


Amne. 

1710. 


HiDoire  de 
taoprocet. 


Pttidoîer 
du  Général 
Stinhope. 


318  HISTOIRE 

du  feni  qu’il  avoit  donné  à l’Ecriture , me  det  Evêques  & des 
Univerfitez  d’Oxford  & de  Cambridge.  C’étoi(-là  en  effet  le  fen- 
timenc  des  Anglicans  rigides.  Mais  la  plupart  des  Non-Confor* 
milles  précendoient  que  la  Reine,  Ton  Confeil,  les  deux  Cham- 
bres du  Parlement , fur  tout  la  Chambre  des  Communes,  compo- 
fée  des  Députez  de  toute  forte  d’Etats  , avoient  les  lumières  nécef- 
faires  pour  juger  de  la  bonté  d’une  Doélrine.  L’Accufé  toute- 
fois ne  difputa  point  de  cette  compétence , & il  fit  bien.  Ce  doute 
auroit  aigri  encore  plus  les  Communes,  & le  Parlement,  juge 
& Partie  en  fa  propre  caufe , n'auroit  pas  manqué  de  décider  en 
fa  faveur , comme  il  fit  lorfque  l’infortuné  Charles  I.  refufa  de 
le  reconnoitre  pour  fon  Juge  légitime. 

Les  deux  Chambres  s’étant  rendues  au  Palais,  le  Doéleur  Sa* 
cheverell  y fut  amené  par  fes  Cautions,  car  les  Pairs  lui  avoient 
accordé  la  grâce,  que  les  Communes  lui  avoient  refufée.  La  fcene 
s’ouvrit  par  le  Chevalier  Montague,  Procureur  Général  de  la  Rei- 
ne , lequel  parlant  au  nom  des  Communes , déclara  les  chefs  d’ac- 
culation.  Le  Sieur  Lechmeré , fameux  Avocat , fit  un  éloquent 
difcours  fur  la  nature  & l’énormité  du  crime  de  l’AccuTé.  Le 
lendemain  , on  fe  raflembla  & on  tint  deux  grandes  féances , oQ 
la  Reine  alfifla  dans  fa  loge , l’une  depuis  onze  heures  jufqu’à 
deux  heures  de  relevée,  & l'autre  depuis  uois  jufqu’à  fix.  Les 
Communes  avoient  nommé  pluüenrs  d’entre  eux  pour  fuivre  ce 
procès  en  qualité  de  Direéleurs.  Ils  parlèrent  tous.  Le  Général 
Stanhope , qui  en  étoit  un,  s’attira  beaucoup  d’attention,  foit  par 
fon  (lyle , qui  étoit  des  plus  vifs , foit  par  l’efpece  d’oppoficion 
qu’avoit  fa  profefllon  avec  un  difcours  aufii  favant  que  le  lien. 
Ce  Général  dit  en  fubllance,  que,  (i  le  Sermon  en  quedion  eût 
été  prêché  devant  des  perfonnes  de  peu  de  conféquence , on  n’au- 
roit  dû  faire  aucune  attention  au  difcours  d’un  Furieux  rempli  d'im- 
pertinences. Mais  que , comme  ce  miférable  fils  de  l'Eglife , ce 
malheureux  indrument  de  quelques  Mécontens,  avoit  prononcé  fon 
Sermon  devant  un  auditoire  & dans  un  lieu , où  il  pouvoir  pro- 
duire de  fort  méchans  effeu  & détourner  les  Bourgeois  de  Lon- 
dres de  contribuer  aux  fubCdes  nécelTaires  pour  conduire  cette 
jude  guerre  à une  heureufe  & glorieufe  fin , il  falloir  que  cet- 
te augude  Aflèmblée  en  prît  connoillance  & en  fit  une  indi- 
ce exemplaire.  Que  les  maximes  de  cet  indigne  Ecclefialtique 
étoient  de  la  plus  pernicieufe  conféquence.  Que , fi  ce  qu’il  a- 
vançoit  étoit  vrai , le  Gouvernement  de  la  Reine , les  deux 
Chambres  du  Parlement , toutes  leurs  procédures  de  puis  la  Ré- 
volution feroient  illégitimes  & invalides  , tant  de  fàng  qui  avoit 
été  verfé  & les  fommes  immenfes , que  la  Nation  avoit  dépen- 
fées  depuis  vingt  ans  , auraient  été  emploïez  dans  une  caufe  in- 
jude , ce  qui  terniroit  la  gloire  de  ce  Régné , gloire  qui  furpadê  de 
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beaucoup  celle  de  la  fameufe  Reine  Elizabeth  , puilque  celle-ci 
n’eut  que  le  bonheur  de  défendre  la  Nation  contre  la  puilTance 
d'Efpagne,  au  lieu  que  les  armes  viéforieufes  d’Anne  triomphuient 
des  forces  combinées  de  la  France  & de  l’Efpagne. 

Il  ajouta  ou’un  autre  Eccléliallique , qu’il  montroit  du  doigt  & qu’il 
nomma  par  l’on  nom  ( c’était  le  Docfeur  .Atterbury  ) avoit  quelque 
tems  auparavant  prononcé  un  Sermon  en  Latin  à Saint  Paul , pour 
prouver  la  doéirine  de  robéiiTance  padive.  Mais  que  dans  ce  diA 
cours  il  s’étoit  contredit  lui  meme , aiant  avoué  qu’il  peut  y avvir 
des  cas  extraordinaires  , où  Saint  Paul  ne  fervoii  plus  de  guide  & 
où  il  falloir  avoir  recours  aux  habiles  Jurifconfultes  & aux  faces  Poli- 
tiques. LàdefTus,le  Général  Stanhope  cita  quelques  palfages  de 
Grotius , dt  jure  belli  pacis , par  où  il  prouva  qu’en  certaines 
rencontres  , les  Peuples  ont  droit  de  s’oppofer  à la  tyrannie  & de 
défendre  leurs  libertez. 

Le  fort  de  ce  difeours  n’étoit  qu’un  lieu  commun  , que  tout  parti 
dominant  peut  emploier  pour  défendre  fa  caufe,  & fe  réduifoit  à un 
pur  paraiogifme,  dont  Cromwel  & fes  complices  auroient  pû  fe  lèrvir. 
A force  d’innover , on  fe  met  dans  la  néceflSté  de  juger  de  la  vérité 
d’une  doélrine  , non  par  les  principes  qui  l’appuient , mais  par  les 
faits  qui  lui  font  conformes , ou  contraires.  L’obéilfance  palFive  doit 
être  rejettée  , parce  qu’en  telle  occafion  on  n’y  a point  eu  d’égard 
& que  tout  ce  qui  s’elt  fait  depuis  devroit  être  cenl'é  mal  fait.  Faut- 
il  d’autre  principe  que  celui-là  pour  e.\cufer  tout  changement  heu- 
reux r Car  pour  celui  qui  ne  réülTit  pas , ihelt  viliblc , en  Angle- 
terre , comme  par  tout  ailleurs  , qu’il  mérite  d'eire  puni.  La  com- 
parailbn  de  ce  Régné  avec  celui  d’Elizabeth  & la  fupérioriié 
qu’on  donnoit  au  premier  fur  le  dernier  n’étoient  pas  plus  folides.  Eli- 
zabeth feule  réfilta  à Philippe  11. , fans  avoir  à Ton  fscours  le  l'or- 
tugal , la  Savoie , l’Autriche,  la  Saxe  , le  Brandebourg,  la  PrufTe, 
les  Provinces  Unies  , le  Dannemarc  & la  plus  grande  partie  des 
Cercles  & des  Princes  d’Allema|ne.  Q.ui  pouvoii  nier  qu’en  quel- 
ques occafions  les  Peuples  ont  droit  de  s’oppqfer  à la  tyrannie  & 
de  défendre  leurs  libertez  ? La  difficulté  elt  de  détailler  ces  occafions 
qui  rendent  permis  ce  qui  généralement  parlant  ell  illicite.  Il  y a 
un  tems  infini  qu’on  agite  ces  queilions,  fans  qu’on  ait  encore  nette- 
ment expliqué  ce  qu’on  entend  par  tyrannie , à laquelle  on  doit  ré- 
fider,  & par /(fer/rz, qu’on  a droit  dedefendre.  Si  la  tyrannie  con- 
fiite  à abolir  des  loix  établies  & confirmées  par  l’ufage , 1 lenri  VllI. 
a été  twan.  Si  le  confentement  du  corps  qui  reprélènie  la  Nation 
rend  légitime  l’abolition  des  loix  & des  ulages  établis , Cromwel 
n’a  point  été  tyran , & le  Parlement , qui  l’autorifa , ne  fut  pas  com- 
plice de  la  tyrannie.  Ainfi  un  Tyran  eR  celui  qui  entreprend  fans 
fuccés  de  changer  les  loix  & les  ufâgcs  établis  , ou  dont  les  inno- 
vations font  déclarées  illicites  par  quelque  Parlement  fubféquent. 
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Après  le  difeoars  du  Général  Scanhopc  , qui  ne  laillbit  aucun 
lieu  de  douter  s'ilétoit  Whig , ou  Tory,  le  Duc  de  Buckingham 
propofa  qu'on  ouit  les  rcponl'es  de  Sacheverell.  Le  Lord  Somers , 
Frelident  du  Confcil , dit  qu’il  étoic  de  l’ufage  ordinaire  d’entendre 
l'aceufation  entière , avant  d'entendre  les  défenfes  del’Accufé,  & 
que  , lî  on  s'écartoic  de  cette  méthode  , on  feroit  trainer  en 
longueur  un  procès  qui  ne  feroit  que  trop  long.  Cette  réponfe 
n'empécha  pas  les  Seigneurs  de  délibérer  fi  on  entendroit  les  défenlea 
de'l'Acc'ufé , à mefure  qu'il  fe  feroit  un  Difeours  contre  lui.  La 
négitive  l’emporta.  Ce  jour  & le  précédent  , au  fortir  de  l'Af- 
femblée  , il  fe  trouva  une  grande  quantité  de  Peuple  à la  porte  du 
Palais  & dans  les  rues  qui  y aboutilJ'ent.  Cette  multitude , où  il  y 
avoit  de  fort  honnêtes  gens , reconduifit  le  Doéleur  aceufé , corn* 
me  en  triomphe  , criant  à haute  voix  f^ive  l'Eglife  £<f  la  Rtitte.  Us 
obligèrent  tous  ceux  qu’ils  rencontrèrent  fur  leur  paflage  de  faluer 
le  Prédicateur  comme  un  digne  Miniftre  de  l’Eglife  Anglicane.  Ce 
cortege  continua  jufqu'à  la  hn  du  procès  , autant  de  fou  que  l’Ac- 
eufe  ne  put  réullir  à cacher  fa  marche.  Les  femmes  entre  autres 
montrèrent  qu’elles  font  toûjours  aifées  à émouvoir  en  faveur  de 
ceux,  dont  elles  croient  que  la  caufe  intérelTe  la  Religion  &qui 
en  même  temps  font  d’une  figure  agréable.  Ce  ne  fut  pas  allez 
pour  elles  d’honorer  le  Doèteur  de  mille  marques  de  la  com< 
paillon  qui  ell  naturelle  à leur  fexe.  Il  fallut  que  Peintres  & 
Graveurs  multiplialfent  pour  elles  fon  portrait , & li  peine  y eut- 
il  quelque  maifon,  où*il  ne  fe  trouvât  , Jufques-là  qu’on  le  mit 
fur  les  meubles,  même  dans  les  tabatières  &dans  les  éventails. 

On  ne  s’en  tint  pas  à ces  marques  d’ellime  & d’approbation 
du  Prédicateur  & de  fa  doflrine.  Du  grand  nombre  de  Pa- 
latins étoient  arrivez  l’année  précédente  dans  le  Koiaume  & on 
avoit  pourvu  à leurs  befoins  avec  beaucoup  de  charité.  La  di- 
fette  qui  étoit  venue  en  même  temps  avoit  laifie  peu  de  chofe 
aux  gens  commodes  pour  fouiner  leurs  Concitoiens  pauvres. 
Ceuxci , dans  la  mauvaife  humeur , où  les  meitoit  leur  indi- 
gence , obéirent  avec  joie  à des  Mécontens , qui  les  paioient 
bien  pour  aier  & pour  exciter  des  troubles.  Quelques-uns  eu- 
rent l’infolence  d'environner  le  carofle  de  la  Reine  , en  criant , 
Dku  binijft  votre  MajejU  tÿ  ( Eglife  , nous  efpérous  que  votre, 
Alajtfti  tft  pour  le  Dofieur  Sacheverell.  D’autres  menacèrent  de 
renverfer  les  maifons  du  Lord  Somers  , du  Comte  de  Whar-  , 
ton , de  l’Evcque  de  Salisbury , & de  ceux  qui  fe  diitinguoienc 
dans  la  Chambre  Bafle  contre  le  Dofieur.  On  menaça  de  met- 
tre le  feu  dans  l’Cglilê  & dans  la  maifon  du  Dofieur  Hoadley. 
Le  Peuple  poulfé  par  un  faux  zele  s’en  prit  aux  Eglifes  des 
Nonconformiiles.  Il  en  enfonça  les  portes  & les  fenêtres  , brifa 
les  chaires  ài  les  bancs  , & fit  de  ces  débris  des  feux  de  joie  dans 
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les  places  publiques.  On  dit  que  quelques-uns  de  ces  Mutins  pro- 
pofcrent  d'aller  piller  la  banque  d'Angleterre  , & peutctre  l'au- 
roient-ils  fait,  fi  les  Direfteurs  n’avoient  pris  de  bonne  heure  Jes 
précautions  nécelTaires  pour  empêcher  un  li  grand  malheur.  Le 
Comte  Sunderland  leur  envoia  d'abord  une  compagnie  de  Grena- 
diers à cheval.  On  fit  en  même  tems  prendre  les  armes  à la  Mili- 
ce de  Londres.  On  occupa  les  pofles  les  plus  dangereux  , & 
les  Gardes  du  Corps  eurent  ordre  de  faire  la  patrouille  toutes  les 
nuits  jufqu’à  la  fin  de  l'afFaire. 

Ces^ensne  faifoient  pas  réflexion  qu’ils  ne  rendoientpas  meilleu- 
re la  caul'e  de  celui  en  faveur  duquel  ils  commettoient  ces  excès , 
& que  fes  ennemis  n’en  feroient  que  plus  âpres  à le  pourfhivre.  La 
Chambre  des  Communes  s’en  reU'entit  fort  vivement  & les  regarda 
comme  des  infultes  faites  à elle  en  particulier.  Prefque  fur  le  champ 
une  ÂdrelTe  fut  préfentée  à la  Reine.  Cette  Princefle  aulli  lur  le 
cbanm  y eut  égard  & fit  une  proclamation  ordonnant  a tous 
Papilles , ou  réputez  tels  , au  deflus  de  l’àge  de  feize  ans , de  fortir 
de  Londres , a à toutes  fortes  de  perfonnes  indifféremment  de  ju- 
rer le  formulair»  du  ferment  établi  fous  Guillaume  111.  On 
remercia  la  Reine  & on  exprima  dans  les  termes  les  plus  forts 
ce  qu’on  penfoit  de  Sacheverell  & de  fa  doélrine.  „ Nous 
„ prions , difoient  les  Communes  , votre  Majefté  d’etre  perfua- 
,,  dée  que  cette  pourfuite  , que  les  Papilles  & Non  - Jureurs 
„ ont  voulu  braver  par  des  attroupemens , ne  procédé  que  de 
„ l’indifpenfable  néceflité  où  fe  trouvent  vos  fideles  Communes 
,,  de  ne  pas  demeurer  tranquilles  & voir  d'un  œü  indifférent  la 
„ jullice  de  la  derniere  Révolution  & la  gloire  du  feu  Roi  no> 
„ ire  libérateur , infultées  indignement  \ le  droit  inconteflable  de 
„ votre  Majellé  à la  Couronne  attaqué;  votre  Gouvernement, 
„ auquel  nous  devons  tant  de  fidélité  , rendu , s’il  étoit  pofli- 
„ ble  , odieux  aux  Peuples  & dépeint  comme  tendant  à la  ruine 
„ de  l’Eglilê  & des  loix  fondamentales  de  l’Etat  ; l’établiffement 
„ de  la  ^cceflion  dans  la  ligne  Proteflante  fappé;  les  rélblutions  du 
„ Parlement  traitées  avec  mépris  ; les  Conduéleurs  de  l’Eglife  & 
„ votre  Majellé  qui  en  ell  le  Chef  calomniez  & flétris  ; la  tolérance 
„ regardée  comme  criminelle  & la  fédiiion  publiquement  ik  haute- 
„ ment  prêchée  “. 

Quand  les  Avocats  des  Communes  eurent  prouvé  les  quatre 
chefs  d'acculation  , ceux  de  l’Accufé  eurent  leur  tour  & on  parut 
les  ecouter  attentivement.  Le  Doéleur  parla  lui  même.  Ces  dis- 
cours fe  réduifirent  à montrer  qu’il  n’avoit  rien  avancé  contre 
la  dernière  Révolution , que  la  doélrine  de  l’obéiflânce  paflive  ne. 
lui  étoit  point  particulière , que  plufieurs  Protcflans  Théologiens 
célébrés  I avoient  enfeignée  avant  lui , comme  le  prouvoient  quan- 
tité d'extraits  collationnez  en  forme  qu’ils  remirent  au  Secrétaire. 
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Anne.  Lui  même  il  foutint  qu'on  lui  attribuoic  des  femimens , qu'il  n’avoit 

1710.  jamais  eus  , & qu'on  donnoit  à Tes  expreflions  des  explicationt 
difFérenies  de  fes  penfées.  Qu'il  n'avoic  nommé  perlbnne.  Qu’il 
éioii  étonnant  que  certaines  gens  s’appliquaflent  des  portraits , qu'ila 
Ibutenoient  ne  leur  point  refTcmbler.  Qu'en  Angleterre  jamais  ce  n’a> 
voit  été  un  crime  capital,  ni  une  malverfation  , que  d'attribuer  aux 
Minillres  ce  qui  paroifToit  défeélueux  dans  le  Gouvernement , fur  tout 
aéluellement  qu'on  avoit  une  Keine , qu’on  favoit  avoir  les  meilleures 
intentions  du  monde.  Qu’il  ne  croioit  point  que  laReligionde  Jcfus- 
Chrill,que  les  Apôtres  avoient  enfeignée.fût  prefque  toute  probléma- 
tique. Qu’il  y avoit  deux  fortes  de  tolérance,  l’une  civile  & politique, 
l’autre ecclélîallique.  Qu’il  n’avoit  eu  garde  d’attaquer  la  première, 
qu’il  croioit  necerfaire.  Qu’il  n’en  vouloit  qu’à  la  fécondé.  Qu'il  étoit 
pénétré  de  refpeél  pour  le  Parlement.  Mais  qu’il  ne  le  croioit  pat  in- 
faillible & qu’il  ofoit  dire  qu’il  palToit  fes  droits,  q^uand  il  enueprenoit 
de  décider  desqueftions  théologiqpes.  Qu'il  étoit  vifible  que  la  tolé- 
rance ecclefiallique  , qui  connue  à croire  que  les  différentes  branches 
de  la  Religion  Chrétienne  font  également  bonnes,  ne  pouvoit  qu’affoi- 
blir  l’Eglilè  & la  détruire  peu  à peu  , & établir  en  fa  place  l’A- 
théifme  , le  Papifme , ou  quelque  autre  mauvaife  doârine.  Qu’au 
relie  il  fc  foumetioit  à la  cenfure  , & meme  au  châtiment  que  les 
Evêques  & les  Univerfitez  du  Roiaume  voudroient  lui  impofer. 

Le  relie  du  mois  fe  pafTa  à écouter  les  répliqués  des  Avocats 
des  Communes  à ce  qu’avoient  dit  les  Avocats  du  Doéleur  & lui- 
méme  pour  fa  défenfe.  Le  Chevalier  Parker  fe  dillingua  beau- 
coup & fit  voir  une  profonde  érudition  , en  montrant  que  l’Ac- 
cufe  avoit  mal  appliqué  plufieurs  palfages  de  l'Ecriture  citez  dans 
• fes  Sermons,  qui!  avoit  mal  à propos  abandonné  l'Hébreu  pour 
fuivre  les  Septante,  la  Vulgate  meme,  & qu’il  avoit  pris  le  fens 
allégorique  & myllagngique  pour  le  fens  naturel,  ce  qui  n'étoic 
pas  permis , ajonta-t  il  doflement , quand  il  s’agit  de  poinu  fon- 
damentaux de  üoélrine.  Il  ne  réülTit  pas  fi  bien  à prouver  qu’il 
avoit  eu  deffein  de  faire  des  réflexions  injurieufes  contre  les  Mi- 
niflres  d’Etat  & contre  le  Gouvernement. 

Ces  difcours  éloquens  ne  fiifoient  point  revenir  le  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  étoient  perfuadez  de  l'innocence  du  Prédicateur 
& de  l'injuflice  du  procès  qu'on  lui  faifoit.  Loin  de  là,  dans  plu- 
fieurs Eglifcs,  en  plein  Sermon,  on  le  recommanda  aux  prières  du 
Peuple  & on  pria  en  effet  pour  lui  comme  pour  un  digne  Ecclé- 
fiallique  injuflement  perfécuté.  C’étoit  apparemment  pour  le  dé- 
dommager des  duretez  que  lui  avoit  dites  le  Général  Stanhope. 

• Le  Comte  de  Nottingham  propofa  une  quellion  embarraffante, 
& qui  ne  icndoit  à rien  moins  qu’à  annuller  toutes  les  procédu- 
res faites  , depuis  le  dix  de  Mars  jufqu’au  jour  où  il  parloit,  qui 
étoit  le  vingt-deux  du  même  mois.  Il  demanda  û l’accufation  des 
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Communes  écoic  dans  les  formes,  & fî  les  propres  paroles  de  fcs  Anne. 
Sermons, 'fur  lefquelles  l’accufation  de  hauts  crimes  & de  mal  ver-  1^10. 
facion  écoic  fondée,  ne  devoienc  pas  félon  la  Loi  écre  exprimées 
dans  les  chefs  d’accufation.  Sur  cetce  queltion , les  Seigneurs  fe 
recircrenc  dans  leur  Chambre  en  particulier,  &,  après  avoir  dil^ 
pucé  alTez  long-cems , il  fut  réfolu  à la  pluralité  des  voix  que  les 
procédures  des  Communes  contre  l’Accufé  croient  juridiques  & 
que  l’on  cominueroic  à lui  Lire  fon  procès  félon  les  loix  û:  les 
ulages  du  Parlement.  Sans  douce  les  Seigneurs  ne  vouluient  pas 
dire  qu’on.n'eùc  point  manqué  à la  forme, en  n’exprimint  point  les 
propres  termes  de  rAccufé.  Mais  ils  pretendoienc  Icuicmenc,  ou 
qu’i's  fuppléoient  à cette  formalité  omife , ou  qu’elle  ne  dcvoit  pas 
empêcher  la  continuation  du  procès.  Car  il  ell  vifible  qu’en  pa- 
reille efpèce,  c'ell  les  parole!  mêmes,  non  des  paroles  équiva  en- 
tes, qu'on  doit  produire  & fur  lefquelles  les  raifuns  pour  ou  contre 
doivent  être  appuiées. 

AufTi  un  grand  nombre  de  Seigneurs  Ecclélîariiques  & Tempo-  Proiefla- 
rels  protellerent-ils  contre  cette  réfolution.  Ils  al.éguèrenc  pour  *•* 

raifong  premièrement,  que  la  Loi  de  la  Patrie,  obfervée  dans  les  Uoaei». 

I ribunaux  inferieurs  de  confirmée  par  une  pratique  confiante , qui 
ordunnoic  qu’on  fpécihât  expreflemenc  les  propres  termes  qu’on 
iiippofoit  être  criminels,  dévoie  être  auffi  la  régie  des  Parlemens, 
fans  quoi  une  pcrlbnne,  qui  feroit  reconnue  innocence  par  la  Loi 
dans  les  Cours  inférieures,  pourroit  être  condamnée  par  le  Parle- 
ment. Qu'en  effet  l’équité  de  cette  Loi  étoit  manifefle.  Que  fans 
' elle , ni  rAccufé  ne  pouvoit  connoicre  dilUnélement  de  quoi  on 
le  chargeoic  & défendre  fon  innocence , ni  les  Jurez  juger  des 
preuve»  apportées  par  les  Témoins,  ni  les  Juges  difbnguer  fürement 
la  nature  du  crime  & y proportionner  le  châtiment.  Ils  dirent  en 
fécond  lieu  qu’on  fe  fundoit  mal  à propos  fur  ce  que,  dans  la  caufe 
du  Doêleur  Manwaring,  aceufé  | d’un  cas  fcmblable  par  les  Corn-  | 
munes , on  ne  produifit  point  non  plus  les  propres  paroles  de  fon 
Sermon.  Qu’outre  que  celles  qu’on  avoit  citées  contre  lui  n’a-  , 

voient  point  été  comparées  avec  Ion  Sermon  & qu’ainfi  on  ne  ^ 
pouvoit  alTurer  qu’elles  n’en  euflenc  pas  été  iidelement  extraites,  * 
incertitude  qui  ne  pouvoit  fonder  une  réfolution  pofitive  ; qu’ou- 
tre cette  rufon  , les  Témoins  avoient  dépofé  lui  avoir  entendu 
prononcer  aans  la  chaire  ces  propres  exprelüons  ; qu’autremenc  on 
n'auroit  ni  reçu  ni  pu  recevoir  leur  témoignage,  puifqu’il  fe  feroit 
borné  a de  limples  conjeélures  de  leur  part  lur  le  but  du  Sermon 
déféré , conduite  qui  les  auroit  rendus  à la  fois  Juges  & Témoins; 
que  d’ailleurs , Manwaring  n’aiant  fait  aucun  ufage  des  défenies, 
que  les  Loix  auroient  pü  lui  fournir,  & aiant  d'abord  demandé 
pardon , fon  exemple  ne  tiroit  point  à conféquence  contre  un  Ac- 
eufé, qui  reclamoil  le  fecourt  de  ces  memes  Lou.  Ils  ajoutèrent 

Tt  3 en 


Digitized  by  Google 


Anne. 

1710. 


Dilcourt 
du  Lord 
Havert* 
bim  daru 
le  meme 
fens. 


334  HISTOIRE 

en  troificme  lieu  qu’un  exemple  unique  ne  pouvoit  juftiSer  une 
nouvelle  rëfoluiion  du  Parlemenc , ni  prévaloir  fur  une  coucume 
ancienne  & toujours  obfervée.  Ils  rapportèrent  un  grand  nombre 
de  cas , où  un  avoir  cité  contre  les  Aceufez  leurs  propres  paroles. 
Enfin  ils  conelurent , que  les  Communes  ne  pouvoient  s'en  diC> 
penfer  en  aucune  occafion , fous  prétexte  que  ccito  nécelTité  fe- 
roit  d'une  pernicicure  conféquence  pour  les  aceufations  qu’elles  in- 
tenteroient  à l'avenir,  puifqu’ii  leur  feroit  toujours  aifé  de  rpécifier 
les  termes  qui  les  auroient  choquées  , & qu’il  étoi^  au  contraire 
bien  dilTicilc  à un  Aceufe  de  fe  Jullifier,  s’il  ne  favoit  qu^ls  étoient 
CCS  termes. 

Les  Seigneurs  , en  examinant  les  railbns  pour  & [contre  , eu- 
rent entre  eux  de  grands  débats  par  rapport  à robéïlTance  palTive, 
& , ce  qui  y tient  de  fort  près  , fftr  rapport  à la  Révolution. 
Le  Comte  de  Wharton,  ^ui  parla  le  premier,  fuutint  & montra 
que  la  Révolution  avoit  été  accompagnée  de  réfillance,  & que,  Q 
la  prife  d’armes  avoit  flétri  le  changement  qui  fe  fit  alors  dans  l’E- 
tat, non  feulement  une  grande  partie  de  l’Angleterre  & du  Parle- 
ment meme  étoit  coupable  de  rébellion , mais  encore  que  laaReine 
n’avoit  aucun  droit  à la  Couronne , puifque  Ton  meilleur  titre  étoit 
celui  qu’elle  avoit  leju  du  Parlement  & qui  étoit  fondé  fur  la  Ré- 
volution. ’ 

Le  Lord  Ilaversham  répondit  à ce  difeours.  Il  fit  d'abord  des 
obfervations  générales  fur  le  danger  , auquel  ce  procès  expofoit 
Anglicans  & Nonconformifles  tout  à la  lois , en  réveillant  leurs 
haines  & leurs  défiances,  & fur  les  propofitions  faulTes  ou  cho- 
quantes , que  les  uns  & les  autres  avoient  avancées.  Il  fit  remar- 
quer que  les  premiers  avoient  attribué  h leur  E^life  un  droit  di- 
vin , & que  les  féconds  avoient  fouienu  que  c’etoit  à la  Puiflance 
Civile  ü preferire  au  Clergé  les  dogmes  qu’il  dévoie  prêcher. 
Qu’aufli  plufieurs  d’entre  les  derniers  avoient-ils  pris  fur  eux  le 
füin  & l'autorité  d’interpréter  l’Ecriture  & qu’ils  avoient  foutenu 
que  Sacheverell  l’avoit  accommodée  à fes  mauvaifes  intentions. 
Qiie  les  memes  ne  reconnoiflbient  rien  de  divin  dans  l’inllitution 
du  Gouvernement , quoique  les  Livres  Sacrez  ordonnent  d’obéir 
au  Magiltrat,  non  parce  qu’il  peut  punir,  mais  par  relpefl  pour  le 
diélamen  de  la  conicience,  ce  qui  marque  que  cette  obcilfance  noua 
ell  impofee  par  Dieu  même  & qui  fait  en  meme  tems  fh  principale 
fureté  du  Souverain.  Que  c’etoient  eux  encore  qui  réduifuient 
nos  devoirs  envers  lui  à une  obcilTance  réglée  par  la  diferéuon 
ce  qui  fignifioit  qu’on  n’elt  obligé  de  fe  foumettre  aux  Magillrats 
qu'auunt  qu’on  y trouve  fon  avantage. 

Ce  Lord  enua  enfuite  en  matière  & foutint  qu'on  n'avoit  point 
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prouvé  contre  Sacheverell  qu’il  eût  condamné  la  Révolution , ni 
la  Réûflance  qui  la  produifit.  Qu’il  n’avoit  attaqué  la  RéfiRance 
au  pouvoir  fouverain  qu’en  général , & que , loin  d’avoir  appliqué 
cette  doârine  au  cas  de  la  Révolution  , on  lui  faifoit  tort  de  lui  im- 
puter cette  conféquence , puis  qu’il  la  défavouoit  abfolument.  Il  dit 
enfuite  qu’on  ne  pouvoir  faire  voir  que  la  RéfiRance  eût  été  un 
moien  emploié  pour  produire  la  Révolution , & qu’ainfi  l’afler- 
tion  générale  de  l’Accufé  touchant  la  Réfillance  ne  rcnfermoic 
point  ce  cas -ci.  Voici  les  propres  termes  du  Lord  Ilavers- 
ham.  „ Moïem  eil  un  terme  relatif  à quelque  'fin.  Or  la  fin  du 
„ Prince  d’Orange , en  venant  ici  , & celle  de  ceux  qui  fe 
„ joignirent  à lui , quand  il  y fut  arrivé , ce  fut  de  faire  qu’un 
„ Parlement  libre  afiiiràt  les  droits  de  la  Nation  & ceux  des 
„ légitimes  Succefleurs  à la  Couronne.  Ainfi  c’eil  à cette  fin  feule 
„ que  tendit  la  réfiflance,  où  on  eut  recours  alors,  ik  non  à la 
„ Révolution,  où  perfonne  ne  penfbit.  Loin  de  moi , Mylords, 
„ le  deflein  de  diminuer  la  gloire  d’une  entreprife  , qui  nous 
„ délivra  du  Papifme  & du  Pouvoir  arbitraire  ! Au  contraire, 
,,  je  voudrois  qu’on  ne  l’attribuât  pas  toute  au  Roi  Guillaume  , 
„ & qu’on  n’eût  pas  oublié  combien  notre  Reine  y eut  de  part. 
„ Car , qu’il  me  foit  permis  de  le  dire  , fi  cette  Princefle  n’avoit 
„ pas  favorifé  ce  deflein , je  fuis  fort  trompe  , ou  le  fucccs  en  au- 
„ roit  été  bien  douteux.  Mais  ,Mylords,  peut-on  fe  mettre  dans  l’ef. 
,,  prit  que  le  but  de  notre  Souveraine , non  plus  que  de  ceux  qui  joi- 
„ gnirent  le  Prince  d’Orange , ait  été  d’arracher  la  Couronne  auKoi 
„ Jacques,  ni  de  la  mettre  fur  la  tête  de  Guillamelll  ? Non  ,Mylords, 
,,  le  grand  deflein  qu’on  eut,  defllin  qu’on  avoua  publiquement  dans 
„ la  Déclaration , ce  fut  de  rétablir  & d’aflurer  déformais  nos  I.oix 
„ contre  les  attentats  du  defpotifme,  de  mettre  à couvert  le  droit 
„ incontelbble  que  la  Princefle  avoit  de  fuccéder  à la  Couronne, 
„ de  remettre  les  chofes  dans  leur  premier  état  par  le  moien  d’un 
„ Parlement  libre,  & non  point  de  faire  une  révolution , en  déihrd- 
„ nant  Jacques  il.  Guillaume  le  reconnut  le  premier , puifqu’il  af- 
„ fura,  dans  fa  Déclaration  , qu'il  étoit  uniquement  venu  four  procurer 
„ la  tenue  cfun  Parlement  libre  “. 

Cet  éloquent  & fubtil  Orateur  fit  remarquer  enfuite  que  Je  pre- 
mier chef  d’aceufation  contre  Sacheverell  portoit  fur  des  conjeflu- 
res  fort  incertaines  & défavouées  par  loi , qu’on  tiroit  de  fon  Ser- 
mon. Que  la  conduite  de  fes  Aceufateurs  â cet  égard  étoit  aulfi 
dangereufe  qu’injufte.  Que  tant  d’Archevéques , d’Evêques,  de 
Thwlogiens,  d’Univerfitez  , tant  en  Angleterre  que  dans  les  Païs 
étrangers  , aiant  impunément  4bûtenu  le  dogme  de  la  non-rélif. 
tance  au  Souverain,  il  étoit  étonnant  qu’on  eût  choifi  cet  infor- 
tuné Dofteor  pour  en  faire  le  martyr  de  cette  Doflrine.  Qu’au 
tems  de  la  Révolution,  ceux,  qui  vouloient  la  rendre  odieufe, 

l’avoicnt 


Akne. 

1710. 


.aDigitiaacUoy  Google 


Anne. 

1710. 


Suite  de 
«e  Procès. 


HISTOIRE 

l’avoient  dépeinte  comme  l’oavrage  delà  violence,  &avoient  alliiri 
que  la  fiiite  de  Jaques  avoit  été  julte  , puifqu’il  t’y  écoic  vû  ré* 
duic,  pour  mettre  fa  vie  en  fûreté.  Qu'au  contraire  ceux,  qui 
étoient  dans  le  parti  de  la  Révolution,  avoient  nié  alors  que  U 
retraite  de  Jacques  1 1.  eût  été  néceflaire  pour  fauver  Tes  jours , 
& qu'il  n’avoit  abandonné  fes  Koiaumes,  que  pour  ne  point  voir 
fon  Régné  cenfuré  par  un  Parlement.  Que  let  premiers  avoient 
fondé  fur  la  violence  faite  au  Roi  Jacques  l'injuilice  de  fa  dépo* 
fition,  au  lieu  que  les  féconds  avoient  prétendu  en  fonder  la  juili* 
ce  fur  fa défertion  volontaire,  ou  abdication , ainli  qu'ils  parktienc. 
Que  les  notions  des  Anglois  étoient  bien  changées , puifque  la  pro* 
pofition , dont  on  faifoit  aujourd'hui  un  crime  à Sachevereli , étoic 
la  même  que  ceux,  qui  la  reprochoient  au  Doêlcur,  avoient  tâché 
de  prouver.  Le  Lord  Haversham  termina  fon  difeours , en  difant 
contre  le  Lord  Wharton,  qu’il  regardoit  comme  le  meilleur  titre 
de  la  Reine  Anne  à la  Couronne,  non  celui  que  le  Parlement  lui 
avoit  conféré , mais  celui  qu’elle  avoit  reçu  de  fa  nailTance. 

Pludeurs  Lords  répondirent  à ce  difeours.  Le  Docteur  Talbot 
Evêque  d’O-xford  & le  Doêteur  Burnet  Evêque  de  Salisbury  le 
diRiiiguêrent  en  cette  rencontre.  Ils  furent  lôutenus  entre  autres 
par  les  Ducs  de  Leeds  , de  Devonshirc  & d’Argyle,  par  le  Grand 
Chancelier,  par  les  Lords  Somers  & Hallifax.  Ces  débats  fini- 
rent par  laquellion,  que  propofa  le  Lord  Wharton,  favoir,  fi  les 
Communes  avoient  prouvé  cet  arlicic-ià,  c cll-à-dire  que  le  Pré- 
dicateur avoit  enfeigné  l’ubcilfince  palfive,  & blâmé  ou  condamné 
l’heureufe  Révolution , & l’affirmative  l’emporta  de  foixante  huit 
voix  contre  cinriuante  deux.  Il  en  éioit  à peu  près  dans  cette  affaire 
comme  en  Ecolfc  dans  celle  de  l'Union.  Le  grand  nombre  des 
voix  étoit  affiiré  pour  les  Whigs  contre  Sachevereli,  ou  plutôt  con- 
tre les  Torys.  Les  difeours,  les  difficuliez  ne  le  faifoient,  du  moins 
ne  s'écoutoient  que  pour  la  forme.  Non  que  je  veuille  blâmer  l'U- 
nion,  ni  julliüer  Sachevereli.  Au  contraire,  je  le  croi  coupable, 
au  moins  d’une  grande  indilcrétion  , & je  regarde  l'Union  comme 
le  chcf-d'ocuvre  de  ce  Régné.  Mais  je  dis  les  chofes  comme  elles 
étoient , & il  étoit  aufli  fûr  que  les  Amis  <Üt  les  Créatures  du  Duc 
de  M trlborough  feroient  contre  Sachevereli , qu'il  étoit  Air  que 
ceux  qui  avoient  vendu  leurs  voix  dévoient  etre  pour  l’Union. 

Cette  première  queffion  décidée,  on  paffa  aux  trois  autres.  L'EU 
vêque  de  Lincoln  fit  voir  par  un  beau  difeours  que  la  tolérance 
étoit  conforme  à ferprit  de  l'Evangile  & à la  pratique  de  la 
primitive  Eglife.  Que  c'étoit  le  meilleur  moien  pour  ramener 
les  Schifmaüques  & qu’il  étoit  néceffaire  en  Angleterre.  Cet  Evê- 
que ajouta  que  le  Duéfeur  étoit  coupable  du  fécond  chef  d'acculâ- 
iion , puifqu’il  avoit  formellement  prêché  contre  la  tolérance  ac- 
cordée aux  Non-Cunformjdlei  par  un  Aête  de  Parlement.  Le  Pré- 
lat 
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lat  avoit  oublié  la  diftinftion  que  le  Dofteur  avoic  faite  de  tolé- 
rance politique  & civile,  qu’il  prétendoit  n’avoir  point  attaquée, 
& de  tolérance  ecclélialtique , qu’il  avoic.  prétendu  être  infoute- 
nable. 

L’Evêque  de  Norwicli  fut  du  même  fcntiment  par  rapport  à 
la  tolérance  , & il  infida  fur  l’infolence  du  Ooéleur  d’avoir  trai- 
té de  perbde  Prélat  l’Archevêque  Grindal , un  des  plus  habiles 
Réfortnateuri , pour  avoir  toléré  la  difcipline  de  Geneve.  Il  fît 
remarquer  avec  quelle  préfomption  il  avoic  exhorté  fet  Supérieurs 
à fulminer  des  anathenies  contre  les  Schifmaiiques.  Il  obferva  doc- 
tement que  ces  armes  eccléfiadiques  ne  font  proprement  dedinées 
que  J^ur  réprimer  le  vice  & la  profanation  dans  les  ‘ membres 
de  l’Eglifè  , de  non  contre  ceux  qui  font  hors  de  fa  communion. 
Par  rapport  à cet  article,  il  n’y  eut  que  le  Comte  de  Scarbo- 
, rough  qui  parla  pour  le  Doéteur.  Encore  le  fit-il  foibleroent  de 
il  fut  réfolu,  à la  même  pluralité  de  voix  , que  le  fécond  chef  d’ac- 
eufation  avoit  été  prouvé  par  les  Communes.  Il  en  fut  de  même 
du  troificme  , qui  étoit  le  danger  de  l'Eglife. 

11  y eut  un  peu  plus  de  difficulté  fur  le  quatrième  touchant  les 
réflexions  injurieufes  contre  la  Reine  & contre  les  Miniltres.  1^ 
Comte  de  Wharton  témoigna  beaucoup  de  zele  pour  la  Reine,  &du 
moins  autant  pour  fes  Mimdres,  à qui  il  étoit  redevable  d’un  pode 
honorable , auquel  naturellement  il  ne  dévoie  pas  s’attendre.  L’E- 
vêque  de  Salisbury  n’eut  garde  non  plus  de  laider  échapper  cette 
occafion  de  fervir  le  MinUlêre.  Il  enchérit  fur  tout  ce  qu’avoit 
dit  le  Lord  Wharton , & , oubliant  un  peu  la  douceur  épifcopale  , 
il  inveêliva  fortement  contre  Sachevercll  & prouva  par  ce 
raiibnnement  qu'il  étoit  coupable  du  dernier  chef  d’aceufadon. 
Il  a,  dit  cet  Evêque  , il  a inveétivé  contre  la  Révolution,  la  To- 
lérance & l’Union , ce  qu’il  ne  peut  avoir  fait  fans  attaquer  la 
Reine  elle  même , puifque  Sa  Majedé  a eu  tant  de  part  à la  pre- 
mière, qu’elle  a déclaré  qu’elle  maintiendroit  la  fécondé  & qaelle 
regardoit  la  troifieme  comme  le  plus  glorieux  événement  de  fon 
Régné  , de  enfin  il  a tâché  de  flétrir  la  reputadon  des  Mi- 
nidres  de  Sa  Majedé  de  fur  tout  d’un  Membre  de  la  Chambre 
Haute  ( le  grand  Thréforier  ) qui  étoit  préfenc.  Le  Comte 
d’ifla  & le  Lord  Mohun  parlèrent  dans  le  même  fens.  Les  Lords 
Ferrers  & Ilaversham,  les  Ducs  d'Ilamilton  de  de  Buckingham, 
les  Comtes  de  Scarsdale  & d’Abingdon , le  Marquis  de  Carmar- 
then  tâchèrent  de  l’excufer,  mais  inutilement.  La  même  pluralité 
d$  voix  fut  pour  l’afBrmative , c’ed-à-dire , que  les  Communes 
avoient  prouvé  le  dernier  chef  de  l’accufation,  comme  les  pré- 
cédées. 

Les  Communes  n’étoient  pas  tout  à fait  afllirées  de  la  viéloire.  Il 
falloit  encore  qu'il  fut  décidé  que  les  articles  prouvez  renfermoient 
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Anne,  des  crimei  capitaux  & de  malverfaiion.  La  conféqueoce  n’ctoic  pas 

1710.  néceflaire.  Pour  le  premier  article  , il  n’y  avoir  point  de  loi  qui 
défendit  formellement  pofitivement  la  doélrioe  de  robéiilknce 
pallive.  Quant  au  fécond,  le  Prédicateur  pouvoir  avoir  blâmé  la 
Révolution  , non  par  rappport  au  fond  , mais  par  rapport  à certai- 
nes circonftances.  Le  troifieme  étoit  un  effet  de  zelc  peutetre  un 
peu  trop  vif,  mais  dans  le  fond  excufable.  Car  quoique  la  toléran- 
ce foii  bien  établie,  ne  feroit- il  pas  à fouhaiter  pour  l’Angleterre  qu'elle 
fût  toute  delà  Religion  Anglicane?  Enfin,  par  rapport  au  quatneme, 
on  n’elt  point  cenfé  manquer  de  refpeci  au  Souverain  , quand  ce 
n’ell  point  à lui , mais  feulement  à Tes  Minillres  , qu'on  attribue  ce 
qu’on  regarde  comme  des derangemens  dans  l'Etat.  Ces  réflexions, 
que  firent  les  Comtes  d'Abingdon  & de  Kocheftcr  , & les  Lords 
North  and  Gray  & l'errers.  engagèrent  à remettre  au  lendemain  vingt- 
neuf  la  décifion  de  cette  propoiition  avancée  par  le  Comte  deW harton, 
qui  s’ctoit  fait  le  promoteur  de  cette  affaire , favoir  que  , puifque  * 
la  Chambre  avoit  réfolu  que  les  Communes  avoient  prouvé  les  qua- 
tre chefs  d'accufation , on  devoit  auffi  Itatuer  par  une  conféquence 
néccffaire  que  le  DoÂeur  Sacheverell  étoit  coupable  des  crimes 
dont  il  étoit  accufé. 

Le  vingt  • neuf  on  débattit  fort  longtems  de  quelle  manière 
on  réfoum'oit  la  queflion  li  le  Doffeur  étoit  coupable  des 
crimes  intentez  contre  lui.  On  infilla  beaucoup  que  chaque 
Seigneur  filt  interrogé  féparément  fur  chaque  chef  d’accufa- 
tion  , & à la  fin  il  fut  réfolu  , toujours  à la  même  pluralité  de  voix  , 
que  les  Pairs  feroient  interrogez  & répondraient  en  général  fi 
le  Doéteur  étoit  coupable  ou  non.  Ces  dilputes  donnèrent  oc- 
cafion  à plufieurs  Seigneurs  de  parler  en  fa  faveur , & plufieurs 
protcflèrcnt  contre  cette  réfolution.  Ils  étoient  au  nombre  de  trente 
quatre  & dirent  en  fubffance , „ Premièrement,  qu’obliger  chaque 
,,  Lord  de  répondre  en  général  coupable , ou  non  coupable , fur  une 
„ aceufation  partagée  en  plufieurs  chefs  , c'étoit  mal  à propos  at- 
„ tacher  & confondre  enfemble  des  matières  de  différente  nature , 

„ les  affujetttr  à une  & même  détermination  , & conféquemment 
„ porter  préjudice  au  droit  qu'a  chaque  Pair  de  fe  déclarer  en  liber- 
„ té  , pour  l’affirmative , ou  pour  la  négative  , puifque  tel  Sei- 
,,  gneur  , qui  jugeroit  le  Doéleitr  Sacheverell  coupable  en  un  point 
„ & innocent  dans  un  autre,  feroit  obligé  ou  d'approuver  ce  qu'il 
„ condamnoit,  ou  de  condamner  ce  qu’il  approuvoit.  Secondement, 

„ que  , fl  les  Pairs  étoient  admis  â prononcer  féparément  fur  cha- 
I „ que  article , il  y avoir  au  moins  quelque  pofiîbilité  que  la  plurg- 

„ liic'des  voix  fût  pour  abfoudre  Sacheverell , & que  cependant, 

„ par  cette  méthode  de  décider  en  général , la  même  pluralité  pour- 
„ roit  fe  trouver  contre  le  Doéleur , ce  qui  fembloit  incompatible 
„ avec  la  manière  ordinaire  de  procéder  de  cette  Chambre.  Troi- 

„ fieme- 
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M nemement , que  la  featence  des  Pain  dans  ce  cu-cy  devant  ê- 
„ tre  une  déclaration  de  la  Loi,  le  fort  du  Peuple  ferou  bien  trille,  ^ „ 

„ puifqu’il  fe  verroit  puni  pour  hauts  crimes  & malvcrfaiions , ' 

,,  (ans  pouvoir  apprendre  en  quoi  conlifloient  les  crimes  dont  on 
„ le  puniflbit.  (^ue  néanmoins  la  Loi  efl  l'unique  Guide  du  Peu- 
„ pie,  qu'il  ne  peut  fuivre  un  Guide  qu’on  ne  lui  montre  pas,  que 
„ cette  incertitude  pourroit  inquiéter  de  vertueux  EccléGaltiques, 

„ loriqu’ils  auroient  a prccher  quelques  dogmes  du  l'Lglife  An* 

,,  glicane,  nommément  celui  de  la  nonréllllance , & enfin  quecet* 

„ te  incertitude  ferviroit  de  prétexte  aux  mauvais  Prêtres,  pour 
„ ne  point  prêcher  cette  doarine  dans  les  temps  où  il  feroit  né- 
„ ceflaire  de  le  faire 

Le  trente  & un , la  Chambre  des  Seigneurs  fe  rendit  dans  la 
falle  de  Wellminller.  Les  Communes  y prirent  leurs  places  avec 
une  grande  foule  de  Speflateurs.  Le  Lord  Chancelier  recueillit 
les  voix  , en  commençant  par  le  dernier  Caron  & remontant  juf« 
qu’à  lui  même.  A la  même  pluralité  encore  de  foixante  huit  ou 
foixante  neuf  voix  contre  cinquante  deux  ou  cinquante  trois , 
le  Uoâeur  Sacheverell  fut  déclaré  coupable.  Sur  le  champ  , 

Mluidier  à la  verge  noire  alla  le  chercher  & le  mena  à la 
Barre  des  Seigneurs.  Il  le  fit  mettre  à genoux.  Alors  le  Chance- 
lier lui  déclara  que  les  Pairs , aiant  examiné  fon  procès  & entendu 
fes  défenfes  , l’avoient  trouvé  coupable  des  crimes  intentez  contre 
lui  par  les  Communes. 

Le  Doéleur , fans  fe  déconcerter , après  s'étre  relevé , parla  & Condam- 
pria  la  Chambre  Haute  de  ne  pas  procéder  à donner  fentence  con-  '** 

ire  lui , prétentfant  qu’il  y avoit  deux  nullitez  dans  la  procédure,  *' 

La  première,  que  les  paroles,  fur  lefquelles  les  Communes  avoient 
fondé  leur  aceufation , n’étoient  pas  exprimées  dans  les  chefs  propofez. 

La  fécondé  que,  dans  le  titre  défaits  chefs,  propofez  au  nom  des  Corn- 
munes  de  la  Grande  Bretagne , on  avoit  oublié  d’y  inférer  Us  Com- 
miffairts  des  Ctm/iz  d'EceJ/è.  Les  .Seigneurs  fe  retirèrent  dans  leur 
Chambre  , où  , après  un  débat  alTez  court,  il  fut  réfolu , toujours  à la 
pluralité  accoutumée  en  ce  procès,  que  les  prétendues  nullitez  allé- 
guées par  le  Condamné  étoient  frivoles  & mal  fondées , & que  la 
Chambre  paiTeroit  outre.  Elle  s’ajourna  pour  le  premier  d’Avril  qui 
étoit  le  lendemain.  Il  s’agilToit  de  décerner  la  peine  qu’on  infligeroic 
au  coupable.  Les  Whigs  ne  vouloient  point  de  fang , ils  ne  vou- 
loient  que  le  triomphe.*  On  propofa  qu'il  feroit  enjoint  au  Doéleut 
Sacheverell  de  ne  pomt  prêcher  pendant  fept  ans  , que  pendant  ce 
temps -là  il  ne  pourroit  jouir  d’autres  bénéfices  que  de  ceux  qu’il  a- 
voit  déjà  , qu’il  demeureroit  trois  mois  en  prifoii  & qu’il  donneroit 
caution  de  fa  benne  conduite  pour  le  terme  de  fept  années,  &que 
fes  deux  Sermum  feroiem  brûlez  dans  l'Exchange  par  l'Exécuteur 
de  la  julUce.  Il  n’y  eut  que  le  premier  & le  dernier  article  qui 

V v 2 palTc- 


Anne. 

1710. 


ientencc 
parlée 
'.ontte  lui. 


340  H‘  I s T O I R E 

paflêrent.  On  fe  contenta  d'arrêter  qu’il  ne  précheroit  point  pen> 
dant  trois  ans , & que  fes  Ecrits , qui  avoient  été  la  matière  du 
Procès,  feroient  brûlez  par  la  main  du  Bourreau.  Encore  y eut-il 
trente  deux  Lords  qui  fe  déclarèrent  contre  cette  rigueur,  ainli 
qu’ils  parlèrent.  Ce  furent  Jean  Sharp  Archevêque  d'Yorck  , 
les  Ducs  de  Beaufort  & de  Buckingham  , les  Comtes  d'Abing- 
don  , Searfdale  , Thanet , Rocheller  , Powlet  , Denbigh  , Berk- 
shire , Anglefey , Scarborough  , Northampton  , Nottingham  , Pli- 
mouth , Suffex  , Weymouth  , les  Evêques  de  Londres , de  Dur- 
ham , de  Bath,  de  Rocheller  , les  Lords  North  and  Grey  , Fer- 
rers,  Guilford , Asburnham,  LempRer,  Craven,  Howard,  Con- 
way , üsbornc , Gucrnfcy  , Leigh. 

Les  Communes  furent  aufli  peu  contentes  de  cette  fentence. 
Elle  leur  parut  excelVivement  mitigée  , & elles  le  plaignirent  qu’on 
n’.-ivoit  pas  eu  pour  leur  Chambre  en  ce  jugement  les  égards  qu’elle 
méritoit.  Les  Amis'eiu  Doéleur  tâchèrent  en  habiles  gens  de  pro- 
£ter  de  ce  mécontentement  en  fa  faveur.  Ils  firent  mettre  en  dé- 
libération n on  iroit  à la  Barre  demanderlejugement  des  Seigneurs. 
Ils  efpéroient  que  ceux  qui  trouvoient  ce  jugement  trop  doux  don- 
neroient  leurs  voix  pour  n’y  point  aller  & que , fe  joignant  à eux , 
la  négative  l’emporteroit , d’où  il  arriveroit  que  le  Doèleur  ne  feroit 
point  condamné.  C’aiiroit  été  une  chofe  plaifante  iju’unc  aifaire 
pourfuivie  avec  tant  de  chaleur  & traitée  avec  tant  d'éclat  fut  reliée 
prefijuc  indécife.  Mais  l’affirmative  l’emporta  de  quarante  fept 
voix.  On  alla  â la  Barre  le  trois  d’Avril  demander  la  fentence. 
Elle  fut  prononcée  à rAceufé  en  ces  termes.  „ l lenri  Sacheve- 
„ rell , Doéleur  en  Théologie  , fera  & ell  condamné  par  le  juge- 
„ ment  â ne  point  prêcher  pendant  trois  ans.  Les  deux  Sermons 
,,  de  ce  Doaeur  mentionnez  dans  l’accufation  des  Communes  fe- 
„ ront  brûlez  par  la  main  du  Bourreau  , devant  le  Change  Roial  de 
„ Londres  , le  (épt  du  mois  d’Avril  , entre  une  heure  & deux  de 
„ l’après-midi  , en  prcfence  du  Lord  Maire  & des  deux  Shérifs 
„ de  Londres  “. 

Le  Peuple  de  Londres  n’étoit  pas  fort  pcrfiiadé  de  la  modération 
des  Ennemis  du  Doéleur.  11  craignoit  quelque  fentence  violente 
èc  funelle,  & , quand  il  fut  que  ce  fameux  Aceufé  en  avoit  été 
quitte  à fi  bon  marché , il  fit  eclatter  fon  allegrelTe  de  la  manière 
la  plus  fenfible.  On  fit  des  feux  de  joie.  ^Un  grand  nombre  mi- 
rent des  tables  devant  les  portes  de  leurs  maifons  & contraignirent 
les  palTans  de  boire  a l’heureufe  délivrance  dis  Doéleur  Sachevercll. 
Le  Sieur  Dolben,  qui  avoit  le  premier  fait  l’office  d’Aceufateur,  fut 
du  nombre  des  invitez  à boire  lafanté  du  Prédicateur  condamné.  Il 
s'en  exema  du  mieux  qu’il  put  & accompagna  fes  exeufes  de  quel- 
que argent  qu’il  avoit  fur  lui , pour  les  faire  goûter  à ceux  qui  le 
preffoient  trop  à fon  grc.  Le  jour  que  les  Sermons  de  cct  Ecclé- 
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flaflique  furent  brûlez,  le  Peuple  brûla  en  d’autres  endroits  le  li-  Anne. 
vre  du  Dofteur  I loadly  & le  dilcours  du  Chanoine  Wert  prêché  de-  1710. 
vant  les  Communes  à l’occafion  de  l’anniverfaire  de  Charles  I. 

Deux  ou  trois  jours  après  fa  condamnation , il  fit  la  prière  dans 
ibn  Eglife.  Il  y eut  un  concours  prodigieux  de  peuple.  La  pré- 
vention alloit  li  loin  que  les  Parens  vouloient  que  leurs  enfans 
fuflent  batifez  de  la  main  de  cet  Eccléfiaftique , qu’ils  difoient  avoir 
été  injullement  perfécuté,  & qu’on  le  nommât  Henri, ou  Henriette. 

Le  parti  qu’on  avoit  pris  dans  fon  affaire  fut  pendant  quelque  tems 
la  réglé  , luivant  laquelle  on  traita  bien  ou  mal  ceux  qui  avoient  é- 
ic  Tes  Juges.  L’Avocat  Lechmere,  qui  avoit  plaidé  pour  les  Commu- 
nes , s’ctant  rendu  à Gloceller  , afin  de  fe  trouver  aux  Alfifes , en 
qualité  d’AlTefreur , l’AITemblée  ne  voulut  pas  lui  permettre  de  faire 
la  fonction  àc  il  fut  infulté  en  plus  d’une  manière.  Au  contraire,  le 
Chevalier  I larcourt , qui  avoit  plaidé  pour  le  Doèieur  , palTant  à 
Hereford  & à Shrewsbury , fut  complimenté  & régalé  par  les  .Via- 
giltrats  & reçu  par  le  Peuple  avec  des  acclamations  publiques. 

Le  Criminel  lui  même  triompha  dans  une  partie  de  l’Angle-  Erpecede 
terre  en  dépit  du  Parlement  qui  l’avoit  condamné.  Les  dons  Triomphe 
lui  vinrent  de  tous  cotez.  Une  Dame  lui  légua  par  fon  tella- 
ment  mille  livres  llerline.  Une  autre  lui  donna  un  bénéfice  dans 
le  Pais  de  Galles  de  deux  cent  livres  llerling.  De  toutes  parts 
on  lui  fit  des  offres  & des  honneurs.  En  allant  prendre  poffefi» 
fion  de  fon  bénéfice,  il  paffa  par  Oxford.  Le  Comte  d'Abingdon  ~ 

alla  à fa  rencontre  à quelques  milles  de  la  ville  avec  pluheurs 
caroffes  & un  cortege  de  quatre  ou  cinq  cent  chevaux.  Il  fut  con- 
duit à Oxford  au  travers  de  tout  le  peuple , qui  s'écoit  affemblé 
pour  le  voir  & pour  lui  faire  honneur , & les  perfonnes  du  pre- 
mier rang  l’y  régalèrent  pendant  quinze  jours.  11  prit  enfuite 
fa  route  vers  la  Province  de  .Shrewsbury  , fous  prétexte  d’y  al- 
ler prendre  poffeflion  d’un  Bénéfice,  mais  peutétre  dans  l’unique 
vue  d’attacher  plus  que  jamais  les  Peuples  au  parti  de  la  Haute 
Eglife  , en  cas  que  , comme  on  le  croioit  , la  Reine  caffat  le 
Parlement.  Il  fut  reçu  à Bambury  par  les  Magiflrats  , dans 
leurs  robbes  de  cérémonie  , leur  Maffier  marchant  devant  eux  , 
ils  le  félicitèrent  fur  fa  délivrance  , on  lui  offrit  le  vin  d'hon- 
neur, & le  foir  il  y eut  des  feux  d'artifice  accompagnez  du 
bruit  de  l’artillerie  & des  cloches.  On  lui  fit  les  memes  hon- 
neurs à VVarwick , chez  les  Lords  Willoughby  & Craven  , chez 
le  Chevalier  Guillaume  Boughton  , die  â Wrexham , où  il  fut  - , 
conduit  par  plus  de  deux  mille  Cavaliers , qui  allèrent  un  mille 
au  devant  de  lui.  Un  cortege  de  cinq  mille  chevaux  alla  le 
recevoir  à trois  milles  de  Shrewsbury , & tout  ce  qu’il  y avoir 
de  gens  diftinguez  dans  cette  ville  lui  donnèrent  tour  à tour 
des  Icies  fuperbes  pendant  plufieurs  jours,  li  en  fut  de  meme 
, V v 3 à 
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A MME.  * Bfidgnorth.  Lc$  Magiftrac» , le  Clergé , la  Noblefle,  le  Peuple, 
17  10.  alloieni  le  prendre  loin  de  la  ville  , au  nombre  de  fept  à huit 
mille  iiommes , donc  quatre  mille  étoienc  à cheval.  Prcfque  tous 
avoient  dci  ceintures  blanches  bordées  d’or , ils  portoient  à leurs 
chapeaux  en  guife  de  cocardes  trois  feuilles  de  laurier  doré , 
les  haies  à deux  milles  de  la  ville  etoient  ornées  de  fleurs  & 
de  guirlandes , bordées  de  peuples , & on  avoit  attaché  aux  clo- 
chers des  étendars  des  banderolles.  On  le  reçut  il  Ludlow 
au  bruit  des  tambours  & des  trompettes.  Par  tout  ce  furent  de 
nouveaux  honneurs.  On  grava  même  fon  portrait  à Londres  avec 
ceux  des  lèpt  Evêques  qui  avoient  donné  leurs  voix  en  fa  faveur  , 
lors  du  jugement  de  fon  procès.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  frappant  en- 
core , c’elt  que  ces  démarches  d’éclat , qu’on  pouvoir  attribuer  à 
la  prévention  aveugle  d’un  Peuple  aile  à mettre  en  mouvement , 
furent  foutenues  par  des  démarches  juridiques , je  veux  dire  par 
des  AdrelTes  préfentées  à la  Reine,  ou  les  ennemis  de  la  Doélrine 
de  l’obéifTance  palTive  étoient  traitez  de  Schifinaiiques , de  Répu- 
blicains d’Ennemis  de  la  Roiauté  en  général  & de  fa  MajcRé  en  par- 
ticulier. Ces  pièces  font  il  fingulièrcs,  que  je  croi  devoir  en  tradui- 
re quelques-unes. 

AdreiTe»  Les  Magillrats  de  Glocefter  s’exprimèrent  ainfi.  „ Nous  les 
prcfcnirei  „ trcs-humblcs  & fidcles  Sujets  de  votre  Majefté  le  Grand  Shérif, 
aia  Reine  les  Grands  Jurez,  les  Juges  de  Paix  & autres  Gentilshommes 
SamneMee  « aBumblcz  aux  Alîifes  de  ce  Comté,  prenons  cette  occalion  de 
ennemii  „ donner  à votre  Majellé  des  aflurances  fincères  & folemnelles 
du  Uoc-  ,,  que  nous  Tommes  preléntement  & que  nous  ferons  toujours  prêts 
„ à facrifier  nos  biens  , nos  vies,  & tout  ce  qui  nous  ell  cher 
„ pour  défendre  les  prérogatives  facrées  de  la  Perfonne  & du 
„ Gouvernement  de  votre  Majellé , la  fucceUion  de  la  Ligne  Pro- 
„ reliante,  l'Eglilè  d’Angleterre  établie  pur  les  Loix,  la  Doélrine 
„ & les  Initruélions  Apolloliques,  contre  tous  les  Républicains, 
,,  Faflieux,  Traitres  & Schifmatiques  au  dedans,  & tous  les  En- 
,,  nemis  ouverts  & déclarez  au  dehors.  Nous  aflurons  auHi  vo- 
„ tre  Majellé  qu’autant  qu’il  dépendra  de  nous , nous  tâcherons 
„ d'étouffer  toute  forte  de  dogmes  féditieux , d’impiété  & d’irre- 
„ ligion  j que  dans  le  prochain  Parlement  nous  choifirons  des  per- 
V.  „ Ibnnes  qui  foient  entièrement  dévouées  à votre  Majellé  «St  ani- 
,,  mées  d’un  zele  religieux  pour  notre  Sainte  Eglife  & qui  s’inié- 
„ reffent  à la  vie,  aux  libertez  & au  bien  de  leurs  Compatriotes 
. , Londres  fuivit  le  Comté  de  Gloceller  , & fes  expret 
fions  furent  encore  plus  fortes.  „ Redoutable  Souveraine , les 
„ atteintes  audacieufes  & infolemes , qu’on  a publiquement 
„ données  k notre  heureufe  Conllitution  , dont  la  Prérogative 
,,  Roiale  de  votre  Majellé  eft  une  partie  fi  effentielle  , en  inli- 
„ nuant  dans  l’efpric  de  vos  Sujets  des  maximes  républicaines,  en 
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„ imprimant  & en  publiant  des  livres  & des  libelles  féditieua  & 
„ fcandaleux , ont  avec  raifon  réveillé  l’attention  de  nous  vos  trés- 
„ ûdeles  Sujets , & nous  ont  fait  réfléchir  férieulcmcnt  fur  les  fui- 
„ tes  de  telles  doélrines  fatales  à la  Pcrfunne  facrée  de  votre  Ma- 
„ Jeflé  & à la  Succellion  Protellante  établie  par  les  Loix,  puif- 
,,  qu'elles  tendent  à la  ruine  de  la  Monarchie  meme. 

„ C'elt  pourquoi  nous  prenons  la  liberté  de  déclarer  que  nous 
„ dételions  de  tout  notre  cœur  toute  force  de  maximes  contraires 
„ à la  Monarchie , & d'aflurer  votre  Majcflc  de  notre  ferme  & iné* 
„ braniable  fidélité  pour  votre  Perfonue  & pour  votre  Gouverne- 
„ ment,  de  notre  ze!e  ardent  pour  la  confervation  de  l'Eglife  >\n- 
„ glicane  fondée  fur  la  doctrine  & fur  la  pratique  des  Apôtres  & 
„ des  premiers  Chrétiens,  avec  des  égards  pour  toutes  iîirtes  de 
„ perionncs  d’une  conicience  véritablement  fcrupuleufe,  & de  no- 
„ tre  ferme  réfolution  de  maintenir  la  Succefiton  Proteflante  dans 
„ l'illuitre  Mailbn  d’ilanover 

Ce  fut  la  feule  de  ces  AdrelTes  qui  reçut  un  remerciment  de  la 
Reine.  Il  étoit  en  ces  termes.  „ Je  vous  remercie,  Mylord  Mai> 
„ re , de  votre  obligeante  AdrelTe,  par  laquelle  vous  faites  pa> 
,,  roitre  tant  de  foumilTton  & d’obéïirancc  envers  moi  “. 

Les  Communes  n’oublièrent  rien  de  ce  qui  étoit  en  leur  pou- 
voir pour  foutenir  leur  procédé  contre  la  rumeur  publique.  El- 
les mirent  en  délibération  le  quatre  Avril  , fi  un  préfcnceroii 
une  AdrelTe  à la  Reine , pour  la  prier  d’ordonner  un  jour  de  jeû- 
ne, afin  de  détourner  le  jugement  du  Ciel  au  fujet  de  plulîeurs  li- 
' vres  impies  & blafphématoires  imprimez  depuis  peu.  Cette  pro- 
pofition,dans  la  vue  de  ceux  qui  la  faifoient,  regardoit  principale- 
ment le  Doâeur  Sacheverell , qu’on  vouloit  encore  tletrir  de  cette 
nouvelle  façon.  Cependant , Tes  Panifans , loin  d’^  contredire,  fu- 
rent les  premiers  ài’appnier,  croiant  qu'indéterminée  comme  elle 
étoit,  elle  pourroit  fervir  à montrer  qu’il  n’avoit  pas  eu  fi  grand 
tort  de  dire  que  TEglilê  étoit  en  danger.  On  s’apperçut  de  ce 
rafinement  & on  l’éluda,  en  décidant  qu’on  mettroit  dans  TAdrelTu 
ces  exprellions  vives , bien  plus  propres  à faire  voir  la  pafTion  de 
ceux  qui  les  avoient  diâées,  qu’à  jultifîer  la  condamnation  du  Prédi- 
cateur , plufieurs  defquils  blaj'pbimts  ont  été  puilUt. , imprifHez  Cf 
difperftz  par  tout  U Koiaui^ie  d'uae  manière  très-irréguliere  , extraor- 
dinaire y infolente  par  le  DoSeur  Henri  Sacheverell,  pendant  le  etars 
de  fon  dernier  procès , au  jcandale  de  tous  les  ions  Chrétiens.  L’ AdrelTe 
ainfi  corrigée  fut  préfentée  à la  pluralité  de  cent  quarante-quatre 
voix  contre  foixante  - neuf.  La  Reine,  toujours  fage  âc  qui 
peut-être  dès  lors  méditoit  ce  qu’elle  fit  peu  de  tems  après , ne  ju- 
gea pas  à propos  de  donner  cette  nouvelle  monification  au  Doc- 
teur, ou  plutôt  à fon  parti. 
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Les  deux  ou  trois  jours  fuivans , on  condamna  au  feu  plufieurs  li- 
vres tendans  à judifier  les  réponfes  du  Doéleur  Sache verell  & fa  doc- 
trine. Il  ruffifoit  pour  ces  condamnations  qu’on  en  eût  lû  ou  par- 
couru quelques  pages.  A cette  fentence  on  joignit  tes  qualinca- 
tions  de  libelles  féditieux,fcandaleux  & blafpliématoires,  on  com- 
prit dans  les  ouvrages  profcrits  un  Decret  de  l’Univerlité  d’Ox- 
ford.du  mois  de  juillet  mille  fix  cent  quatievingt-trois , en  faveur 
de  robéifiance  paüive. 

Il  étoit  tems  que  cette  féance  finit.  Loin  de  s’appaifer,  le  feu, 
qu' avoir  allumé  l’affaire  du  Doélcur,  prenoit  de  nouveaux  accroif- 
femcns , & l'unique  moien  d’en  arrêter  les  fuites  étoit  de  féparer 
les  Combattans  par  une  prorogation.  La  Reine  fe  rendit  le  feize 
d’ Avril  à la  Chambre  des  Seigneurs  & y manda  les  Communes. 
Là , après  les  avoir  remerciées  de  l’importance  des  fublldes  & de 
leur  promptitude  à les  accorder , elle  parla  de  la  forte. 

„ Mylords  & Meilleurs  , je  ne  faurois  affez  exprimer  mon 
„ chagrin  de  ce  que  vous  avez  été  obligez  d’emploier  une  grande 
„ partie  de  votre  tems , comme  vous  Pavez  fait,  vers  la  fin  de 
„ cette  féance.  Je  fuis  bien  affurée  qu’aucun  Prince , qui  aie 
„ jamais  rempli  le  Thrône , n’a  favorifé  l'I^lilë  plus  eflèélive- 
„ ment  & avec  plus  de  lincérité  que  moi,  ni  ne  s’eit  jamais  in- 
„ térelTé  avec  plus  de  tendreûe  à fa  profpérité,  que  je  l’ai  fait  & 
„ que  je  continuerai  toujours  de  le  faire,  j'ai  toûjours  recom- 
„ maadè  fortement  d’arrêter  le  cours  de  l’impiété  & de  fiippri- 
,,  mer  les  livres  prtmhanes  & autres  libelles  malicieux  & crimi- 
„ nels;  & j’embraflerai  avec  plaillr  la  première  occafion  de  don- 
,,  ner  mon  confentement  à des  Loiz  qui  puilTent  fervir  effica- 
„ cernent  à cette  fin.  Mais  comme  c’eil  un  mal , dont  on  s’efl 
„ plaint  de  tout  tems  , il  ell  injurieux  de  fê  fervir  de  ce  pré- 
„ texte , pour  infinuer  que  l’Ëglife  efl  en  danger  fous  mon  ad- 
„ minidration. 

„ Je  fouhaiterois  de  tout  mon>caur  qu’on  voulût  s’appliquer  à 
„ demeurer  tranquille  & que  chacun  eût  foin  de  fes  propres  afiâi- 
„ res,  plûtôt  que  de  fe  mêler  de  renouveller  des  queflions  & des 
,,  dilputes  fur  des  matières  fort  relevées,  ce  qui  ne  fe  peut  faire 
„ qu  a une  fort  mauvaife  intention , puifqu’elles  ne  peuvent  tendre 
„ qu’à  fomenter,  non  à faire  cefler  nos  diviûons  üc  nos  ani- 
„ mofitez. 

„ Pour  moi , comme  il  a plu  à Dieu  de  faire  réilITir  mes  efforts 
,,  pour  l’union  de  mes  deux  Roiaumes , ce  que  je  regarderai  toû- 
„ jours  comme  une  desiplus  grandes  félicitez  de  mon  Kegne,  j'cfpére 
„ auffi  que  la  bonté  divine  continuera  de  me  favorifer  & me  ren- 
„ dra  l’heureux  inflrument  d’une  union  qui  elt  encore  plus  à défirer, 
„ je  veux  dire  l'union  des  cœurs  de  tout  mon  Peuple  par  les 

„ liens 
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,,  liens  d’une  affeflion  mutuelle , de  manière  qu’il  rie  refte  plus  Anne. 
„ d'autre  émulation  entre  nous  que  celle  de  fe  furpaller  l’un  l’autre  i-jio. 
„ en  contribuant  à augmenter  le  bonheur  dont  nous  jouiflbns  pré- 
„ fentement,  & à auurer  la  fuccelTion  dans  la  Ligne  Proteüance. 

„ Comme  je  vois  par  les  avis,  que  j’ai  reçus  de  delà  la  mer, 

„ Que  notre  armée  n’ell  pas  entrée  en  campagne  & que  les 
„ Plénipotentiaires  de  France  font  encore  en  llollande,  j’ai 
,,  cru  qu’il  étoit  à propos  de  ne  vous  proroger  préfcntemeoi  que 
„ pour  fort  peu  de  tems  “. 

iCn  effet  , le  Chancelier,  par  ordre  de  la  Reine,  prorogea  le 
Parlement  (êulement  jufqu’au  vingt-neuf.  Mais  il  le  fut  de  nouveau 
<lans  la  fuite  & enfin  il  fut  callé,  après  que  le  Miniilère  eut  été  chan- 
gé.  La  prorogation  du  Parlement  n’arréta  point  l’émotion  des  efprits. 

Au  contraire,  elle  parut  s’accroître,  & comme  on  croioit  que  ce 
Parlement  ne  fe  raffembleroit  que  vers  la  fin  de  l'année , on  parla 
avec  encore  plus  de  liberté.  Le  Comté  d'Oo:ford,  irrité  du  pro- 
cédé du  Parlement,  qui  avoit  infulté  rUniverllté  de  ce  nom,  en 
faifant  brûler  un  de  fes  Decrets  parla  main  du  Bourreau,  préfenta 
«ne  Adreffe,  où  il  étoit  traité  fans  aucun  ménagement.  „ Mada- 
„ me.  Nous  le  Grand  Shérif,  les  Grands  Jurez,  les  Juges  de  Adreffe 

Paix,  le  Sous- Gouverneur  & les  Gentilshommes  du  Comté  detTorf». 
„ d’Oxford,  nous  prenons  la  liberté  de  vous  marquer  u/ianimemenc 
,,  notre  grand  chagrin  de  ce  que  les  maximes  feditieufes,  qui  ont 
*„  été  fl  ouvenement  foutenues  depuis  peu,  font  voir  qu’il  ell  né- 
,,  ceffaire  que  tous  vos  fideles  Sujets  vous  donnent  de  nouvelles 
„ affurances  de  leur  zele  & de  leur  fidélité  inviolable.  Nous  dé- 
„ teilons  toute  forte  de  doélrines  qui  permettent  aux  Sujets  de  ré- 
„ filter  à leur  Souverain,  lefquelles  fontrépandues  en  oppolition  aux 
„ Loix  de  Dieu  & du  Roiaume  & ^i  font  tout  a fait  incoropati- 
„ blés  avec  le  repos  & la  forme  du  Gouvernement. 

„ Nous  Ibmmes  tomours  fermes  dans  ces  maximes  & dans  no- 
„ ire  fidélité  à notre  souveraine,  que  nous  avons  profeffées  & qui 
,,  noos  ont  été  enfeignées  dans  les  tems  les  plus  fâcheux  par  la  ta- 
„ meufe  Univerfité  de  notre  voifinage,  & nous  tâcherons  de  les 
,,  tranfroettre  à notre  poltérité,  afin  que  notre  fidélité  foit  hérédi- 
„ tafie , de  même  que  le  droit  de  votre  Majellé  au  Thrône  de  vos 
„ Ancêtres.  Quoique  nous  aions  été  furpris  de  voir  ces  maximes 
„ féditieufes  renouvellées  fous  le  plus  doux  & le  meilleur  des  Gou- 
,V  vernemens , cependant  notre  étonnement  ceffe  en  quelque  ma- 
„ nicre,  quand  nous  faifons  réflexion  que  les  plus  ouverts  Défen- 
„ feurs  de  la  doéirine  de  la  réfillance  font  en  même  tems  les 
„ Avocats  des  blafphémes  & de  l’impiété.  Mais  (1  les  fléchés  em- 
„ poifonnéesiqui  ont  été  décochées  contre  Dieu  & contre  la  Prin- 
„ ceffe  qui  tient  là  place , font  forties  du  même  carquois , nous  fe- 
. Tvm  XJ/.  Xx  ,,  rons 
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Anne,  i»  tons  tout  notre  poflible  pour  réprimer  l’infolence  & pour  con- 
17  10.  » la  malice  de»  Ennemi»  de  Dieu  & de  voue  iMajVfté,  & 

„ lorfque  votre  Majelté , à la  grande  joie  de  vos  fidele»  Sujets  & 
„ dan»  fa  grande  fageiTe , trouvera  à propos  de  convoquer  un  au- 
„ tre  Parlement,  nous  choiGron»  de»  perfonne»  qui  repréfencent 
, „ véritablement  leur  Patrie,  toujours  fameufe  par  fa  fidelité,  en 

*•  „ faifant  tout  ce  qui  dépendra  d'eux  pour  maintenir  le»  julle»  pré- 

,,  rogatives  de  votre  Couronne,  l’Eglife  d’Angleterre  êublie  par 
„ les  Loix,  la  profpérité  de  vos  Peuples  & la  SucceiTioD  dans  la 
„ Ligne  Protelîante , comme  elle  ell  établie  dan»  rilluilre  Maifon 
„ d'ilanover 

La  ville  de  Litchfield  préfenta  une  AdrelTe  à peu  près  du  même 
goût.  On  y difoit  à la  Reine  qu’elle  n'étoit  point  parvenue  à la  Cou* 
ronne  par  le  droit  précaire d’eleébon , ou  par  la  force,  mais  par  un 
droit  légitime , pailible  & héréditaire , & que  lorfque  Sa  Majeilé 
aflemblcroit  un  nouveau  Parlement,  la  ville  s’etforceroit  de  choi- 
N Gr  de»  Keprélentans , qui  eulTcpt  foin  de  combattre  fortement  toute 

forte  de  dogmes  & de  pratiques  impies  , hérétique» , fclufmati- 
ques  & anti-monarchique» , lur  tout  la  doârine  que  les  Princes 
peuvent  être  dépofez  en  certain»  cas  par  leurs  Sujet». 

Le  Parti  oppofé  ne  le  tint  pas  dan»  le  ftlence.  Il  préfenta 
auffi  de»  AdrelTe».  Celle  qui  vint  de  la  part  de  Norwicb  & 
du  Comté  de  Nortfolck  fut  la  plu»  eltiméc.  Elle  touchoit  cepen- 
dant des  matières  délicate»  & qui  pouvoient  déplaire  , parce  qu’on* 
eniroit  un  peu  trop  dan»  l’intérieur  du  Gouvernement  & qu’on 
paroiflbit  vouloir  prévenir  certain»  changemen»,  dont  on  n’avoic 
aucun  droit  de  fe  mêler.  On  en  jugera. 

Adrefft»  »•  Trcs-bcnigne  Souveraine,  c’elt  avec  un  chagrin  inexprima- 
dcsWhigi.  „ ble  que  nous  remarquons  que  votre  Kegne  ell  troublé  par  des 
„ perfonne»  qui  font  dan»  l’erreur,  ou  ^ui  ont  de  méchan»  def- 
„ feins,  lefqueile»  fomentent  avec  tant  d indullrie  des  dilUnôions 
„ & des  dividon»  parmi  vos  Sujet» , quoique  votre  Majeilé  ait  11 
„ fouvent  recommandé  l’union.  On  aurait  pu  efpérer  avec  rai- 
,,  fon  que  la  fagefle  & la  clémence  fan»  exemple , avec  lefquel<- 
„ les  vous  nous  gouvernez , auroient  porté  tous  vos  Sujets 
,,  à applaudir  à votre  conduite  & que  le  Miniltére,  que 'vous 
. „ avez  choifi  avec  tant  de  fagefle  & qui  s’ell  acquité  de  fon  de- 

„ voir  envers  votre  Majeilé  & la  Patrie  avec  tant  de  prudence  & 
„ de  fidélité  , auroit  été  à couvert  des  trait»  de  l’envie.  Nous 
„ Ibmmes  touchez  au  fond  du  caur  de  la  manière  indigne  dont 
„ on  traite  votre  Majeilé , vos  Minillre»  & votre  Cunfeil , & 
„ nous  fouhaiton»  que  l’horreur , que  nous  avons  de  telles  praii- 
„ que» , foit  tranfmile  à la  Pollérit^ 

„ Nous  ne  faurion»  comprendre  la  conduite  de  certaines  perfon* 

„ ne» 
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„ nés  qui , en  idée , (butiennent  qu'on  doit  fe  foumettre  aveuglé- 
„ ment  & abfolumenc  aux  plus  méchans  Princes,  & qui  cepen- 
„ danc  dans  la  pratique  obéiÎTent  fi  irap^aicement  à la  meilleure 
„ des  Reines , puifque  par  de  fauITes  infinuations  ils  font  enten. 
,,  dre  que  votre  Majefté  n’a  pas  foin  de  l'Eglilè  Anglicane , non- 
„ obftant  la  grande  libéralité  que  vous  avez  exercée  envers  les 
„ Eccléfiafiiques , votre  piété  exemplaire  & vos  aflurances  réïté- 
„ rées  de  l’intérêt  que  vous  prenez  à fa  profpérité.  Pour  nous  ; bien 
„ loin  de  faire  de  telles  plaintes  , nous  déclarons  au  contraire  que 
„ nous  fommes  très-fatisfaits  de  votre  adminiltration  , & nous 
„ fommes  perfuadez  que  toutes  les  perfonnes  défintérelfées  fe 
„ joindront  à nous  à cet  égard.  Nous  aiïurons  avec  humilité  vo- 
„ tre  Majefté,  que  Dieu  conferve  long-tems,  que  nous  lêrons  tou- 
„ jours  prêts  i défendre  votre  Perfonne  & votre  Gouvernement 
„ contre  le  Prétendant  & tous  fes  Adhérans,  ouverts  ou  cachez, 
„ & tous  vos  autres  Ennemis,  & à maintenir  l’Eglife  Anglicane 
„ & la  Succeffion  Proieftante  dans  l’illuftre  Maifon  d’Hanover,  & 
„ qu’à  tous  égards  nous  nous  comporterons  en  bons  Sujets  de  la 
„ meilleure  des  Reines. 

„ Nous  efpérons  qu’on  ne  fe  fervira  pas  du  libre  accès  qu’ont 
„ vos  Peuples  auprès  de  votre  Majefté  pour  vous  donner  de  l’in- 
„ quiétude,  puifqu'au  contraire  ces  fortes  d’AdrelTes  ne  devroient 
„ être  que  des  démonftrations  de  refpeél  envers  votre  .Majefté  ; mais 
„ que  tous  vos  Sujets  s’attacheront  fans  cefle  à rendre  votre  Régné 
„ heureux  & tranquille  , puifque  vous  avez  fait  tout  ce  qiTun 
„ bon  & fage  Prince  pouvoit  faire  pour  les  rendre  tels  “. 

Il  auroit  été  étonnant  qu’on  n’eût  pas  attribué  cette  affaire  aux 
intrigues  des  Papiftes  & de  la  France.  C’eft  ce  qui  ne  manqua  pas 
d’arnver.  „ Nous  fommes  perfuadez,  difoient  quelques  Baronets 
„ dans  leur  Adre{Te,que  tous  ces  tumultes  ne  (bnt  caufezât  fomen* 
„ tez  que  par  des  Papiftes,  ou  d'autres  perfonnes  mal-intentionnées, 
„ qui  ont  en  vûe  la  ruiné  entière  de  notre  Gouvernement,  tel  qu’il 
,,  eft  établi".  Le  Grand  Shérif,  les  Grands  Jurez  & les  Juges  de 
Paix  de  Worcefter  s’exprimoient  ainfi  dans  leur  Adreffe.  „ Permet- 
„ tez  nous,  très-benigne  Souveraine,  de  féliciter  votre  Majefté  de  ce 
,,  que  les  tumultes  féditieux,  dernièrement  excitez  par  des  Papiftes 
„ & autres  ennemis  des  droits  de  votre  Majefté , ont  été  heureufe- 
„ ment  appaifez.  La  hardidfe  de  cet  attentat , même  dans  un 
„ tems  où  le  grand  Perturbateur  de  l’Europe , humilié  par  les  ar. 
„ mes  de  votre  Majefté,  traitoit  de  la  paix,  marque  bien  que  c’é- 
„ loient  les  derniers  efforts  des  amis  qu’il  a en  ce  païs“.  Cette 
Adreffe  fmiffoit  par  ces  paroles  remarquables,  qui  faifoient  fentir 
à n’en  pouvoir  douter  l’union  des  Whigs  avec  le  Miniftère. 
„ Puifle  votre  Majefté  être  toujours  fervie  par  des  Miniftres  auflî 
„ fages  & auffi  équitables,  par  un  Général  aufü  fidele  & auftî  cou- 
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„ rageox,  & par  un  Parlement  aulC  fournis  & aufll  aifeâionné. 
„ que  ceux  qui  rendent  maintenant  le  Régné  de  votre  Miellé  la 
„ gloire  de  la  Monarchie  Briunnique,  l’envie  de  vos  Voiuns,  & 
„ la  terreur  de  vos  Ennemis 

Ces  differentes  Adreffes  & les  Plaidoiers  pour  ou  contre  Sache* 
verell  furent, fi  je  puis  ainü  m’exprimer,  les  pièces  fur  lefquelles  Anne 
prononça  contre  les  Whigs  en  faveur  des  Torys , fans  compter 
que  l’abus,  que  les  premiers  avoient  fait  de  leur  autorité,  y eut  une 
grande  pan.  La  Reine,  aiant  été  préfente  à ce  fameux  procès,  é> 
coûta  avec  beaucoup  d’attention  ce  qui  fe  difoit  de  part  & d’autre. 
Elle  entendit  les  Whigs  avancer  & foutenir  plulieurs  propofitions' 
peu  favorables  à la  prérogative,  ou  ï l'autorité  des  Rois,  d’où  on 
pouvoit  inférer  que  le  Droit  Parlementaire  étoit  le  principal  & 
peut-être  l'unique  droit  pour  reener.  Elle  avoit  déjà  éprouvé  les  ef- 
fets de  ce  fentiment,  puifque  c"étoit  en  le  fuivant  que,  fans  aucune 
attention  à fon  droit  incontellable  à fuccéder  à là  Soeur,  on  l’avoic 
exclue  de  la  Couronne  jufqu’à  la  mort  de  Guillaume  111.  Les  Torys 
au  contraire  défendirent  l’autorité  roiale  & la  prérogative  des  Rois 
avec  beaucoup  de  zele  & d’ardeur.  11  ell  hors  de  doute  que  l’efpric 
de  faélion  & l’animofité  firent  dire  de  part  & d’autre  des  chofes  forr 
outrées , qu’on  diminua , qu’on  exagéra  la  puiffance  roiale , & fans, 
qu’on  le  dife , on  penfera  que  la  Reine  devoit  naturellement  pren- 
dre le  parti  de  ceux  qui  fe  déclaroient  en  fa  faveur.  Par  là  elle 
comprit  qu’aucun  de  les  Minillres  n’étoit  véritablement  à elle,  ou  du 
moins  qu'ils  n’avoienc  pas  de  la  Roiauté  les  idées  qu’elle  jugeoic 
qu’on  devoit  en  avoir. 

Les  Adreffes  préfentées  à cette  occafion  firent  fentir  Tunion 
trop  étroite  du  Parlement  & du  Minillère  , & la  dépendance  mu- 
tuelle où  ils  s’étoient  mis  à l’égard  l’un  de  l’autre , afin , s’ils  l’a- 
voientpù,  de  fe  rendre  indépendans  de  l'autorité  roiale,  ou  du 
moins  d'intimider  la  Reine  par  leur  concert  & d’empécher  qu’elle 
n’ulat  de  fon  pouvoir , à quoi  au  fond  ils  favoient  bien  qu'ils  ne 
pourroieni  réfiller.  Ces  Adreffes  apprirent  en  meme  lems  que  ce 
parti  n’étoit  pas  fi  formidable  qu'on  l'avoit  cru,  & que  fans  rifquex 
on  pouvoit  l’abattre. 

Il  y avoit  déjà  quelque  tems  que  la  Reine  commençoit  à s’indiP 
pofer  contre  lui.  La  Ducheffe  de  Marlborough,  long-tems  feule 
en  pofft'ffion  de  la  faveur  de  la  Reine  & fiere  des  conquêtes  de 
fon  Epoux , fembloit  ne  plus  fe  comporter  envers  fa  Maitreflè  & 
là  Bienfaitrice  avec  le  refpeft  & la  reconnoiffance,  qu’elle  lui  de- 
voit. C’eff  ainfi,  comme  je  l’ai  rapporté  ailleurs,  quiVnne  lui  re- 
tirant peu  à peu  fa  confiance  , l’accordoit  à une  Parente  de  la  Dti- 
cbeffe.  Ce  refroidiffement  fe  changea  en  une  efpéce  de  haine  par 
la  rivalité  que  la  Ducheffe  ofa  faire  paroitre  contre  fa  Souveraine. 
Madame  i^Iasham , la  nouvelle  Favorite,  avoit  un  frere  Colonel, 
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nommé  Hill , qui  l’étoit  fore  diflingué  à la  bataille  d’Almanza,  où 
ü avoic  contribué  plus  que  tout  autre  à fauver  une  partie  de  J’in> 
fanierie  Angloife.  ■ il  convencit  qu’elle  fe  fervit  de  ^ faveur  pour 
le  faire  récompenfer.  A fa  prière,  la  Reine  voulut  lui  donner  un 
régiment  de  Dragons  vacant  par  la  mort  du  Comte  d'Rirtx.  La 
Duchefle  , accoutumée  depuis  long  - tems  à difpofer  des  char- 
ges & des  emplois  , s'y  oppofa.  La  Reine  de  Ton  côté  trou- 
va fort  étrange  qu’on  ofàt  ainfi  la  contrequarrer.  La  DuchcA 
iè , indignée  de  voir  Ton  crédit  en  compromis  avec  celui  d’une  Pa- 
rente, qui  avoit  été  à fonfervice,  prit  la  réfolution  de  s’éloigner, 
& on  dit  même  que  le  Duc  menaça  de  ne  plus  fervir.  Enfin  on 
poufia  la  chofe  jufques-là,  que  le  Comte  de  Sunderland  , gendre 
de  la  Duchefie , propofa  à quelques  Membres  des  Communes  de 
prèfenter  une  Adrefle  à la  Reine , pour  la  prier  d’éloigner  d’elle 
Madame  Masham.  Hill , à qui  la  Reine  vouloir  du  bien , crain- 
te de  s’attirer  à lui  & à fa  fccur  la  haine  & la  perfécution  des 
Communes,  fe  jetta  aux  pieds  de  cette  Princefie,  pour  la  fupplier 
de  donner  ce  régiment  à un  autre. 

J’ai  déjà  dit  que  la  nouvelle  Favorite  étoit  liée  d'amitié  avec  Ro- 
bert Harley  & que  la  Reine  avoit  pris  pour  lui  beaucoup  d’elUme, 
Il  ne  fut  pas  difficile  à Madame  Masham  de  réveiller  les  fentimens  de 
Sa  Majellé  pour  cet  ancien  ferviteur.  Elle  lui  procura  plufieurs  au- 
diences fecrettes,  non-feulement  pour  lui  faire  plaifir,  mais  enco- 
re pour  fe  procurer  de  l’appui  contre  la  puilTante  famille,  qui  a- 
voit  entrepris  de  la  détruire.  Harley , habile  & adroit , ne  laiflà 
pas  échapper  des  occafions  fi  favorables  de  repréfcnier  à la  Reine 
combien  la  plûpart  de  les  Sujets  étoient  mécontena  de  voir  l'énor- 
me grandeur  & le  pouvoir  démefuré  d’une  feule  famille  au  préju- 
dice des  autres,  & combien  la  conduite  qu’on  tenoit  par  rapport 
aux  affaires  de  la  guerre  & de  la  marine  déplaifoit  au  Public.  U 
repréfenta  le  danger  qu’il  y avoit  de  rendre  le  parti  Whig  fi  puiflant. 
Il  fit  voir  que  celui  ées  l'orys  qui  pofTédoient  la  plus  grande  partie 
des  terres  du  Roiaume  n’étoit  pas  à négliger.  Il  exagéra  l’efpéce  d’ef- 
clavage,  où  ce  Miniltere  réuni  par  l’intérêt,  que  leurs  alliances 
rendoient  commun,  avoit  réduit  Sa  Majeflé,  jufqu'à  la  contrain- 
dre dans  fes  volontez  les  plus  raifonnables.  11  remontra  qu’on  a- 
voit  abfolument  négligé  les  affaires  navale»,  qu'on  avoit  facrifié 
l'Efpagne  à la  gloire  du  Duc  de  Marlboroo^,  fous  prétexte  de 
faire  des  conquêtes,  dont  le  profit  retournoit  aux  Hollandois  feuls , 
oue  la  puilTince  de  ce  Duc  étoit  formidable , fe»  ridieffes  immen- 
fes,  fes  alliances  fort  confidérables,  & que  fon  attachement  excefi 
fif  aux  intérêts  des  Provinces-Unies , fondé  peut  être  fur  quelque 
engagement,  fuffifoit  pour  le  rendre  fufpeél  & pour  faire  craindre 
qu’il  ne  devint  trop  grand. 

Sur  les  raifons  de  ce  fin  Politique  ^ la  Reine  réfolutde  changer 
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le  Miniftere  &,  par  une  fuite  également  néceflàire  & naturelle , de 
convoquer  un  nouveau  Parlement.  11  efl  fUr  qu'on  n'en  vouloit 
point  il  l'emploi  de  Général , que  remplilToic  11.  dignement  le  Duc 
de  Marlburough.  On  le  propofoit  feulement  de  mettre  quelquea 
bornes  à fon  pouvoir  & de  lui  foire  fentir  qu'il  avoir  un  Maître. 
11  ne  dut  dons  la  fuite  attribuer  fa  dilgrace  qu’à  les  intrigues  & à 
fa  dcfohéïirance. 

Les  diangemens  propofez  ne  fe  firent  pas  tout  d'un  coup.  On 
commença  par  élever  le  Duc  de  Sbrewsbury  à la  dignité  de  Grand 
Chambellan.  Ce  Seigneur  étoit  revenu  t depuis  environ  quatre 
ans  d'Italie,  où  il  étoit  allé  vers  la  fin  du  dernier  Régné,  fous  pré- 
texte qu’un  air  chaud  étoit  nécelTaire  à fa  fanté,  & il  avoir  épou- 
lé  à Augsbourg  une  Dame  Romaine  , qui  l'y  étoit  venu  joindre  & 

2ui  avoir  embralTe  la  Religion  Proteilante.  Les  VVhigs  fe  dé- 
oient  de  lui  & il  avoir  donné  lieu  à leurs  foupçont , avant  fa 
foriic  d’Angleterre , par  le  choix  d'un  Minillcre  Tory , qu’ils  re- 
gardoient  comme  fon  ouvrage , & il  n'avoit  rien  moins  que  diffipé 
kurs  craintes  depuis  fon  retour.  Bien  loin  de  là  il  s'étoit  déclaré 
encore  derniéremedt  pour  le  Doéleur  Sacheverell.  Ces  difpoti- 
tions  furent  caufe  que  llarley  le  recommanda  a la  Reine  pour  la 
dignité  de  Chambellan. 

Pour  la  forme,  ou  peut-être  pour  couvrir  la  fuite  de  fesdelTeins, 
elle  communiqua  celui<i  au  Grand  Thréibner , qui  s’étoit  retiré 
depuis  peu  à Newmarket  , mécontent  des  intrigues  qui  fe  for- 
moient.  Elle  lui  écrivit  de  fa  propre  main  la  lettre  Aiivante. 

Je  fuis  fâchée  de  voir  que  vous  êtes  d’aiTez  mauvailè  humeur, 
„ pour  p^nfer  que  vous  ne  pouvez  plus  contribuer  à mon  repos 
„ que  de  vos  fouhaits.  Je  me  flatte  pourtant  que  vous  y ajouie- 
,,  rez  encore  vos  travaux.  Ils  n’ont  jamais  été  plus  néccll'aires 
,,  qu’aujourd'hui.  Car,  tout  ce  qu’on  voit,  tout  ce  qu'on  entend, 
„ dans  l’état  où  font  toutes  chofes , ne  préf^e  que  confullon. 
,,  Pour  moi , c’ell  ma  réfolution  fixe , je  mevjoindrai  à tous  ceux 
,,  qui  ro’aiTcéiionnent , en  tout  ce  qui  fera  raifonnable,  pour  ap- 
„ paifer  la  fermentation  des  efprits  de  mes  pauvres  Peuples.  De- 
,,  puisque  vous  êtes  à Newmarket,  le  Duc  de  Shrewsbury  m’a 
„ plufieurs  fois  alTùrée  qu’il  me  fervirok  en  quelque  occalion  que 
„ ce  put  être.  J'ai  accepté  Tes  ofires  avec  d'autant  plus  de  joie, 
,,  que  j'ai  fort  bonne  opinion  de  lui  & que  je  croi  qu’il  pourra 
„ rendre  beaucoup  de  fcrvices  dans  ces  tems  fâcheux.  C’ell  ce 
„ qui  m'a  déterminé  à congédier  le  Marquis  de  Kent.  J’efpére 
J,  qu'en  le  faifani  Duc  je  le  difpoferai  à ne  pas  faire  le  difficile. 
„ Je  me  flatte  auffi  d'obtenir  votre  approbation.  Je  la  fouhaiie 
„ oans  tout  ce  que  je  fais.  Au  relie  je  n’ai  pas  encore  déclaré  le 
„ delfein  où  je  fuis  de  donner  la  baguette  & la  clef  à Shrewsbury, 
„ parce  que  je  voulois  vous  en  donner  la  première  nouvelle  “. 
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Del  manières  fi  gracieufet  n’empéchérenc  pai  le  Comte  Godol- 
phin  de  remarquer  qu'on  médiioic  la  ruine  du  Minifiére  & des 
vVhigs.  11  le  déclara  dans  fa  réponfe  à la  Reine.  11  lui  remontra 
avec  la  févéricé  d'un  vieux  Miniilre  & d’un  VVhig  qu'on  voioit  af- 
fez  par  ce  début  quels  projets  elle  avoit  formez;  qu'on  devoir  s’at* 
tendre  à de  nouveaux  Miniitres  & il  un  autre  Parlement  ; que  la 
Nation  fe  croiroit  mal  paiée  par  ces  changemens  de  tant  de  mil. 
lions  iterling,  qu'elle  avoit  fournis  pour  une  guerre  d’où  dépendoic 
la  fureté  de  la  Couronne;  que  les  Alliez  ne  pourroient  plus  fe  fier 
é l'Angleterre , dès  d’elle  lêroit  gouvernée  par  des  gens  auiTi  amis 
de  la  France  & du  Prétendant  que  les  Torys;  que  les  Hollandois 
feroient  les  premiers  à faire  leur  paix  particulière,  & que  par  là  ils 
feroient  perdre  à la  Reine , & les  fruits  des  viéloires  que  Tes  ar- 
mées  a voient  remportées,  & ceux  du  fang  <üc  des  thrélbrs,que  fon 
Peuple  avoit  procfiguez.  Il  ajouta  ces  propres  paroles.  „ Ce  qui 
„ me  chagrine  le  moins  dans  cette  affaire  , c’ell  que  V.  M.  oit 
„ pris  une  réfolution  de  cette  importance,  fans  en  faire  part  au 
,,  Duc  de  Marlborough,  ni  à moi,  qu’après  s'y  être  déterminée. 
„ Cependant  le  Monde  jugera  peut-être  qu’aprés  les  longs  & fide- 
„ les  fervices,que  nous  avons  tâché  de  rendre  à V.  M.  avec  un  zele 
„ toujours  égal , nous  méritions  un  peu  plus  de  confidération  il 
finit  en  priant  la  Reine  de  lui  permettre  d’achever  fa  vie  loin  de 
Londres  & du  Minillere. 

Anne  avoit  déjà  nommé  le  nouveau  Chambellan,  lorfqu’clle  re- 
^t  cette  réponfe.  Le  Duc  travailla  dès-lors  avec  Harley  & rèüf^ 
fit  à faire  ôter  les  Sceaux  au  Comte  de  Sunderland.  Cet  événe- 
ment fit  jetter  les  hauts  cris  aux  Whigs.  Ils  comprirent  qu’il  n’é- 
tok  guères  poflible  qu’on  touchât  à l'un  fans  toucher  aux  autres. 
L’Europe  en  fut  allarmée.  Les  Ambaffadeurs  de  l’Empereur  Si 
des  Provinces-Unies  eurent  ordre  de  prier  la  Reine  de  ne  pas 
pouffer  plus  loin  les  chançemens.  Cette  Princeffe  n’auroit  peut- 
être  pas  dû  trouver  mauvais  que  fes  Alliez  s'intéreffaffent  à cette 
affaire.  Ils  s’étoient  engagez  dans  une  guerre  longue  & onéreufe, 
fiir  les  mefures  qu'ils  avoient  prilês  avec  le  Minillére  Whig  & fur 
leur  confiance  dans  les  talens  du  Général  Duc  de  Marlborough. 
H leur  importoit  donc  qu’il  commandât  toûjours  les  armées  & que 
les  Minillres  Anglois  demeuraffent  encore  les  mêmes.  On  préten- 
doit  d’ailleurs  qu'Anne  avoit  fait  la  première  des  démarches , qui 
antorifoient  en  quelque  manière  l’intervention  des  Puiffances  al- 
liées  Elle  ne  Laiffa  pas  d'en  être  choquée  & elle  attribua  leurs 
folliciutions,  moins  à leur  zele  pour  le  maintien  de  la  Grande  AI- 
liance,  qu’aux  intrigues  de  la  famille,  qu'elle  jugeoit  à propos  d’a- 

baiffer. 

t Elle  ivoit  follicité  i Vienne  en  faveur  de»  Sujeti  Proteflans  de  l'Eirpcrcur  & 
elle  l’sToit  prié  d'eovoier  le  Prince  Eugène  cosunander  en  Efpagnc. 
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Aknc.  baiflêf.  Cependant,  fani  témoi/;nef  Ton  reflenciraent , elle  répon- 

1710.  die  que,  quelque  changement  quelle  pût  faire,  elle  laiflexoic  le 
Duc  de  Marlborough  à la  tête  de  fes  armées. 

Le  Comte  de  .Sunderland  fut  congédie  avec  honneur.  On  lui 
marqua  qu’on  étoit  cornent  de  fa  conduite  & on  lui  oSrit  une 
1 penfion  de  trois  mille  livres  fterling.  Ce  noble  & généreux  Sei- 
gneur regarda  ces  offres  avec  mépris,  & ,par  une  grandeur  d’ame 
digne  des  anciens  ceins,  il  répondit  : ave//  beaucoup  de  joie  de 

ce  que  Sa  Alajefté  éto/t  contente  de  fes  fervices  ; mais  que  s'il  rt'e'loi/ 
fii  ajfez  heureux  peur  jervir  fa  patiie,  il  ne  feroit  jamais  ajfez  lâche 
peur  ta  piller.  Les  libelles , dont  le  Public  fut  inondé  à ceue  oc- 
cafion,  fcmbicrent  prouver  que  Sacheverell  avoir  bien  rencontré, 
lorfqu’il  avoir  dit,  dans  fon  .Sermon  des  faux  fnres,  que  les  Wliigt 
vouvoient  joQer  le  rôle  de  bons  & hdèles  Sujets  & vivre  tranquil- 
les fous  le  Gouvernement,  pourvû  qu'ils  en  poffédaffent  les  hon- 
neurs & les  avantages  ; mais  que  fi  la  Reine  venoit  à les  toucher 
du  bout  du  doigt , alors  ces  ennemis  jurez  de  robéïffance  palïïve 
& de  la  Maifon  Roiale  s’abandonneroient  à la  violence  de  leurs 
maximes.  Ce  qu'il  y a de  certain , c’ell  que  le  changement  prel- 
que  univerlêl,  qui  s'étoit  fait  dans  le  Minülère,  deux  ans  aupara-, 
vant  * s'étoit  fait  tranquillement  & n’avoit  point  été  accom- 
pagné de  tant  de  bruit  & de  mouvement.  Le  Lord  Dartmouth 
gendre  du  Comte  de  Nottingham  fut  mis  en  la  place  du  Comte 
de  Sunderland.  Il  étoit  fils  de  celui  qui  commandoit  la  fioice  de 
Jacques, lorfque  Guillaume  vint  en  Angleterre  au  fecours  de  la  Re- 
ligion & des  Loix.  Un  tel  Minillre  ne  devoir  point  être  fufpeél 
den  vouloir  é la  conllitution  préfente  , outre  qu’il  étoit  homme 
d’efprit , extrêmement  laborieux  & déjà  rompu  aux  affaires.  Ce 
changement  fe  fit  au  commencement  de  Juin. 

> On  ne  s'en  tint  pas  là.  Les  Whigs  remontrèrent  en  vain  à la 
Reine  que , quand  meme  le  Minillére  feroit  coupable , on  avoii 
befoin  de  fa  prudence  & même  de  fon  nom  dans  des  tems  11  diffi- 
ciles t qu'au  bout  du  compte  c’éioit  à lui  que  les  Anglois  avoienc 
obligation  de  tant  de  viéloires  gagnées  & de  villes  prifes  , que  Ik 
chute  rempliroit  les 'Alliez  d’inquiétudes  & de  foupçons , & les 
Ennemis  de  confiance  -,  que  d’ailleurs  il  y auroit  quelque  ingrati- 
tude à diffoudre  un  Parlement,  qui  avoir  fourni  avec  tant  de  géné- 
rofité  les  fublides  néceffaires  , & que  néanmoins  cette  diffîilutioné- 
toit  une  fuite  néceffaire  du  projet  de  dépofer  les  anciens  Miniffres. 
Les  nouveaux  Favoris  faiioient  entendre  à leur  Maitreffe  que  le 
Miniftère  , foit  pour  tirer  la  guerre  en  longueur  , ou  pour  procu- 
rer plus  d'honneur  & de  profit  à fon  Général , avoir  borne  les  atten- 
tions a la  Flandre  & négligé  la  guerre  d’Efpagne , üi  qu'on  avoir 

be- 
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befoin  d’on  Grand  Thréforier , qui  partaMdt  également  fei  foins 
& les  contributions  publiques  entre  les  différentes  branches  de  la 
guerre , pour  forcer  la  France  k faire  la  paix.  Qjie , malgré  les 
ordres  du  Parlement , les  fortereffes  & les  garnirons  de  l'Fcoffe  é- 
toient  encore  ce  qu’on  les  avoit  vues  , il  y avoit  deux  ans.  Qu’on 
emploioit  longtemps  d’avance  les  anciens  fonds.  Que  la  plupart 
des  nouveaux  ne  fuffiroient  point.  Que  les  dettes  étoient  immen- 
fes  , malgré  l’immenfité  des  taxes  , & qu’en  même  temps , qu’on 
empéchoit  la  Nation  d’en  examiner  trop  curieufement  les  fources  , 
on  ne  faifoit  rien  pour  les  boucher.  Que  les  Miniftress’efforçoient 
d’augmenter  par  leurs  anihces  les  animolîtez  des  Anglois  , pour 
détourner  l'attention  de  deffus  leurs  rapines  & pour  fe  fauver  dans 
la  confufion  publique.  Que  c’éioient  ces  infidéiiiez  aufli  funelles 
au  Roiaume  qu’odieufes  en  elles  memes,  & non  les  fecrettes  in* 
telligences  des  Jacobites  avec  le  Prétendant , qui  dévoient  allarmer 
les  Alliez  , qui  avoient  compté  fur  la  puiffance  de  l'Angleterre. 
Que  c’étoit  aux  mêmes  caules  qu'on  devoir  attribuer  le  mépris  de 
Louis  XIV.  pour  les  Anglois  , oc  les  efpcrances  qu'il  fondoit  fur 
le  defordre  de  leurs  finances  die  fur  leurs  querelles.  On  ajoutoit 
«lue  c’étoit  peu  de  changer  le  .Miniftére , fi  on  ne  congédioit  le 
Parlement.  Que  l’un  «Sc  l’autre  avoient  formé  entre  eux  une  ligue 
également  dangereufe  die  criminelle  ; qu’ils  partageoient  enfemble 
l’autorité  légiflative  ; qu’ils  difpofoient  d’une  grande  partie  des  Ci- 
toiens  , à l'aide  des  penfions  & des  emplois  , dont  ils  étoient  les 
dillributeurs  ( qu’ils  connivoient  aux  gains  exceilifs,  que  quelques 
•Particuliers  f^ailoient  aux  dépens  du  Public  ; qu’ils  étoient  conve- 
nus  d’avoir  un  Général  à vie , dont  l’autorité , prefque  égale  à celle 
d’un  Diélateur  Romain  , ou  d’un  Proteûeur  d^n^eterre , s’éten- 
droit  fur  la  Nation  & jufques  fur  la  Reine  même.  Qu’il  étoit  temps 
de  rompre  une  ligue  fi  fatale.  Qu’auffi  bien  le  Parlement  & le  Mi- 
niftère  avoient-ils  épuifé  leur  imagination  , & qu’elle  ne  leur  four- 
niffoit  plus  aucun  moien  de  trouver  l’argent  néceffaire.  Qu’on 
n’avoit  plus  que  cet  expédient , pour  appaifer  une  Nation  libre , 
jullement  indignée  de  voir  un  petit  nombre  de  Citoiens  accumuler 
■des  richeffes  prodigieufes , tandis  qu’elle  gémiffoit  dans  l’indigence. 
Que  le  parti  de  la  I laute  Ëglife  aiant  porté  le  principal  poids  de  la 
guerre , il  étoit  julle  de  l’admettre  à fon  tour  aux  emplois  utiles. 
Que  comme  les  Whigs  avoient  commencé  la  guerre,  les  Torys 
auroient  la  gloire  de  la  terminer. 

Sur  ces  raifons  , auxquelles  l’autorité  du  Doc  de  Shrevrsbury  & 
l’adreffe  de  Harley  donnoient  beaucoup  de  poids  , la  Reine  en- 
vois , le  dix-neuf  d’Aout  fuivant , redemander  la  baguette  au 
Comte  de  Godolphin.  Alors  on  perdit  patience  , & , comme  fi 
ce  Lord  eût  été  le  pivot , fur  quoi  s'appuioit  le  Monarchie  Bri- 
tannique , on  cria  par  tout  que  tout  étoit  perdu.  Ces  cris  al- 
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Anne,  larmèrent.  Lei  fonds  publics  baillcrent  & les  );ens  affidez  u 
1710.  Thréforier  dépofledé  firent  tout  ce  qui  dépendoit  d’eua  pour  jufliûer 
ces  cris.  D’autres  ouvrirent  leurs  bourlês.  Peu  à peu  les  allarmes 
cedcrent  & on  reconnut  bientôt  qu’il  n’y  a gucres  qu’une  paÔion 
aveugle  , qui  puifle  faire  regarder  un  Sujet  comme  néceflaire.  La 
Reine  mit  cette  charge  en  commifiion  comme  elle  avoit  fait  celle 
de  Grand  Amiral.  Ceux  qui  en  furent  chargez  ctoient  le  Comte 
Powlet , Robert  i larley , le  Chevalier  Manfel , & les  Sieurs  Paget 
& Benfun. 

Une deschofes  qui  contribuèrent  le  plusàladifgracedesVVhigs, 
ce  fut  que  , dans  cette  conjonélure  critique , ils  fe  trouvèrent  pri-  • 
vez  de  l'appui  de  deux  Seigneurs,  aux  confeils  delqueis  la  Reine  dé- 
féroit  beaucoup.  L’un  étoit  le  Comte  de  Wharton  , alors  en  lr> 
hnde,  & l’autre  le  Duc  de  Somerfet,  que  le  Duc  de  Marlborough 
avoit  offenle,  en  refufant  un  régiment  au  Comte  de  Ilertford,  fon 
fils.  Cependant  pludeurs  de  ce  parti  auroient  pü  fe  maintenir  en> 
core  dans  les  grands  polies.  Du  moins  on  prétend  que  la  Reine 
avoit  delTein  d’en  retenir  quelques-uns  , dont  elle  eftimoit  les  ta- 
lent (St  la  probité  , comme  le  Lord  Cowper  , & qu’elle  le  leur  a- 
voit  fait  propofer.  Mais  ce  projet  échoua  par  le  refus  unanime 
des  Whigs  & des  Torys. 

La  populace  des  Ecrivains  Whigs  remplit  l’Angleterre  de  libel- 
les contre  Harley  , qui  venoit  d’etre  fait  Chancelier  de  l’Echi- 
quier. Ils  le  peignirent  des  couleurs  les  plus  noires  & lui  attachè- 
rent l’épithete  aiifii  commune  qu’odieufe  d’ami  de  la  France  & du 
iVétendant.  C'étoit  pourtant  un  homme  d’un  grand  mérite  & qui 
dans  des  occafions  fort  délicates  s’étoit  toujours  déclaré  pour  la  ré- 
volution. Ces  mêmes  Ecrivains  crièrent  d’avance  contre  la  paix 
future  & femblèrent  prophétifer  qu’elle  alloit  fe  faire.  Un  d’eux  fur 
ce  plan  écrivit  aux  Minillres  fous  le  nom  de  Louis  XIV.  une  longue 
lettre  , où  il  les  remercioit  des  fervices  qu’ils  lui  avoient  déjà  ren- 
dus & qu’ils  continueroient  de  lui  rendre. 

I.e  PirIf-_  Toutefois  ce  n’étoient  encore  là  que  les  premiers  coups  qu’on 
mentcâflë.  (jgvoit  porter  aux  Whigs.  Le  fécond  d’Oclobre  , la  Reine  calTa 
le  Parlement  , dont  le  tems  n’étoit  pas  expiré  , (&  en  convo- 
qua un  nouveau.  On  tint  les  paroles  qu’on  avoit  données  dans 
les  Adrefies  préléntées  à la  Reine  , & on  les  tint  même  mieux  que 
les  nouveaux  Minillres  ne  (buhaitoient.  EIFeélivement , ceuxci , 
contens  d’avoir  éloigné  le  Grand  Thréforier  & fes  Créatures , fe 
propofoient  de  faire' du  relie  les  chofesà  peu  près  égales  entre  les 
deux  partis.  En  un  mot  ils  fouhaitoient  que  le  parti  de  la  Haute 
Eglife  fût  tout  à la  fois , & aflez  puilTant  dans  la  Chambre  UalTe 
pour  les  foutenir , & afiez  gêné  par  les  Whigs  pour  (]u’il  ne  pût 
porter  d’atteinte  à la  tolérance.  Ce  projet  étoit  digne  de  la  modé- 
ration de  I larley  qui  l’avoit  con;u.  Mais  les  éleétions  prirent  un 
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ancre  tour  qu'il  n’avoic  pesfé  , & elles  ne  lorobcrenc  prcfquc  que 
fur  des  Toiys  rigides. 

Les  Whigs  y contribuèrent  eux-mémes  , les-sint  , parce  que  ne 
pouvant  croire  que  la  Reine  calTeroit  le  Farlement , ils  n'avoient 
pris  aucunes  mefures  , & les  autres  , parce  qu’ils  s etoient  mal  à 
propos  üattez  d’etre  encore  élus.  Les  'l'orys  au  contraire  , avertis 
& lôutenus  par  la  Cour,  uavaillèrenc  de  bonne  heure  à gagner  les 
voix  , & , dans  Je  mouvement  violent  où  l'alFaire  de  Sachevercll  a- 
voit  mis  les  efprits  , ils  n'eurenc  pas  de  peine  2i  réüiür.  Le 
Clergé  , qui  regardok  la  caufe  de  ce  Uoéleur  comme  la  tienne  pro- 
pre , ou  meme  comme  celle  de  l’Eglife  , s’intérelTa  vivement  en 
leur  faveur  , & quelques-uns  allèrent  dans  la  chaleur  de  leur  zde 
jurqu’à  briguer  pour  eux  contre  leurs  Patrons  & leurs  Uienfaèleurs. 
La  Populace  n’avoit  garde  de  ne  pas  fuivre  un  parti , où  elle 
voioit  les  Eccléfialtiques.  Elle  le  tit  avec  l'impétuolité  & la 
férocité  , qui  lui  font  naturelles , & elle  s’y  abandonna  avec  d’au- 
tant moins  de  réferve  qu’elle  fe  léntoit  foutenue,  & qu’on  lui  avoic 
jrpréfenté  Jet  Whigs  comme  autant  de  Républicains  & d’Aihées. 
A Weltminller  elle  chaHa  à main  armée  ceux  qui  avoient  voulu  vo- 
ter pour  le  Général  Stanhope  & pour  le  Chevalier  Üutton-Colt. 
Elle  eut  le  même  avantage  par  les  memes  moiens  dans  les  éleêtiuni 
<ie  Londres.  Elle  ne  fe  contenta  même  pas  de  ce  triomphe  , ni 
des  réjouilTances  publiques  qu’elle  en  faifuit.  Elle  voulut  que  cha- 
cun prit  part  à fa  joie  par  des  illuminations  & par  des  feux.  Elle 
cafla  les  vitres  de  tous  ceux  qui  n’avoient  pas  illuminé  leurs  fenê- 
tres. Elle  poulTa  l’infolence  aux  derniers  excès  contre  le  Cheva- 
lier Gilbert  Ileathcote  , qui  , quoique  VVhig  , venoit  d’être  élu 
Lord  Maire  de  Londres.  Enfin  telle  fut  par  tout  la  fureur  , avec 
laquelle  le  petit  Peuple  fe  porta  contre  les  Whigs  dans  les  éleèlions, 
-que  non  feulement  peu  d'entre  eux  furent  élus , mais  encore  qu’on 
craignit  que  ces  tumultes  ne  dégénéralTent  en  une  guerre  civile. 

LeséleèUons  d’EcolTe  ne  furent  pas  tout  à fait  aulil  agréables  aux 
Anglicans.  Il  ell  vrai  que  les  Pairs  furent  tous  choills  parmi  ceux 
que  la  Cour  nomma.  C’éioient  les  Ducs  d’Hamilton  & d'Athol  , le 
Marquis  d’Annandale  , les  Comtes  Marshall , Eglingtoun  , Marr , 
Loudoun  , Hume,  Kinnoule  , Northesk  , Orkney  , Rofeberry, 
Ha^  , le  Vicomte  Kilfyth  ik  les  Lords  Dalmerinoch  & Eiantyre. 
Mais  les  membres  des  Communes  furent  mipartis.  Anne  de  Ton  c<V 
té  acheva  de  faire  les  changemens  qu’elle  avoit  réfolus.  Le  Com- 
te de  Rocheller  Oncle  de  cette  PrinceUë  fut  fait  Préfident  du 
Confeil  en  la  place  du  Lord  Somers.  Le  Duc  de  Buckingham 
&|Normanby  eut  la  Grande  Maitrife  de  la  maifon  de  la  Reine,  qu'a- 
Voit  le  Duc  de  Devonshire.  Henry  Saint  Jean  devint  Secrétaire 
d'Etat , par  la  réllgnation  d’Henry  Boyle.  On  rendit  au  Chevalier 
Simon  Harcourt  la  charge  de  Procureur  Général.  Le  Lord  Cow- 

V y a per, 


Anne. 

1710. 

Elevions 
pour  )ri 
nouvcjit 
Parle- 
ment* 


Noureiu 
change- 
mens  daru 
les  chit- 

gci. 


Digitiz^  by  Google 


Akne. 

1710, 


Suite  de 
ces  chan* 
gemcns. 


• Mr,  Eo- 
ytf. 


3f6  HISTOIRE 

per , Chancelier , remit  le  Grand  Sceau  k la  Reine , Ht  cette  di> 
Enitc,  après  avoir  été  environ  un  mois  en  commiflion  entre  les  mains 
des  Chevaliers  Thomas  & Robert  Trevor  ât  de  . . . Scroop , fut 
donnée  au  Chevalier  Simon  Harcourt,  oui  s’étoit  longtems  défendu 
de  l’accepter.  Le  Comte  d’Anglefey  & I lenry  Lord  Hyde  eurent  des 
podes  avantageux  dans  les  finances.  George  Granville , proche 
Parent  du  Comte  de  Baih  , fut  fait  Secrétaire  des  guerres  , en  la 
place  de  Robert  Walpole.  Le  Duc  d'Hamilton , le  même  q^ui 
avoit  eu  tant  de  part  à la  dernière  invafion  de  l'Ecofle , fut 
nommé  Lord  Lieutenant  de  la  Comté  de  Lancaltre.  Le  Com- 
te d’Orford  premier  Commiflaire  de  l’Amirauté  rendit  fa  com- 
mifllon  à la  Reine.  Le  Duc  d'Ormond  obtint  la  viceroiauié 
d’Irlande  réfignée  par  le  Lord  Whnrton. 

On  fit  fur  le  meme  plan  des  changemens  dans  l'E^life.  Le 
Doéleur  Robinfon  , Doien  de  Windfor  , qui  étoit  dans  la  con- 
fidence de  1 larley , fut  nommé  à l’Evéché  de  Briftol.  Le  Doc- 
teur Bylle  eut  celui  de  Saint  Davids. 

Le  nouveau  Minillère  fe  fit  aulfi  un  plaifir,  peutêtre  malicieux , 
mais  certainement  politique , d’avancer  les  Olficjers  , à qui  les 
anciens  Minillres  avoient  fait  tort.  Le  Comte  de  Portmore  fut 
un  de  ceux  qu’on  iavorifa.  Ce  brave  Officier  s’étant  diilingué 
dans  la  derniere  guerre  fous  le  nom  du  Chevalier  David  GdI- 
lyer , on  l’avoit  prié  de  fervir  pendant  celleci  en  Portugal  (bus 
le  Duc  de  Schomberg  , avec  promefle  de  fuccéder  à ce  Sei- 
gneur , fi  la  Cour  le  rappelloit.  Le  cas  arriva.  Mais  la  Com- 
lelTe  de  Dorcheller  avoit  irrité  la  maifon  de  Marlborough  par 
un  mot  fort  piquant  quelle  avoit  dit  f.  On  s’en  vangea  fur 
Portmore  , qui  avoit  époufé  cette  Dame  , & le  commande- 
ment , qu'il  devoit  avoir  , fut  donné  au  Comte  de  Galloway. 
Les  nouveaux  Minillres  lui  rendirent  jullice  en  rappcilant  Gal- 
loway & en  le  mettant  à fa  place.  Ils  obtinrent  la  charge  de  Lieu- 
tenant Général  au  Lord  Windfor  , à qui  on  avoit  ôté  un  rém- 
ment  de  cavalerie  , pour  avoir  parle  dans  la  Chambre  BalTe 
contre  les  intentions  du  Minillère  , ou  pour  s’étre  oppofé  à l’é- 
leélion  du  Lord  Rialion  , fils  du  Comte  Godolphin.  Ils  firent 
auffi  donner  le  Gouvernement  de  l’ifle  de  Wight  au  Général 
W'ebb.  En  un  mot  , le  changement  fut  prefque  univerfel  & 
•Il  prétendit  qu’à  la  Révolution  il  avoit  été  moins  grand.  Rien 
ne  prouvoit  mieux  à quel  dégrc  de  puiflance  le  Duc  de  Marl- 
borough étoit  parvenu  & qu’il  avoit  autant  d’iutrigue  que  de  bra- 
voure. 

Com- 
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Comme  ces  changemen»  pouvoient  caufer  de  l’inquiétude  h la 
Cour  d’Hanover  , où  ila  étoienc  fans  doute  calomniez  autant  qu’en 
Angleterre  , la  Reine  y envoia  le  Comte  Rivers.  Il  avoit  été  le 
premier  à joindre  le  Roi  Guillaume  avec  Ton  régiment  de  cavalerie 
lors  de  la  Révolution.  Ce  Prince  lui  donna  une  compagnie 
de  fes  Gardes  ii  cheval  & le  fit  enfuite  Lieutenant  Général.  Il 
quitta  le  fervice  fous  la  Reine  Anne  , après  avoir  fervi  leulement 
une  campagne.  Jufqu’alors  il  avoit  été  regardé  comme  un  homme 
de  lëns  , adroit , brave  , afTeélionné  à la  conlUturiun  de  l’Etat 
telle  qu’il  avoit  contribué  à l'établir.  Mais  depuis  ce  choix  il  de- 
vint odieux  aux  Whigs  & il  leur  plut  de  parler  de  lui  avec  mé- 
pris. Sa  commiflion  portoit  d'aflurer , oue  les  changemens  de  Mi- 
iiiflres  & d’Officiers,  qu’il  plaifoit  à la  Reine  de  faire  pour  de  bon- 
nes raifons , ne  préjudicioient  en  rien  aux  afies  & réfolutions  qu'el-  , 
le -avoit  elle  même  follicitez  , pour  aflùrer  à cette  illullre  maifun  19 
fucceffion  à fa  Couronne.  Il  perfuada  malgré  tout  ce  qu’on  pu- 
blioit  au  contraire.  Du  moins  on  fut  tranquille  à lianover  <Sc  on  ne 
s’avifa  point  de  faire  des  repréfentations. 

Le  nouveau  Parlement  , aulli  Tory  que  l’autre  avoit  été 
Whig , s’alTembla  le  fept  Décembre.  La  Reine  en  fit  l’ouver- 
ture par  un  difcours , auquel , tout  modéré  qu’il  étoit  , les  Mem- 
bres du  précédent  & l’ancien  Minillere  durent  être  fort  lenlibles. 
,,  En  convoquant  le  Parlement,  dit  • elle  , j’ai  fait  paroitre  la  con- 
„ fiance  que  j'ai  mife  dans  le  zcle  & l’afFeélion  de  mes  Sujets, 
„ & c’elt  avec  une  grande  fadsfaélion  que  je  me  trouve  ici  au 
,,  milieu  de  vous  , n’aiant  aucun  lieu  de  douter  que  je  ne  re- 
„ çoive  de  C mandes  marques  de  votre  reconnoilîance  que  nos 
„ Amis  en  reÆntiront  une  nouvelle  vigueur,  & que  nos  Enne- 
„ mis  verront  leurs  efpérances  entièrement  fruflrées. 

,,  Dans  cette  vue  j’ai  à vous  recommander  ce  qui  eft  abiblu- 
„ ment  néceflaire  pour  notre  fûreté  commune.  Continuer  la 
,,  guerre  dans  toutes  fes  panies , mais  particulièrement  en  EH- 
„ pagne  avec  la  dernière  vigueur , c’eft  le  moien  le  plus  appa- 
„ rent  d’obtenir  avec  l’aflîftance  de  Dieu  une  paix  füre  & ho- 
„ norable  pour  nous  & nos  Alliez  , dont  j'ai  véritablement  h 
„ coeur  le  foutien  & les  intérêts.  Pour  cet  effet  il  faut  que  je 
vous  demande  les  fubfides  nécefTaires.  ...  Ce  n’ell  qu’avec 
„ beaucoup  de  regret  que  je  me  trouve  obligée  de  vous  dire 
„ que  le  bureau  de  la  manne  & les  autres  bureaux  font  char- 
gez  de  grofles  dettes  , qui  font  d’un  grand  préjudice  aux  affaires 
publiques.  Je  vous  recommande  inltammenc  de  trouver  quel- 
que  moien  de  pourvoir  à ces  befbins  & d’en  prévenir  du  fembla- 
„ blés  à l'avenir  ...  Je  fuis  rcniiblemeiit  touchée  de  ce  que  mon 
Peuple  fouffre  fi  l’occafion  de  cette  guerre  longue  & onéreufe  , 

& , quand  il  plaira  à Dieu  d'y  mettre  fin  , l'état  fioriiTant  de 
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„ mes  Sujets  fera  autant  l’objet  de  mes  foins  que  lenr  fureté  l’éft  k 

„ préfent.  Vous  avez  fur  vous  les  yeux  tant  de  nos  Amis  que  de 
„ nos  Ennemis.  Le  moien  d'encourager  les  uns  & de  confondre 
„ la  malice  turbulente  des  autres  e(l  d'agir  d'une  manière  digne 
„ d’un  Parlement  de  la  Grande  Bretagne. 

„ J’ai  réfolu  de  foutenir  & d’encourager  l'Kglife  Anglicane 
„ comme  elle  efl  établie  par  les  Loix,de  conferver  la  Conftitution 
„ de  la  Grande-Bretagne  félon  l'union,  & de  maintenir  l'indulgen- 
„ ce  que  les  Loix  ont  accordées  aux  Confciences  fcrupuleufea.  Et 
,,  afin  que  ces  ebofes  puilTent  être  tranfmifes  à notre  poflérité , je 
„ n’emploierai  perfonne  qui  ne  foit  de  tout  fon  cœur  pour  la  fuc- 
„ ccffion  de  la  Ligne  Proielhnie  dans  la  Maifon  d’Hanover,  aux 
„ intérêts  de  laquelle  perfonne  ne  peut  prendre  plus  véritable- 
ÿ ment  part  que  moi.  Voilà  mes  réfolutions , Ü£  c’eft  en  con- 
„ courant  avec  moi  à les  foutenir  avec  fermeté  que  vous  donne- 
,,  rez  les  meilleures  preuves  de  votre  zelc  pour  notre  Religion, 
„ pour  l’intérêt  de  notre  Patrie , pour  votre  fûreté  & pour  ma 
„ gloire  “. 

Quand  même  on  auroit  ignoré  les  changemens  quis’étoient  faits, 
la  différence  de  Hile  & meme  de  fentiment  en  auroit  fait  apper* 
cevoir.  Si  cette  harangue  de  la  Reine  dut  mortifier  le  précédent 
Parlement,  les  réponfes  des  deux  Chambres  & fur  tout  celle  des 
Communes  durent  le  piquer  au  vif.  En  voici  les  endroits  les  plut 
marquez. 

■ „ Nous  n’avons  aucun  fujet  de  douter  que  votre  Majefté  ne 
„ prenne  foin  de  tout  ce  qui  regarde  l’intérêt  de  fon  Peimle.  Mais 
„ nous  nous  croions  obligez , pour  rendre  iullice  à nos  Citoiens  & 
,,  pour  leur  faire  fupporter  aveci  une  plus  grande  alfeélion  les 
„ charges,  que  nous  jugerons  néceflaire  de  leur  impofer,  de  fup- 
„ plier  humblement  Votre  Majcilé  d’avoir  la  bonté  de  continuer 
■„  vos  puilfantes  follicitations  auprès  de  tous  vos  Alliez  pour  les  por- 
„ ter  à faire  tous  leurs  efforts  pour  le  bien  de  la  caufe  commune , 
„ par  des  réfolutions  femblables  & des  fubfides  proportionnez  aux 
„ nôtres.  Le  fardeau  de  ces  grandes  dettes,  donc  le  poids  fe  fait  fi 
„ fort  fentir  à votre  Peuple,  eft  en  quelque  manière  foulagé  par 
„ votre  compafîion  roiale.  Nous  tâcherons  de  découvrir  la  four- 
„ ce  de  ce  grand  m.al  & d’y  appliquer  le  remede  le  plus  propre. 
„ Nous  remercions  humblement  votre  Majefté  de  la  ferme  ttfliiran» 
„ ce  que  vous  avez  donnée  par  vos  aélions  de  foutenir  & d’encou* 
„ rager  l’Eglife  Anglicane  établie  par  les  Loix.  Comme  nous  fom* 
„ mes  de  véritables  Enfans  de  cette  Eglife,  nous  ne  pouvons  nous 
„ empêcher  de  nous  intéreffer  tendrement  h fa  profpérité  & à fa 
gloire,  & nous  fbmmes  portez  par  afi*eétion  & par  principe  à 
„ maintenir  fa  doélrine  , fa  difeipline  & fon  culte.  Comme  nous 
,,  fommes  Freres  en  Chrilt  iS(  Compatriotes  de  ces  ProteHans 
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f,  Non-Conformilles,  qui  ont  le  malheur  d’avoir  des  fcrupules  fur 
„ la  conformité  avec  notre  Eglife , nous  fouhaitons  & fommes  ré- 
,,  folus  de  les  lailTer  jouir  paillblement  de  l’indulgence  , que  les 
„ Loix  leur  ont  accordée.  Ce  font  là  des  fins  véritablement  dignes 
,,  de  l’attention  de  votre  MajeAc,  & nous  repréfentons  à votre 
,,  Majellé  que  les  moiens  les  plus  efficaces , pour  animer  vos  Amis  & 
„ pour  déconcerter  la  malice  inquiette  de  vos  Ennemis , foniMe  s’ap- 
„ pliquer  à décourager  tous  ceux  qui  ont  ces  principes,  & à répri- 
,,  mer  les  mefures  qui  peuvent  tendre  àafFoiblir  le  Titre  & leGou- 
„ vemement  de  Votre  Majcfié , rétabliflcment  de  la  Couronne 
„ dans  nilullre  maifon  d’I  lanover  & qui  favorifent  les  efpérances 
„ du  Prétendant;  de  même  t^uetous  les  autres  principes  & projets 
„ qui  ont  depuis  peu  menace  votre  Couronne  & Dignité  Koiaie  , 
„ a lefquels,  fi  jamais  ils  prévaloient,  feroient  funeltes  à notre 
„ Conllituiion  tant  dans  l’EgliPe  que  dans  l’Eut 

Le  nouveau  Minifière  donna  Tes  premiers  foins  à ce  qui  regardoit 
rEfpagne.  Une  grofle  flotte,  chargée  de  troupes, de  provifions,  de 
munitions  & d'argent partit  pour  le  Portugal  à la  my-Novem- 
bre,  & fut  jointe  en  chemin  par  une  efcadre  Hollandoife.  On  com> 
mença  auffi  à faire  fentir  au  Duc  de  Mariborough  la  diminution  de 
fbn  pouvoir.  Quelques  commifTions,  qu'il  avoit  données  de  Ton 
autorité,  félon  fa  coutume  , n’eurent  point  leur  effet.  On  ôta 
au  Général  Cadogan  l’emploi  de  Coramiffaire  ou  de  Plénipotentiaire 
dans  les  Pays-Bas.  On  remercia  de  leurs  fervices  le  Lieutenant- 
Général  Meredith,  le  Général  Major  Maccartney  & le  Brigadier 
Honywood.  Tous  trois  étoient  fort  dans  les  intérêts  du  Duc  de 
Mariborough , jufques-là  qu’on  les  accufoit  d'avoir  bé  à la  damna- 
tion du  nouveau  Minillère  & de  ceux  qui  avoient  eu  part  à l’ex- 
pulfion  de  l’ancien.  Coupables , ou  non , on  fut  bien  aife  de  fe 
défaire  d’eux  , & , pour  toute  grâce , on  leur  permit  de  vendre 
leurs  régiroens.  On  affefla  fagement  cette  rigueur,  pour  intimi- 
der on  grand  nombre  d'Officiers,  qui,  trop  dévouez  à leur  Géné- 
ral, avoient  ofé  faire  entendre  qu’ils  le  défendroient  envers  & con- 
tre tous.  On  changea  auffi  la  Lieutenance  de  Londres  & on  nom- 
fiia  pour  nouveaux  Colonels  des  fix  régimens  de  la  Milice  de  cette 
grande  Ville  les  Chevaliers  Garard , Child  , Parfons , Bedingfield , 
Withers  & Hoare,  tous  du  parti  de  l’Eglife. 

Le  Duc  de  Mariborough  n’en  fut  pas  quitte  pour  le  chagrin  de 
voir  dilgracier  fes  amis  & d’étre  réduit  à leur  notifier  lui  meme 
les  ordres  de  la  Cour.  Il  vit  entrer  dans  les  emplois  tous  ceux 
que  les  Whigs  jufqu’alors  en  avoient  privez  ou  chaffez.  Le  Comte 
Peterborough  eut  ordre  d'aller  à Vienne  propofer  de  nouveaux  ar- 
rangemens  touchant  la  guerre  d’Efpagne.  Le  Comte  Rivers  fut 
renvoié  avec  le  titre  de  Plénipotentiaire  à la  Cour  de  Hanover.  Le 
Capitaine  Délavai , déjà  nommé  à l’Ambaflade  extraordinaire  de 
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A K HE.  Portugal,  fut  audi  nommé  AmbafTadeur  Plénipotentiaire  auprès  d< 
1710.  l’Empereur  de  Maroc,  avec  ordre  d’acheter  chez  ce  Prince  des 
chevaux  & des  vivres  pour  les  armées  alliées  d'Ë^agne.  Le  Gou* 
vernement  de  la  Caroline  fut  donné  i un  frere  du  Lord  Craven.  On 
rendit  à Richard  Ilill  la  dignité  d'Envoié  Extraordinaire  &'  PiénL 
potentiaire  auprès  des  Provinces- Unies  & dans  la  Flandre  E^g- 
nole.  Les  Ducs  de  Beaufort  & d’Hamilton  furent  nommez  G)n« 
fetllers  d’Eiat.  On  partagea  entre  Conyers  Darcy , frère  du  Comte 
dlloldernefs,  & le  Comte  d'ilercford,  fils  du  Duc  de  Somerfet , 
les  emplois  du  Lieutenant  Général  Meredith.  George  Clarke  , 
qu'on  avoit  exclus  du  Confeil  de  l’Amirauté  , parce  qu’il  avoir 
voté  dans  la  Chambre- Baflfe  contre  les  intentions  des  Whigs,  fut 
fait  CommilTaire  de  l’Amirauté  avec  le  Chevalier  Jacquet  Wisheart. 
Charles  Wuhworth  fut  nommé  Ambafladeur  Extraordinaire  en  Ruf- 
fle.  Le  Comte  & la  ComtelTe  d'Abingdon  obtinrent  diverfes  char- 
ges , & Conltaniin  Phips,  un  des  Avocats  de  Sacheverell  , re- 
çut en  même  temps  le  titre  de  Chevalier  .&  celui  de  Chancelier 
d’Irlande.  Mais  peut-être  rien  ne  fit  plut  de  peine  au  Duc  de  Marl- 
borough  que  de  voir  le  Duc  d'Argyle  honoré  de  la  Jarretière  & du 
commandement  en  Efpagne.  Ils  s'étoient  brouillez  depuis  quelque 
tems,  & dernièrement  encore,  le  Comte  Scarborough  aiant  pro- 
pofé  dans  la  Chambre  Haute  qu’on  remerciât  le  Duc  de  Marlbo- 
rough , le  Duc  d'Argyle  s'étoit  oppofé  avec  tant  de  vigueur  â cette 
réfoTution,  que  les  amis  du  Général  avoient  crû  devoir  pour  fou 
honneur  laifTer  tomber  cette  affaire. 

inquicia-  Le  Duc  de  .'Vlarlborough  étoit  alors  à la  Haye,  occupé  avec 
deiduDuc  les  Etats  Généraux  des  projets  & des  préparatifs  de  la  campagne 
de  MarU  prochaine.  Les  intérêts  de  là  famille  ne  l’inquiétoient  pas  moins. 
°r°“g  • Il  craignoit  qu’on  ne  lui  ôtdt  le  commandement  de  l'armée,  ou 
qu’on  ne  le  geoàt  de  façon  à l’obliger  d'y  renoncer.  On  prétend 
même  que,  fans  les  fideles  confcils  & les  inllantes  prières  de  Tes 
amis , ou  il  ne  feroit  point  retourné  dans  fa  patrie , ou  il  fe  feroic 
retiré  dans  Tes  terres.  Heureiifement  pour  lui,  les  vents  contrai- 
res le  retinrent  longtems  en  I lollande  & lui  donnèrent  le  loillr  de 
prendre  confeil  de  fa  prudence.  Il  fe  rendit  enfuite  à Londres. 

Son  retour  Lc  Peuple  accourut  en  foule  au  devant  de  lui.  Les  rues  reten- 
àLondtci.  tirent  des  applaudiffemens  de  la  meme  multitude,  qui,  peu  de 
temps  auparavant,  avoit  fait  la  même  chofepour  Sacheverell.  Les 
fenctres  furent  éclairées  dans  les  rues  où  le  Général  paffa.  Une 
inhnité  de  gens  avec  des  flambeaux  environnèrent  Ton  caroffe  & 
le  conJuifirent  aiufl  à l'hotel  de  Montagne.  Il  y a quelque  appa- 
rence qu'il  craignit  qu'une  réception  G glorieufe  ne  réveillât  la  ja- 
loulie  de  Tes  ennemis.  Il  efl  dangereux  pour  un  Sujet  G grand  dit 
G puiffantde  paroitre  populaire.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  fe  déroba 
de  l'hôtel  par  une  autre  porte  & fe  rendit  fans  bruit  à Saint  James. 
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La  Reine  lui  fit  un  accueil  extrêmement  gracieux.  Il  afllHla  le 
lendemain  au  Confeil.  Ce  jour-là  & les  Jours  fuirans  il  reçut  les 
vifites  des  Miniilres  & des  Grands.  Quelcjues-  uns  de  fes  anus  vou- 
loient  fur  ces  apparences  de  faveur  propofer  de  nouveau  que  les 
deux  Chambres  le  remerciafTent.  Il  s'y  oppolà  & fit  fagement. 
Il  ne  s’abandonna  pourtant  pas  à Ton  chagrin. 

Un  Général, moins  prudent, ou  moins  maiircde  lui  même, Te fe- 
roit  dit  qu'il  avoit  acquis  afTea  de  réputation,  qu'il  étoit  temps  pour 
lui  de  fe  retirer,  qu’aufli  bien  il  auroit  déformais  autant  à lutter 
contre  la  mauvaife  volonté  des  Minillres  que  contre  les  forces  des 
Ennemis,  que  les  armes  font  journalières  & qu’on  lui  feroit  un 
crime  de  fes  malheurs,  que  le  mieux  étoit  de  laifTer  à d'autres  le 
commandement  de  l’armée , que  peut-être  on  feroit  trop  heureux 
de  le  prier  de  le  reprendre,  qu’en  effet  il  ne  manquoii  plus  à fa 
gloire  Que  devoir  ceux  qui  le  haïffoient  réduits  à implorer  fon  fe- 
cours  ot  à le  prier  de  ramener  la  viéfoirc  dans  leur  camp.  C'étoic 
effeêtivemènt  ce  que  difoient  dans  le  monde  bien  des  gens , qui 
n’écoutoient  que  leur  aveugle  & indiferette  affeêlion.  Il  jugea 
mieux  qu’eux.  Il  lui  importoit  de  conferver  fon  crédit  chez  les 
Etrangers  & d’^puier  dans  le  Roiaume  fa  fortune  chincelanie.  Il 
falloit  pour  reüfur  qu’il  fût  Général,  & il  ne  pouvoir  l'éire  que  par 
beaucoup  de  foumilfion.  Il  prit  ce  parti,  vécut  hunneteraent  avec 
les  Minillres , négocia  &parut  s’ouvrir  avec  eux,  remit  à la  Reine  les 
emplois  de  la  Duchefle  Ion  époufe , dilfimula  le  chagrin  qu’il  eut  de 
les  voir  paffer  dans  des  mains  ennemies , & par  là  obtint  ce  qu'il 
fouhaitoit.  En  un  mot,  fa  commillion  fut  renouvcHée  & la  Reine 
lui  laifla  le  choix  des  Généraux  qui  commanderoientfous  fes  ordres. 

Autant  que  cette  réfolution  fit  de  plailir  aux  Whigs,  autant  en  fit 
auxWhigs  &auxToryslamortde  Jean l'hompfon  Lord  llaversham. 
Né  dans  une  famille  républicaine  & avec  un  beau  génie , qu’il  cultiva 
aveefoin , il  s’attacha  dès  fa  jeunefle  au  Lord  Wharion,  Wliig  zélé,  & 
au  Comte  d’Anglefey,  Tolérant  par  principes.  L'un  & l’autre  étoienc 
pleins  d’efprit  & tous  deux  le  remplirent  de  leurs  maximes.  • C'ell 
avec  eux  qu’il  le  fit  cette  manière  de  penfer  également  folide  & 
brillante,  qu’on  admiroit  dans  le  Parlement  & qu’on  redoutoit  à la 
Cour.  Feu  d’autres  perfonnes  ont  porté  aulli  loin  que  lui  la  li- 
berté de  s’exprimer.  Mais  il  favoit  donner  à fes  difeours  un  certain 
air  de  vérité  & de  franchife,  qui  cmpéchoit  qu’on  ne  put  les  atiri- 
buer  à aucune  paflion  qu'à  celle  de  lérvir  fa  patrie.  Sa  conduite 
d'ailleurs  étoit  irréprochable , & , autant  qu’il  étoit  libre  à dire  fon  fen- 
timent  en  public,  autant  étoit-il  réfervé  dans  le  particulier.  Qu’on 
lifela  plûpart  de  fes  difeours , on  avouera  que  rien  n’ell  plus  lenfé 
que  fes  réflexions,  plus  judicieux  que  fes  avis  , plus  fage  que 
fes  conjeélures,  & qu’on  a eu  plus  d’une  fois  lieu  de  regretter 
de  n’en  avoir  pas  fait  ul'age.  11  mourut  âgé  d'envirop  foixante 
• -itmt  XII,  Z Z ans. 
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ans.  Cet  éloge  étoit  dû  h la  mémoire  d'un  Citoien  fi  illofire.'; 

Le  nouveau  Parlement  tint  la  parole,  qu’il  avoit  donnée  à la  Rei- 
ne de  lui  marquer  elficacement  que  ce  netoit  paa  en  vain  qu’elle 
l'honoroit  de  fa  confiance.  La  première  choie  qu’il  fit  fut  d’ac- 
corder un  fubfide  en  ces  termes.  „ Kéfolu  qu’on  accordera  un 
„ fubfide  à Sa  Majellé  & que  pour  cet  effet  on  préfentera  un 

„ compte  des  depenfes  de  la  flotte  , avec  un  état  des  forces  de 

„ terre  & des  frais  de  l’artillerie  pour  l’année  mille  fept  cent 
„ onze  , lin  compte  pour  les  depenfes  de  l’ordinaire  de  la  flotte 
,,  èedes  dettes  préfences , un  état  des  fubfides  pour  les  Alliez  fui- 
„ vant  les  traitez,  un  état  des  dettes  du  bureau  de  l’artillerie  & de 
„ l'argent  paie  à l’Echiquier  fur  les  fonds  de  l'année  dernière.  Ré- 
„ folu  qu’on  préfentera  une  Adreffe  à fa  Majellé  pour  la  prier  de 

,,  faire  donner  cette  communication  à la  Chambre,  & d’y  joindre 

„ un  état  du  nombre  effeélif  des  Soldats  à la  paie  de  fa  Majellé  en 
,,  Efpagne  & en  Portugal  au  tems  de  la  bataille  d’Almanza  & cha- 
„ que  année  fuivante  “.  Deux  jours  après , on  réfolut  tl’accorder 
pour  les  depenfes  de  la  Marine  deux  millions  neuf  cent  vingt  mille 
livres  fterling.  Le  même  jour  on  drefla  le  projet  d’un  Bill  pour 
affurerla  liberté  des  Parlemens,  en  limitant  le  nombre  des  Officiers 
qui  pourroient  avoir  feance  dans  la  Chambre  des  Communes , & il 
fut  ordonné  qu’on  préfenteroit  deux  Adreffesàla  Reine, l’une,  pour 
la  fuppiier  de  faire  communiquer  à la  Chambre  l’état  des  dettes  pu- 
bliques non  encore  paiées,  & l’autre,  pour  lui  demander  unefem- 
blable  communication  touchant  les  depenfes  de  la  guerre  qui  ex- 
cédoieni  ce  qui  avoit  été  accordé  chaque  année,  avec  les  caufes  de 
cette  dépenfe  extraordinaire,  & un  compte  de  l’argent  débourfé 
pour  la  flotte.  On  accorda  aufli  pour  les  troupes  de  terre  ordinai- 
res, pour  les  extraordinaires,  pour  la  part  des  fubfides  dûs  au  Portu- 
gal , à la  Savoie  & aux  Puiffances  d'Allemagne  , pour  l'artille- 
rie, pour  les  Gardes  & Garnifons,  les  mêmes  lommes  que  le  précé- 
dent l’arlement  avoit  accordées.  Ces  articles  enfemble  momoient 
à un  million  huit  cent  quatrevingt  un  mille  quatre  cent  quatrevingt 
deux  livres  fterling. 

Au  milieu  du  mois  de  Janvier  la  Reine  reçut  la  facheufe  nouvel- 
le de  Brihuega  & de  Villa-viciofa.  Elle  en  fit  part  aux  Commu- 
nes par  un  melTa^e  conçu  en  ces  termes.  „ Sa  Majellé  aiant  eu 
„ avis  d’une  aélion  en  Efpagne  au  défavantage  du  Roi  Charles,  & 
„ Tachant  que  les  troupes  Angloiles  y ont  particuliérement  fouftert , Sa 
„ Majefté  a donné  fes  ordres  pour  faire  paflér  des  troupes  en  ce 
„ Païs-là,afin  de  réparer  cette  perte.  Sa  Majellé  ne  doute  point  que 
„ la  Chambre  n’approuve  ce  qu’elle  a fait  & ne  concoure  par  foa 
„ afliftance  à remédier  à ce  malheur 

Cette  défagréable  nouvelle  mit  la  Nation  en  rumeur  & irrita  le 
Parlement.  L’une  & l’autre  Chambre  donna  des  marques  de  fbn 

inquié- 
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inquiétude  & de  fon  zele  à cet  égard.  Les  Seigneurs  difbienc  a n N c 
dans  leur  Adrellè , qu’apparemment  ce  malheur  étoic  arrivé  par  x 7 i i ' 
la  mauvaife  conduite  qu’on  auroit  tenue  auparavant.  Ils  alFu-  ' 
roient  qu'ils  n’oubiieroient  rien  pour  en  découvrir  la  Iburce  & 
pour  prévenir  de  pareils  malheurs.  Ils  protelloient  qu’ils  alüllc* 
roient  efficacement  la  Reine  à rétablir  le  mauvais  état  de  ces  aifisi- 
res.  Les  Communes  tinrent  à peu  prés  le  même  langage.  Elles 
afTuroient  qu’elles  étoient  pénétrées  de  reconnoiflance  de  ce  que 
Sa  Majefté  avoit  eu  la  bonté  de  leur  communiquer  les  nouvelles, 
qu’elle  avoit  reçues  d’une  aéiion  défavantagcufe  au  Roi  Charles, 
ajoutant  qu’elles  n’en  feroicnt  pas  moins  les  derniers  efforts  pour 
mettre  la  Reine  en  état  de  pouffer  cette  Julie  & néceffaire  guerre 
pour  conferver  les  libertez  de  l’Europe. 

Ce  Meffage  & ces  Adreffes  ne  s’accordent  gucres  avec  la  pré- 
tendue lettre  du  Comte  de  Staremberg,  où  il  s’uttribuoit  la  vidoi- 
re.  Mais  voilà  jufqu’à  quel  point  on  impofoit  au  Public  & avec 
quelle  facilité  ce  Public  crédule  fe  laiffoit  tromper.  Du  relie , la 
mauvaife  conduite , que  les  Seigneurs  Tuppofoient  avoir  été  caufe 
de  ce  malheur , n’étoit  pas  bien  difficile  à découvrir.  Depuis  l’af- 
faire de  Sarragoffe  fi  avantageufe  au  Roi  Charles , on  l’avoit  aban- 
donné à lui-méme,  & fbn  armée  viélorieufe  s’étoit  extrêmement  af- 
foiblie  par  la  difette  & la  maladie  , au  lieu  que  l’Erpagne  & la 
France  avoient  fait  des  efforts  extraordinaires , pour  rétablir  les  af- 
faires délabrées  de  Philippe  V.  & pour  le  mettre  en  état  de  prendre 
enfin  fa  revanche.  C’étoit-làla  caufe  générale  & éloignée.  La  caufe 
prochaine  & particulière  fut  l’imprudence  du  Général  Stanhope,de 
s’enfermer  dans  une  mauvaife  place  & de  s’y  laiffer  furprendre,  êk 
celle  du  Comte  de  Staremberg  de  s’expofer  lui-méme  pour  dég-i- 
ger  des  troupes,  qu’il  n’étoit  plus  tems  de  fecourir. 

Le  Parlement,  en  conlequence  de  ce  que  la  Reine  s’étoit  plaint  suite  de 
dans  fa  harangue  des  grandes  dettes  de  la  Nation,  s’appliquoit  à l'etamen  > 
l’examen  des  comptes  publics,  & le  nouveau  Minillère  l’aidoit  de  «feieoinp. 
tout  fon  pouvoir.  Le  Chancelier  de  l’Echiquier  eut  ordre  de  fai- 
re  favoir  aux  Communes  qu’en  examinant  les  comptes  de  la  Ma- 
rine rendus  devant  les  Commiffaires  de  la  Thréforerie,  ils  avoient 
découvert  divers  abus  confidérables  dans  le  Bureau  des  vivres  & 
qu’un  Membre  des  Communes  y étoit  intércffé.  Aulli-tôt  il  fut  ré- 
lolu  qu’on  demanderoit  la  communication  de  ces  comptes.  On  ne 
s’en  tint  pas  là.  On  pria  encore  la  Reine  de  faire  communiquer 
un  compte  du  paiement  de  la  quote-part  du  fublide  accordé  pour 
fes  Alliez  par  le  dernier  Parlement  $ on  état  de  la  diflribution  des 
contingens,  fourrages  & voitures  pour  les  forces  de  Flandre;  un 
état  de  la  diflribution  des  deniers  accordez  pour  les  gardes,  gar- 
nifons  & forces  de  terre  de  la  Grande-Bretagne,  & un  état  des  pen- 
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Anne.  accordées  fur  le  revenu  des  portes  & antres.  La  Reine  pro- 
17  I I.  qu’on  lui  demandoit  à cet  égard,  excepté  l’article  des 

contingens  de  Flandre,  qu’elle  prétendit  devoir  être  fecret. 

Il  étoii  vifible  que  ces  recherches  fe  faifoient  i la  charge  du 
Grand  'J  hréforier  dépofé.  Son  parti  ne  ceflbit  de  l’exalter  & 
de  le  mettre  infiniment  au-defliis  de  ceux  qui  l’avoient  rempla- 
ce. Mais  ces  louanges  n’étoient  que  des  aflertions  fans  preu- 
ve, aurti  aifées  à nier  qu’à  avancer,  que  des  exclamations  mal 
digérées  & que  des  lieux  communs  entaflez  les  uns  fur  les  au- 
tres. Le  réfulcat  de  l’examen  des  comptes  publics  & des  det- 
tes , que  le  Parlement  entreprit , ne  fit  point  d’honneur  à ce 
Comte,  &,  fi  on  ne  le  foupçonna  point  d'infidélité  & de  malver- 
fation,  il  fut  convaincu  de  peu  d'habileté,  ou  d’une  extrême  né- 
gligence. Le  vingt  & un  de  Mars,  la  Chambre  des  Communes 
prit  les  réfolutions  fuivantes , favoir  qu’on  donneroit  à la  Reine  la 
îbmme  de  cinq  millions  treize  mille  cinq  cent  trente- neuf  li- 
vres rterling  pour  paier  les  dettes  de  la  flotte  & des  forces  de  terre 
jufqu’à  la  Saint  Michel  mille  fept  cent  dix.  La  fomme  de  cent 
cinquante-quatre  mille  trois  cent  vingt-quatre  livres  rterling  pour 
paier  les  dettes  du  Bureau  de  l’artillerie  jufqu'à  ce  jour-lï  La 
îbmme  de  quatre  cent  vingt-quatre  raille  fept  cent  quatrevingt 
onze  livres  rterling  pour  paier  les  dettes  des  vaiffeaux  de  tranfport 
jufqu’au  meme  terme.  La  fomme  d’un  million  dixhuit  mille  fiz 
cent  cinquante-fix  livres  rterling  pour  le  principal  & les  intérêts 
dûs  à l'armée  pour  le  même  tenis.  La  fomme  de  douze  mille 
vingt-cinq  livres  rterling  pour  faire  bon  le  principal  des  taillis  qui 
ont  mani|ué  jufqu’à  la  Saint  Michel.  La  fomme  de  trois  cent  foi- 
xante  & dixhuit  mille  huit  cent  cinquante  neuf  livres  rterling  pour 
paier  le  reliant  du  fubfide  dû  à l’Lleéleur  de  Manover  & au  Duc  de 
Zell  fuivant  le'i'raité  du  quatorze  Mai  mille  fix  cent  quatrevingt  feize, 
Subfiifn  11  fvra  toûiours  difficile  de  comprendre  comment  la  Nation  four- 
nceffifi,  niflant  des  fubfides  fi  eonfidérables,&  les  augmentant  à proportion 
des  befoins,  qui  croilToient  chaque  année,  avoit  pû  contraéler  de  (1 
grandes  dettes.  On  pourroit  aulii  demander  pourquoi  oo  les 
avoit  ainfi  lailfé  accumuler . pourquoi  on  les  avoit  dillimulées , 
pourquoi  ce  ne  fut  qu'à  la  mort  du  Prince  Koial  de  Danne- 
marc  Grand -Amiral  qu’on  commença  à connoitre  les  dettes  de 
l'Amirauté, & que,  fans  le  changement  qui  venoit  d’arriver, on  auroit 
long-tems  ignoré  celles  des  autres  Bureaux.  Le  motif  le  plus  irv- 
nocent  qu’on  puilTe  apporter  de  cette  conduite,  c’eft  qu’on  vouioit 
cacher  à la  Nation  que  les  fubfides  iromenfes, qu'elle  accordoit,ne 
fuflifoient  pas , de  crainte  que  cette  connoilfance  ne  ralleniit  fon 
ardeur  pour  la  guerre,  qu’on  fouhaitoit  de  continuer.  A l'occafion 
de  cette  découverte,  on  pourra  aurti  obferver  que  les  réfoluiior\s 
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du  précédent  Parlement , qui  avoient  feit  tant  d’honneur  au  Com- 
te Godolphin , avoient  été  hasardées  & prifes  fans  connoilTance 
de  caufe,  & qu’il  n’elb  point  étonnant  que  les  recherches  & les 
examens  commencez  euflent  été  jufqu’alors  inutiles.  Maitre  d’un 
grand  nombre  de  voix  dans  l’une  & dans  l’autre  Chambre  du  Par- 
lement, on  avoit  trouvé  le  fecret  d’éluder  ces  recherches,  ou  de 
les  faire  interrompre  par  des  conteflations,  qu’on  avoit  l’adrelTe 
de  fufciter.  On  prétend  même  avec  alTez  de  vraifemblance  que 
le  Grand  Thréforier,  appréhendant  toujours  qu’on  ne  pourfuivit 
les  recherches  commencées  dans  la  dernière  féance  du  précédent 
Parlement,  fe  faifit  adroitement  de  l’occalion  favorable  pour  dé- 
tourner l’attention  du  Public  & occuper  le  Parlement,  que  lui  fournie 
le  Sermon  de  Sacheverell , & que  ce  fut  uniquement  dans  cette 
vue  qu’il  fufeita  un  procès  folemnel  à ce  Prédicateur  étourdi , 
dont  le  Sermon , de  1 aveu  des  deux  partis , ne  méritoit  pas  qu’on 
y fit  une  grande  attention  & qui  fùrement  n’auruit  eu  aucune  fui- 
te fàcheufe  , fi  on  ne  l’avoit  pas  relevé  avec  tant  d’éclat. 

Outre  celte  fomme  prodigieufe  , qu’on  réfolut  de  donner  à la 
Reine  pour  facquit  des  dettes,  on  lui  accorda  cinq  cent  mille  li- 
vres lierling  pour  rétablir  les  affaires  d'Efpagne  &.  de  Por- 
tugal ; quatre  cent  cinquante  mille  pour  faire  circuler  les  billets 
de  l'Èchiquier  & les  mettre  fur  le  pied  d’argent  comptant  > 
deux  cent  quatrevingt  douze  mille  trois  cent  foixante-neuf  pour 
l’extraordinaire  de  la  guerre;  cent  trois  mille  pour  indemnifer  les 
ifles  de  Neves  & de  Saint  Chrillophle  des  pertes  que  leurs  liabi- 
tans  avoient  fouffertes  par  l’invafion  des  François;  cent  cinquante 
mille  pour  bâtir  de  nouvelles  Eglifes. 

l’our  fournir  ces  fommes , on  peut  bien  juger  qu’il  fallut  avoir 
recours  à des  moiens  extraordinaires.  Aux  impôts  déjà  mis  on  en 
ajouta  quantité  d’autres  fur  les  cuirs , fur  le  charbon  , fur  les  chan- 
delles de  cire , ou  de  fuif , fur  les  marchandifes  chargées  pour  la 
Méditerranée , fur  les  lettres  , tous  pour  le  terme  de  trente  deux 
ans.  Ces  impotlüons  ne  fuurniffoient  point  l’argent  comptant,  dont 
on  avoit  befoin.  Pour  en  avoir  , les  Commillàires  de  la  Thréfo- 
rerie  firent  le  projet  d’une  Loterie  d’un  million  cinq  cent  mille  li- 
vres lierling.  On  le  trouva  fi  fûr  & fl  avantageux  qu’en  deux  fois 
vingt-quatre  heures  il  y eut  des  fouferiptions  pour  un  cinquième 
plus  qu'on  n’en  avoit  demandé.  Perfonne  ne  voulut  rendre  Tes 
billets  & reprendre  fon  argent.  Il  n'y  avoit  non  plus  aucune  rai- 
fon  de  préférer  les  uns  aux  autses.  Pour  fe  débarralfcr , les  Direc- 
teurs de  la  Banque  prirent  le  parti  de  rendre  à chaque  Soufcnvani 
un  cinquième  de  la  fomme  qu’ils  avoient  donnée. 

Cette  facilité  à trouver  de  l’argent  devoit  couvrir  de  confuGon 
les  Partifans  du  Thréforier  difgracie,  eux  qui  d'un  ton  prophétique  a- 
voient  alTuréque  fa  chute  emraincroii  infailliblement  celle  du  crédit 
: , Zz  3 pu- 
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public.  Ce  ne  fut  pas  tout.  On  s’avifa  de  former  une  compagnie, 
qui  auroic  le  commerce  du  Sud  par  préférence  & à l’excluilon  de 
tous  autres , It  condition  quelle  lé  chargeroic  de  paier  les  dettes 
de  la  Nation  , moiennant  que  le  Parlement  lui  accordât  les  fonds 
fufiîrans  pour  paier  les  intérêts  aux  Particuliers  jufqu’au  rembour(è> 
ment  du  capital  produit  par  ledit  Commerce.  Ceux  à qui  appar* 
tenoient  ces  dettes  publiques  pouvoient  à leur  gré  être  de  cette 
compagnie  préférablement  à tout  autre , ou  n’en  être  point.  Ce 
fut  l'ingenieux  tiarley  qui  traça  le  plan  de  cette  Compagnie  , qui 
elt  une  des  belles  chofes  qu'on  ait  faites  en  ce  genre.  Par  le  moien 
de  cette  Compagnie , de  la  Loterie  de  quinze  cent  mille  livres , & 
d’une  autre  de  deux  millions  ilerling  , qui  fut  remplie  avec  autant 
de  facilité  & de  promptitude  que  la  première  , & de  quantité  d’ar< 
genterie  qu’on  trouva  le  fecret  d'engager  de  porter  à la  monnoie , 
les  dettes  furent  paiées  & on  le  trouvoit  en  état  de  fournir  à des 
dépenfes  même  extraordinaires. 

L’examen  des  comptes  & la  recherche  des  dettes  & de  leurs 
caufes  apparentes  & cachées  donnèrent  lieu  aux  Communes  de 
prendre  plufieurs  réfoluiions  peu  honorables  au  précédent  Miniftère. 
Elles  dévoient  d’autant  plus  le  chagriner  qu’elles  paroifTent  encore 
aujourd'hui  fort  raifonnables , & qu’alors  elles  étoient  appuiées  fur 
des  faits  fenlibles.  La  première , qui  les  regardoit , au  moins  indi> 
reclement , avoit  pour  objet  la  multitude  de  Palatins , qu’on  avoit 
tranfportez  en  Angleterre , ou  par  un  efprit  de  charité  mal  enten- 
due , ou  peutetre  dans  la  vue  d’avoir  à loi  ces  Etrangers.  Elle  é- 
toit  conçue  en  ces  termes.  „ Kefolu  que  l'invitation  faite  aux  pau- 
„ vres  Palatins  de  toutes  Religions  de  venir  en  Angleterre  , aux 
,,  dépens  du  Public,  a caufë  une  depenfe  extravagante  , deraifon- 
,,  nable  & onéreufe  au  Roiaume  , ce  qui  elt  d'une  dangereufe  con- 
„ féquence  pour  l'Eglife  & pour  l'Etat , & que  quiconque  a été 
„ d’avis  de  les  faire  venir  a été  ennemi  de  la  Reine  & du  Roi- 
„ aume  “. 

Ces  gens  s’étoient  d'abord  réfugiez  en  Hollande,  d’où  on  les  a- 
voit  conduits  à Londres , fans  doute  de  concert  avec  le  Minillère  , 
qui  vouloit  apparemment  fuppléer  par  ces  Etrangers  au  grand 
nombre  d’hommes  , que  la  guerre  faifbit  périr  tant  fur  mer  que  fur 
terre.  Ces  Palatins  joints  aux  Proteftans  François  pouvoient  deve- 
nir formidables , fur  tout  l’Aéle  de  Naturalilâtion  les  mettant  au 
niveau  avec  les  liabitans  naturels  du  Roiaume,  & ils  abforboient  de 
plus  en  plus  le  petit  nombre  des  «rais  Anglicans.  Il  elt  difficile 
que  cette  réfolution  ne  regardât  pas  un  peu  le  Duc  de  Marlbo- 
rough  , aulTî  bien  que  le  projet  d’un  Bill  pour  révoquer  les  concef- 
fions  ou  donations  faites  fous  le  Régné  précédent  , & Ibus  celui- 
ci.  Ce  qu’il  y a de  fûr,  c’eft  qu’on  lui  en  vouloit  extrêmement, 
& c'éioit  fur  tout  pour  meure  des  bornes  à fa  trop  grande  puilTan- 
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ce  , qu’on  avoit  ménagé  les  cbangemens  qui  venoient  de  fe 
faire. 

Cei  coups  pouvoient  encore  fe  diflimuler.  On  en  porta  d’autres 
n marquez  qu’il  fut  impoflible  de  s’y  méprendre.  Le  cinq  Mai , U 
Chambre  examina  le  compte  des  deniers  publics  & il  lut  réfolu 
qu’il  paroilToit  à la  Chambre  que  , de  l’argent  accordé  par  le  Par* 
lement  & débourfé  pour  le  fcrvice  public  jufqu’à  Nocl  mille  fepc 
cent  dix , il  manquoit  trente  cinq  millions  trois  cent  deux  mille  cent 
trente  fept  livres  Iterling  dixhuit  fchelings  & neuf  fols , dont  pour 
la  plupart  on  n’avoit  point  rendu  compte  aux  Auditeurs  de  l’Echi- 
quier. Le  neuf  du  même  mois , les  Communes  , continuant  cec 
examen  , refolurent  que  ceux  qui  pendant  ces  dernières  années 
avoient  eu  l’adminillration  des  affaires  de  la  Trélbrerie  , fans  avoir 
obligé  les  Receveurs  de  pafler  duement  leurs  comptes  refpeftifs  , 
avoient  violé  à un  haut  point  la  confiance  mife  en  eux , & avoient 
fait  une  haute  injullice  , & que  ces  Receveurs  ne  dévoient  plus 
être  emploiez  dans  la  recette  de  l'argent  public.  Le  feize,  on  décida 
qu’en  n’obligeant  pas  les  Receveurs  des  taxes  fur  les  terres  & au- 
tres Receveurs  des  deniers  publics  de  paier  dans  l’Echiquier  l’argent 
qu’ils  avoient  reçu,  on  avoit  fait  un  grand  tort  au  Public,  & que  cct 
abus  étoit  une  des  caufes  des  dettes  de  la  Nation.  Le  vingt-llx  , a 
l'occafion  des  dettes  de  la  Marine  , on  prit  les  réfolutions  fuivan- 
tes  , „ Que  d’avoir  augmenté  les  dépenfes  publiques  au  delà  des 

„ fubfides  accordez  tous  les  ans  avoit  été  la  principale  caufe  des 
„ dettes  de  la  Nation;  qu’en  paiant  fix  cent  fix  mille  huit  cent  cinq 
,,  livres  llerling  de  l’argent  deltiné  à la  flotte  pour  le  fervice  des 
„ troupes  de  terre , on  avoit  diminué  le  crédit  de  la  Nation , décou- 
„ ragé  les  Matelots  & caufé  des  contrats  extravagans , qu’il  avoit 
„ fallu  que  le  Bureau  de  la  Marine  eût  paflez;  & queç'avoitété  une 
„ mauvaife  application  de  l’argent  public,  que  de  ne  pas  emploier 
„ les  fommes  votées  aux  ufages  pour  lefquels  elles  étoient  dclli- 
i,  nées  “. 

Tant  de  traits  lancez  contre  l’ancien  Miniflère  ne  font  rien  en  com- 
paraifon  du  Mémoire  fanglant , que  les  Communes  préfenterent  en 
forme  de  Remontrance  à la  Reine  le  quinze  Juin.  Il  eût  été  à 
fouhaiter  pour  ces  Miniffres  qu’eux  memes  ou  leurs  amis  eulTent 
répondu  précifément  aux  faits  qui  y font  articulez.  Mais  , dans 
quantité  de  ces  écrits  , que  j’ai  lus  avec  attention  , je  n’ai  trouvé 
aucune  réponfe  qui  allât  au  fait.  Ces  fortes  d’affaires  étant  bien  plus 
de  l'Hilloire  de  la  Grande  Bretagne  que  les  fiéges,  ou  les  batailles 
de  Flandre , ou  d’Efpagne  , je  m’attache  à les  détailler.  Voici 
donc  l’abrégé  de  cette  fameufe  Remontrance.  Elle  fuppofe  né- 
ceffairement , ou  que  ce  Minillére  étoit  blâmable  , ou  que  les 
Communes , qui  la  préfenterent  au  Throne  , étoient  une  alTem- 
blce  d’indignes  & d’infenlez  Calomniateurs. 

„ Nous 
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„ Nous  nous  Tommes  appliquez  avec  tout  le  zele  & toute  l’una* 
„ nimicé  poflible  à expédier  les  grandes  & importantes  aiTairet 
„ qu’il  a plü  à votre  Majeilé  de  nous  recommander  , & noos  nous 
„ flattons  qu'à  tous  égards  nous  avons  répondu  à l’attente  que  vo> 
„ tre  Majeué  avoit  conçue  en  convoquant  ce  Parlement. 

„ En  donnant  les  Tublides  nécefTaires  pour  les  bcfoins  de  l’Etat , 
„ nous  avons  rencontré  de  grandes  difHcultez  cauTées  par  l’antici- 
„ pation  des  fonds  & Thypotheque  des  revenus  publics  pour  un 
„ très-long  terme.  Cependant  nous  ne  nous  Tommes  pas  rebutez. 
„ Au  contraire  , nous  avons  fait  nos  efforu  pour  lever  des  Tub- 
„ Tides  , qui  , à ce  que  nous  efpérons  , feront  efficaces  , non 
„ feulement  pour  les  befoins  de  cette  année  , mais  aufli  pour  ac- 
„ quiter  les  grandes  dettes  , dont  on  s’elt  plaint  fl  longtems  avec 
„ tant  de  juftice. 

„ Et  comme  la  nécefuté  abfolue  de  pouffer  la  guerre , & nos  ré- 
„ Tolutions  de  Toutenir  le  crédit  public  & de  maintenir  l’honneur 
„ & la  juflice  du  Parlement , nous  ont  obligez  d’aggraver  le  poids 
,,  des  taxes  fur  nos  Compatriotes , nous  Tommes  perfuadez  que  les 
„ memes  raifons  les  porteront  à paier  ces  importions  avec  alle- 
» greffe. 

„ Nous  avons  crû  qu’il  ctoit  en  même  tems  de  notre  de- 
„ voir  de  rechercher  les  caufes  des  grandes  dettes  , dont  nous 
„ Tentons  lu  peTanieur,  <St  de  remonter  à la  Tource  de  ce  grand 
„ mal , pour  calmer  en  quelque  manière  les  efprits  de  votre  Feu- 
„ pie  & prévenir  un  tel  mal  à l’avenir. 

„ C'ell  la  promelTe  , que  nous  fîmes  à votre  Majeflé  au  com- 
„ mencement  de  cette  Teance  , & préTentement  à Ta  concluTion 
„ nous  prenons  la  liberté  de  communiquer  à votre  Majeflé  le 
„ rcTuliat  de  nos  recherches.  Nous  nous  flattons  qu’elle  ne  les 
„ jugera  pas  indignes  de  Ton  attention.  Nous  croions  que  les  abus 
„ que  nous  avons  découverts  Te  réduifenc  à ceux-ci. 

„ L’application  des  deniers  publics  à d'autres  uTages  que  ceux 
„ auxquels  ils  avoient  été  dellinez  par  le  Parlement , attentat 
„ prelque  auifi  énorme  que  de  lever  de  l’argent  Tans  le  conTcnte- 
,,  ment  du  Parlement.  Les  dépenfes  excellives  de  la  marine. 
„ Les  contraéls  frauduleux  pour  la  fourniture  de  la  biere  pour  les 
„ vailfeaux  de  la  Heine.  Les  abus  commis  dans  la  recette  des 
„ deniers  publics.  La  depenfe  extraordinaire  pour  l’entretien  des 
„ pauvres  Palatins  qu’on  a attirez  dans  ce  Roiaume.  L’attentat 
„ arbitraire  de  réformer  les  Communautez^  en  forçant  celle  de 
„ Bewdley  d’accepter  une  nouvelle  chartre. 

,,  De  ces  mauvaifes  pratiques  & des  deffeins  encore  plus  per- 
„ nicieux  de  quelques  perTonnes  , qui , Tous  une  fauffe  apparen- 
„ ce  d'amour  pour  leur  patrie , s’étoient  inllnucz  dans  les  bonnes 
„ grâces  de  votre  Majeflé  , il  en  feroit  arrivé  un  mal  irréparable 

„ au 
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j,  aa  Public,  il  dant  fa  grande  fageflè  votre  Majefté  n’avoit  pas  Akki. 
„ découvert  la  fin  faule  de  telles  mefures,  & fi,  par  fa  fingu-  i y ■ i,' 
„ liére  bonté  envers  Ton  Peuple , elle  n'avoit  pas  ôté  l’adinU 
,,  niftration  des  affaires  des  mains  de  ceux  qui  avoient  fi  mal  ré* 

„ pondu  à l'opinion  favorable,  que  votre  Majeilé  avoit  conçue 
,,  d’eux , & en  tant  d’occafions  notoirement  abule  de  la  coniian* 

„ ce  que  votre  Majeilé  mettoit  en  eux.  Votre  Peuple  auroit  pu 
„ fouitrir  avec  plus  de  patience  le  grand  tort,  que  lui  faifoienc 
„ les  fraudes  & les  voleries  de  tels  médians  Minillres  , fi  ces 
„ mêmes  perfonnei  n’avoient  ofë  traiter  votre  Perfunne  facrée 
„ avec  défobéïlfance  Ü avec  mépris.  Mais  comme  les  intérêts 
„ de  votre  Majeilé  & de  votre  Peuple  font  inféparables , les  in- 
,,  jures  que  ces  perlbnnes  avoient  faites  au  Public  leur  ont  attiré 
„ la  difgrace  de  votre  Majeilé , & leur  irrévérence  à l’egard  de 
„ votre  Majeilé  les  a juilement  expofées  à l’indignation  de  votre 
„ Peuple. 

„ Au  commencement  de  fon  heureux  Régné  , votre  Majeilé 
,,  avoit  marqué  une  modération  vraiement  chrétienne , par  des 
„ promeifes  de  fa  clémence  & de  fa  proteélion  à tous  fes  paifibles 
„ Sujets  & de  fa  faveur  envers  tous  ceux  qui  fe  rendroient  re- 
„ comroandables  par  leur  zele  pour  le  Gouvernement  établi  dans 
„ l’Eglife  & dans  l’Etat.  Mais  ces  Minillres  s'étoient  formé  des 
„ projets  chimériques  & infoutenables  de  l’égalité  des  partis  &, 

„ fous  un  faux  prétexte  de  tempérament  & de  modération , ils  fo- 
„ mentoient  en  effet  la  faélion,  en  rebutant  & en  abaiifant  des 
„ perlbnnes  zélées  pour  votre  Majeilé  & pour  l’Eglife , & en  pre- 
„ nant  fous  leur  proteélion  des  gens  d’un  principe  licentieux  & 

„ impie,  qui  fappe  les  fondemens  de  toute  iorte  de  Gouverne* 

„ ment  & de  Religion. 

,,  Nous  fupplions  Sa  Majeilé  de  permettre  que'  nous  la  prions 
„ humblement  de  n’emploier  à Ion  fervice  que  des  gens, qui  aient 
„ donné  de  bonnes  preuves  de  leur  fidélité  envers  votre  Majeilé 
„ (St  de  leur  aifeélion  pour  le  véritable  intérêt  de  fon  Koiaume 

La  réponfe  de  la  Reine  confirmoit  les  faits  alléguez  dans  cette 
Remontrance  & faifoit  fentir  qu’elle  avoit  à peu  près  les  mêmes 
fentimens  que  les  Communes.  Elle  leur  parla  en  ces  termes. 

U Cette  Adreife  me  donne  de  nouvelles  aflurances  de  votre  ze- 
„ le  pour  mon  fervice  & pour  le  véritable  intérêt  de  votre  pa* 

„ trie.  Elle  contient  un  grand  détail.  Je  ferai  férieufement  atten* 

„ tion  l tous  les  chefs  particuliers , & je  donnerai  les  ordres  né* 

„ ceffaires  pour  réformer  les  griefs  dont  vous  vous  plaignez. 

„ Vous  pouvez  être  afTùrez  que  votre  avis  aura  toûjours  beaucoup 

,,  de  poids  auprès  de  moi  Pron*. 

La  Reine  avoit  déjà  agi  conformément  à ces  fentimens.  Elle  tiomenlà. 
le  fit  avec  encore  plus  d'éclat  avant  la  fin  de  cette  féance  do  v«ur  des 
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Parlement.  Le  Doc  de  Buckin(>him  fut  fait  Préfideot  du  Con< 
fcil,  à la  place  du  Comte  de  Rocheder , Oncle  de  la  Reine, 
mort  depuis  peu.  L’époufe  de  ce  Duc  eut  la  place  de  la  Ou- 
chelTe  de  Marlborough.  Le  Conue  Powict  fut  fait  Grand  Mai- 
ire  de  la  mailbn  de  la  Reine , le  Chevalier  Windham  Grand 
Veneur,  le  fils  du  Comte  de  Nottingham  Garde  des  Joiaux,  le 
Sieur  Cefar  Thréforier  de  la  marine  à la  place  du  Chevalier  Hol- 
land , le  Comte  de  Wincheder  premier  Commiflaire  du  commer- 
ce, le  Comte  d'Anglefey  Confeiller  du  Confeil  privé  en  Irlande, 
& le  Chevalier  Cox  Lord  Chef  de  Judice  du  meme  Roiaume.  La 
Duchede  de  Shrewsbury  & la  Comeefle  de  Cardigan  eurent  auprès 
de  la  Reine  les  places  de  Dames  d’honneur  qu’avoient  occupées 
les  deux  filles  du  Duc  de  Marlborough.  M^'Iady  Masham  eut  la 
Garde  de  la  bourfe  privée,  & fa  fille,  qui  n avoit  que  deux  ans, 
fut  faite  Gouvernante  du  Parc  de  Saint  James.  Le  Lord  Raby 
Amballadcur  d’Angleterre  en  Hollande  & le  Sieur  Bromley  Ora- 
teur des  Communes  furent  faits  Confciilers  du  Confeil  Privé. 

Le  Clergé,  dont  la  convocation  avoit  été  prorogée,  fe  raflem- 
bla  le  quatre  Février  par  ordre  de  la  Reine,  qui,  félon  fon  droit 
en  qualité  de  Chef  de  l’Eglife  , leur  preferivit  les  articles  , fur 
quoi  ili  dévoient  délibérer,  lis  fe  réduifoient  à dnq.  Un  nou- 
veau formulaire  de  prières  pour  les  perfonnes  condamnées  à 
mort,  parce  que  celui  dont  on  fc  fervoit  en  ces  occafions  étoit  le 
même  que  pour  les  Agonifans.  Un  formulaire  d’abjuration  pour 
les  Catholiques  Romains  qui  le  font  Proieilans.  Les  raoiens  de 
rendre  l’excommunication  plus  folemnelle  & par  U plus  effica- 
ce. Un  état  des  terres  dont  le  Clergé  étoit  en  poffellion.  En- 
fin un  efpèce  de  tableau  de  la  Religion  en  Angleterre,  avec  les 
caufes  de  l’accroilfement  du  Déïfme  & du  Socinianifme  en  ce 
Roiaume. 

Les  quatre  premiers  articles  étoient  d'une  exécution  facile.  Le 
cinquième  demandoit  une  difcullïon  infinie.  On  penfe  bien  plus  difi 
féremment  encore  fur  la  Religion  que  fur  le  Gouvernement.  Chacun 
fe  fait  ou  fe  choilit  des  principes  félon  (bn  caraftere , fon  caprice , fes 
palTicns,  lès  intérêts,  de Ibrte  qu'il  y a prefque  autant  de  Religions  que 
de  gens,  qui  fe  piquent  de  lavoir  penfer  & raifonner.  Four  les  caufes 
de  l'accToilfement  du  Déifme  & du  Socinianifme,  elles  n'étoient  pas 
difficiles  à découvrir;  mais  il  étoit  alors  impolfible  comme  il  l’ell  en- 
core aujourd’hui  de  les  détruire.  Chacun  raifonne , chacun  veut  pa- 
roitreau  fait  furies  affaires  de  la  Religion  comme  fur  celles  du  Gou- 
vernement, on  ne  reconnoit  point  de  Juge  à qui  on  doive  une  fou- 
mifllon  intérieure,  on  elt  à foi  même  fa  lumière  , fon  guide,  fon 
dofteur , & on  n’a  garde  de  fe  contraindre  à croire  ce  qu’on  ne 
comprend  point  & ce  qui  paroît  incroiable.  Un  certain  bon  fens 
& une  certaine  équité  naturelle,  qu’on  fait  gloire  d’écouter  & de 
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fuivre,  tiennent  lieu  de  Religion,  c’ell-il-dire,  qu’on  n’a  aucune 
loi  fixe  qui  réglé  fet  penfées  & fes  feniimens,  rien  n’éunc  plus 
équivoque  que  ce  qu'on  appelle  raifon  & équité  naturelle. 

La  ConqjKadon  fit  ce  qu’elle  put  pour  répondre  aux  bonnes  in* 
tentions  de  m Reine,  qui  avoit  une  piété  fincère  & qui  auroitfou- 
hairé  que  Tes  Sujets  lui  eunënt  tous  été  feinblables  à cet  égard.  Les 
effons  de  cette  alFemblée  fê  terminèrent  à la  cenfure  du  célébré 
Guillaume  Whifton.  Ce  favant  & venuea.x  Mathématicien  avoic 
cru  voir  les  dogmes  des  Ariens  dans  les  Conllitutions  ApoHoli* 
ques,  & dès  lors  cette  doéirine  , det'enuc  pour  lui  orthodoxe, 
lui  avoit  fait  confidérer  ces  Conllitutions  comme  un  ouvrage  in- 
fciré.  Chaflc  , pour  ces  fentimens , de  Cambridge  , où  il  pro- 
fclToit  les  Mathématiques  , il  fe  défendit  par  un  ouvrage  , qu’il 
dédia  il  la  Convocation.  Il  femble  qu’elle  auroit  pû  & âi  fe  diA 
penfer  de  l'examiner,  l’ufàge  étant  en  pareil  cas,  ou  que  la  per- 
fonne  acenfée  d’héréfie  foit  jugé  folemnellcment  par  fon  Evêque^ 
de  la  Cour  duqfuelily  a appel  à celle  de  l’Archevêque,  & de  celle-ci 
à celle  du  Roi , ou  que  l’Archevêque  juge  en  prmière  inflance. 
Plufieurs  Membres  de  la  Convocation  remarquoient  d'ailleurs  qu'il 
n’y  avoit  point  d’exemple  clair  & certain  qu'elle  fe  fût  jamais  in- 
gérée de  prononcer  de  fentencc  en  femblable  cas.  Cependant  le 
grand  nombre  fit  réfoudre  qu’on  fè  faifiroit  de  cette  affaire , & la 
Reine, fur  favis  des  deux  tiers  des  Grands  Juges,  ordonna  que  la 
Convocation  procederoit  corHre  l’Acenfé.  Elle  fe  fert'it  donc  du 
droit , qu’on  voulut  bien  ne  lui  pas  conteiler , & chacun  , félon 
fes  principes , eut  pour  la  cenfure  les  égards  qu’il  jugea  à propos 
d’avoir. 

La  Chambre  des  Seigneurs  ne  fut  pas  non  plus  oHîve.  Tandis 
que  les  Communes  & la  Convocation  s’occupoient  comme  on 
vient  de  le  voir , elle  prit  en  confidération  les  affaires  d’Efpagne , à 
ioccafion  de  la  défaite  de  Brihuega  &‘de  la  bataille  de  Villa. Vi- 
ciofa.  On  reprit  les  chofes  de  fort  haut.  Le  fort  du  procès  fut  le 
fameux  Confeil  tenu  en  Janvier  mille  fept  cent  fept , ou  le  Com- 
te de  Galloway  & le  Général  Stanhope  , en  citant  le  nom  de 
la  Reine  , avoient  fait  prévaloir  leur  avis  d’agir  offenfivement 
contre  cefui  du  Roi  Charles  & de  fon  Confeil , qui  penfeient 
qu’on  devoir  fe  tenir  fur  la  défenfivc.  Le  Comte  de  Pererbo- 
rough  s’étoit  oppofé  à l’avis  du  Comte  de  Galloway.  Mais  il 
avoit  eu  le  detTous  dans  ce  démêlé  & on  l’avoit  même  rap- 
pellé  de  Catalogne.  Ces  deux  Seigneurs  étoient  alors  à Lon- 
dres. La  Chambre  voulut  les  entendre.  Le  Comte  de  Peterbo- 
rough  étoit  fur  fon  départ  pour  rAmbaflade  de  Vienne.  On  lui  fit  don- 
ner ordre  de  fufpendre  fon  voiage.  Le  feize  Janvier  il  fe  rendit 
^ la  Chambre,  où  il  expofa  fort  au  long  & fort  en  détail  les  rai- 
Ibos  qui  fervoient  à fa  julliiication  & qui  proavoienc  que  les  ao- 
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teun  da  confeil  de  l’offenfîve  avoient  été  la  caufe  de  tout  le  mal.  Sur 
ce  difcours  le  Comte  de  Galloway  <Sc  fon  Adjudant  le  Lord  Tirawley 
furent  fommez  de  comparoitre  le  lendemain  dixfept.  Le  Duc  de  Marl- 
borough  voulut  s’oppofer  à cette  (bmmation.  il  ne  pen^  pas  que  fâ 
voix  n’étoit  plus  dominante,  ou  peut-être craignoit-il  éprouver  un 
jour  le  même  fort.  On  n’eut  point  d'égard  à fa  repréfentation , la  fom< 
mation  fut  faite  & les  deux  Ajournez  fe  préfentèrent  à la  Barre. 

Le  Comte  de  Galloway  ne  fe  contenta  pas  d’avoir  ingénu- 
ment répondu  aux  quellions  qui  lui  furent  faites.  Il  préfcnta  en- 
core un  mémoire  inllruélif  de  fa  conduite  en  Efpagne  & en  Por- 
tugal. 11  y rapportoic  qu’en  mille  fept  cent  quatre  , chargé  mal- 
gré lui  du  commandement  en  Portugal , il  envoia  au  lêcours  de 
Gibraltar  , alTiégé  par  les  Ennemis  , quatre  régimens  d’infante- 
rie, à l’aide  delquels,  après  avoir  foutenu  un  fiége  , où  les  Ef' 
pagnols  & les  François  virent  leur  infanterie  entièrement  ruinée , 
on  fut  encore  en  état  d’empêcher  qu’ils  ne  pénétrafllnt  le  printcms 
fuivant  dans  l’Alentejo.  Que  l’année  fuivante , il  engagea  les  Por- 
tugais à afliéger  Valencia  de  Alcantara  & Albuquerque  qu’ils  pri- 
rent, qu'il  ne  tint  pas  à lui  qu’ils  ne  milTent  le  liège  devant  Ba- 
dajox  , qu’il  donna  fix  régimens  au  Comte  Pcterborough  pour 
fervir  en  Efpagne , que  ce  fut  lui  qui  porta  enfin  les  Portugais  à 
afliéger  Badajox  & qu’on  auroit  pris  cette  ville , fi  on  avoit  fuivi 
le  plan  d'attaque  qu'il  avoit  drefle.  Que  l'année  fuivante  , quoi- 
qu'il eût  perdu  le  bras  d’un  coup  de  canon  & que  fa  plaie  fût  en- 
core ouverte,  il  fe  rendit  à Lisbonne,  obtint  des  Portugais  qu’ils 
fe  meitrcicnt  de  bonne  heure  en  campagne  & marcheroient  vers 
Madrid,  défit  peu  après  l’arrière-garde  du  Duc  de  Berwick,  prie 
le  chiteau  de  Brocas , fe  rendit  maitre  d’ Alcantara , où  il  fit  dix 
bataillons  prifonniers  de  guerre  ât  gagna  foixante  pièces  de  canon. 
Qu’il  remporta  enfuite  divers  avantages  fur  les  Ennemis , & que  , 
fl  les  Portugais  auroient  voulu  continuer  leur  route  vers  Madrid, 
comme  il  le  leur  confeilloic,  ils  y feroient  entrez  avec  la  nouvelle 
du  retour  de  Philippe  V.  en  France,  & que  trouvant  encore  lesTri- 
bunaux  ralTemblez  dans  cette  ville,  la  guerre  auroit  dès  lors  été 
terminée.  Mais  qu’on  donna  le  temps  à ce  Prince  de  revenir  à 
Madrid  & d’en  faire  fortir  les  Tribunaux.  Que,  quand  les  Alliez 
y arrivèrent,  ils  n’avoient  que  quatre  mille  chevaux  & huit  ou 
dix  mille  hommes  de  pied,  que  le  Duc  d’Anjou  avoit  cinq  mille 
cinq  cens  hommes  de  cavalerie  & huit  mille  d’infanterie  , fans 
compter  les  fecours  qui  lui  étoient  venus  de  France.  Que  , fi 
on  avoit  été  joint  dans  cette  conjonéfure  par  les  Troupes  du  Roi 
Charles  & du  Comte  de  Peterborough , c’etoit  fait  dès  lors  du  Duc 
d’Anjou,  qu’on  l'auroit  rédqjt  à abandonner  pour  toujours  l’Efpag- 
ne,  qu’il  le  fit  favoir  au  Roi  Charles  par  plufieurs  Exprès,  qu'il 
écrivit  & fit  écrire  au  Lord  i’eterborough  dans  les  memes  ter- 
, mes, 
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mes , qu’il  l’anuonça  même  par  les  gazettes  d’Erpagae,  que  tout 
fut  inutile  & qu’enfin  Charles  III.  de  Feterborough  n’arrivèrent 
que  dans  un  temps  où  Philippe  V , malgré  la  jonaion  des  deu.x 
armées,  fe  trouvoit  encore  de  beaucoup  fupérieur,  par  l’arrivéede 
plufieurs  fecours.  Qu’4  la  vérité  le  Lord  Feterborough  s’étoit  pré- 
tendu judifier  fur  ce  <^u’il  n’avoit  appris  l’arrivée  de  lui  Galloway  & 
des  Portugais  à Madrid,  que  par  un  Officier,  qui  avoic  fortuite- 
ment traverfé  fon  quartier,  avec  une  lettre  pour  le  Roi  Charles. 
Qu’il  n’en  étoit  pas  moins  vrai  que  plulicurs  Courriers  avoient  pré- 
cédé celui-là,  & qu’en  tout  cas  le  Comte  avoifappris  de  lui  la 
fituaiion  des  Portugais  & le  befoin  qu’on  avoit  de  fon  fecours. 
Qu’aprés  la  jonélion  dus  Alliez  à Madrid , lui  Galloway  avoit  de- 
mandé fa  démilfion  à la  Reine  & offert  le  commandement  des  An- 
glois  au  Comte  Feterborough,  qui,  fur  le  refus  que  les  Portugais 
avoient  fait  de  confentir  à ce  changement,  avoit  mieux  aime  fe 
retirer.  Que  les  armées  combinées  avoient  enfuite  jugé  à propos  ,• 
par  de  bonnes  raifoni,  d’entrer  dans  le  Koiaurae  de  Valence,  dont 
fa  fituation  les  mettoit  en  fureté  contre  les  attaques  d’une  armée 
fupérieure.  Qu’on  lui  imputoit  d’avoir  reful'é,  quelque  temps  après , 
c’eft-à-dire  pendant  le  quartier  d’hiver,  au  Lord  Feterborough  cinq 
mille  hommes , qu’il  lui  demaodoit  pour  une  expédition  vers  la  Ca- 
talogne. Qu'il  ne  le  fonvenoit  point  qu’une  telle  demande  lui  eût 
été  faite  perfonnellement , qu’auffi  bien  il  n’auroit  pu  y répondre 
qu’en  s’exeufant  fur  ce  qu’il  ne  dépendoit  point  de  lui  de  rien  ac- 
corder, ni  refufer,  fervant  comme  il  faifoit  fous  le  Roi  Charles. 
Qu’il  fe  fouvenoit  feulement  que  le  Comte  de  Feterborough  avoit 
fait  cette  propofition  dans  un  Confeil  de  guene,  tenu  en  préfence 
de  Charles  lll , touchant  les  opérations  de  la  campagne  prochaine*, 
& que  lui  Galloway  s’étoic  joint  à ceux  qui  jugeoient  qu’il  ne  falloit 
point  féparer  les  forces  des  Conféderez  , ainll  qu’il  paruiffoit 
par  une  copie  de  fon  avis  , (ignée  de  fa  main  & de  celle  du 
Lord  Tyrawley  t-  Qu’au  refle  ce  Confeil-là  n’étoit  point  celui  qui 
avoit  décidé  des  démarches  de  la  campagne  fuivante,  qu’il  y en 
avoit  eu  depuis  plufieurs  autres , tenus  devant  le  Roi  fur  des  ma- 
tières de  plus  d’importance,  & que  les  Généraux  & les  Miniitres 
qui  y alliltoient,  bien  que  partagez  fur  la  manière,  s’étoient  prefi 
que  tous  parfaitement  accordez  fur  le  fonds,  favoir  que  les  armées 
combinées  marcheroient  enferable  à Madrid.  Qu’on  y étoit  con- 
venu enfuite  que  les  .Alliez  prendroient  leur  route  par  lesRoiaumes 
de  Valence  & d’Arragon,  qu’ils  pafferoient  le  Tage  prés  de  fa 
fource,  <St  que,  pour  empêcher  les  Ennemis  d’entrer  dans  le  Roiau- 
ne  de  Valence,  on  ruineroit  leurs  fourrages  & leurs  roagafins  fur 
la  frontière  de  ce  Roiaume.  Que,  lorfqu’on  avoit  déjà  exécuté  une 
partie  de  ces  réfolutions,  la  nouvelle  éunt  venue  que  l’Ennemi 
avoit  aOcmblé  fes  uoupes  àAlmanza,  on  avoit  unanimement  relblu 
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de  le  combattre.  Que  plufieurs  circonftances  jjr  avoient  détermi- 
ne les  Alliez,  le  manque  de  vivres  dans  l’endroit  où  ils  étoient,  U 
juile  crainte  d'en  manquer  en  craverfani  l'Arragon  côtoiez  ou  pour, 
fuivii  des  Ennemis , celle  d’étre  arrêtez  devant  des  villes  qui  leur 
fermeroienc  les  portes , ou  d'être  attaquez  par  les  Paifans  furieux 
de  ce  qu’on  les  abandonnoit,  & enfin  l’arrivée  de  huit  mille  Fran. 
çois  qui  alloient  joindre  le  Duc  d'Anjou.  Que  c’étoit  ainfi  qu’on 
s’êtoit  porté  d'uii  commun  avis  à rifquer  une  bataille  & qu’on  avoit 
perdu  celle  d’Alraanza. 

Après  la  leèturc  de  ce  Mémoire,  on  lut  les  queflions  qui  avoient 
été  faites  au  Lord  Peterborough  avec  Tes  réponles.  On  lui  avoit  de> 
mandé,  en  premier  lieu,  quels  fecours  d’hommes  & d’argent  on  lui 
avoit  fournis  enEfpagne,  & ce  qu’il  avoit  fait,  ou  à qui  il  s’étoit 
adreflé  pour  en  recevoir.  11  répondit  que  les  Généraux,  qui  l’avoient 
précédé , avoient  été  abondamment  pourvus  de  troupes  & d'argent, 
& qu’on  avoit  publié  mille  faufletez  notoires  ^ur  cacher  leurs  fré- 
quens  échecs.  Qu’on  l’avoit  au  contrabe  laiifé  manquer  de  tout  âc 
que , malgré  le  bonheur  confiant  de  Tes  armes , on  avoit  tâché  de 
le  dénigrer  en  mille  manières , ainû  qu’il  apparoifibit  par  les  preu- 
ves qu’il  avoit  produites  devant  la  Chambre,  & qu’il  pourroit  le  proa. 
ver  encore  mieux,  li  l’occaQon  s’en  préfentoit.  Qu’on  ne  lui  avoit 
envolé  quelques  troupes  que  trois  on  quatre  jours  avant  la  levée 
du  (iége  de  Barcelone.  Qu’il  n’avoit  reçu  d’argent  qu'après  Ibn 
retour  dans  le  Roiaume  de  Valence , & qu’encore  l’avoit-on  em- 
pêché pendant  un  mois  & d’avantage  de  difpofer  de  cette  petits 
ibmme.  Que  les  troupes  !i  fon  commandement  ne  montoient  qu’à 
cinq  mille  hommes,  quoique  la  Gazette  d’alors  les  fît  monter  à vingt 
cinq  mille.  Qu’il  n’avoit  reçu  d’Angleterre , ni  mules , ni  chevaux. 
Toit  pour  les  équipages , Toit  pour  l’arüUerie , ni  argent , ni  enfin  aucun 
fecours , & que  cependant  avec  trois  raille  hommes  il  en  avoit 
chaffé  fept  mille  de  Valence  & vingt-cinq  mille  d’Efpagne.  Qu’il 
avoit  fuppléé  à ce  défaut  de  Ibn  propre  bien  & de  Ton  crédit,  de 
qu’aéluellement  encore  les  Banquiers  lui  retenoient  de  grandes 
fommes  pour  ces  avances.  Qu’il  n’en  avoit  pas  moins  partagé  entre 
fes  troupes  la  fomme  entière  qu’on  lui  avoit  rcmife.  Enfin , qu’on 
avoit  fauflement  rejet^é  la  perte  de  la  bataille  d’Almanza  fur  es 
qu’on  avoit  été  obligé  d’envoier  ailleurs  quatre  à cinq  mille  hommes, 
puifque  le  Roi  Charles  n'avoit  tiré  de  l’armée  alliée  que  deux  cent 
Dragons  Efpagnols,  & que  les  régimens , qu’on  dilbit  avoir  été 
empruntez  du  Comte  Galloway,  ou  n’exifioienc  point  ^ ou  étoient 
à deux  cent  cinquante  milles  de-là. 

La  fécondé  quefiion  faite  au  Lord  Peterborough  regardoit  les 
démarches  du  Comte  Galloway  jufqu’à  la  bataille  d’Almanza.  H 
répondit  qu’il  n’avoit  eu  abTalument  aucune  nouvelle  des  vues  ni 
des  démarches  de  ce  Comte,  foie  depuis  fit  première  eacrée  en  £fl 
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p^nelulqa’i  Ton  retenir  en  Portugal , foit  depoii  fa  fécondé  marche 
Ters  Madrid , quoiqae  la  marche  de  kii  Peterborough  & celle  du 
Roi  Cbarlec  ne  fullènt  rien  moins  qu’inconnues  au  Comte  de  Gai* 
loway , & qu’il  n’avoit  pas  dépendu  de  lui  que  Charles  111.  ne  prit 
fil  route  par  le  Roiaume  de  Valence. 

On  avoit  demandé  en  troîQérae  lieu  que  le  Lord  Peterborough  dé- 
clarât quels  avis  il  avoit  reçus  de  Madrid  du  Lord  Galloway,&ce  qu’il 
favoit  des  raifoni , qui  avoient  porté  le  Roi  Charles  à fe  rendre  h Sla- 
drid  par  le  Roiaume  de  Valence,  & non  par  celui  d’Arragon.  11  ré- 
pondit que  tout  ce  qu’il  favoit  là-delTus  & qu’il  étoit  en  état  de  prouver 
par  des  pièces  authentiques , c’eft  que  le  Lord  Galloway  avoit  négligé 
d’augmenter  fes  troupes  & défaire  des  magafins, qu’il  avoitagi  conue 
les  fentiment  du  Roi  Charles  & de  fon  Confeil,  & qu’il  n’avoit  tenu  qu’à 
lui,  en  pourfuivant  les  Ennemis  vers l’Ebre  de  les  ruiner abfolumect. 

La  quatrième  quellion  regardoit  les  Confeils  de  guerre  tenus  à 
Valence  en  Janvier  de  l’année  mille  fept  cent  fept,  & le  nombre 
de  troupes  que  le  Roi  avoit  prifes  de  l’armée.  Le  Comte  Peter- 
borougn  répondit  qu’en  ce  temps-là  on  avoit  tenu  de  fréquens  Con- 
feils  de  guerre  touchant  les  opérations  de  la  campagne  fuivante,  & 
qu’on  y avoit  principalement  délibéré  fi  l’armée  marcheroit  vera 
Madrid  & iroit  chercher  l’Ennemi.  Qpe  le  Comte  Galloway , le 
Général  Stanhope,  le  Lord  Tyrawley,  aufli  bien  que  le  Général 
Portugais,  avoient  conllamment  foutenu  l'affirmative,  contre  l'avis 
du  Roi,  du  Comte  de  Noyelles,  des  Généraux  & des  Minillres 
Elpagnols  & de  lui  qui  parloit,  qui  regardoient  cette  entreprife 
comme  extrêmement  dangereufe.  Que  là-deflus  il  avoit  demandé 
& obtenu  que  les  Généraux  donneroient  tous  leur  avis  par  écrit  , 
& qu’il  avoit  envoié  une  fidèle  copie  du  fien  au  Grand  Thréforier. 
Que  le  fentiment  du  Lord  Galloway  l’aiant  emporté,  par  l’auto- 
lité  d’un  Minillre  de  la  Reine,  qui  avoit  déclaré  en  fon  nom 
qu’elle  vouloir  qu’on  allât  à Madrid , qu’on  cherchât  l’Ennemi  & 
qu’on  tint  les  armées  enfemble , on  avoit  pris  dans  les  Confeils  fui- 
vans  des  mefures , pour  exécuter  ce  deflein  avec  le  moins  d’incon- 
véniens  qu’il  feroit  podible.  Qp’on  étoit  unanimement  convenu 
que  l’armée  prendroit  fa  route  vers  la  fource  du  Tage  pour  entrer 
dans  l’Arragon,  afin  d'éviter  la  cavalerie  ennemie  dans  les  plaines 
& de  n’avoir  point  à palTer  cette  rivière  devant  l’Ennemi.  Que 
cependant  le  Lord  Galloway  avoit  conduit  l'armée  dans  les  plai- 
nes de  Valence , route  direélement  contraire  à celle  de  l’Arragon , 
& que  par-là  il  l’avoit  expofée  à des  dangers,  qu'elle  auroit  évi- 
tez , en  fuivant  la  route  tracée  par  le  Confeil.  Que  loi  Peterbev 
Tough  avoit  eu  d’autant  plus  de  raifon  de  confeiller  une  guerre 
défenfive  que  c’étoit  auffi  l’avis  du  Duc  de  Savoie  & du  Prince  Eu- 
gène. Qu’il  leur  avoit  de  concert  avec  la  Reine  envoié  un  projet 
for  cette  matière.  Qu'il  s’étoit  enfuite  rendu  en  Italie  par  iWre 
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& fur  le*  in  (lances  de  S.  M.  pour  fréter  avec  le  Duc  de  Savoie. 
Qu'il  avoir  communiqué  cei  ordres  à Charles  III  & aux  Généraux 
des  armées  combinées.  Que  cous  l'avoienc  fullicicé  d'y  obéir  <3c 
qu’on  en  étoic  convenu  dan*  un  Confeil  de  guerre.  Que,  s’étant 
rendu  en  conféquence  à la  Cour  de  Savoie , on  l’avoir  rappeilé  en 
Angleterre  , fou*  prétexte  qu’il  avoir  fait  ce  voiage  fans  ordre*. 
Quon  lui  avoir  fait  une  mauvaife  objeélion  fur  ce  qu  il  n’avoir  point 
amené  de  troupes  à l’armée  cotnbinée,  puifqu’il  n’avoir  pas  tenu 
it  lui  d’en  tirer  de  la  flotte  Angloife.  Qu’aiant  été  renvoié  en  Ef- 
pagne,  à la  follicitation  de  Charles  III,  il  s’etoit  fortement  op- 
polé  aux  téméraires  mefures , qui  avaient  produit  la  bataille  d’AU 
manza,  & qu’il  avoit  fait  la  même  chofe  par  rapport  aux  réfolu- 
lions , qu’on  avoit  prife*  touchant  le  fecour*  amené  par  le  Lord 
River*. 

La  dernière  quellion  écoit  celle-ci , pourquoi  le  Roi  Charles  a- 
voic  quitté  l’armée,  après  la  réfolution  prife  d’aller  à Madrid  & de 
combattre  l’Ennemi , & s’il  y avoit  eu  de*  ordre*  émanez  d’An- 
gleterre pour  prendre  cette  réfolution.  Le  Comte  répondit  que 
ce  Prince  avoit  déclaré  lui-méme  dan*  un  Confeil , aflen)blé  par 
fes  ordres , quel  étoit  le  motif  de  fa  retraite , & qu’il  y avoit  fait 
drelfer  en  meme  tems  une  protellation  contre  ce  que  les  Anglois 
& les  Portugais  avoieni  réfolu. 

Ces  réponle*  méritoienc  d’autant  plus  d’attention,  que  le  Comte 
offroit  de  les  appuier  de  piece*  authentique*.  On  demanda  enfüi- 
te  au  Lord  Tyrawley  ce  qu’il  favoit  touchant  les  mêmes  affaires. 
On  le  lui  avoir  déjà  demandé  une  fuis  iSt  il  avoit  répondu  qu’il  ne 
portoit  , ni  encre  , ni  plume  à la  guerre,  mais  bien  une  épée, 
dont  il  fe  fcrvoic  de  fon  mieux.  Il  répondit  cette  fois-ci  que  ne 
fachanc  s’il  étoit  aceufé,  ou  non,  & perfonne  n’étant  obligé  de 
s’aceufer  foi- même,  il  prioit  les  Seigneurs  de  lui  dire  s’il  étoit  ac- 
eufé, &,  en  cas  qu'il  le  fût,  de  lui  donner  copie  de  fon  accula- 
tion , afin  qu’il  put  fournir  fes  défenfe*.  Ce  dilcour*  donna  lieu  à 
divers  débats  entre  les  Pairs.  Enfin  il*  convinrent  de  lui  dire 
qu’il  n’éioit  point  aceufé,  dit  il  répondit  enfuitc  dans  le  meme  ièns 
que  le  Comte  Galloway. 

Cet  examen  fut  fuivi  de  la  leflure  de  plufieurs  lettres  & papiers 
préfentez  par  le  Comte  de  Peterborough.  Sur  fes  réponfes  & fur 
ces  pièces  on  réfolut,  à la  pluralité  de  cinquante-neuf  voix  contre 
quarante-cinq,  que  ce  Seigneur  avoit  rendu  un  compte  exaél,  fi- 
dele,  honorable,  jufte,  que  le*  Lord*  Galloway  & Tyrawley  <Sc 
le  Général  Stanhope,  aiant  infiAé  dans  le  confeil  tenu  à Valence 
le  dix  Janvier  mille  fept  cent  fept  qu’il  falioit  agir  offenfivement , 
& s’étant  fervis  du  nom  de  la  Reine  pour  appuier  leur  fentiment 
contre  celui  du  Roi  Charles  & de  fes  Généraux,  leur  avis  avoit 
déterminé  les  opérations  de  la  campagne  fuivaute  & caufé  la  fata- 
le 
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le  bataille  d'Alraanza,  échouer  l'enireprife  du  Duc  de  Sa- 
voie fur  Toulon.  , 

Le  Chancelier  eut  ordre  enfuite  de*remercier  au  nom  de  la 
Chambre  le  Lord  Peterborough  de*  grands  & mémorables  fervices 
qu’il  avoit  rendus.  Il  s’en  acquitta  en  ces  termes.  „ Mylord, 
,,  j’ai  ordre  de  Mylords  de  vous  remercier  des  importans  & fidè- 
„ les  fervices , que  vous  avez  rendus  à votre  Souveraine  & à yo> 
„ tre  Patrie , pendant  que  vous  avez  commande  en  Ëfpagiie. 
„ Mylord , les  remerciemens  de  cette  illuilre  aOemblée  font  un 
,,  honneur  qu’elle  a rarement  fait  à des  Sujets..  Mais  jamais  elle 
,,  ne  l’avoit  accordé  il  perfonne  apres  un  examen  plus  exaél  de  la 
„ nature  de  fes  fer  vices,  après  une  délibération  plus  mûre,  ni  avec 
„ plus  de  judice,  que  cette  fois-ci.  Telle  ed  la  générodté  re- 
„ connue  de  V.  E.  tx  la  vraie  noblefle  de  vos  fentimens,  que  je 
„ ne  fais  aucun  doute  qu’une  telle  récompenfe  ne  vous  paroide 
„ d’autant  plus  précieufe  , qu’elle  vient  pure  /ans  taflauge,  Sc 
„ qu’elle  n’ell  accompagnée  d’aucune  de  ces  autres  réumpenjes,  que 
„ vous  pourriez  judement  regarder  comme  un  alliage  impur.  My- 
„ lord , quand  j'aurois  eu  plus  de  jours  que  je  n’ai  eu  de  minutes 
„ pour  rappelles  dans  ma  mémoire  les  étonnans  & merveilleux 
„ fuccès,  qui  ont  toûjours  accompagné  V.  Ë.  en  Ëfpagne  & qui 
„ étoienc  les  fruits  de  votre  valeur  & de  votre  conduite , je  n’au- 
„ rois  pas  entrepris  de  louer  en  détail  vos  grands  fervices,  perfua- 
„ dé  que  le  peu  que  j'en  dirois  blefleroit  votre  modeltie , & que 
„ cette  honorable  Chambre  auroit  droit  d’être  choquée  de  l’oubli 
„ involontaire,  où  j’aurois  lailTé  une  grande  partie  de  vos  exploits. 
„ Tout  ce  que  je  dirai , Mylord , c’ed  que , 11  on  avoit  fuivi  les 
„ fages  confeils  de  V.  E.,  & qu’on  fe  fut  réglé  pendant  la  campagne 
„ iuivante  fur  l’avis/  que  vous  propofates  dans  le  Confeil  tenu  à 
„ Valence,  on  auroit  prévenu  la  fatale  bataille  d’Almanza,  audi 
„ bien  que  les  trilles  & nombreufes  difgraces  , que  nous  avons 
„ depuis  ce  tems-là  elTuïées  en  Ëfpagne, & que  le  delTein  fur  Tou- 
,,  Ion  auroit  heureufement  réiiiTi  “. 

Cet  éloge,  julle  en  lui-même,  parut  injuRe  par  les  circondan- 
ces  aux  amis  du  Comte  Galloway , en  ce  qu’il  renfermoit  une 
cenfure  de  ce  Seigneur  & du  Lord  Tyrawley.  En  effet,  on  pou- 
voir ce  femble  la  trouver  prématurée,  puifqu’elle  avoit  été  faite 
avant  que  d’avoir  entendu  ces  deux  Pairs,  quoiqu’ils  euflent  de- 
mandé d'étre  ouïs , & que  même  le  Comte  Galloway  eût  préfenté 
par  écrit  des  remarques  dignes  d’attention  contre  les  réponfes  du 
Comte  Peterborough.  AullI  fe  trouva-t-il  plufieurs  Lords  qui  défà- 
vouèrent  publiquement  les  réfolutions  prifes  au  défavantaK  des 
deux  Généraux.  Trente-cinq  protellérent  contre  elles.  Ils  pré- 
tendirent que  le  refus  qu’on  avoit  fait  d’écouter  cet  deux  Lords  vio- 
loit  la  juRice  & l’équité , que  les  preuves  qu’on  avoit  alléguées 
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contre  eux  n’etoient  pas  fuflirances,  <|u'«n  ne  dévoie  pas  imputer 
à leurs  confeils  le  mauvais  fuccès  de  I expédition  de  Toulon , ni  la 
perce  delà  bataille  d’AInfknza,  que  ces  confeils  d'ailleurs  étoienc 
conformes  aux  ordres  de  la  Reine  & aux  defirs  de  la  Nation , & 
qu’enfin  des  recherches  fl  févéres  étoienc  d’une  dangereufe  confé- 
quence , puifque  les  Généraux  Anglois  n'oferoient  plus  à l’avenir 
infifter  fur  les  opinions,  qu’ils  croiroient  avantageulès  pour  le  fer. 
vice  de  la  Reine  & de  la  caufe  commune,  dès  qu'elles  feroienc 
contraires  à celles  du  Roi  Charles  & de  fes  Miniftres. 

Ces  proceflations  n'empéchcrent  point  qu’on  ne  fit  un  autre  pro- 
cès au  Comte  de  Galloway  fur  ce  qu’il  avoir  donné  la  droite  aux 
Portugais , lorfqu’il  étoic  entré  avec  eux  dans  les  terres  de  la  Cou- 
ronne d’Efpagne.  Il  répondit  que  la  nécelfité  & le  bien  des  aftai- 
res  l'y  avoir  obligé , que  les  Portugais  étoienc  gens  fiers  & opiniâ- 
tres , & que  comme  il  avoir  eu  belbin  de  ménagement  & d'adrelTe 
pour  les  conduire  à Madrid , il  en  avoir  eu  beloin  encore  & avoic 
été  contraint  d’ufer  des  mêmes  ménageroens  pour  les  faire  agir  de 
concert  av'ec  lui  en  Efpagne.  Cette  réponfe  ne  facisfit  point  & , 
après  un  long  débat , il  fut  décidé  li  la  pluralité  de  foixance-quatre 
voix  contre  quarante- quatre,  que  le  Comte  Galloway,  en  don* 
nant  le  polie  d’honneur  aux  Portugais,  lorfqu’ils  eurent  pailé  leurs 
frontières  & qu’ils  furent  entrez  en  Efpagne,  avoic  fait  breche  à 
l'honneur  de  fa  Couronne  de  la  Grande-Bretagne.  Il  fe  fit  beau- 
coup d’autres  recherches  fur  les  affaires  d’Efpagne  & de  Portugal  , 
en  conféquence  defquelles  les  Seigneurs  préfentèrent  une  Adrelle  à 
la  Reine  le  vingt  & un  de  Février.  Elle  ell  fort  initruélive  & 
mérite  d’avoir  place  dans  l’I  lilloire  de  ce  Régné. 

„ Nous  fommes  extrêmement  fenfibles  à la  bonté  que  vous  a- 
„ vez  eue  de  nous  faire  communiquer  beaucoQp  de  lettres  &.  d’au- 
„ très  écrits  concernant  la  guerre  en  Efpagne.  Par-là , ainfl  que 
„ par  l’examen  de  diverfes  perfonnes  & avec  l’aflillance  du  Conv- 
„ te  de  Peterborough , qui , moïennant  l’agrément  de  votre  Ma- 
„ jellé , nous  a exaêlemcnc  informez  de  plulieurs  circonllances  Sc 
„ nous  a fait  un  fidèle,  julte  & honorable  rapport  des  confeils 
„ de  guerre  tenus  ci-devant  à Valence,  nous  nous  trouvons 
„ en  état  de  découvrir  quelques-unes  des  fautes  qui  ont  ren- 
,,  verfé  les  grandes  efpérances,  que  votre  Majeilé  & l'Europe  en- 
„ tiere  avoient  fondées  fur  les  réfolutions  du  Parlement.  Effefti- 
„ vement  l'iUlie  auroit  pû  répondre  à l’attente  qu’ôn  en  avoit , fi 
„ elles  avoient  été  exécutées  par  ceux  à qui  votre  Majefié  les  a- 
j,  voit  confiées  avec  autant  de  foin  qu’elles  avoient  été  prifes  avec 
„ beaucoup  de  zele  & de  bonne  intention. 

„ Quand  nous  confldérons  avec  quelle  généroflté  votre  Majefié 
„ eft  entrée  dans  cette  guerre  pour  la  fureté  des  libertez  de  l'Eu- 
,,  rope  & le  maintien  des  dioici  de  la  Maifon  d’Autriche  fur  la 
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ÿ,  Monarchie  d'Efpagne,  qui  a été  ururpée  fur  lui  par  lei  rufcs  & lei 
„ violence»  du  Roi  des  François.  Quand  noui  fongeon»  qu’un  Frin- 
„ ce  de  cette  illuftre  famille  eut  fon  recours  à votre  Majdté  contre 
„ l’oppreiïon  & que  votre  Majefté  le  prit  en  fa  protection,  non-fcu- 
„ lement  par  votre  bonté  naturelle , mais  aulli  par  la  concurrence 
„ unanime  de  vos  Peuples,  qui  ont  toujours  été  prêts  à facrilier 
,,  leurs  vies  & leurs  biens  pour  aOilter  votre  Majellé  dans  la  défen- 
„ fe  d’une  fî  jufle  caufe.  Quand  nous  confidcrons  de  plus  les  fruits 
>,  heureux,  qu’on  auroit  pû  tirer  d’une  guerre  avantageufe  en  Et 
„ pagne , favoir  la  gloire  de  votre  Majelié , la  fureté  Ôt  la  profpé- 
„ rité  de  vos  Roiaumes  & une  paix  durable  pour  l’Europe , nous 
„ fomme»  furpris  de  trouver  que  qiielcun  emploie  par  votre  Ma- 
„ jellé  ait  contribué  à faire  échouer  un  G glorieux  dcii'ein,  ou  en 
„ ait  fl  fort  retardé  l’exécution. 

„ Nous  avons  été  extrêmement  étonnez  de  trouver  par  tous  les 
„ comptes  & lilles  , qui  font  préfentement  devant  nous , qu'au 
,,  lieu  des  vingt-neuf  mille  trois  cent  quairevingt  quinze  hommes 
,,  accordez  par  le  Parlement  pour  le  fervice  de  la  guerre  en  Ef- 
„ pagne,  il  n’y  en  eut  que  treize  mille  fept  cent  cinquante-neuf  à 
„ la  bataille  d’AImanza. 

„ Quoique  le  Comte  de  Galloway,  qui  comraandoit  alors  les 
„ troupes  de  votre  Majefté  en  Efpagne  , ait  mérité  châtiment 
„ pour  d’autres  cas,  nous  ne  pouvons  pourtant  pas  lui  imputer  le 
„ défaut  de  dixfept  cens  hommes,  qui  furent  comptez  deux  fois 
„ dans  les  régimens  de  liotham  & de  liill,  ni  des  huit  cent  foi. 
„ Xante  & feize  hommes  du  régiment  du  Lord  Baltimore,  qui  a. 
„ voit  été  réduit  par  le  Comte  de  Peterborough  & qu’on  levoit 
„ alors  en  Angleterre , ni  des  dixhuit  cent  trente-trois  hommes 
„ accordez  pour  être  domeftiques  des  Officiers  des  régimens  qui 
„ étoient  aàuellement  en  Efpagne , fans  avois  encore  été  réduits 
,,  lors  de  la  bataille  d'Almanza,  ni  des  cent  cinquante  & un  hom- 
„ mes  de  recrues  pour  chacun  des  régimens,  ni  des  trois  mille 
,,  fept  cent  quarante  & un  hommes  des  régimens  de  Farringdon , 

„ Hamilcon  , Mohun , Brudenell , Allen  & Toby  qui  avoienc 
„ été  réduits  quelque  tems  avant  cette  bataille,  ni  des  fix  cent 
„ foixante  & deux  Officiers  fans  coromiftion  & Soldats  du  régi- 
„ ment  de  BloiTer,  qui  avoient  été  réduits  par  le  Comte  de  Hivers 
„ & incorporez  dans  le  régiment  de  Sibourg. 

„ Car  la  plûpart  de  ces  defeétuofttez  doivent  être  jufteraent  at- 
„ tribnées  à ceux  qui  avoient  ici  l’adminilbation  des  affaires  de 
„ votre  Majefté,  d’autant  plus  que  c’étoit  leur  devoir  de  donner 
„ les  ordres  néceffaire»  & d'en  procurer  l’exécution  pour  un  fervi- 
„ ce,  que  la  Nation  prend  fi  fort  à cœur,  favoir,  d'arracher  l’Ef- 
„ pagne  des  mains  des  François. 

„ AiaG , quelques  raifons  qu’on  ait  eu  de  compter  deux  fois  les 
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„ régimcns  de  Hotham  & de  Ilill  dans  l’écac  de  guerre  préfènté 
„ à la  Chambre  des  Communes,  nous  ne  pouvons  juger,  finoa 
,,  que  les  troupes  accordées  par  la  meme  Chambre  pour  le  fervice 
„ de  cette  année-là  n'étoient  pas  complettes,  & aiani»  conOdéré 
„ les  autres  défeâuoûtez , nous  avons  jugé  à propos  de  réfoudre 
„ que  les  Minillres  ont  négligé  alors  un  fervice  de  11  grande  im> 
„ portance , en  manquant  de  remplir  le  nombre  de  troupes , que  le 
„ Parlement  avoir  accordé  pour  la  guerre  d’Elpagne. 

,,  Et  cependant  cette  négligence  & la  déptnfe  inutile  de 
„ tant  d'argent  accordé  par  le  Parlement  ne  lont  pas  les  feula 
„ abus  que  nous  avons  à repréfenter  à votre  Majellé.  Nous 
„ demandons  la  liberté  d’y  ajouter  que  l’avis  inexcufable  don* 
„ né  alors  à Valence  & approuvé  ici  d’agir  offenlivement  en 
„ Efpagne  , non-obllant  le  peu  de  troupes  qu’il  y avoit  en  ce 
„ païs-là , y compris  meme  celles  qu’on  y envoioit  par  le  Comte 
„ de  Hivers,  a donné  lieu  à la  fatale  bataille  d’Almanza  & aux 
,,  fuites  facheufes  où  nous  fommes  encore. 

„ Le  Comte  de  Galloway,  le  Général  Tirawley  & le  Général 
„ Sianhope  s’étant  trouvez  à un  Confeil  de  guerre  tenu  à Valence 
„ en  préfence  du  Roi  Charles , infiHcrent  au  nom  de  votre  Ma* 
„ jellé  à faire  une  guerre  offenfive  contre  le  feniiment  de  Sa  Ma* 
„ jellé  Catholique  & de  tous  les  Généraux  & Minillres  publics, 
,,  excepté  du  Marquis  Das  Minas,  & cette  opinion  du  Comte  de 
„ Galloway,  du  Lord  Tirawley  & du  Général  Stanhope,  aiant 
„ été  fuivie  dans  les  opérations  de  la  campagne  fuivante , donna 
„ lieu  à la  fatale  bataille  d’Almanza  & fit  aulli  échouer  l'entreprife 
„ du  Duc  de  Savoie  fur  Toulon, laquelle  avoit  été  concertée  aveq 
J,  votre  Majellé. 

,,  Il  paroît  par  les  lettres  du  Comte  de  Sunderland  que  la 
„ guerre  oSenlive  en  Efpagne  avoit  été  dirigée  & approuvé  par 
„ les  Minillres,  non-obllant  le  deflein  d’attaquer  Toulon,  lequel 
„ ils  favoient  avoir  été  concerté  avec  le  Duc  de  Savoie , de  forte 
,,  qu’ils  font  jullement  blâmables  d’avoir  11  fort  contribué  à nos 
„ malheurs  en  Efpagne  & à déconcerter  l’entr^rife  fur  Toulon. 

„ Avant  que  de  conclure  cette  humble  AdrelIe,nous  nous  lêntons 
„ obligez  de  repréfenter  à votre  Majellé  que  , comme  le  Comte 
„ de  Galloway  a agi  contre  l'honneur  de  la  Grande  Bretagne  , en 
„ donnant  aux  Portugais  le  rang  fur  les  troupes  de  votre  Majellé 
„ en  Efpagne , nous  trouvons  que  le  Comte  de  Feterborough  a 
„ rendu  plufieurs  éminens  fervices  pendant  le  tems  qu’il  a corn* 
„ mandé  en  Efpagne  les  troupes  de  votre  Majellé  , & que , fi  on 
„ eût  fuivi  l’avis  qu’il  donna  dans  le  Confeil  de  guerre  tenu  à Va* 
„ leuce , les  malheurs  qu’on  a elTuiez  depuis  en  Efpagne  ne  le* 
„ roient  apparemment  pas  arrivez. 

„ Cette  fidelle  repréfemaûon  de  la  mauvaife  conduite  de  ceux 
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„ qui  ont  été  chargez  des  affaires  les  plus  importantes  , & au  con- 
„ (eil  & à la  conduite  desquels  on  peut  jullement  attribuer  le  mau- 
„ vais  fuccés  de  la  guerre  en  Efpagne  , aiant  été  portée  devant 
„ votre  Majellé , nous  foroines  enticremetit  perfuadez  que  votre 
„ Majellé  donnera  de  11  bons  ordres  & prendra  de  Ci  bonnes  mefu- 
„ res  par  rapport  à notre  préfente  fituation,  que  les  mauvais  fuccés 
,,  de  cette  malheureufe  adminillration  feront  redrcffez  pour  le  bien 
„ de  la  caufe  commune  & pour  parvenir  a une  paix  beureufe  & 

„ honorable 

La  Reine  approuva  cette  AdreffetSc  marqua  aux  Seigneurs  qu’elle 
en  étoit  fatisfaite.  Effeélivement , leurs  recherches  étoient  raifon- 
nables  & leurs  réflexions  jullesf  Le  confeil  de  la  Ample  défenlive 
étoit  le  meilleur  dans  les  circonltances  d’alors  , & , A les  Otticiers 
de  la  Reine  n’avoient  pas  pris  un  ton  A haut , & qu'ils  n’euffent 
pas  interpofé  Ton  autorité  , ce  confeil  eût  été  fuivi.  Le  Comte  de 
Galloway  eut  tortauffi  &paffa  viAblement  fes  droits , en  accordant  la 
droite  aux  Portugais  hors  de  chez  eux,  & l’affaire  étoit  allez  délicate, 
pour  qu’il  en  demandât  la  déciAon  à la  Reine,  ou  â fon  Confeil  Le 
nom  de  malverfation  ell  trop  doux  pour  exprimer  l’abus  exceflif  qui 
avoit  réduit  à moins  de  moitié  les  trente  mille  hommes  que  le  Par- 
lement paioit  pour  le  fervice  d'Ëfpagne.  Cependant  ce  n'étoit  pas 
lâ  le  plus  grand  mal.  Le  peu  de  difcipline  qu’on  faifoit  obferver 
aux  troupes  & les  excès  qu’elles  commirent  par  rapport  à la  Reli- 
gion , malgré  les  plaintes  & les  remontrances  du  Roi  Charles , juf^ 
ques-lâ  que  ce  Pnnce  n’avoit  pas  voulu  fe  trouver  à l’armée,  aAn 
de  n’en  être  pas  témoin  , nuiArent  plus  que  les  batailles  perdues , 
parce  qu’ils  attachèrent  les  Efpagnols  à Philippe  V.  & qu’en  meme 
tems  qu’ils  combattoient  pour  lui,  ils  croioient  combattre  pour  la  dé- 
fenfe  de  leurs  autels.  J’ofe  le  dire , c’écoit  en  ce  point  que  les  Gé- 
néraux Anglois  étoient  le  plus  coupables.  On  avoit  affez  de  trou- 
pes en  Efpagne  pour  réülAr , A on  avoit  ménagé  les  Efpagnols. 
Mais  les  aiant  aliénez  au  point  qu'on  l’avoit  fait , on  en  auroit  eu 
le  double  & le  triple  quW  n’en  auroit  pas  eu  affez.  On  n’avoit 
garde  de  fuivre  en  Flandre  une  pareille  conduite.  On  ménageoit 
les  peuples , on  refpeâoit  leur  religion , & par  là  on  n’avoit  à com- 
battre que  les  armées  ennemies  , au  lieu  qu’en  Efpagne  on  avoit 
prefque  autant  d’ennemis  qu’il  y avoit  d'habitans. 

Ces  procédures  & ces  attentions  du  Parlement  furent  interrom-  Ai 
plies  par  un  événement,  qui  jufqu’alors  n’avoit  point  eu  d’exemple,  f» 
11  y en  avoit  en  Angleterre  un  Abbé  de  la  Bourlie,  frere  du  Comte  ! ' 
de  Guifc|rd  , Lieutenant  Général  dans  les  armées  de  France  , qui 
étoit  Gouverneur  de  Namur,  lorfque  cette  ville  fut  prife  parGuil- 
laume  111.  Cet  Abbé , dont  la  conduite  déréglée  avoit  dérangé  la 
fortune  , quitta  fa  patrie  & vint  offrir  fes  fervices  aux  Hollan- 
dois , leur  vantant  beaucoup  fes  liaifons  avec  les  Camifards  & fe 
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Annb.  glorifiant  d'avoir  attifê  & allumé  ce  feu.  En  effet  il  avoit  écrit 
1711.  quelques  lettres  & libelles  , qui  avoient  fait  imprellion  parmi  ces 
Peuples,  il  ne  fut  pas  mal  reçu , mais  il  ne  le  fut  pas  aifez  bien  à 
fon  gré.  11  prit  le  parti  de  pauer  en  Angleterre  , où  le  zele  étoic 
bien  plus  vif.  On  l'y  traita  fans  coinparaifonl  mieux  qu'il  ne 
méricoit.  On  lui  donna  un  régiment  & des  penfions.  Il  promit 
plufieurs  fois  de  partir  pour  des  expéditions  qu’il  avoit  lui  mê- 
me propofées.  .Son  inconflance  l'arrêta  toujours  & il  (quitta  même 
le  fervice  avec  une  penllon  de  fix  cent  pièces.  La  Thteforerie  fort 
chargée  & fort  embarraffée  fit  réduire  cette  penfion  à un  tiers , & 
ne  la  paia  pas  fort  exaélement.  Ces  dégoûts  & ces  chagrins  lui  fi- 
rent naitre  la  penfée  de  fe  réconcilier  avec  la  France.  L'intrigue 
fut  découverte.  Dans  une  des  lettres  interceptées  il  éioit  parlé 
d’un  coup  qui  devoir  changer  la  face  des  affaires.  On  n’a  jamais 
fù  ce  que  c'etoic.  Mais  il  eit  fur  que  cet  Abbé  avoit  fait  voir  beau- 
coup d'empred'ement  pour  parler  à la  Reine , & , le  jour  même 
qu'il  fut  arrêté , il  avoit  inlfamment  prié  le  Duc  d'Ormond  de  lui 
procurer  une  audience. 

Ce  fut  le  dix-neuf  de  Mars  qu’il  fut  pris.  On  le  conduifit  chez 
le  Sécretaire  d'Etat  Saint  Jean  , où  il  y avoit  un  Comité  du  Confeil, 
compofé  entre  autres  des  Ducs  d’Ormond,  de  Buckingham , d’Argyle 
de  Newcallle , & du  Chancelier  f larley.  On  l’examina  fur  Tes  prati- 
ques criminelles  avec  la  France.  11  nia  tout.  On  lui  produifit  Tes  let- 
tres. Alors , plein  de  rage,  il  s'approcha  de  la  cable,  s'arma  du  canif 
qu’il  y trouva  , fe  jetta  fur  I larley  , êk  lui  en  porta  deux  coups,  qui 
ne  pénétrèrent  pas , parce  que  dès  le  premier  le  canif  s’étoit  rompu 
fur  une  côte.  Les  Seigneurs  voulurent  le  faifir  & ne  purent  en  ve- 
nir à bout.  Ce  furieux  voulut  auffi  fe  jetterfur  le  Duc  de  Bucking- 
ham. Mais  ce  Seigneur  le  repoulfa  & para  le  coup.Le  Duc  de 
Newcallle  & le  Secrétaire  d'Etat  Saint  Jean  mirent  l’épée  à la  main, 
& ce  dernier  paffa  la  Tienne  au  travers  du  corps  de  ce  malheureux. 
On  le  faifit  & il  fut  conduit  dans  les  priions  de  Newgate. 

Les  mémoires  de  ce  temps-là  portent  qu’on  l’interrogea  inutile- 
ment fur  Tes  complices  & fur  Tes  deffeins.  On  arrêta  un  Colonel 
qui  étoit  fon  ami  & qui  palfoit  pour  fon  confident.  On  s’affura 
aufli  de  fon  valet  de  chambre  & de  fon  laquais.  On  n’en  put  ti- 
rer aucune  lumière.  Cet  homme  indigne  de  fa  naiffance  , de  fon 
caraélerg,  des  bontez  qu’on  avoit  eues  pour  lui,  mourut  de  Tes  bief- 
fures  dans  un  tranfport  violent , qui  ne  lui  permit  pas  la  moindre 
réflexion  fur  ce  qu’il  alloit  devenir.  Il  y a apparence  que  dans  ce 
tranfport  il  dit  certaines  chofes , auxquelles  on  crut  devoir  ^re  atten- 
tion. Du  moins  on  doubla  les  gardes  de  l’anti- chambre  de  la  Reine, 
on  augmenta  le  nombre  de  ceux  du  dehors , & pendant  les  nuits, 
dans  le  Parc  & autour  du  Palais , il  fe  fit  double  patrouille.  La 
Reine  fe  tint  aufli  plus  retirée  qu'à  l’ordinaire. 
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Comme  le  Chancelier  Harley  étoic  en  ce  tems-Ià  l’homme  à la  Anne.  ' 

mode  , les  Communes  préfentèrent  à la  Reine  une  Adrefle  au  fujet  1 7 i i. 
de  ruiralTinac  de  ce  Minillre.  Elles  difoient  qu’elles  ne  pouvoient 
s’empêcher  d’étre  fenfiblemenc  louchées,  en  voiant  un  tel  exemple  dcftimr 
de  malice  invétérée  contre  une  perfonne  emploice  dans  le  Confeil  qu'on  te. 
de  la  Reine  & H près  de  fa  perfonne  roiale,  & qu’elles  avoientlieu  cordes 
de  croire  que  fa  fidélité  & fon  zele  lui  avoient  attiré  la  haine  des 
Partifans  du  Fapilme  & des  l'aéfions.  La  Reine  répondit  dans  le  mi- 
me fens  , ,,  Jereçoi  de  bon  cœur  votre  AdrefTe  au  fujet  de  l’atten- 
„ tat  barbare  qu’on  a commis  fur  le  Sieur  1 lorley , dont  le  zele  & la 
„ fidélité  pour  mon  fervice  éclattent  d’autant  plus  par  cette  horrible 
„ entreprife  fur  fa  vie , qu’on  n’en  voit  point  d’autres  raifons  que 
y,  celle  ci , qu’il  eR  oppolii  au  Fapifme  & aux  Faélions  Ces  ex- 
prefiions  de  la  Reine  <x  du  Farlcmenc  fuppofoient  qu’il  y avoit  autre 
chofe  que  de  la  phrénéfie  dans  l’aétion  de  l’Abbé  de  la  Bouriie. 

Quoi  qu'il  en  puilTe  être  , fon  crime  ou  fa  folie  donna  occafion  de 
faire  une  loi  portant  que  quiconque  attenteroit  à la  perfonne  d’un 
Confeiller  Privé  feroit  coupable  de  félonie. 

Rien  n’étoit  plus  flatteur  pour  Ilarley  que  ces  attentions  du  Par- 
lement & de  fa  Souveraine.  On  ne  s’en  tint  pas  là.  Le  Parlement 
ordonna  le  vingt-deux  d’Avril  que,  lorfque  ce  MiniRreviendroitàla 
Chambre , l'Orateur  le  congratuleroit  de  ce  qu’il  étoit  éch^pé  à l’é- 
norme attentat  commis  fur  la  perfonne , & de  ce  qu’il  étoit  guéri  de 
fa  blelTure.  Ce  compliment  fe  fit  le  fept  Mai  & fut  conçu  en  ce» 
termes  relatifs  à l’AdrelTe  & à la  réponfe  dont  on  vient  de  parler- 
„ La  manière  dont  vous  avez  été  traité  par  diverfes  perfonnes  a fait 
„ conclure  que  votre  fidélité  pour  fa  Majefté  & votre  zele  pour  fon 
„ fervice  vous  ont  attiré  les  blellures  que  vous  avez  reçues.  Si  ces 
„ deux  vertus  pouvoient  être  révoquées  en  doute  & manquoient  de  , . 

„ témoignages  pour  les  prouver,  vous  en  avez  préfentement le  plus 
„ ample,  le  plus  honorable  & le  plustinconteRable  qui  fe  puifle  don- 
„ ner  Ilarley  répondit  à ce  compliment  flatteur  avec  beaucoup 
de  modeilie  & fuppofa  ingénieufement  que  la  Chambre  vouloir  fai- 
re voir  en  fa  perfonne  combien  elle  aifediionnoit  ceux  qu'elle  voioic 
s’emploier  au  glorieux  deilêin  de  conferver  la  conllitution  dans  l’Ë- 
glife  (Si  dans  l'Etat. 

Anne  à ces  témoignages  d’eRime  & d’aReélion  toûjotirs  fi  glo-  11  eft  fàîr 
rieux  pour  un  Sujet  ajouta  des  grâces  & des  bienfaits  réels.  Comte 
Elle  le  créa  Baron  de  Wigmore  & Comte  d’Oxford  & de  Mor- 
timer.  Les  lettres  patentes  en  furent  expédiées  le  quatre  de 
Juin.  Elles  contenoient  l’éloge  le  plus  magnifique  que  la  flatterie 
meme  puilTe  faire  de  l’homme  du  monde  le  ^us  ellimable.  Le  voi- 
ci en  partie.  „ Il  n’y  a point  de  grâces  qu’un  homme  d’une  illuRre 
„ & ancienne  famille  , mrmé  par  la  nature  pour  de  grandes  cho- 
„ fes , icadu  capable  de  plus  grandes  par  fa  profonde  érudition  , 
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„ vcrfè  dans  les  adaires  & qui  a exercé  des  emplois  publics  fort 
„ différens  avec  beaucoup  d’applaudiffement  & non  fans  danger  , 
„ puilTc  mériter  d’un  Prince  équitable , que  notre  féal  & bien  aimé 
„ Confeiller  Privé  Robert  Harley  ne  doive  avec  juftice  recevoir 
„ de  nous  ...  ; Il  a pris  foin  de  notre  Epargne  en  qualité  de 
„ Chancelier  de  l’Echiquier.  Il  a arrêté  le  cours  du  péculat  qui  fe 
„ répandoit  comme  un  mal  contagieux.  Il  a jeité  les  fondemens 
„ d’un  nouveau  Commerce  dans  l'Amerique  &,  avec  une  fagacité 
„ merveilleufe , il  a depuis  peu  (i  bien  & fi  à propos  remédié  au 
,,  mauvais  état  de  nos  finances  , que  le  Parlement  lui  donne  la 
„ louange  d’avoir  rétabli  le  crédit  public.  A ces  caufes  . . . Nous 
„ y fommes  portée  par  notre  propre  inclination  3c  par  la  voix  gé- 
„ néralede  la  Grande  Bretagne.  Car,  en  nous  faifant  connoitre que 
„ la  fidélité  & raffeéHon,  qu'il  a pour  notre  fervice,  l’ont  expofcàla 
„ haine  des  méchans  & des  fcélérats  , & en  le  félicitant  d’avoir  é- 
,,  chappé  à la  déteftable  fureur  d’un  Parricide,  les  deux  Chambres 
„ du  Parlement  nous  avertiflent  qu’il  ne  doit  pas  avoir  été  confer- 
„ vé  en  vain.  Nous  concourons  volontiers  à leurs  defirs  & , puif. 
„ qu’il  efl  recommandé  par  des  fuffrages  fi  glorieux  des  deux  Cham- 
,,  bres  du  Parlement , nous  lui  donnons  une  place  parmi  des  Pairs, 
„ auxquels  il  ell  allié  depuis  longtems  par  le  noble  fang  de  fes  An- 
„ cêtres  & par  fes  grandes  alliances  > fouhaitant  qu’avec  toute  fbr- 
„ te  de  bonheur  il  porte  le  titre  de  la  ville  où  les  Sciences  fleurif» 
„ fent  avec  fplendeur,  puifqu’il  efl  loi  même  l’ornement  desScien* 
„ nés  & le  Proteéleur  des  Sayans  “.  Cinq  ou  fix  jours  après  , le 
nouveau  Comte  d'Oxford  fut  déclaré  Grand  Thréfbrier  de  la  Gran- 
de Bretagne  , je  dis  déclaré  , parce  que , depuis  que  cette  charge 
avoit  été  dtée  au  Comte  Godofphin , il  l’avoit  réellement  exercée. 

Cette  nouvelle  dignité  lui  attira  de  nouveaux  complimens.  Le 
Garde  du  Grand  Sceau , lorfqu'il  prêta  les  fermens  accoutumez  à 
la  Cour  de  fEchiquier , appui»  fort  fur  fa  naifTance  illuflre  , fur  fon 
amour  pour  les  bell^  lettres  & fur  fbn  habileté  dans  le  maniement  des 
finances.  Voici  une  partie  de  fon  compliment.  „ Le  titre  de 
„ Comte  d’Oxford  ne  vous  convient  pas  moins  par  le  rapport  qu’il 
„ a à la  principale  de  nos  Univerfitez.  Car  vos  ennemis  mêmes, 
„ Mylord  , s’il  en  refie  encore  quelques-uns , doivent  avoüer  que 
„ l’amour  des  belles  lettres  & la  proteélion  de  ceux  qui  y excellent 
„ font  une  partie  éclattante  de  votre  caraétere.  Vous  avez  été 
„ le  grand  inUrument  pour  rétablir  le  crédit  public  & pourfoulager 
„ cette  Nation  du  poids  ignominieux  des  dettes  iramenfes  fous  le- 
„ quel  elle  gémilToit , & il  étoit  Julie  qu’on  vous  mit  en  main  le 
„ pouvoir  de  nous  empêcher  de  retomber  dans  le  fôcheux  état  dont 
„ vous  nous  avez  tirez  “. 

Tels  éto’ent  les  eloges  qu’on  failbit  d’un  homme  , qu’une  partie 
de  la  Nation  s’ell  appliquée  à décrier.  Je  veux  croire  qu’ils  é- 
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toient  outrez.  Mais  on  avoüera  aufli  qu’en  effet  Je  Comte  d'Ox- 
ford  en  raéritoit  au  moins  une  partie,  & qu’un  Corps  tel  que  le  Par- 
lement de  la  Grande  Bretagne  ne  s’accordcroit  pas  à élever  aux 
cieux  un  hoimie  qui  n’auroit  aucun  vrai  mérite.  Je  voi  d’ail- 
leurs des  faits  certains  qui  appuient  ces  louanges  & qui  en  prouvent 
l’équité.  Je  voi  le  grand  nombre  des  fuffrages  réunis  en  faveur  du 
Comte  avant  fa  grande  élévation  & fa  déclaration  contre  le  parti  qui 
l’a  décrié.  Je  voi  au  contraire  qu’on  l’accufe  en  l’air  d’étre  ambi- 
tieux, vindicatif,  fourbe,  & qu’on  le  charge  de  ces  crimes  ufez , lî 
je  puis  ainfi  parler  , d’avoir  été  ami  de  la  France,  du  Prétendant, 
du  Papifme.  Je  n’ai  eu  aucune  liaifon  avec  ce  Seigneur.  Mais 
s’il  elt  vrai , comme  on  le  dit  communément , qu'il  avoit  encore 


Îilusde  mérite  que  le  Secrétaire  d’Etat  Saint  Jean  , depuis  Vicomte 
lollingbroke  , fon  ami,  j’en  puis  juMr  par  comparaifon.  Il  eft  peu 
d’hommes  d’un  efprit  aufli  délié,  aufli  pénétrant , atilTi  jufte  , & (i 
le  Comte  d’Oxford  en  avoit  plus  que  lui  & d’une  meilleure  ef- 
pece,  je  dirois  prefque  qu’il  en  avoit  infiniment. 

Prefque  dans  le  même  tems  que  le  Parlement , de  concert  a-  Mort  di 
vec  la  Reine  & fes  Minillres  , prenoit  des  mefures  efficaces  l’Empe- 
pour  rétablir  les  affaires  de  Charles  III.  en  Efpagne  , fon  frere  r«ur  jo- 


vec  la  Reine  & fes  Minillres  , prenoit  des  mefures  efficaces  l’Empe- 
pour  rétablir  les  affaires  de  Charles  III.  en  Efpagne  , fon  frere  r«ur  jo- 
l’Empereur  Jofeph  mourut  k Vienne  , trois  jours  après  la  mort 


du  Dauphin  fils  unique  de  Louis  XIV,  qni  mourut  le  quatorze 
Avril.  L’Empereur  Jofeph  n’avoit  pas  encore  trente  trois  ans. 
Il  déclara  par  fon  tellament  Charles  fon  frere  Héritier  univerfel 
des  Etats  appartenans  à la  maifon  d’Autriche , fans  aucun  égard 
f>our  les  drojis  de  Marie  Jofephine  & de  Marie  Amélie  , fes  deux 
filles , à qui  appartenoient , privativement  à leur  Oncle , les  fiefs 
féminins  & en  particulier  le  roiaume  de  Hongrie  , & à qui  du 
moins  ce  roiaume  & ces  fiefs  devroient  revenir , au  cas  que 
Charles  VI.  aéluellement  régnant  ne  laiffe  point  d’Hcritier,  puif- 
qu’ils  ne  leur  ont  été  ôtez  qu’en  vue  de  conferver  la  puilunce 
de  la  maifon  d’Autriche  par  la  réunion  de  fes  différens  domai- 
nes fur  la  même  tête  , & qu’il  ne  feroit  pas  jufle  que  cette  vue 
manquée  les  dépouillât  de  leurs  droits  , pour  les  tranfporter  à leurs 
coufines.  Cet  Empereur  avoit  plus  de  vivacité  que  n’en  ont  eu 
la  plufpart  des  Princes  de  la  maifon  d'Autriche.  M.ais  aufli  il  avoir 
moins  de  politique , & la  violence  préfidoit  d’ordinaire  à fes  con- 
feils.  Les  Eleéteurs  de  Cologne  & de  Bavière,  les  Héritiers  du 
Duc  de  Manioue  , le  Duc  de  Savoie,  le  Pape  Clément  XI,  les 
Princes  d’Italie  l'éprouvèrent.  Son  régné  fut  fort  heureux.  En 
peu  de  tems  il  vit  la  Lombardie  conquilé  , le  Piémont  délivré  , la 
Hongrie  pacifiée,  Naples  & les  Païs-Bas  fournis  par  fes  armes , ou 
par  celles  de  fes  Alliez.  Sa  mort  changeoit  la  fituation  de  l’Euro- 
pe , qu’elle  expofoit  h revoir  un  Prince  aufli  puilTant  que  l’avoit  été 
Ttmt  XII.  Ccc  Char- 
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Charles  V.  L’attention  qu’on  y fit  à Londres  fut  la  fonrce  des  pen- 
fées  pacifiques  qu’on  y prit. 

Des  que  la  Reine  eut  reçu  cette  nouvelle  intérefiante,  elle  la- 
communiqua  au  Parlement  par  on  mefiage  extraordinaire  conçu  en 
cet  termes.  ^ Il  plait  à fa  Majeflé  de  donner  part  à cette  Cham> 
„ bre  de  la  trille  nouvelle  quelle  a reçue  de  la  mort  de  l’Empereur.. 
„ Prévoiant  bien  de  quelle  conféquence  cette  grande  perte  peut  ê- 
,,  tre  aux  Alliez  , combien  quelques-uns  d'entre  eux  feront  décou- 
„ ragez  par  là  , & que  la  France  d’un  autre  côté  ne  manquera  point 
„ de  mettre  tout  en  œuvre  pour  en  profiter.  Sa  Majellé  a jugé 
„ à propos  de  vous  faire  favoir  que  , dés  qu’elle  a eu  la  preroié- 
„ re  nouvelle  de  la  maladie  de  l’Kmpercur , elle  a réfolu , en  cas. 
„ qu’il  vint  à mourir  , de  fouteiiir  l’intérêt  de  la  Maifon  d’Au- 
„ triche  & d’emploier  fon  crédit  pour  faire  tomber  l’éledltoni 
„ d un  nouvel  Empereur  fur  le  Roi  d’Efpagne  Charles  111,  & 
„ que  les  Etats  G^^néraux  des  Provinces  Unies  s’étant  confor- 
„ mc-z  en  cela  à l'opinion  de  fa  Majellé , elle  a pris  les  mefures. 
„ néceflaires  pour  exhorter  tous  ceux  qui  ont  droit  de  voter  à cet- 
„ te  éltdüon  à fe  joindre  à fa  Majellé  pour  amener  cette  affai- 
„ re  à une  heureufe  fin.  Sa  Majellé  a une  entière  confiance 
„ en  l’affcclion  de  fon  Parlement. , Ainfi  elle  efpere  que  , rooien* 
„ nant  fon  afliitance  & le  fecours  du  Ciel , elle  fera  mife  en  état 
„ de  finir  heureufement  cette  guerre  par  une  paix  ferme  & ho- 
„ noratls  “. 

La  même  nouvelle  ne  fit  point  venir  en  Hollande  l’idée  de  la. 
paix.  Au  contraire  elle  y fit  prendre  la  refolution  de  continuer  la. 
guerre  avec  plus  d’ardeur.  Les  Minillres  de  l’Eropfreur  défunt,, 
de  Savoie , de  Portugal  , des  Princes  d’Allemagne  qui  tiroient  de 
gros  émolumens  de  leurs  troupes  , le  Prince  Eugene  à leur  tete , 
conclurent  tous  que  l’équilibre  ne  feroit  point  troublé  par  la  réu- 
nion de  la  couronne  d’Elpagne  avec  la  couronne  Impériale  fur  la 
même  tête,  ou  qu’il  importoit  peu  à l’Europe  qu’il  le  fût  , pour- 
vu qu’il  le  fût  par  on  Prince  de  la  mailbn  d’Autriche.  Les  rai- 
fons  de  cette  décillon  n’étoient  point  du  tout  celles,  qu’on  ap- 
portoit.  Les  Généraux  & ceux  qui  fournilToient  des  troupes  vou- 
loicnt  la  guerre  pour  leur  gloire  & pour  leur  profit,  l.es  autres 
vouloient  s’attribuer  fans  autre  titre  que  celui  de  bienféance  u- 
ne  partie  de  la  fuccelfion  de  Charles  11 , & comme , félon  l’axiô- 
me  , te  qui  tji  le  tternier  dans  fcxécutio»  a été  U premier  daus  fim- 
tention.  C’étoit  cette  envie  qui  avoir  été  le  motif  de  la  guer- 
re , plus  que  le  zele  pour  la  confervation  de  l’équilibre  & des 
libertez  de  l’Europe  dont  on  s’étoit  paré  , & c’étoit  cet  intérêt 
particulier  qu’il  a voit  plù  & qu'on  éloit  convenû  d’ appelles  la. 
caulê  commune. 

De- 
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Depui»  longtemi  aucune  féance  du  Parlement,  du  moins  de-  j,.. 

puis  ce  Régné  , n’avoit  été  fi  longue  , ni  peutctre  (i  utile  , par  ^ ‘ 

les  arrangemens  elBcaccs  qui  y furent  pris  pour  acquiter  les  dec-  r * '• 
tes  immenfes  , dont  la  Nation  fe  trouvoit  chargée.  AulTi  depuis 
longtcms  & jamais  peutétre  aucune  féance  n’avoit  été  terminée 
par  un  difcours  aulli  gracieux  plus  fincère  que  le  fut  celui 
que  la  Reine  prononça  le  vingt -trois  de  Juin  , jour  auquel  le 
Parlement  fut  prorogé.  La  Nation  , les  Torys  au  moins  , qui 

en  font  la  plus  contidérable  partie  , ne  me  pardonneroient  pas , 

li  je  fupprimois  une  pièce  de  cette  nature. 

,,  iMylords  & Meilleurs  , c'eft  avec  beaucoup  de  plaifir  que  je  D,YcOTr, 
„ vous  dis  à la  fin  de  cette  féance,  que  vous  avez  em  ierement  répon-  de  la  Rei- 
„ du  aux  afliirances,  que  vous  me  donnâtes  lurs  de  Ton  ouverture,  ne. 

Je  regarde  votre  conduite  comme  un  nouveau  gags  de  l’o- 
„ béiflance  & de  raffcélion  de  mes  Sujets,  laquelle  etl  l'appui  le 
„ plus  ferme  de  mon  Thrône.  Je  vous  remercie  particulièrement 
„ de  ce  que  vous  avez  fait , Mellieurs  de  la  Chambre  des  Com- 
munes.  Vous  avez  fatitfait  à mes  delirs , en  donnant  un  fublide 
„ pour  bsuir  plufieurs  nouvelles  Eglifes  , & vous  ne  m'avez  feule- 
„ ment  pas  mis  en  état  de  continuer  la  guerre  , mais  vou.r  a- 
y,  vez  encore  pourvu  circélivement  au  paiement  de  ces  dettes 
„ onéreufcs , dont  le  fardeau  étoit  devenu  prefque  infupportable  au 
„ Public.  Bien  plus,  vous  avez  fait  ces  choies  dans  le  icms  que  nos 
y,  ennemis  fe  Ilattoienc  de  l'efpérance,  qu'on  ne  pourroit  pas  trouver 
„ des  fublldes,  pour  fubvenir  aux  befoins  de  l'année  courante.  Vous 
y,  les  avez  frultrez  en  toutes  manières  , & y par  les  grolTes  fom- 
y,  mes  que  vous  avez  levées  , fommes  plus  conlidérables  qu'on  n'en 
„ eût  jamais  accordées  à aucun  Prince  dans  une  feule  féance  , vous 
„ avez  rétabli  le  crédit  public , lequel  je  prendrai  foin  de  confer- 
„ ver  par  un  ménagement  frugal.  Le  monde  doit  à préfent  être 
„ perfuadé  que  rien  ne  peut  être  trop  difficile  à un  Parlement  rem- 
„ pli  de  tant  de  zele  pour  le  véritable  intérêt  de  la  Nation  par  rap- 
„ port  & il'Eglife  &à  l'Etat.  La  fâtisfaâion  que  je  prend  dans  le 
„ pouvoir  que  Dieu  m’a  confié  , c’ell  quand  je  l’emploie  pour  la 
„ proteéüon  <St  le  bien  de  mes  Peuples  , donc  la  profpériié  m'ell 
y,  autant  à ctzur  qu’elle  l’ait  jamais  été  à aucun  de  mes  PrédéceC- 
„ feurs.  Vous  votez  les  hesreux  effets  d’une  confiance  mutuelle 
,,  entre  moi  & mes  Sujets.  Je  regarderai  ce  qu’on  entreprendra 
y,  pour  la  diminüer'  comme  un  acheminement  à la  diflblution  de 
„ mon  Gouvernement.  La  modération  que  vous  avez  fait  paroitre 
„ convaincra , comme  je  l’efpere  , ceux  qui  ont  le  malheur  de 
„ différer  d’avec  notre  Ëglife  , que  leur  liberté  n’eil  pas  en  dan- 
» ger. 

„ Il  feroic  fuperfiu  de  renouveller  les  affurances  de  l'intérêt  pafi. 

,1  ûonne  que  je  prends  à la  fucceffion  dans  la  maifon  d'IIanover 
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„ & de  ma  ferme  réfolution  de  foutenir  & d’encourager  l’Eglife  An- 
,,  glicane , ainfi  qu’elle  eil  établie  par  les  loix.  Vous  allez  à pr^ 
„ lent  retourner  dans  vos  Frovinces.  J’attend  de  vous  que  vous 
„ vous  rendrez  recommandables  par  votre  application  à l’eubliire- 
„ ment  de  la  paix  & de  la  tranquillité  publique 
Les  armées  étoient  en  campagne  il  y avoit  déjà  quelque  tems. 
Le  Duc  de  Marlborough , à la  nriere  des  Etats,  qui  en  avaient  écrit 
à la  Reine,  s’étoit  rendu  à la  Ilaye,  vers  la  fin  de  Mars.  Le  pré- 
texte de  la  lettre  étoit  le  befoin  de  la  préfence  de  ce  Général  pour 
régler  les  opérations  de  la  campagne.  La  vraie  raifon  étoit  l’envie 
de  favoir  s’il  feroit  continué  dans  fon  emploi.  Il  devoit  être  fé- 
condé par  le  Prince  Eugene.  On  avoit  projetté  de  prendre  Arras 
& Cambray , & de  s’ouvrir  ainfi  le  chemin  dans  la  Picardie  jufqu’aux 
bords  de  la  Somme,  dont  le  paflage  n’auroit  pas  été  fort  dilticile, 
les  villes  qui  le  gardent  n’étant  prefque  point  en  état  de  défenfe. 
Les  armées  combinées  dévoient  être  de  cent  quarante  & un  batail- 
lons & de  deux  cent  cinquante  llx  efeadrons.  La  mort  de  l'Em- 
pereur Jofeph  déconcerta  ces  projets.  La  crainte  que  les  François 
& les  Pariifans  des  Elcôeurs  de  Bavière  & de  Cologne  ne  traver- 
fafient  l'éleflion  à l’Empire , qu'on  vouloir  faire  tomber  fur  le  Roi 
Charles , obligea  le  Prince  Eugene  d’aller  fur  le  Rhin  & d'emmener 
avec  lui  la  plus  grande  partie  des  troupes  Allemandes.  11  faut  pour- 
tant avouer  que  ce  projet  n’étoit  pas  immanquable , quand  même 
les  afiaires  d'Allemagne  ne  l’euflént  pas  dérangé.  Car  quelque 
épuifée  que  fut  la  France,  l’armée,  que  commandoit  en  Flandre 
le  Maréchal  de  Villars,  étoit  de  cent  cinquante  fix  bataillons  & 
de  deux  cent  vingt-fept  efeadrons.  Ce  Général  fit  aufii  pour  l’Al- 
lemagne des  détachemens  proportionnez  au  nombre  de  troupes  que 
conduifoit  le  Prince  Eugene,  de  forte  qu’avec  ce  qui  lui  reiloit  il 
étoit  en  état  de  tenir  tete  au  Duc  de  Marlborough.  Ces  deux  Gé- 
néraux pendant  la  plus  grande  partie  de  la  campagne  s’obfcrvèrenc 
& cherchèrent  à s’incommoder  plutôt  qu'a  fc  battre.  Le  Maré- 
chal de  Villars  crut  en  avoir  trouvé  une  occafion  avantageufe.  Il 
en  écrivit  à fon  maitre,  qui  lui  ordonna  de  ne  rien  rifqucr  «St  de 
fc  tenir  fur  la  défenfive.  Le  Duc  de  .Marlborough  le  rendit  maitre 
d’Arleux  , polie  important , non  par  lui  meme  , car  ce  n’ell 
qu’un  mauvais  village  , mais  partie  que  quiconque  en  ell  mai- 
tre gouverne  la  Scarpe  à fon  gré.  Les  François  qui  s'en  étoiciit 
emparez  incommodoient  extrêmement  Douay,  parce  qu'en  rete- 
nant, ou  détournant  les  eaux  de  cette  rivière,  ils  meitoient  les 
moulins  hors  d’état  de  moudre.  11  ne  lui  coûta  pas  dix  hommes. 
U le  fit  fortifier,  &,  pour  afiurer|les  Travailleurs,  il  détacha  de  fort 
armée  douze  efeadrons  «St  dix  bataillons , aux  ordres  du  Baron  de 
tlompefch,  qui  allèrent  camper  prefque  fur  le  glacis  de  Douay. 
L’Ennemi  le  dédommagea  fur  ce  camp  de  la  perte  d’Arleux.  Il  le 
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furprit,  tailla  une  partie  de»  troupes  en  pièces,  diflipa  l’autre,  em- 
mena plulieurs  prilonniers  & quantité  de  chevaux,  & peu  de  jours 
après , il  reprit  Arleux  avec  quatre  ou  cinq  cens  hommes  qui  dé- 
voient le  défendre. 

Fendant  ce  tems-là,  on  négocioit  à Londres  & à Paris,  & les 
deux  PuiflTances  avoient  donné  fecrettement  leurs  ordres  refpt-éüfs 
k leurs  Généraux  de  ne  faire  aucune  entreprife.  Le  Duc  de  Marl- 
borough  ne  jugea  pas  à propos  d'obéir  ,foit  qu’il  jugea  que  fes  grands 
fervices  le  mettoient  au  deiïus  des  règles , ou  plûiôt  parce  qu'il  crut 
que  les  Députez  des  Etats  Généraux  excuferoient  fa  dérobéilTance. 
Dans  ces  idées  il  hazarda  une  marche  des  plus  hardies,  qui  étoit 
de  paiTer  deux  rivières,  la  Cenfée  & l’Efcaut.  L’Ennemi  averti 
arriva  fur  lui  aflez  à tems  pour  défaire  une  partie  de  fes  troupes 
qui  avoit  palfé  la  Cenfée,  tandis  que  l’autre  étoit  entre  cette  pe- 
tite riviere  «St  l'Efcaut.  Les  ordres  qu’il  avoit  l’einpéchérent  de  pro- 
fiter de  Ton  at'antage.  On  fit  le  fiége  de  Bouchain.  Le  Baron  de 
Fagel  Général  de  l’Infanterie  Hollandoife  en  fut  chargé.  11  1« 
poulfa  avec  vigueur.  Au  vingt-troifieme  jour  de  trenchée  ouver- 
te, le  Commandant  battit  la  chamade.  Un  voulut  l’avoir  prifon- 
nier  de  guerre.  Il  ne  voulut  pas  fubir  cette  condition.  On  fit  les 
préparatifs  pour  l’aflaut.  Le  Baron  de  Fagel  fit  dire  à ce  Comman^ 
dant  qu’il  lui  accordoit  la  même  capitulation  qu’on  avoit  accordée 
à la  Garnifon  de  la  citadelle  de  Tournai,  c’elLà-dire,  que  lui  «St 
fon  monde  ne  ferviroient.  qu’apres  qu’ils  auroient  été  échangez. 
Il  y confentit  «St  livra  une  porte.  Le  Duc  de  Marlborough  défa- 
voua  le  Général  Fagel  & voulut  avoir  la  garnilbn  prifonnière  de 
gueire.  Il  ell  fâcheux  qu’une  aélion  de  cette  nature  ait  été  la 
dernière  d'un  Capitaine , qui  en  avoit  un  grand  nombre  de  fi  bel- 
les en  tout  genre.  Après  la  prife  de  Bouchain , qui  arriva  le  trei- 
ze de  Septembre,  les  armées  relièrent  encore  quelque  tems  en 
campagne,  «S:  le  fépatérent  vers  la  my-Oélobre,  pour  prendre  leurs 
quartiers  d'hyver. 

Les  armées  d’Allemagne  agirent  encore  plus  mollement  que 
celles  de  Flandre.  Le  but  de  la  France,  en  groflilTant  fes  troupes 
de  ce  côté-là,  avoit  été  d'inquiéter  par  rapport  à l’éleclion  de  l’Em- 
pereur «St  d’attirer  ainli  fur  les  bords  du  Rhin  une  partie  des  trou- 
pes  alliées  qui  dévoient  agir  en  Flandre.  Le  l^ince  Eugène  ne 
vouloir  point  faire  de  conquêtes  ailleurs  qu’en  Flandre.  Il  ne  cher- 
choit  qu'à  alTurer  l'eleélion  en  faveur  de  Charles  111,  «&,  dès  qu'elle 
eut  rétilfi , il  mit  fes  troupes  en  quartier  d’hyver.  Le  .Maréchal 
d’Harcourt,  qui  commandoit  l’armée  ennemie , ne  parut  pas  même 
vouloir  troubler  cette  éleé'tion.  Elle  ne  fut  occupée  «pi’à  conferver  fon 
pa'is  (&  à vivre  fur  celui  d'autrui,  ce  qu’elle  lit  jufqu’à  ce  que  le 
Prince  Eugène  eut  reçu  de  t'Iandre  les  fccours  qu’il  en  attendoit. 
Alors  chacun  fe  retira  dans  fes  lignes,  l'armée  Impériale  dans  cel- 
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les  d’F.tlingcn , l’armée  Françoife  dans  celles  de  Lauterbourg.  Elloi 
y reitcreni  jufqu'à  la  fin  de  la  campagne , qui  dura  jufqu’au  mois  de 
Novembre. 

Le  douze  Octobre , Charles  fut  élu  Empereur  par  le  confente- 
mcnc  unanime  des  Elecleurs.  La  liiuation  où  étoic  la  France  par 
rapport  à Tes  troupes  & à fcs  finances  ne  lui  permettoit  pas  de 
s’oppoler  à l’élévation  deibn  Ennemi.  Niais  quand  elle  l’auroit  pù^ 
je  doute  qu’elle  l’eût  fait.  J'ofe  meme  alTurer  qu’elle  n'auroit  pas 
dû  le  faire.  La  couronne  impériale  fur  la  tête  de  Charles  fembioit 
L-n  exclure  celle  d'Efpagnc  01  otoit  à l'Alliance  le  principal  mo- 
tif de  la  guerre.  II  n’étoit  pas  naturel  que  l’Allemagne  travaillât  à 
fe  donner  un  maître  aflez  puiflant  pour  achever  de  l’opprimer , ni 
que  les  autres  Alliez,  après  avoir  tant  travaillé  pour  altoiblir  une 
puilTance  qu’ils  avoient  fujet  de  craindre,  voululTcnt  en  former  une 
prcfque  aullî  redoutable.  Au  contraire,  fi  le  choix  eût  tombé  fur  un 
autre  & que  les  intrigues  d’Augulle  Roi  de  Pologne  & Eleéteur 
aie  Saxe  eufiêntréulli,  il  y auroit  eu  une  efpèce  de  bienféance  à 
alTurer  à ce  Prince  la  couronne  d'£lpagne,&  les  raifons  de  faire  la 
guerre  auroient  eu  plus  de  force  que  iamais.  Ainfi  l’evenement  le 
plus  favorable  qui  pût  arriver  à la  France  étoit  celui-là  même  à 
quoi  elle  paroi/Toit  vouloir  s’oppofer. 

Deux  jours  avant  que  le  nouvel  Empereur  fût  couronné  à Franc- 
fort, on  lui  fit  jurer  l'obfervation  de  la  capitulation  impériale  & 
les  conditions  fous  lefquelles  on  l'avoit  élû  & on  devoit  le  couron- 
ner Empereur.  On  prétendoit  par-là  fe  remettre  en  poflêflion  des 
droits  di  liberté^  que  le  défunt  Empereur  avoit  violées.  Mais  le 
meme  Aèie,  par  oû  on  prétendoit  remédier  à ces  ufurpations , fem- 
bloit  les  approuver,  tant  il  étoit  refervé  à les  condamner.  Selon 
cette  capitulation,  les  Eleéleurs  doivent  jouir  de  leurs  droits  & 
privilèges  aux  éicéiions  de  l’Empereur,  ou  du  Koi  des  Romains. 
J.’ Empereur  ne  peut  afiembler,  ni  Dicte,  ni  Confeil , concernant  lea 
affaires  de  l’Empire,  fans  les  y appeller  tous.  11  ne  peut  entre- 
prendre aucune  guerre,  foit  au  dedans,  foit  au  dehors,  ni  faire 
aucune  alliance,  que  de  leur  avis  & avec  leur  confentement  una- 
nime donné  dans  une  Diete  générale.  Les  Princes  & Etats  fbu- 
verains , qui  compofent  l'Empire  , peuvent  s’allier  entre  eux  & 
avec  les  Potentats  Etrangers,  lorfoue  leurs  intérêts  communs  le 
demandent,  ouïe  bien  particulier  oe  leurs  Etats,  pourvù  que  ce 
ne  foit  point  pour  attaquer  l’Empereur, ou  l’Empire.  Si  un  Elefto- 
rat  vient  à vaquer  par  mort,  ou  par  malverfation,  il  ne  fera  point 
permis  à l’Empereur  d’en  difpolèr,  fans  le  confentement  du  Colle- 
ge Eleéloral.  Le  nouvel  Empereur  Charles  VI.  devoit  au  plullùt  fai- 
ce  reflituer  les  biens , dont  les  Eleéleurs , Princes,  Prélats , ou  autres 
Alembres  de  l’Empire  avoient  été  dépouillez  par  force,  ou  autrement. 
A CCS  articles  on  ajouta  par  forme  de  notes  que  perfonne  à l’a- 
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venir  ne  feroit  mis  au  ban  de  l'Empire,  à moins  qu’auparavanc  il 
n’eûc  été  juridiquement  condamné  dans  une  Dicte  générale.  Que 
les  biens  qui  viendroient  être  confirquez  ne  le  feroient  jamais  en 
faveur  de  la  maifon  ou  famille  de  l’Empereur.  Qu’à  l’avenir  on  ne 
procederoit  plus  à l'éleélion  d’un  Roi  des  Romains  du  vivant  de 
fEmpereur  , à moins  que  l’Empereur  ne  fût  obligé  de  faire  un- 
trop  long  féjour  hors  de  l’Allemagne,  ou  que  Ton  grand  âge  ne  le 
mit  hors  d'état  de  gouverner  le  Corps  Germanique. 

Il  paroilToit  par  ces  articles  que  le  College  E'eéloral  n’approu< 
voit  point  la  conduite  des  deux  derniers  Empereurs  à l’egard  des* 
Electeurs  de  Cologne  & de  Bavière,  qu’il  vouloir  prévenir  de  pa- 
reilles entreprifes  , qu’il  fe  reprochoit  même  la  foiblclTe,  qu’il  a- 
voii  eue  de  lailTer  tranquillement  violer  fes  droits  & fes  libertez. 
Ce  n’étoit  pas  alTez.  il  falloit  que  cette  auguRe  Alfemblée  réta- 
blit elle-même  ce  qu’elle  reconnoiflbit  avoir  été  fait  injullement, 
pour  remettre  en  vigueur  une  vérité,  contre  laquelle  il  femble  qu’il 
y a prefeription , lavoir  , que  l’autorité  fupreme  réfide  dans  le 
College  Eleéloral,  fur  tout  pendant  l'interregne,  & qu’il  a droit 
de  faire  des  loiz  & d’en  exiger  robfervation.  Le  pouvoir  des- 
Eleéleurs  paroit  borné  depuis  long-tems  à drefler  une  capitulation 
& à exiger  le  ferment  de  l’Empereur  nouvellement  élu , qui  regar- 
de cette  capitulation  & Ton  ferment  comme  une  pure  formalite  & 
comme  un  relie  de  cérémonie  qui  ne  l'engage  à rien,  je  me  fuis 
un  peu  étendu  fur  ce  fait,  tout  étranger  qu’il  elt  à l’Iiilloire  que 
j’écris,  pour  faire  feniir  aux  .Anglois  qu’ils  ne  font  pas  le  feul  Peu- 
ple jaloux  de  fa  liberté , mais  qu'iU  font  le  feul  qui  ait  fu  la  confer- 
ver.  Ce  n’ell  pas  la  violence  étrangère  qui  lui  enlèvera  ce  thré- 
jbr.  Ce  ne  peut  ctre  que  la  féduélion , contre  laquelle  elle  n'cit 

Kùjours  en  garde,  jamais  elle  n’a  porté  fi  loin  l’amour  de  la 
que  du  tems  de  Cromwcl,  & jamais  elle  n’a  été  plus  près 
de  la  perdre  qu’en  ce  tems-là. 

Les  campagnes  d'Efpagne  & de  Dauphiné  furent  prefque  aulli 
flériles  eu  evenemens  que  celle  d'Allemagne.  Le  Duc  de  Savoie 
avoit  de  grandes  forces  & étoit  fort  fupérieur  à l’Ennemi.  Mais  le 
Maréchal  de  Berwick  fut  fi  bien  porter  le  peu  de  troupes  qu’il  a- 
Toit,  qu’il  empêcha  ce  Prince  de  pénétrer  en  France.  11  le  con- 
traignit de  fe  contenter  de  ravager  la  Savoie  & de  rentrer  dans 
quelques-unes  des  places  ouvertes. 

Le  Roi  Philippe  avoit  fait  de  grands  préparatifs , pour  artiéger 
une  des  denx  places  qui  relloient  en  Catalogne  à fon  Rival , & le 
Duc  de  Vendôme,  qui  n'étoit  point  fanfaron , s’en  étoit  vanté.  On 
ne  fit  pourtant  rien,  ni  au  princems-,  ni  en  automne,  foit  que  le 
fècours  envoie  à propos  par  la  Reine  Anne  eût  rendu  cette  entre- 
prife  bien  plus  difficile , foit  que  les  négociations  commencées  fif- 
fêne  efpérer  de  ravoir  bientôt  fans  dépenfe  & fans  efifurton  de  fang 
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Anne,  ce  qu’on  n'étok  pas  afluré  de  conquérir.  On  prit  pourtant  p1u« 
1711.  Cours  places  & cliâteaus,  qui  reflerroient  de  plut  en  plut  le  Gé- 
néral Siaremberg , lequel , malgré  fa  prétendue  viéloire  de  Villavi- 
ciofa , fe  conduifoii  comme  on  a coutume  de  faire  quand  on  a été 
battu.  Le  Marquis  de  Uay  dans  l'Eltramadure  ne  Ct  rien,  non 
plus  que  les  Portugais.  Les  armées  étoienc  pourtant  ailez  nom- 
breufes.  A force  de  camper  & de  décamper,  elles  fe  trouvèrent 
en  préfence  un  ruifleau  entre  deux.  Elles  t’obltinèrent  toutes  deux 
à ne  le  point  paiïer,  craignant  apparemment  de  fe  déranger  au  pafla- 
ge.  Les  Efpagnols  prétendoient  que  le  camp  des  Portugais  pla- 
cé fur  des  hauteurs  entrecoupées  de  haies  & de  ravins  éioit  trop 
avantageux.  Les  Portugais  difoient  de  l’autre  côté  qu'après  avoir 
paCe  le  ruifleau  , ils  auroient  encore  des  défilez  à pallêr  avant 
de  pouvoir  fe  battre.  Le  Général  Ëfpagnol  s'éloigna  du  ruifleau 
& attendit  dans  une  plaine  qu’on  vint  à lui.  Il  attendit  inutilement. 
Chacune  de  ces  armées  pénétra  par  des  détachemens  dans  le  pais 
ennemi.  Le  mal  fut  plus  grand  en  Portugal,  parce  que  le  côté,  par 
où  les  Efpagnols  pénétrèrent,  étoic  meilleur,  & qu’ils  trouvèrent  plus 
à y prendre , & que  d’ailleurs  il  n’y  avoit  point  de  place  forte  pour 
les  arrêter. 

Les  flottes  combinées  furent  à l’ordinaire  fort  nombreufes,&  les 
dépenlês  pour  les  équipper  fort  grandes.  En  réUniflant  les  fom- 
nics  fournies  tous  les  ans  & les  dettes  paiées  par  les  foins  inven- 
tifs du  nouveau  Grand  Thréforier,  on  trouvera  qu’elles  montent 
au  moins  à vingt  millions  llerling.  Si  on  compare  à cette  forome 
prodigieufe  le  profit  que  l’Angleterre  en  a tiré,  quelle  prodigieufe 
différence  entre  la  mife  & la  recette?  11  efl  vrai  que  la  gloire  n’a 
point  de  prix  , qu’en  certaines  circonflances  on  ne  peut  l’acheter 
trop  cher  & qu'à  cet  égard  la  Nation  n’a  rien  à defirer.  Cepen- 
dant on  auroii  pû  fe  procurer  des  établiflemens  confldérables  dans 
les  Indes  Efpagnoles.  Mais , quelque  amies  que  fuflent  les  Puif- 
fances  maritimes,  jaloufes  l’une  de  l’autre,  elles  s’empêchèrent  mu- 
tuellement de  rien  entreprendre  de  ce  côté-là , & , par  une  efpèce 
de  concert  fort  fingulier,  elles  gardèrent  ces  Pais  à celui  des  deux 
Concurrens  qui  demeureroit  Koi  d'Efpagne.  On  ne  s’intéreflbit 
pas  de  la  meme  façon  pour  ce  que  la  France  pofledoit  dans  le 
Nouveau  Monde.  Les  llollandois  virent  fansjaloulle  l’Angleterre 
former  des  projets  pour  en  faire  la  conquête.  On  l'avoit  déjà  ten- 
té plus  d'une  fois  inutilement.  Cette  année  on  reprit  ce  deflêin 
avec  plus  de  vivacité  qu’on  n'avoit  encore  fait. 

Vaine  en-  On  arma  à Portfmouih  dix  vaifleaux  de  guerre  du  fécond  & du 
trepriierur  troificme  rang  & on  equippa  autant  de  vailfeaux  de  tranfport  qu’il 
la  nouvelle  gn  falloir  pour  embarquer  cinq  mille  hommes  de  troupes  de  débar- 
quenient  avec  les  munitions  & proviflons  néceflaires  pour  un  vola- 
ge d’aflêz  long  cours.  1^3  Keine  nomma  le  Chevalier  liovendon 

Wal. 


Digrtizèd-by-‘  it 


D’ANGLETERRE  Liv.  XXVn.  3#3 

Walker  pour  commander  cette  flotte  & fit  le  Chevalier  Nicholfon  Anne. 
Général  des  troupes  de  débarquement  & des  autres  qui  dévoient  1711. 
les  joindre  dans  la  nouvelle  York.  Cette  flotte  mit  à la  voile  le 
quinze  Mai  & arriva  ü Boflon  le  trente  de  Juin.^  On  n’a  pas  fil 
ce  qui  arrêta  fl  longtems  le  Chevalier  Waleker  dans  ce  port.  Mais 
il  n’en  fortit  que  le  dix  d’Aoùt.  Il  arriva  le  vingt-neuf  à l'em- 
bouchure du  grand  fleuve  Saint  Laurent  & y avança  environ  qua- 
rante lieues.  Il  s’éleva  le  trois  une  brume  fort  epaitfe  & un  grand 
vent  d'eil-rud-ell.  L’Amiral  donna  le  flgnal  de  fe  tenir  ferrez  & 
de  porter  au  Sud.  Les  Pilotes , qu’il  avoit  pris  à Boflon  & de  la 
capacité  defquels  le  Gouverneur  lui  avoit  répondu  fort  mal  à pro- 
pos, ne  connoiflbient  point  du  tout  les  mouillages.  Les  courans, 
auxquels  on  ne  peut  réflfler,  quand  une  fois  on  y e(l  engagé,  por- 
tèrent la  flotte  vers  la  côte  du  nord.  Elle  donna  fur  des  rochers  , 
où  fe  brifèrent  deux  vailTeaux  chargez  de  proviflons , & huit  au- 
tres, fur  lefquels  étoient  vingt-flx  compagnies,  dont  la  plûparc 
périrent.  Cette  ignorance  des  Pilotes , fans  compter  les  Equipa- 
ges, fit  périr  fept  cent  quatorze  Soldats  & beaucoup  d’Oflâciers. 

Par  un  grand  bonheur  les  vaifleaux  de  guerre  échappèrent.  Mais 
comme  ils  avoient  été  fort  maltraitez,  le  Confeil  de  guerre  réfoluc 
qu’on  abandonneroit  l’entreprilc,  parce  que  la  perte  qu’on  venoit 
de  faire  en  rendoit  le  fucccs  douteux  ,&  que  la  faifon  avancée , join- 
te à l’ignorance  des  Pilotes,  donnoit  lieu  de  craindre  des  accidens 
pareils  à celui  dont  on  venoit  d’echapper.  Ainli,  fans  avoir  vu 
Quebec , qui  étoit  l’objet  de  l’entreprife  , on  mit  à U voile  pour 
décendre  cette  rivière. 

Comme  les  expéditions  de  mer,  quelque  bien  dirigées  qu'elles 
puiflent  être  , font  encore  plus  fujettes  à manquer  que  celles  de 
terre,  la  Reine  avoit  donné  ordre  de  prendre  le  fort  de  Plaifance 
dans  i’ifle  deTerre-Neuve,en  cas  que l’entreprife  fur  le  Canada  ne 
réüffit  point.  Ce  fécond  ordre  ne  put  s’exécuter  manque  de  vivres, 

& il  fut  réfolu  de  retourner  en  Angleterre.  Cette  noue  délabrée 
arriva  le  vingt-cinq  d’Oélobre  à la  rade  de  Sainte  Helene  , où , 
pour  comble  de  dilgraces , le  feu  aiant  pris  à la  Sainte  Barbe  d’un 
vailTeau  de  foixante  & dix  canons , qui  avoit  fervi  d' Amiral  pen- 
dant ce  voiage,  il  fauta  en  l’air  avec  l’Equippage  qui  étoit  de  qua- 
tre cent  foixante  & dix  hommes. 

L’Ennemi  depuis  longtems  avoit  renoncé  à équipper  des  flottes. 

11  fe  contentoit  d’entretenir  quelques  efeadres  fur  la  Méditerra- 
née, pour  la  garde  des  côtes  d’Efpagne  & de  Provence,  & fur  fO- 
céan,  pour  troubler  le  commerce.  Les  Efeadres  & les  Armateurs 
ne  réülîirent  que  trop  & ils  firent  encore  plus  de  mal  cette  année 
que  les  précédentes.  On  arma  même  à Brell  dixfept  vaifleaux 
de  guerre,  deux  du  premier  rang,  dix  du  fécond,  cinq  du  troifle- 
roe.  Outre  les  Equippages,  qui  étoient  fort  nombreux,  on  y em- 
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barqua  deux  mille  cinq  cens  hommes  de  troupes  réglées,  des  vt 
vres  pour  huit  mois,  quantité  de  bombes,  plufieurs  mortiers , quel- 
ques pièces  de  canon  de  campagne  & beaucoup  d’outils  à remiier 
la  terre.  La  Rdke,  aiant  eu  avis  de  ces  préparatifs  extraordinai- 
res , donna  ordre  au  Chevalier  Leack  d'aller  boucher  le  port  de 
Brefl  avec  vingt  vailTeaux  de  guerre.  Quelque  diligence  qu'on 
put  faire,  on  ne  put  mettre  à la  voile  que  le  deux  de  Juin.  La 
Hotte  ennemie  étoit  déjà  partie , fans  qu'il  fut  poflible  au  Chevalier 
Leack  de  découvrir  quelle  route  elle  avoit  prife.  La  Reine  en- 
vola Ih-deffus  à fes  Colonies  une  corvette  pour  les  avertir  de  fe 
tenir  fur  leurs  gardes,  & un  paquebot  extraordinaire  à Lisbonne 
pour  y donner  le  meme  avis.  Cette  Cour  conjeélura  que  l’e- 
feadre  Fratmoife  en  vouloir  à Rio-janeiro.  C'étoit  en  eflet  fa  def- 
tinaiion.  On  s'écoit  propofé  de  vanger  les  cruautez  exercées 
contre  le  droit  des  Gens,  à l'égard  des  troupes  Françoifes,  qui  au 
nombre  de  fept  cens  hommes  l’année  d’auparavant , avoient  eu  la 
témérité  d’attaquer  cette  place  défendue  par  quatre  ou  cinq  mille 
hommes. 

Quoique  cette  expédition  ait  peu  de  rapport  à i’Hiftoire  d’An- 
gleterre, elle  elt  11  lingulière  & fait  fi  bien  fentir  la  facilité  qu’il  7 
auroit  de  s’emparer  de  ces  païs , fi  on  l’entreprenoit  férieufe- 
ment , qu’on  me  faura  quelque  gré  d’en  avoir  donné  une  deferip- 
tion  abrégée.  Le  Brelil  ell  cette  portion  de  l’Amérique  Méri- 
dionale qui  ell  la  plus  avancée  vers  l’Orient  & l’Europe.  Elle 
en  efl  la  plus  confidérable  partie  par  fa  grandeur,  par  fa  fertilité, 
par  le  grand  nombre  de  bons  ports  qu’elle  a fur  fes  côtes.  Elle 
s’étend  depuis  la  rivière  des  Amazones  au  nord  jufqu’à  la  rivière 
de  la  Plata  au  fud.  Les  Portugais , qui  les  premiers  l’ont  décou- 
verte, n’en  occupent  proprement  que  les  côtes,  & le  milieu  ell 
encore  polTédé  par  plufieurs  Nations,  qui  n’oublient  rien  pour  la 
défcnie  de  leur  liberté.  Ce  Pa'is  efl  divifé  en  treize  Provinces  ou 
Capitainies,  dont  celle  de  Rio- Janeiro  ell  la  plus  confidérable. 

Cette  ville  ell  bâtie  le  long  de  la  mer,  au  milieu  de  trois  mon- 
tagnes , qui  la  commandent  abfolument , mais  qui  étoient  défen- 
dues par  des  forts  bien  garnis  d’artillerie.  Le  corps  de  la  place 
étoit  fortifié  par  des  redans , fur  lefquels , de  dillance  en  dillance, 
il  y avoit  des  batteries , dont  les  feux  fe  croifoient.  Du  côté  de 
la  plaine,  elle  étoit  défendue  par  un  camp  retranché  couvert  d’un 
large  & profond  folTé  plein  d'eau.  Il  y avoit  dans  ce  camp  deux 
places  d'armes  capables  de  contenir  quinze  cens  hommes  en  ba- 
taille. Autour  de  ces  places  & fur  leurs  avenues  étoient  des  mai- 
fons  trouées  & crenelées  de  toutes  parts.  La  baie  de  Rio-Jane'ire 
ell  une  des  plus  grandes,  des  plus  belles,  & des  plus  commodes 
qui  Ibient  peutêtre  au  monde.  Le  mouillage  y ell  parfaitement  bon  , 
le  vent  n’y  entre  prefque  jamais  & il  y a au  fonds  une  rivière  qui 
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s'étend  quatorze  lieues  dans  les  terres  du  côté  du  nor  d-ell.  Il 
n'ed:  gucres  poflible  d'imaginer  un  endroit  moins  abordable  que 
cette  baie.  Elle  cil  fermée  par  un  goulet  plus  étroit  encore  que 
celui  de  Brefl.  L’entrée  de  ce  goulet  étoit  défendue  du  coté 
de  ftribord  par  le  fort  de  Sainte  Croix  garni  de  quarante  quatre 
pièces  de  canonide  tout  calibre,  à côté  duquel  en  dehors  étoit  en- 
core une  batterie  de  fix  pièces.  Du  côté  de  bas-bord  il  étoit  défen- 
du par  le  fort  Saint  Jean  & par  deux  autres  batteries,  où  il  y avoir 
quarante  huit  pièces  de  gros  canon,  qui  croifoient  l'entrée,  au  mi- 
lieu de  laquelle  fc  trouve  une  ifle  ou  gros  rocher,  qui  a quatre- 
vingt  ou  cent  bralTes  de  longueur.  En  dedans  de  l’entrée  à Ifri- 
bord  fe  voiqit  une  batterie  nommée  Notre  Dame  de  bon  voiage, 
placée  fur  Une  montagne  inaccedible , où  il  y avoit  cent  pièces  de 
gros  canon  , qui  fe  croifoient  at'ec  les  vingt  pièces  placées  dans  l’ifle 
de  Villegagnon , qui  efl  à bas-bord.  Au  delfus  de  ce  dernier  fort 
& de  celui  de  Saint  Jean  il  s’en  trouvoit  encore  un  autre  nommé  de 
Saint  Theodofe , ou  il  y avoit  une  batterie  de  feize  pièces  de  ca- 
non. Un  peu  plus  haut  on  voioit  une  efpece  de  demi-lune  rem- 
plie d’artillerie.  A une  portée  de  fufil  de  la  ville  elf  fille  des 
chevres , avec  un  fort  de  quatre  baftions  garni  d’artillerie  , aufll 
bien  que  le  tour, du  moins  dans  les  endroits  pratiquables  à la  défen- 
fe.  Énfîn  il  n’y  avoit  pas  un  feul  endroit  tant  Ibit  peu  abordable, 
où  les  Portugais  n’eulTent  fait  des  retrenchemens  , ou  des  épaule- 
mens,  drelTé  des  batteries,  ou  fait  des  abacis  d’arbres.  Ils  avoienc 
douze  ou  quinze  mille  hommes  de  troupes,  pour  défendre  ces  diffé- 
rens  polies  & pour  appuier  leurs  nombreufes  batteries. 

L’Ennemi  pourtant  paUa  le  goulet,  quoique  défendu  par  plus  de 
trois  cent  pièces  de  canon  , àc,  avec  trois  mille  cinq  cens  hommes 
de  débarquement , il  s’emparade  leurs  forts.  Les  Portugais  pleins 
d’effroi  , abandonnèrent  la  ville  & s’allèrent  camper  à deux 
lieues  , pour  attendre  trois  ou  quatre  mille  hommes  , que  leur 
amenoit  un  Général  nommé  Albuquerque , qu’ils  difoient  être  un 
grand  homme  de  guerre.  Les  François  pendant  ce  tems-li  s’em- 
parèrent de  la  ville  abandonnée  & des  hauteurs  qui  la  couvroient. 
ils  marchèrent  enfuite  aux  Portugais  & les  obligèrent  de  racheter 
le  combat  & l’incendie  de  leur  ville  par  deux  cent  caifTes  de  fucre 
& fix  cent  dix  mille  cruzades.  Le  ramoux  Général  arriva  le  len- 
demain de  cet  accord.  Mais  il  ne  voulut  pas  rifquer  fa  réputation 
contre  des  Avanturiers , qui  avoient  eu  la  témérité  de  venir  cher- 
cher à fc  battre  contre  douze  ou  quinze  mille  hommes  avantageu- 
fement  portez.  Les  François  gagnèrent  à peine  en  cette  expédi- 
tion les  frais  de  leur  entreprife.  Mais  les  Ponueais  y firent  une 
perte  confidérable.  Elle  monta  au  moins  à vingt  mimons.  Car , quoi- 
que les  I labitans  fe  fulTent  fauvez  dans  les  montagnes  avec  leurs  effets 
les  plus  précieux , les  niagaCns  & pluHenrs  tnaifons  étoient  pleins 
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de  marchandifes.  Oo  mit  le  feu  aux  plus  confidérables , afin  que 
l'Ennemi  n'en  profitât  point,  & le  Soldat  viâorieux  fit  un  ample 
butin  dans  les  mairoos. 

Les  grands  changemens , que  la  Reine  avoit  faits  dans  le  Miniflère 
& dans  les  charges , furent  agréables  au  Peuple,  malgré  la  foule 
d écrits,  que  les  Whigs  répandoient  de  tous  cotez.  Le  Duc  d'Or- 
mond,  nouveau  Vice- Roi  d’Irlande,  y fut  reçu  avec  les  démon- 
Ilraiions  de  la  joie  la  plus  vive  & la  plus  finccre.  11  devoir  être 
bien  doux  pour  ce  Seigneur  de  voir  des  marques  fi  éclattantes  de  la 
lâiisfaélion  qu’on  avoit  de  le  voir  repréfenter  une  fécondé  fois  la  I 

Majcité  fuuveraine.  Mais  aufiî  cette  nation  auroit  été  d'un  bien  1 

mauvais  goût,  fi  elle  avoit  eu  d’autres  fentimens.  Le  Duc  d’Or-  ' 

mond  à tous  égards  étoit  un  des  hommes  les  plus  accomplis  d'An- 
gleterre. II  étoit  petit  fils  de  ce  Duc  d'Ormond,  qui  fut  Vice-Roi 
d'Irlande  pendant  une  grande  partie  du  régné  de  Charles  II.  Dés 
fa  première  jeunelTe , il  fe  dillingua  par  la  beauté  de  fon  génie  & ' 

par  la  facilité  avec  laquelle  il  apprit  les  fecrets  de  la  belle  litté-  | 

rature.  Quelques  écrits  badins,  qui  lui  font  échappez,  lui  auroient  j 

fait  un  grand  nom  parmi  les  gens  de  lettres,  fi  fa  naifianceiSt  fes 
talens  ne  l’avoient  appellé  à quelque  chofe  de  plus  grand.  II  s'at- 
tacha à Guillaume  111 , qui  crut  devoir  aufîi  (ê  l'attacher  particulière- 
ment, en  le  faifant  Capitaine  de  fes  Gardes  à cheval,  Gentilhom- 
me de  fa  chambre.  Lieutenant  Général  de  fes  armées.  Dans  ce 
haut  dégré  d'honneur,  il  s'oublia  lui  même  & ne  penfa  qu’à  faire 
honneur  à fa  nation  par  fa  générofité.  Loin  de  travailler  à s’enri- 
chir, comme  ont  fiiit  tant  d’autres,  il  fe  fervit  de  fes  grands  biens, 
pour  faire  une  dépenfe  proportionnée  à fa  fiiuaiion.  On  foupoit 
chez  lui  aufli  délicatement  & aulfi  abondamment  qu’on  y avoit  diné. 

Jamais  il  ne  demanda  rien  pour  lui  même , & la  bonté  de  fon  cœur 
engagea  toûiours  à appuier  de  Ion  crédit  les  prières  de  qui- 
conque s’adrelTuit  à lui.  Les  grands  emplois  qu'il  a eus , il  ne  les 
avoit  point  cherchez  , & aptes  s'en  être  acquité  en  homme 
d’honneur, il  les  a quittez  fans  le  moindre  chagrin.  Il  brûla  à Vigos 
les  galions  d'Ëfpagne  & les  vaifleaux  François  qui  leur  avaient 
lêrvi  d’efeorte.  A fon  retour,  le  Peuple  lui  donna  plus  d’applaudif- 
femens  qu’aucun  Sujet  n’en  avoit  jamais  reçu.  Il  avoit  l'ame 
grande  , mais  fans  ambition  , & l'intérêt  n’eut  aucune  part  aux 
Krvices  qu’il  rendit  à fa  Patrie.  Sa  poliielTe  , fa  converfation 
fpirituelle  & enjouée,  les  manières  nobles,  aifées,  gracieufes,  lui 
donnèrent  pour  amis  tous  ceux  qui  avoient  afiêz  de  délicatelTe  pour 
goûter  fon  aimable  caraélere.  Les  Irlandois  lui  accordèrent  tout  ce 
qu’il  leur  demanda  de  la  part  de  la  Reine  & entrèrent  dans  tout  ce 
qu’il  leur  propofa.  Le  Parlement  réfolut  unanimement  de  donner  trois 
cent  cinquante  quatre  mille  livres  llerling  pour  entretenir  pendant  I 

deux  ans  les  lûtes  civiles  & militaires , pour  bâtir  un  amenai  <Sc  ' 
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dei  raaKadni  ï poudre  & pour  rétablir  dei  Bureaux,  qu’un  incendie 
arrivé  depuit  peu  avoit  confumez. 

La  fagefle  de  ce  Duc  n'eclacta  pai  moini  dant  l’occadon  diivan< 
te.  Un  Ecclédadique  nommé  Edouard  Forbei , Doéleur  du  CoU 
lege  de  la  Trinité  à Oublia  , eut  l’imprudence  de  parler  mal  du 
grand  attachement,  qu’avoient  ceux  qui  compofoient  ce  College  aux 
principe!  de  la  dernière  Révolution , au  gouvernement  de  la  Reine 
& à la  fuccedTion  dans  la  ligne  ProteRante.  Ce  Doéleur  téméraire 
fut  cenfuré  <St  dégradé.  La  Chambre  des  Communes  approuva  la 
cendire  & la  dégradation , & , pour  récompenfer  l'ardente  ddélité  de 
ce  College , elle  pria  le  Vice-roi  d’intercéder  en  leur  nom  auprès 
de  la  Reine  , afin  qu'elle  eut  la  bonté  de  donner  à ce  College  cinq 
mille  livres  Rerling  , pour.fe  faire  une  bibliothèque  i l’ufage  des 
Doéleurs , Profedeurs  & Etudians.  Cette  Princeflê  accorda  la  re- 
quête. La  Chambre  des  Pairs  en  parut  mécontente  & inféra 
la  claulc  fuivante  dans  une  AdrelTe  qu’elle  préfenta  à la  Reine. 
,,  Votre  MajeRé  a aufli  étendu  fa  roiale  faveur  fur  le  College  de 
,,  Dublin,  dant  un  tems  où  il  ne  paroît  pas  au  monde  qu'il  recevra 
„ ce  bienfait,  pour  avoir  approuvé  les  principes  de  la  Révolution , 
„ à quoi  néanmoins  il  étoit  dcRiné  Dès  que  cette  claufe  fut  ve- 
nue à la  connoilTance  des  Communes  , elles  s’alTemblèrent  extraor- 
dinairement & votèrent  que  les  Seigneurs  avoient  violé  leurs 
droits  , privilèges  & libertez  , qu'ils  avoient  mal  interprété  l'ac- 
quiefeement  de  ta  Reine  à leur  demande , & qu'ils  avoient  injuRe- 
ment  inQnué  , au  grand  deshonneur  de  la  Chambre,  que  la  Reine 
defapprouvoit  les  raifons  qui  l’appuioient.  Elles  prirent  même  les 
réfolutions  fuivantes.  „ Réfolu  que  ceux  qui  inltnuent  que  la 
„ Chambre  a eu  autre  chofe  en  vue  dans  cette  AdrelTe,  que  d’ap- 
„ prouver  l’heureufe  Révolution  faite  par  le  Roi  Guillaume  de  glo- 
„ rieufe  mémoire,  reHéchilTent  fcandaleufement,  faulTement  & mali- 
„ cieufement  fur  l’intégrité  & l'honneur  de  la  Chambre  & violent 
„ hautement  Tes  privilèges.  Que  la  Chambre  & la  Nation  font 
,,  redevables  de  la  jouilTance  de  leurs  vies , religion , libertez  & 
„ propriétez  à la  Révolution  & à la  juRice  & piété  de  fa  MajeRé. 

„ Et  que  cette  Chambre  s’emploiera  au  péril  de  leurs  vies , de 
„ leurs  biens  & généralement  de  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher  à dé- 
„ fendre , fupporter  & maintenir  la  facrée  peribnne  de  la  Reine , 

„ fon  Gouvernement , l’Eglife  d'Irlande  établie  par  les  loix,  & la 
„ fuccelTion  i la  CtAronne  dans  TilluRre  Maifon  d'Hanover , con- 
„ tre  le  Prétendant  & tous  les  Ennemis  de  fa  MajeRé  hors  du 
„ Roiaume  , & contre  tous  les  Jacobites  & autres  perlonnes  fâéli- 
„ eufes  dans  le  Roiaume  “.  Ce  commencement  de  diviflon  étoit 
des  plus  marquez.  Le  Duc  d’Orouvid  , craignant  que  la  Chambre 
des  Seigneurs  ne  s’animât  à Ton  tour , jugea  â propos  de  proroger 
le  Parlement  julqu’au  mois  d’Oélobre  fuivant.  Comme  la  querelle 
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ne  x'enoit  que  d'un  mal  • entendu  & qu'au  fonda  lea  deux  Chambrée 
étoient  également  bien  inceniionnéea  pourle Gouvernement , leref- 
pcct  pour  la  Kcinc  & la  déférence  pour  le  Vice-Roi  rétablirent 
promptement  la  paix. 

11  Te  paflTa  vers  le  même  temps  en  EcolTe  une  feene  fort  différent 
te.  La  DucbelTe  de  Gordon  , Catholique  Romaine  , avoit  envoié 
au  Doien  des  Avocats  d’Edimbourg  une  médaille  d'argent  , où 
d’un  côté  étoit  gravée  une  tète  d’homme  couronnée  de  laurier , 
avec  cette  légende  , CUJUS  EST,  & fur  le  revers  on  voioit  de» 
ifles  femblablea  par  leur  ligure  à celles  de  la  Grande  Bretagne  , 
avec  ce  mot , REDDITE.  Elle  avoit  fait  dire  qu'elle  dellinoii  ce 
prélent  à la  Faculté.  Le  Doien  en  alTcmbla  là-defliis  les  membre» 

& leur  propofa  de  mettre  cette  rareté  dans  leur  cabinet  & de  re- 
mercier la  Ducheife.  Ils  y confentirenc  à la  pluralité  de  foixante 
trois  voix  contre  cinq.  On  prétend  même  qu’ils  le  fervirent  dan»  - 
leur  compliment  de  ces  exprelfions  fédiiieufes.  „ Nous  recevon» 

„ avec  beaucoup  de  reconnoilfancc  la  médaille  du  Roi  notre  Sou- 
„ verain.  Nous  nous  alTurons  que  Votre  Grandeur  aura  bientôt 
„ occafion  d’en  donner  à la  Faculté  une  autre , qui  aura  été  frap- 
„ pée  pour  le  réiablüTement  du  Roi  légitime  & de  la  Famille  roia- 
„ le  , & pour  la  lin  de  la  révolte  , de  rufurpaiion , de  la  tyrannie 
„ & du  WhigiTme  • 

Il  V avoit  deux  chofes  rémarquables  dans  ce  préfent,  que  la  Ou- 
chelTe  l'eût  fait  & qu’on  l’eût  accepté  avec  tant  de  cérémonies.  En 
eft’et , la  médaille  n’étoit  , ni  nouvelle  , ni  rare , ni  prccieufe  par 
là  matière.  Il  y avoit  environ  un  an  qu’on  en  avoit  répandu  beau- 
coup de  femblables  dans  les  Pais  Bas  , & là  valeur  intrinfeque  ne 
palTuit  pas  un  demi  écu.  Ces  circonflances  firent  juger  qu’on  a- 
voit  eu  des  raifons  fecrettes  pour  donner  & pour  recevoir  avec  fo- 
lemnité  une  chofe  fi  médiocre  , on  chercha  ces  raifons  , on  crue 
les  avoir  devinées  , & on  prétendit  que  les  Jacobites  voulant  > 
foulever  le  Roiaume  contre  la  Reine , avoient  eu  recours  à cet  arti- 
fice pour  engager  le  corps  des  Avocats  à fe  déclarer  publiquement 
en  leur  faveur  , perfuadez  que  leur  autorité  entraineroit  beaucoup 
de  monde.  Les  Minillres  jugèrent  comme  le  Public.  La  Reine 
ordonna  de  faire  des  recherdies  fur  cette  affaire.  Cependant  elle 
n’eut  que  peu  de  fuites  , foit  parce  que  la  Faculté  nia  qu’elle  eût 
accepté  cette  médaille  , ni  dit  les  chofes  qu’on  lui  imputoit , ou 
parce  que  des  perfonnes  puifTantes  arrêtèrent  ffc  cours  des  pourfui- 
tes,  malgré  les  remontrances  du  Duc  d'Ilanover. 

Ce  Prince  ne  tarda  pas  à effuier  un  chagrin  , qui  lui  fut  encore 
plus  fenlible.  Je  parle  des  mefures  pacifiques , qui  occupoient  a- 
lors  le  Coflfeil  fecret  de  la  Reine  , que  le  dérangement  des  finan- 
ces , caufé  par  les  grandes  dettes  contraâées  fous  l’ancien  Minifle- 
re  , mettoit  hors  decat  de  continuer  la  guerre.  Il  n’étoit  guère» 
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poflTible  d'augmenter  les  impoCcions»  puifque  tout  étoit  taxé, ni  d’en 
étendre  la  durée,  puirqu’eiles  étoien^établies  pour  trente  deux  ans, 
& plufieurs  même  pour  cinquante  deux.  Quelque  habile  que  pût 
être  le  Comte  d'Oxfbrd  , il  n’avoit  pû  décharger  tout  d’un  coup  la 
Nation  du  poids  humiliant  de  Tes  dettes,  fans  engager  pour  longiema 
nne  bonne  partie  du  produit  de  Tes  impolitions.  Ainfi  il  ctok 
abrolument  néceflaire  , ou  de  iâire  la  paix  , ou  de  retomber  bien 
vite  dans  un  état  encore  plus  fâcheux  que  celui  dont  on  venoit  de 
fortir.  Il  étoit  même  naturel  que  le  dérangement  aiant  éclaité,  la 
nation  d’ailleurs  étant  divifée,  on  ne  trouvât  plus  ii  emprunter,  & 
que  dans  peu  on  le  vit  réduit  à fouhaiter  la  paix  avec  autant  d’ar- 
deur que  lef  François,  &,  par  une  fuite  néceffkire,  forcé  de  renoncer 
aux  grands  avantages  qu’on  pouvoit  retirer  de  la  foiblelTe  de  l’En- 
nemi humilié  & des  vifloires  infignes  qu’on  avoit  remportées. 
C’elb  ce  que  le  Comte  repréfentoit  vivement  à la  Reine  Anne. 

La  Cour  de  France  n’ignoroit  point  ce  qui  fe  palToit  en  Angle- 
terre , & elle  regardoit  ces  conjonébures  comme  favorables  au  def- 
fein  qu’elle  avoit  de  faire  la  paix.  Tandis  qu’elle  délibéroit  fur  la 
maniéré  d’entrer  en  négociation  , un  Abbé  nommé  Gautier,  qui 
étoit  allé  en  Angleterre  pour  fes  affaires  particulières  & qui  y étoit 
relié  en  qualité  d’Aumonier  de  la  Comtefle  de  Jerfey,  écrivit  au 
Marquis  de  Torcy  que  depuis  quelque  tems  il  avoit  prqffenii  le 
Seigneur  chez  qui  il  demeuroit , qui  ne  lui  avoit  pas  paru  éloi- 
gné de  faire  des  propolltions  de  paix,  & que,  fi  le  Roi  jugeoit 
à propos  de  faire  quelques  tentatives  , il  avoit  lieu  de  croi- 
re qu’elles  réuffiroient  heureufement.  Cette  nouvelle  fut  reçue 
avec  beaucoup  de  joie.  Mais  comme  on  ne  connoiffoit  point  l’/\b- 
bé  Gautier,  on  écrivit  au  Maréchal  de  Tallard,  qui  étoit  encore 
priibnnier  depuis  la  bataille  de  Hochilet,  pour  s’en  inllruire.  Le 
Maréchal  répondit  qu’il  ne  connoiffoit  perfonne  en  Angleterre  aufli 
propre  à conduire  cette  affaire  que  celui  qui  en  avoit  fait  l’ouver- 
ture. Sur  cette  réponfe  on  envoia  des  ordres  & des  inllruélions 
à l’Abbé.  La  bataille  de  Sarragofle  , que  Philippe  V perdit,  em- 
pêcha d’entamer  la  négociation.  Mais  l’affaire  de  Brihuega  & la 
viéloire  de  Villa-viciofa  aiant  rétabli  la  fortune  de  ce  Prince,  le 
Comte  de  Jerfey  crut  cette  occafion  propre  à faire  écouter  des 
propofitions  de  paix.  lien  parla  aux  Miniflres,  qui  y étoient  fort 
difpofez.  Ceux  ci  en  parlèrent  à la  Reine,  & elle  leur  permit 
d’entrer  dans  le  détail  des  conditions.  L’Abbé  Gautier  en  fit  d’a- 
bord part  à la  Cour  de  Verfâilles.  On  lui  envoia  un  projet  qui 
fuppofoit  que  l’Efpagne  & les  Indes  relleroient  à Philipipe  V. 

Il  étoit  daté  du  vingt-deux  d’Avril,  en  ces  termes.  „ Comme 
,,  on  ne  fauroit  douter  que  le  Roi  ne  foit  en  état  de  continuer  la 
„ guerre  avec  honneur,  on  ne  fauroit  aufli  envifager  comme  une 
„ marque  de  foibteffe  la  démarche  que  fait  Sa  Majeflé  de  rompre 

„ le 
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„ le  filence,  qu'il  a gardé  depuis  la  réparation  des  cenrérencei  te- 
„ nues  à Geriruydenberg , & qu'ti  donne  de  nouvelles  marques , 
„ avant  l’ouveriure  de  la  campagne,  du  dedr  qu’il  a toujours  con- 
„ fervc  de  procurer  le  récablilTement  du  repos  de  l'Europe.  Mais 
„ après  l'expérience  qu’il  a faite  des  fentimens  de  ceux  qui  gouver- 
„ nent  aujourd'hui  la  République  de  Hollande  & des  artifices  donc 
,,  ils  fe  font  fervis  pour  rendre  les  négociations  infruflueufes,  il  a 
„ jugé  à propos,  pour  le  bien  public,  d'adrelFer  à l’Angleterre  les 
,,  prupofitions,  qu’il  croit  propres  à finir  la  guerre  & à affurerfor- 
„ lement  le  repos  de  la  Chrétienté.  C'elt  en  cette  vue  que  le 
„ Roi  offre  de  traiter  de  la  Faix  fur  la  bafe  des  conditions  fui- 
,,  vantes. 

„ Un  donnera  aux  Anglois  des  fûrecez  réelles  pour  l’exercice 
„ futur  de  leur  commerce  en  Efpagne,  aux  Indes  & dans  les  ports 
„ de  la  Méditerranée. 

„ On  accordera  aux  Païs-Bis  une  Barrière  fuffifante  pour  la  fû- 
„ rcté  de  la  République  de  Hollande  j & cette  Barrière  fera  agréa- 
„ ble  à l'Angleterre  dit  à la  fatisfaèlion  des  Anglois.  On  promet 
„ en  même  teras  une  entière  liberté  & fureté  de  commerce  pour 
„ les  llollandois. 

„ On  conviendra  fincèrement  & de  bonne  foi  des  voies  les  plus 
„ raifonnahles  pour  fatisfaire  tous  les  Alliez  de  l'Angleterre  & de 
„ la  Hollande. 

,,  Comme  le  bon  état,  où  le  trouvent  les  affaires  de  Philippe  V. 
„ fournit  de  nouveaux  expédions  pour  terminer  les  diilérens , qui 
„ regardent  cette  Monarchie , dt  pour  les  régler  à la  fatisfaèlion  des 
„ parties  intéreffées,  on  tâchera  de  furmonter  les  difficultez  qui  fe 
„ trouvent  à cet  égard  & d'affurer  les  états , le  commerce  & gé- 
„ néralement  les  intéiéts  de  toutes  les  Parties  engagées  dans  la 
„ préfente  guerre. 

„ On  ouvrira  immédiatement  les  conférences  pour  traiter  de  la 
„ Paix  fur  la  bafe  de  ces  conditions , & les  Piémpoiemiaires,  qu’on 
,,  nommera  pour  y affilier,  traiteront  avec  ceux  d’.\ngle terre  ou 
„ de  Hollande,  feuls,  ou  conjointement  avec  ceux  de  leurs  Al- 
„ liez , au  choix  de  l’Angleterre. 

„ On  propofe  les  villes  d'Aix-la-Chapelle  & de  Liege  pour  le 
„ lieu, où  les  Plénipotentiaires  s'alTembleront , & on  laiffe  à l'Angle- 
„ terre  le  choix  d'une  de  ces  deux  places , pour  y traiter  de  la 
„ Paix  générale 

Ce  projet  ne  fut  point  du  tout  agréable  h la  Reine, &,  quelque 
dcfir  qu’elle  eût  de  procurer  la  paix  à fes  Peuples , jamais  elle  n’y 
auroit  confenti,  fans  la  mort  de  l’Empereur  Jofeph.  Ce  change- 
ment fît  comprendre  la  nécelEié  de  s'attacher  à ce  qui  avoir  été 

E"  ivement  marqué  d'ans  les  Traitez  de  partage  , favoir  , que 
pire  & l'Erpagne  ne  pouiroient  être  poilédez  par  un  même 
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Prince.  Ainfi  Anne  prit  le  parti  d’emploier  tout  fon  crédit,  afin 
que  l’éleélion  à l'Empire  tombât  fur  Charles  111,  & de  laifTerl’El^ 
pagne  & les  Indes  à Philippe  V , en  prenant  les  mefures  convena- 
bles pour  que  la  Monarchie  d’Elpagnc  ne  fut  jamais  réOnie  à celle 
de  France. 

Cette  FrincelTe,dont  les  vûes  étoient  droites  & qui  ne  vouloit 
point  abandonner  Tes  Alliez,  ni  fe  prévaloir  de  la  dirpofuiun,  où 
étoit  l’Ennemi  de  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  pouvoit  fouhaiter 
pour  l’avantage  particulier  de  fon  Koiaurae  & de  Tes  Peuples , fit 
communiquer  aux  Etats  Généraux  te  projet  qu'on  vient  de  rap- 
porter. Leur  réponfe  datée  du  vingt  - cinq  de  Mai  marquoit , 
que  le  Penfionnaire  & les  Députez  des  Etats  emploiez  auparavant 
aux  négociations  de  paix  avoient  examiné  ces  propofitions,  aufli 
bien  que  la  manière  obligeante  avec  laquelle  il  avott  plû  à la  Kei« 
oe  de  les  leur  communiquer.  Qu'ils  la  remercioient  de  la  confiance 
qu'elle  avoit  en  eux  & l’afluroient  qu’ils  ne  manqueraient  pas  d'y 
répondre.  Que  comme  Sa  Majeilé  les  alTuroit.  qu’elle  ne  travail- 
leroit  à la  paix  que  de  concert  avec  eux , ils  la  prioient  de  croire 
qu’ils  en  agiroient  de  même  â fon  égard.  Qu’ils  étoient  perfuadez 
qu’il  étoit  abfolument  nécclTaire  d'entretenir  une  confiance  mutuel- 
le dans  une  conionclure  fi  délicate.  Qu’à  la  vérité  ils  étoient  las 
de  la  guerre.  Mais  qu’ils  tâchoient  de  le  cacher  aux  Ennemis , 
de  crainte  qu'ils  n’en  liralTent  avantage.  Qu’enfin  ils  étoient  prêta 
de  prendre  avec  Sa  Majeilé  toutes  les  mefures  qu’elle  jugeroit  à 
propos  pour  parvenir  à une  bonne  paix.  Que  cependant  ils  trou- 
Toient  ces  prt^ofiiions  vagues  , obicures,  tendantes  à faire  naî- 
tre de  la  divifion  entre  les  deux  Nations  & leurs  Alliez^  Mais 
qu’ils  faifoient  fonds  fur  la  jullice  & la  prudence  de  Sa  Ma- 
jellé  pour  en  prévenir  les  mauvais  efiets , & qu’ils  fe  flattoient 
qu’elle  obligerait  la  France  à s’expliquer  plus  intelligiblement  fur 
les  points  contenus  dans  lefdites  propofitions. 

Il  ferait  difficile  d’exprimer  les  allarmet  & les  mouvemens  que 
produifit  ce  commencement  de  négociation.  Les  Minillres  de 
Charles  111,  du  Roi  de  Portugal , du  Koi  Auguile , de  i'Eleéleur 
de  llanover,  crioient  de  tous  cotez  que  l’Europe  n'avoit  plus  qu’à 
tendre  les  mains,  pour  recevoir  les  chaînes,  que  la  France  lui  pré- 
paroit  depuis  fi  loug-tems.  A ces  difcuurs  vagues  ils  ajouraient 
des  menaces  de  pourvoir  à leur  fureté  de  la  manière  qu’ils  le  ju. 
geroient  à propos.  Charles  1 1 1 en  particulier , pour  toucher  la 
lieine  & animer  les  Anglois  à continuer  la  guerre,  protefla  qu’il 
ne  pouvoit  confentir  à ces  négociations  & que,  fi  on  l’abandon- 
noii,  il  iroit  jufqu'à  expofer  fa  perlbnne  roiale  pour  fe  faire  rendre 
ce  qu'on  avoit  ufurpé  fur  lui. 

Ce  fut  à l’occafion  du  projet  de  paix  envoié  par  la  France  que 
le  Miniflre  du  Duc  de  Ilolltein,  foit  de  lui-même,  ibic  à la  follici- 
. Tome  XJ  J.  Eee  tatioa 
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tation  de  quelque  Membre  dei  Etau  Généraux , ‘écrivit  au  Mar* 
quis  de  Torcy.  Sa  leure  avoit  pour  bue  de  montrer  que  le  che. 
min  le  plut  fdr  pour  parvenir  a la  paix  étoit  de  s’adrefler  à Leurs 
Hautes  PuilTances.  Un  fut  du  tems  fans  lui  répondre.  EnBn  on 
lui  écrivit  que  Louis  XIV.  avoit  trop  fujet  d'être  mécontent  des' 
Etau,  pour  entrer  de  nouveau  dans  aucune  négociation  particuliè* 
re  avec  eux.  Que,  (1  pourtant  il  avoit  quelque  idée  d’une  paix 
générale,  il  pouvoir  la  lui  écrire,  & qu’il  tâcheroit  de  prendre  un 
bon  moment  pour  U prélènter  au  Roi  Ton  maître.  Cette  réponfe 
fl  feche  fut  fuivie  quelque  tems  après  d’une  lettre  du  Médecin  HeU 
véiius  écrite  fans  doute  par  ordre.  Elle  marqiioit  qu’on  ne  man* 
quoit  plut  en  France,  ni  de  pain,  ni  d’argent.  * Que  les  maladies 
avoient  ceflu.  Que  les  moilTons  ât  les  vendanges  feroient  des  plus 
abondantes.  A ce  détail  avantageux  on  ajoutoit  que  les  Etats  fe 
repeniiroient  de  n'avoir  pas  accepté  les  offres  avantageufes,  qui  leur 
avoient  été  faites.  , Que  la  paix  pourroit  fe  faire  dans  un  lien  où 
ils  n’auroient  pat  tant  de  facilité  d'affurer  leurs  intérêts.  Que  ce* 
pendant,  quelque  choqué  qu’on  fût  en  France  des  procédez  inful* 
tans  de  Geriruydenberg , il  feroit  encore  tems  de  redreffer  les 
fautes  palTéet.  Ces  lettres  furent  montrées  au  Feoflonnaire  Hein* 
lius.  Elles  ne  changèrent  rien  à la  rélblution  de  continuer  la  guerre, 
^t  parce  qu’on  elpéroit  que  le  parti  du  Duc  de  Marlborough  rom* 
Droit  les  mefurea,  qu’on  prenoit  en  Angleterre  pour  la  paix,  ou 
bien  parce  qu’on  avoit  tout  fujet  de  craindre,  que  ces  avances  ne 
fuffent  qu’un  piège  pour  attirer  quelque  réponlê,  dont  on  fe  fer« 
viroil  pour  hâter  les  négociations  qui  lé  faifoient  en  Angleterre. 

En  effet,  malgré  les  cris,  les  reproches,  les  menaces,  les  intrigues , 
les  inveàives  des  Puiffances  qui  vouloient  la  guerre,  les  fondetnens 
de  la  paix  fe  jettoient  à Paris  & à Londres.  La  Reine  eiivoia  en 
France  le  célébré  Matthieu  Prior,  emploié  par  le  feu  Roi  en  qua* 
lité  de  Sécretaire  à la  Paix  de  Ryfwick.  On  l’avoit  aulb  fait  Mem* 
bre  du  Confeil  établi  pour  le  commerce  d’Angleterre.  Son  efprit 
)' avoit  tiré  d'une  condition  oblcure  &.  l’avoit  nus  de  niveau  avec  les 
perfonnes  du  premier  rang.  Outre  fon  talent  fingulier  pour  la 
poefie,  il  étoit  propre  aux  grandes  affaires,  & fes  Proteéleurs  fe 
trouvèrent  toûjours  bien  de  Im  confeils  & des  ouvertures  qu’il  leur 
fourniffoit , pour  conduire  les  négociations  dont  ils  étoient  chargez. 
Les  ‘Torys , fes  partifans , ont  dit  que  fa  droiture  & fes  fentimens 
pour  la  vraie  gloire  & les  vrais  avantages  de  fa  Patrie  lui  avoient 
attiré  la  dil^ace  du  Duc  de  Marlborough.  Ce  qu'il  y a de  vrai , 
c'elt  qu’il  lut  rétabli,  dès  que  le  pouvoir  de  cette  famille  corn* 
nença  à tomber.  Sa  commillion  étoit  datée  du  premier  jour  de 
Juillet.  Il  étoit  particulièrement  chargé  de  s’affurer  II  on  avoit  en 
France  les  pleins  pouvoirs  de  l'Efpagne.  Comme  on  vouloir  lin* 
ccremenc  la  paix, & que  la  mort  de  l’Empereur  avoit  fait  un  chan* 
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gcment  cooHdt-rable  dai»  leiintérùis  de  l'Europe,  les  propofitions, 
qui  dévoient  lèrvir  de  bafe  à la  traiter, écoicnc  bien  dilTérentes  de 
celles  qu'on  avoit  propol'ées  au  commencement  de  mille  fept  cent 
neuf.  Les  voici.  „ On  ne  fera  la  paix  qu'à  la  fatisfacUon  de 
„ tous  les  Alliez.  Les  llollandois,  l'Empereur,  le  Duc  de  Sa> 
„ voie  auront  chacun  une  L^rriere  pour  leur  lûreté.  On  aur^  des 
,,  aiïurances  pofiiives  que  les  Couronnes  de  France  & d’Erp.igne 
„ ne  feront  jamais  unies.  On  alTurera  le  commerce  de  la  IloU 
„ lande  “. 

Après  les  demandes  t^uirenfermoient  les  principaux  intérêts  des  Al- 
liez, la  Reine  en  faifoit  qui  ne  regardoient  que  Tes  intérêts  & ceux 
de  Tes  Peuples.  „ Le  négoce  & le  commerce  fera  réglé  à la  fatisfac- 
„ lion  des  Sujets  de  la  Grande-Bretagne.  Le  Gouvernement  fera 
„ reconnu  en  France  fur  le  pied  qu’il  ell  établi  aujourd'hui  dans  la 
„ Grande  Bretagne.  Gibraltar  & le  Port  Mohon  relieront  entre 
„ les  mains  de  ceux  qui  en  font  en  polTeirion.  Dunkerque  fera  dé- 
„ moli.  L’AUicnto  ou  le  Négoce  des  Negres  fera  remis  entière- 
„ ment  enue  les  mains  de  la  Grande  Bretagne,  fans  que  la  France, 
„ ni  aucune  autre  Nation,  puifle  s'en  mêler,  & la  Grande  Bretagne 
„ en  jouira  après  la  conclulion  de  la  paix  , de  la  même  manière 
„ que  la  France  en  jouit  à préfenL  L'ifle  de  Terre-Neuve  fera 
„ entièrement  cédée  à l'Angleterre.  Le  Commerce  de  la  ba'ie  de 
„ liudfon  reliera  aux  Anglois  & aux  François  fur  le  pied  où  il  ell 
„ à préfent.  Les  chofes  relieront  en  Amérique  en  la  polTellion  de 
„ ceux  qui  en  feront  les  maitres  au  tems  de  la  conclulion  de  la 
„ paix.  Tous  les  avantages  & les  libertez  du  commerce  , qui  ont 
„ été,  ou  qui  feront  acoordez  aux  François  par  les  Efpagnols,  fe- 
„ ront  pareillement  accordez  aux  Sujets  de  la  Grande  Bretagne. 
„ On  gardera  inviolableroent  le  fecret  jufqu'à  ce  qu'il  foie  permis 
„ de  le  rompre  du  confentement  mutuel  des  deux  parties. 

Ces  demandes  ne  fouffrirent  prefque  aucune  dilRculié.  Louis  XIV, 
pour  confommer  l'affaire  & en  meme  tems  par  déférence  pour  la 
Reine,  lit  partir  avec  Prior  un  nommé  Mefnager,  Député  de  Roiien 
à la  Chambre  du  commerce  de  France , à qui  il  donna  les  pouvoirs 
les  plus  étendus,  pour  traiter,  négocier, conclure  & ligner  les  pré- 
liminaires en  quellion.  Us  écoient  du  quatre  d’Aoùt.  Après  plu- 
fteurs  conférences , ils  furent  réduiu  à fept  ou  huit , que  voici  avec 
les  réponfes  de  la  Cour  de  Fiance. 


Detmmdts  préUmimùrts  ptttr  U 
Grande  Bretagne  en  psrtkulkr. 

L La  fuccelfion  de  ces  Koiau- 
tnes  félon  l’établiffemenc  préfent 
lèra  reconnue. 


Rifcnfes  de  iê  Cnr  de  France. 


I.  Sa  Majeflé  reconnoitra  la 
Reine  de  la  Grande  Bretagne  en 
cette  qualité  , aulTi  bien  que  la 
Eee  a fuc- 
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II.  Un  nouveau  traité  de  cora- 
merce  entre  la  Grande  Bretagne 
& la  France  fera  fait  de  la  ma- 
nicre*la  plut  jude  & raifonnable. 


III.  Dunkerque  fera  démoli. 


- IV.  Gibraltar  & Port-Mahon 
relieront  entre  lea  maint  de  ceux 
qui  les  pofTedent  aéluellement. 


V.  Le  Pafte  d’Aflîento  fera 
fait  avec  les  Anglois  de  la  même 
inanièrc  que  lei  François  lepoffe- 


fucceflion  ii  cette  Couronne  fui- 
vant  l’établiflement  préfent. 

II.  Le  Roiconfentii  faire  un 
nouveau  traité  de  commerce  avec 
la  G rande  Bretagne  de  la  manière 
la  plus  jude,  la  plut  raifonnable  & 
la  plut  avantageufe  àlaFrance& 
à la  Grande  Bretagne. 

III.  Quoique  Ùunkerque  ait 
coûté  des  fommet  trét-grandes, 
tant  pour  l’acquérir  que  pour  le 
fortifier,  & qu'il  foit  néceffaire  de 
faire  encore  une  dépenfe  trcs- 
conildérable  pour  en  rafer  les  ou* 
vrages , Sa  Majeilé  veut  bien  tou- 
tesloit  s’engager  à les  démolir 
immédiatement  aprèt  la  conclu- 
lion  de  la  paix,  h condition  qu’il 
lui  fera  donné  pour  les  fortifica* 
tion  de  cette  place  un  équivalent 
convenable  ot  dont  elle  puiiTe 
être  contente.  Et , comme  l’An- 
gleterre ne  peut  fournir  ledit  équi- 
valent, la  difcuilion  lèra  remile 
aux  conférences,  qui  fe  tiendront 
pour  la  paix  générale. 

IV.  Le  Roi  promet,  au  nom 
du  Roi  Ton  petit-Fils  & fuivan*  le 
plein  pouvoir  que  Sa  Majedéena 
reçu  de  ce  Prince,  que  Gibraltar 
& Port-Mahon  demeureront  en- 
tre les  mains  des  Anglois , qui 
polTcdent  aéluellement  l’un  & 
l’autre. 

V.  Les  Anglois  auront  après 
la  paix  conclue  la  traite  des  Nè- 
gres de  Guinée  aux  Indes  Occi- 


dent à préfent,  & telles  Places  dentales,  autrement  le  paéle  de 
feront  adignées  dans  l’Amérique  ’ l’Afliento , aux  mêmes  conditions 
• J — 1-  que  cette  convention  a été  faite 

par  le  Roi  d’Ëfpagne  avec  les 
François  ; en  forte  que  la  Com- 
pagnie , qui  fera  établie  pour  cet 
effet  en  Angleterre,  aura  la  pré- 
rogative de  faire  repofer,  ratrai- 
chir. 


Efpagnole  aux  IntérefTez  dans  le 
commerce,  pour  le  rafraichiffe- 
ment&  ventes  de  leurs  Negres, 

âui  feront  trouvées  nécell^es 
t convenables. 
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. VI.  Tous lei avantages, droit» 
& privilèges  qui  font  déjà  accor- 
dez , ou  qui  pourront  l’Ctre  duref^ 
navant  par  l'Efpagne  aux  Sujet» 
de  France  & de  quelque  autre 
Nation  que  ce  foit,  feront  pareil- 
lemcni  accordez  aux  Sujets  de  la 
Grande  Bretagne. 

VII.  Et  pour  mieux  protéger 
le  commerce  dans  l’Amérique  Ef- 
pagnole,  ony  mcttrales  Anglois 
enpolTeirion  de  telles  place»  qui 
feront  nommées  dans  le»  1 raitez 
de  paix. 

La  France  aiant  offert  une 
fureté  réelle  pour  le  commerce 
des  Sujets  de  la  Reine  de  la 
Grande  Bretagne  dan»  l’Améri- 
nue  Efpagnole  , on  n’a  jamais 
-douté  qu’elle  n’entendit  par  là  des 
Tlaces , & on  a été  confirmé  dans 
«eue  opinion , vû  qu’elle  a pro- 
pofé  Gibraltar  comme  une  fureté 
pour  le  commerce  d’Efpagne  & 
de  la  Méditerranée.  Les  privi- 
lèges & avantage»  offerts  par  le 
Sieur  Mefnager  ne  doivent  pas 
être  regardez  comme  des  furetez, 
réelles , parce  qu’il  fera  toujours 
dans  le  pouvoir  d’Efpagne  de  les 
reprendre.  C’eft  pourquoi  on 
croit  que  la  France  efl  dans  l’obli- 
gation , ou  de  faire  céder  à la 
Grande  Bretagne  les  places  de- 
mandées dans  cet  article , ou  de 
demander  pour  elle  de  nouveaux 


chir,  vendre  & débiter  fe»  Nè- 
gres dans  toutes  les  places  & 
ports  de  l’Amérique  Septentriona- 
le , dans  celui  de  Buenos-Ayres 
& généralement  dans  toutes  les 
places  & ports  dont  l'entrée  étoit 
permife  aux  vaiflêaux  de  la  com- 
‘pagnie  fonnée  en  France  fou»  le 
nom  de  l'Alfiento, 

VI.  Le  Roi  promet  pour  lui 
meme  & pour  le  Roi  fon  petit 
fils , fuivant  le  pouvoir  qui  elî  en- 
tre les  mains  de  Sa  Majelté , que 
cet  article  fera  accordé , en  cas  de 
la  conclufion  de  la  paix , comme 
les  précédens , & qu’il  fera  ponc- 
tuellement exécuté. 


Eee  3 avan- 
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Anne,  avantages  tels  que  l’amour  de  la 
a 7 I I.  P®'**  pu'lls  les  taire  accepter com- 

ine  un  équivalent.  Sur  quoi  on  . 

fe  trouve  obligé  d’infifter  que  ce 
JVlinillre  fuit  muni  d'un  pouvoir 
fuffifant,  «X:,  pour  marquer  d’au- 
tant mieux  la  fincérité  avec  la- 
quel*e  on  traite  <Xt  ledefirqueSf 
Majellé  de  la  Grande  Bretagne  a 
d’avancer  la  paix  générale,  elle 
a trouvé  à propos  de  déclarer 
que  la-difficulté  furvenuc  fur  cet 
article  pourra  être  levée  en  lui 
' accordant  les  articles  fuivant. 

(^ue  le  Pacte  de  l'Afliento  foit  Quoique  le  Roi  d’Efpagne  au 
fait  avec  la  Grande  Bretagne  commencement  de  fon  régné  fut 
pour  le  terme  de  trente  ans.  porté  à favorifer  la  Nation  Fran- 

çoife  àt  qu'il  eutbefoindefecours 
d’argent  pour  fubvenir  aux  frais 
d’une  guerre  imminente,  ce  Prin- 
ce , non  obllant  ces  conlidér»- 
tiona,  n’a  accordé  que  pour  dix 
ans  aux  François  les  privilèges 
. delà  traite  des  Nègres.  Ce  fêroit 

beaucoup  faire  en  faveur  des  An- 
glois  que  de  laiiTer  pendant  vingt 
ans  à la  nation  Angloilè  une  pr^ 
rogative,  dont  iHêmbie  que  tou- 
tes les  nations  de  l’Europe  vou- 
droient  jouir  chacune  à leur  tour. 
Toutefois  le  Roi  promet  que  le 
Roi  fon  Fedt-fila  laiiTera  anx  An- 
clois  pendant  trente  années  con- 
&:iuives  la  traite  des  Negres  de 
Guinée  aux  Indes  Occidentales, 
autrement  le  Paâe  d'Alïïento  , 
. aux  mêmes  conditions , prérogad- 
ves  & privilèges  accordez  à la 
Compagnie  Françoife&  dont  elle 
a joui  ou  dû  jouir  depuiti  le  pre- 
mier Mai  de  l’année  mdle  fept 
cent  deux  jufqoes  à préfeot. 

Que  rifle  entière  de  Saint  Le  Roi  accorde  cet  article. 
ChnflophlefoitaiTurée  àlaGran-  i 

de  Bretagne,  . . 

Que 
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Qpe  lei  avantages  & exceptions 
de  droit  promis  par  le  Sieur  Mef- 
nager  oi  qu'il  prétend  devoir 
monter  à quinze  pour  cent  fur 
toutes  les  Marchandifes  du  crû  de 
la  manufaflure  lui  foicnt  câeéli< 
vemeot  accordez. 

La  Grande  Bretagne  pourra  ra> 
fraichir  à la  Jamaïque  Tes  Negres 
& y faire  la  diUribution  de  ceux 
q^u’elle  envoiera  à la  Vera-Crux, 
Porto-Bello  & aux  autres  comp- 
toirs de  cette  partie  des  Indes. 
Mais  comme  du  côté  de  la  rivière 
delaPlata  elle  n'eden  poiTeûioo 
d'aucune  Colonie , on  demande 
qu'il  lui  fbitadigné  dans  cette  ri- 
vière quelque  étendue  de  terrain, 
fur  lequel  elle  pourra  non-feule- 
ment rafraîchir  fes Negres, mais 
les  garder  en  fûreté  juf^'à  ce 
qu'ils  foient  rendus  aux  Efpag- 
nols.  Et  comme  on  n’entend  au- 
cune finelTe  en  faifaot  cette  de- 
mande , on  fe  Ibumeura  à cet 
égard  à l'inipeélion  de  l'OUicier 
oui  fera  nommé  à cette  fin  par 
rEfpaene. 

VIIL  LaTerre-Neuve,la  baye 
& les  détroits  de  I ludion  feront 
entièrement  rellituezaiix  Anglois. 
La  Grande  Bretagne  & h Fran- 
ce carderont  & polTederont  ref- 
peÆvemênt  tous  les  pais , do- 
maines , territoires  dans  l'Améri- 

ue  Septentrionale , que  chacune 

e ces  nations  pofledera  au  tenu 
que  la  ratification  de  ce  traité  fe- 
ra publiée  dans  ces  parties  du 
monde. 


Sa  MajeRé  promet  pareille- 
ment, au  nom  du  Roi  d'Elpagne, 
les  avantages  & exemptions  de 
droits  dont  il  elt  fait  mention 
dans  cet'article,  &dont  les  An- 
glois jouiront  immédiatement  a- 
près  la  conclufion  de  la  paix  & 
l'échange  des  ratifications. 

La  paix  générale  étant  faite  , 
il  fera  afligné  à la  Compagnie 
Angloife  de  l'Alîîento  une  éten- 
due de  terrain  dans  la  rivière  de 
la  Plata.  Sur  lequel  terrain  elle 
pourra , non  feulement  rafraîchir 
lès  Negres,  mais  les  garder  en  fu- 
reté , jufqu’à  ce  qu'ils  foient  ven- 
dus luivant  les  conditions  qui 
feront  ftipuléesMrla  convention 
qui  doit  être  palfée  pour  l'AiVien- 
10.  Et  pour  empêcher  qu’il  ne 
foit  abufe  de  cette  permilUon,  le 
Roi  d'Efpagne  nommera  un  Offî- 
cierpoury  veiller,  à rinfpeélion 
duquel  les  Intéreflez  à la  dite 
Compagnie  & généralement  tous 
ceux  qu’ils  emploiero'nt  pour  en 
faire  le  fervice  feront  fournis. 


VllI.  LadifculTion  de  cet  ar- 
ticle fera  remife  aux  conférences 
générales  de  la  paix  , bien  en- 
tendu que  la  faculté  de  pécher  & 
de  fécher  la  molue  fur  l’ille  de 
Terre-Neuve  fera  relêrvée  aux 
François. 


Anns, 
17  » *• 


Ces  réponfes  que  le  Plénipotentiaire  François  donna  par  écrit 
avoient  une  préface  qui  mérite  d’éire  rapportée.  „ Le  Roi  éunt 
„ particulièrement  îjR'ormépaf  le  dernier  mémoire,  que  les  MiniRres 

„ de 


Digitized  by  Google 


Anne. 

1711. 


Képonfes 
deU  Frtn* 
ce  agrée#  a 


PfclîlT-l- 
natrea 
pour  la 
Paix  genc 
rah. 


40g  HISTOIRE 

„ de  la  Grande  Bretagne  ont  remis  entre  les  mains  du  Sieur  Mel^ 

„ nager,  des  dirpoliiions  où  fe  trouve  cette  Couronne  de  faciliter  la 
„ paix  générale  à la  fatisfaélion  de  toutes  les  parties  intéreflees  dans 
,,  la  préfente  guerre,  & fa  Majeflé  voiant  bien,  comme  le  marque 
„ le  mémoire,  qu'il  ne  fâuroit  courir  aucun  rifque,  en  s’engageant  de 
„ la  manière  qu’il  eft  conçu , puifque  les  articles  préliminaires  n’au- 
„ ront  aucun  effet  avant  la  ngnature  de  la  paix  générale.  Si  fou- 
„ haitant  de  plus  trés-fincèrcment  de  faire  tout  ce  qui  lui  fera  pof- 
„ fible  pour  contribuer  au  réiabliffement  du  repos  de  l’Kurope,  & 

„ fur  tout  par  une  voie  auffi  agréable  à fa  Majeité  que  l’ell  l'entre* 
,,  mife  d'une  Princefle,  que  les  liens  du  fang  devroient  unir  avec 
„ lui  & dont  les  fentimens  à l’égard  de  la  tranquillité  publique  ne 
„ fauroient  être  révoquez  en  doute  ' 

Ces  réponfés  furent  agréées  du  Comte  de  Dartmouth  & de  l lenri 
Saint  Jean  , tous  deux  Plénipotentiaires  de  la  Keine  , fignées  le 
huit  d’Oélobre  par  IVIefnager , Si  accotées  le  même  jour  au  nom 
d’Anne.  Cette  acceptation  étoit  ainfi  motivée.  „ Le  Roi  Trés- 
„ Chrétien  aiant  fait  connoitre  à la  Reine  le  defir  fincere  qu’il  a de 
,,  voir  rétablir  la  tranquillité  générale  de  l’Europe  par  une  paix  déiî- 
„ nitive  lure  Si  durable , oui  réponde  aux  intérêu  de  tous  les  Alliez, 
„ & aiant  fouhaitéque  la  Reine  voulût  bien  contribuer  à la  négocia- 
„ tion  d’une  paix  de  cette  nature  , on  a jugé  qu’il  ferait  jufle&raU 
„ fonnable  de  conduire  & d’affurer  en  premier  lieu  les  intérêts  de  la' 
„ Grande  Bretagne.  Ce  Prince  aiant  envoié  à cette  fin  le  Sieur  de 
„ Mefnagcr  Chevalier  de  l’ordre  de  Saint  Michel  & Député  au 
„ Confeil  du  Commerce.  Il  eit  convenu  de  huit  articles,  en  vertu 
„ des  pouvoirs  qu’il  a reçus  pour  cel."!  de  fa  Majeflé  Très-Chretienne, 
„ dont  il  nous  a remis  une  copie  fignée  de  fa  main.  Fk  nous  fouffi-' 
„ gnez  déclarons  en  vertu  d’un  ordre  exprès  de  la  Reine  qu’elle  ac> 
„ cepte  lefdits  articles , comme  articles  préliminaires , qui  ne  con> 
„ tiennent  que  les  furetez  & avantages  , que  fa  Majeflé  croit  pou. 
„ voir  prétendre  avecjuflice,  quel  que  foule  Prince  auquel  laMo- 
„ narchie  d’Efpagne  fera  aflignw.  Et  ces'  articles  feront  regardez 
„ comme  des  conditions  que  le  Roi  Très-Chretien  confènt  d'ac- 
„ corder  & qu’on  réduira  à la  forme  ordinaire  des  Traitez  , de  la 
„ manière  la  plus  claire  ât  la  plus  intelligible  , à la  fatûfaélion  com- 
„ mune  de  la  Grande  Bresagne  & de  la  France , & cela  feulement 
„ au  cas  qu'on  ligne  la  paix  générale.  En  foi  dequoi  nous  avons  11. 
„ gné  ces  préfentes  & y avons  appofé  le  cachet  de  nos  armes.’ 
„ Donné  à Londres  le  huit  Oélobre  mille  fept  cent  onze  “. 

Le  même  jour  en  convint  auffi  des  préliminaires  , ou  des  propo- 
fitioRS  qu’on  devoit  envoies  en  Hollande  pour  fervir  de  fondement 
à un  traité  général.  Elles  confifloient  dans  les  articles  fuivans. 
- „ La  France  reconnoitra  la  Reine  de  la  Grande  Bretagne  en  cette' 
„ qualité , auflj  bien  queia  fucceflioa.  à cette  couronne  fuivant  l’éw 
„ cabJUTement  ptéfenc.  „ Elle 
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„ Elle  confentira  volontairement  & de  bonne  foi  à prendre 
toutes  les  raefures  jolies  & raifonnables  pour  empêcher  que  les 
Couronnes  de  France  & d’Elpagne  Ibient  jamais  unies  fur  ra 
tête  d'un  idême  Prince,  étant  perfuadée  que  l’excès  de  puilTan* 
ce  lëroit  contraire  au  bien  & au  repos  général  de  l'Europe. 

„ Son  intention  e(l  que  les  parties  engagées  dans  la  guerre 
préfence,  fans  en  excepter  aucune  , trouvent  toutes  une  rai> 
lonnable  nuisfaélion  dans  les  traitez  de  paix  à faire,  & que  le 
commerce  foit  maintenu  & rétabli  déformais  à l'avantage  de 
la  Grande  Bretagne,  de  la  Hollande,  & des  autres  Nations 
qui  ont  coutume  de  l’exercer. 

„ Comme  elle  veut  auln  maintenir  exaélement  robfervation  de 
la  paix  , lorr<|u’eile  aura  été  concilie , & que  l'objet  qu'elle  fe 
propofe  e(l  d alTurer  fes  frontières,  fans  troubler  en  quelque  ma- 
nière que  ce  foit  les  Etats  voifins,  elle  promet  de  convenir  par 
le  l'raité  futur  de  paix  que  les  1 lollandois  auront  entre  les  mains 
les  places  forces  qui  feront  fpécifiées , dans  les  Pais- Bas , pour 
fervir  déformais  comme  de  barrière , qui  allure  le  repos  de  la  Ré- 
publique de  Hollande  contre  toute  encreprife  de  la  part  de  la 
France. 

„ Elle  confent  aufli  qu’il  foit  formé  à l'Empire  & à la  Maifon 
d'Autriche  une  barrière  Turc  & convenable. 

„ Quoique  Dunkerque  ait  coûté  des  fommes  très-grandes  , tant 
pour  l'acquérir  que  pour  le  fortifier  , & qu'il  foit  néceffatre  de 
faire  encore  une  dépenfe  très-conlidérable  pour  en  rafer  les  ou- 
vrages , fa  Majellé  veut  bien  toutefois  s’engager  à les  démolir  im- 
médiatement après  la  conclufion  de  la  paix  , à condition  qu'il  lui 
fera  donné  pour  les  fortifications  de  cette  place  un  équivalent 
convenable  & donc  elle  puifle  être  contente  ^ & comme  l'An- 
gleterre ne  peut  fournir  ledit  équivalent , la  difeufiion  en  fera 
remife  aux  conférences  qui  fe  tiendront  pour  la  paix  générale. 

„ Lorfque  les  conférences  pour  la  négociation  de  la  paix  fe- 
ront formées,  on  y difeutera  de  bonne  foi  & à l'amiable  toutes  les 
prétentions  des  Princes  & Etats  engagez  dans  la  préfente  guerre , 
& rien  ne  fera  obmis  pour  les  régler  & pour  les  terminer  à la  fatifi- 
faêlion  de  toutes  les  parties.  A Londres  le  vingt-fept  Septembre 
vieux  ilyle  & du  nouveau  le  huit  Oclo'nre  mille  fept  cent  onze 
Mefnager  ligna  encore  cet  article  féparé.  „ Le  Roi  promet  de 
rendre  au  Duc  de  Savoie  les  Etats  & Territoires,  qui  appartc- 
noient  à ce  Prince  au  commencement  de  cette  guerre  & dont  là 
Majedé  ell  en  pofTeflion.  Le  Roi  confentira  de  plus  qu'on 
cede  audit  Duc  de  Savoie  en  Italie  les  places  qu'on  jugera 
convenables  au  fens  des  traitez  faits  entre  ce  Prince  & les  Al- 
liez “. 

La  Reine  fit  partir  le  Comte  de  .Sirafford  , pour  porter  à 
Tom  XII.  Fff  la 
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la  Haie  des  préliminaires  communs  à la  Grande  Alliance  & pour 
déterminer  leurs  Hautes  Puiflances  à concourir  avec  elle.  11  y arri- 
va le  vingt  & un  d’Oélobre.  Ses  inftruftions  datées  du  onze 
étoient  extrêmement  détaillées  & ne  lui  lailToient  prefque  rien 
à faire.  „ Vous  entrerez  en  conférence  avec  le  Grand  Pen- 
„ (ionnaire  & Aflbciez  le  pluftôt  qu’il  vous  fera  poflible , difoic  la 
„ Reine  dans  ces  inllruélions  (ignées  de  fa  main  , vous  leur  com- 
,,  muniquerez  l’écrit  qui  a été  remis  entre  vos  mains  (igné  par  le 
„ Sieur Mefnaçer,&  vous  leur  repréfenterez  que, bien <jue  les  arti- 
„ des  qui  y (ont  contenus , n’expliquent  pas  particulièrement  les 
„ concelfions , qu’il  faut  que  la  France  faite  & qu’elle  fera  aflTuré- 
„ ment , ils  ne  lailTent  pas  d’être  fuififans  pour  fervir  de  fondement 
,,  h l'ouverture  des  conférences. 

„ Vous  leur  direz  que  nous  n’at'ons  pas  voulu  nous  ingérer  de 
„ décider  des  intérêts  de  nos  Alliez  & que  nous  nous  fommes  con- 
„ tentez  par  cette  raifon  de  propofitions  générales  , capables  de 
„ renfermer  toutes  les  demandes  particulières  , qu’il  (era  à propos 
„ de  faire  dans  le  cours  de  la  négodation  , laquelle  ne  peut  cire 
„ heureufe  , fans  que  les  Confédérez  demeurent  bien  unis. 

„ Si  vous  vous  appercevez  de  quelque  ialoufie , ou  inquiétude 
,,  que  nous  aions  fixé  les  intérêts  de  nos  lloiaumes  par  un  accord 
„ particulier  , vous  leur  direz  que  nous  avons  refufe  de  traiter  en 
„ notre  Païs  & que  nous  continuerons  de  le  faire’,  à moins 
„ qu’ils  ne  nous  contraignent  à prendre  d’autres  mefures.  Vous  ajou- 
„ terez  que  nous  n’avons  fait  aucunes  ftipiilaiions  particulières  ^ur 
„ nous , quifoient  contraires  aux  intérêts  de  la  Hollande.  Que  laplul^ 

„ part  des  articles,  que  nous  prétendons  faire  inférer  dans  le  traité  de 
„ Paix  , ne  contiendront  que  des  avantages  , donc  les  ennemis  con- 
„ tinueroient  de  jouir  , fi  nous  ne  les  obtenions  pas.  Et  enfin  qu’ü 
„ n’y  a point  de  concelfions , qui  piiident  nous  porter  à faire  la 
„ paix  , à moins  qu’on  n'accorde  à nos  bons  Amis  & Alliez  les  Ei- 
„ tats  Généraux  une  fatisfaélion  raifonnable  par  rapport  à leur  bar- 
„ riere  & à leur  commerce. 

„ Apres  avoir  donné  ces  aCTurances  , vous  leur  ferez  (entir  avec 
„ force  que  nous  aurions  jolie  fujet  de  nous  plaindre  de  l’inégalité 
^ de  leur  procédé  envers  nous  , s’ils  continuoient  après  celà  à mar- 
f,  qtier  de  l’inquiétude.  Qu'au  refie , la  figure  que  nous  avons  faite 
„ pendant  tout  le  cours  de  la  guerre  & la  parc  que  nous  y avons  - 
„ eue  , fupérieure  à celle  de  chacun  des  Alliez,  meme  des  plus  in* 

,,  téreflez  & des  plus  expofez  pourroient  juflifier  notre  conduite , 

„ quand  nous  jugerions  à propos  de  régler  & de  fixer  en  premier 
„ lieu  les  intérêts  particuliers  de  la  Grande  Bretagne , avant  de 
„ confeniir  ï entamer  les  négociations  générales. 

„ S’ils  objeftent  les  engagemens  où  nous  fommes  entrez  de  ne 
„ faire  la  paix  que  de  concert  avec  eux , ou  les  obligations  particu- 
- ' - licres 
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t,  lières  que  nous  avons  contra£lées  avec  eux  par  le  Traité  de  la  Anne. 
„ barrière,  vous  leur  répondrez  qu’à  l'égard  du  premier , nous  n’a-  1711, 
,,  vons  rien  fait  qui  y répugne.  Que  nous  fommes  ü éloignez  de 
„ faire  la  paix  fans  leur  approbation  , que  nous  avons  déclaré  po- 
„ fiiivement  que  nous  ne  la  ferions  qu'à  leur  fatisfaclion.  Far  rap- 
„ port  au  fécond , vous  leur  repréfenterez  fortement  que  c’ell  leur 
„ intérêt  d’en  venir  plutôt  à une  compolltion  fur  les  avantages  du 
„ Traité  de  la  barrière , que  d’inlîller  fur  le  tout , puifqu’il  ell  no- 
„ toire  que  la  maifbn  d’Autriche  & plufieurs  des  autres  Alliez  y 
„ répugnent  & ne  fauroienc  manquer  d'y  répugner.  Vous  les  alTûre- 
„ rez  que  plufieurs  parties  de  ce  traité  Ibnc  odieufes  aux  Peuples 
„ de  ces  Koiaumes , àc  que  rien  n’a  empêché  cette  indignation  na- 
„ tionale  &univerfelle  d'éclatter,  que  l’indultrie  & le  foin  qu’on  a 
„ pris  de  calmer  les  elprits  de  ceux  qui  ont  connoiflance  des  con- 
„ dirions  de  cette  garantie , & de  les  cacher  à ceux  qui  les  igno- 
„ rent.  Vous  leur  ferez  comprendre  qu’il  ell  d’une  nécelïité  abiolue 
„ d’entretenir  une  bonne  harmonie  entre  les  deux  Nations  & que, 

„ fur  ce  principe , il  n’efl , ni  de  leur  intérêt , ni  du  nôtre  , d’infif- 
„ ter  fur  les  conditions  qui  pourroient  caufer  de  julles  apprêhen- 
„ fions  aux  autres. 

,,  Vous  conclurez  en  les  prelTant  delc  déterminer  au  plullôt  fur  le 
„ choix  du  lieu  du  Traité  & d’envoier  au  plullôt  des  pafleports 
„ pour  les  Plénipotentiaires  de  France. 

„ Comme  il  pourroic  arriver  que  les  I lollan dois , les  Impériaux 
„ & d’autres  Miniilres  ne  jugeroient  pas  l’écrit , que  vous  devez 
„ produire , fuIEfant , & qu’ils  infilleroient  que  la  France  confentic 
,,  à des  articles  préliminaires  de  la  nature  de  ceux  de  mille  fep  t cenc 
„ neuf,  vous  infmuerez  en  premier  lieu  , outre  ce  qui  ell  mar> 

„ qué  au  commencement  de  vos  inllruélions  , qu’on  auroit  appa- 
„ remmeni  pü  porter  les  François  à s’expliquer  plus  clairement , 

„ s’ils  n'avoient  découvert  l’inquiétude  extraordinaire  , l’impatien- 
„ ce  & la  jaloulie  que  nos  Alliez  ont  fait  paroitre  depuis  quelque 
„ tems. 

„ Vous  déclarerez  enfuite,  qu’au  cas  qu’ils  veuillent  continuer 
,,  la  guerre  & qu’ils  refuient  ue  recevoir  des  conditions  de  paix 
„ inférieures  à celles  qu’on  a demandées  autrefois  , nous  fommes 
„ prêts  à continuer  de  facrifier  le  fang  & les  thréfors  de  nos  Sujets , 

„ comme  nous  avons  fait  jufqu’à  préfent , pour  leur  avantage  & 

„ fureté.  Mais  que  nous  fommes  audi  obligez  à leur  rendre  jullice 
„ & à ne  pas  décevoir  nos  Alliez.  Que  par  cette  raifon  nous  leur 
„ déclarons  par  vous  no'tre  Ambafladeur  & Plénipotentiaire  , que 
„ nous  ne  faurions  plus  foutenir  le  fardeau  inégal , donc  on  a aug- 
„ menté  le  poids  chaque  année  palTée  , ni  les  relàchemens  de  nos 
„ Alliez  dans  toutes  les  parties  de  la  guerre.  Qifil  ell  évident  qu’il 
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Anne.  » faudra  faire  de  plus  grands  efforts  qu’on  n’a  fait  jufqu’à  préfent 
1711.  » contre  l’Ennemi,  fans  quoi  on  ne  lauroit  fe  flatter  de  parvenir 
„ aux  fins  qu’on  fe  propofe.  Qu’il  (ëra  nécelTaire  par  cette  raifon , 
„ fi  on  Veut  continuer  la  guerre  , que  chacun  fournifie  à l’avenir  fon 
„ contingent  de  vaifieaux  & de  troupes  , ce  qui  ne  s’ell  pas  fait 
„ jufqu’à  préfent , & qu’ils  augmentent  leur  dépenfe , pendant  que 
„ nous  diminuerons  la  nôtre,  à proportion  de  ce  que  la  raifon  & la 
. ,,  juftice  exigent  de  part  & d’autre. 

„ Si  ces  Minillres  marquent  qu’ils  ne  fauroient  aller  au  delà  de 
„ ce  qu’ils  ont  fait  jufqu’à  préfent  , nous  voulons  & vous  ordon- 
„ nons  de  conclure  en  difant , qu’il  nous  femble  que  nous  fommes 
„ en  droit  d'exiger  qu'ils  condefcendent  à ce  que  nous  fouhaitons , 
„ foit  en  continuant  la  guerre,  ou  en  faifant  la  paix;  puifquenous 
„ ne  demandons  rien  au  premier  cas  que  ce  qu’ils  font  obligez  de 
,,  faire  & une  chofc  cflentielle  au  fuccés  de  nos  armes , & qu’à 
„ l'égard  du  fécond , nous  avons  fait  & déclarons  que  nous  contU 
„ nucrons  de  faire  tout  ce  qui  nous  fera  pollible  pour  obtenir  une 
„ paix  à la  fatisfaébion  de  nos  Alliez  “. 
liHoilin.  Au  moment  qu’il  fut  arrivé,  il  fe  rendit  chez  le  Penfionnaire 
dcmécnn-  Ileinfius  & lui  Communiqua  les  fept  articles  préliminaires.  On  ik 
tente  des  d’abord  revenir  le  Penfionnaire  d’AmIlerdam  , homme  de  beau* 
préiiiDi-  d’efprit.  On  l’avoit  choifi  pour  conférer  à Gertruydenberg , 

parce  qu’on  favoit  qu’il  n’étoit  pas  de  ceux  qui  fouhaitoient  la 
paix.  On  eut  avec  lui  plufieurs  conférences  fecrettes,  & le  vingt 
quatre  d’Oélobre  on  répondit  au  Comte  de  StrafFord  que  leurs  Hau- 
tes Puiffances  aiant  examiné  ces  articles , les  avoient  trouvez  con- 
çus en  termes  fi  généraux  & fi  obfcurs  qu’ils  craignoient , qu’en  les 
faifant  fervir  de  bafè  à une  négociation  formelle  , elle  ne  fût  fujette 
à des  delais  , à des  incertitudes  & autres  inconvéniens.  Que 
par  cette  raifon,  leurs  Hautes  Puiffances  avoient  ordonné  au  Sieur 
Buys , qui  écoit  nommé  en  qualité  d’Envoié  Extraordinaire  en  An- 
gleterre , de  communiquer  à fa  Majellé  leurs  craintes  & leurs  fen- 
timens  fur  ce  fujet. 

Celte  réfblution des  Etats  Généraux, ni  les  inllances  du  Penfion- 
naire d’Arafterdam  , leur  Envoié  à Londres  , ne  firent  point  chan- 
ger de  difpofition  à la  Reine.  Elle  donna  à fon  Ambaffadeur  des 
ordres  précis  de  preffer  à la  Haie  la  détermination  du  lieu  du  Con- 
gres & l’envoi  des  Pafleporis  pour  les  Plénipotentiaires  de  France,  & 
pour  toute  réponfe  à Monfieur  Buys  , on  lui  dit  qu’on  s’en  tenoit 
aux  ordres , qu’on  avoit  donnez  au  Comte  de  StrafFord  à la  Haie. 
Ces  oppofitions  pourtant  déterminèrent  la  Reine  à envoier  à U 
Cour  de  France  un  alTez  long  mémoire.  On  prioit  Louis  XIV’.  d’y 
répondre  d’une  manière  dillinfle  , afin  que  , dans  l’occalion , on 
pût  faire  voir  que  ce  n’étoit  pas  en  vain  qu’on  aroic  alFuré  les  au- 
tres 
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très  PuilTinces  de  fa  (incirité.  Ces  fortes  de  pièces  font  fi  curi- 
eufes  & font  ordinairement  fi  bien  faites  qu'il  ne  convient  ni  de  les 
fupprimer  , ni  de  les  abbréger. 

„ La  Reine  a fait  prepofer  l’ouverture  des  Conférences  par  le 
„ Comte  de  Strafibrd.  Les  Etats  Généraux  ont  répondu  qu’ils  n’ef- 
„ timoient  pas  le  mémoire  , que  fa  MajeRé  leur  a envoié,  un  fon- 
„ dement  afifez  folide  pour  bazarder  une  négociation.  Qu’ils  ont 
„ différé  par  cette  raifon  de  procéder  avec  ledit  Miniftre  , avant 
„ de  favoir  l’effet  que  produiroient  les  remontrances  que  le  Sieur 
„ Duys  leur  Envoié  Extraordinaire  a ordre  de  faire  à la  Reine  fur 
„ ce  fujet. 

„ Ledit  Envoié  a repréfemé  à fa  Majeflé  que  les  Etats  font 
„ prêts  de  concourir  avec  elle  pour  faciliter  une  paix  géné- 
,,  raie.  Mais  qu’il  leur  femble  que  ce  feroit  trop  bazarder , que 
„ d'ouvrir  les  conférences  avant  que  la  France  ait  expliqué  Ck 
„ rendu  fpécifiques  les  articles  qu’elle  a offerts. 

„ La  Reine,  qui  avoit  déjà  prévu  & qui  prévoit  encore  qu’il 
„ feroit  impoftible  de  porter  fes  Alliez  à convenir  d’un  plan  de 
„ préliminaires  particuliers  , & qui  perfifte  dans  fa  première  ré- 
„ folution  d’ouvrir  les  conférences  fur  les  articles  figncz  par  le 
,,  Sieur  de  Mefnager , a répondu  pofitivement  qu’elle  trouve 
„ dans  ces  articles  dequoi  fonder  toutes  les  prétentions  que  fes 
„ Alliez  peuvent  raifonnableraent  former. 

„ Les  chofes  étant  en  cette  fituation,  la  Reine  juge  qu’il  feroit 
„ abfolument  néceffaire , pour  ouvrir  au  pliitôl  les  conférences  & 
„ travailler  à la  paix,  que  le  Roi  Tréi-Chretien  voulût  expliquer 
„ à Sa  MajeRé  fes  deifeins  par  rapport  aux  intérêts  particuliers  des 
„ Alliez,  & ce  qu'il  jugera  le  plus  convenable  pour  les  porter  .à 
„ entrer  volontairement  dans  une  négociation  générale. 

„ Comme  les  Ilollandois  ne  fongent  qu'à  leur  barrière  & à leur 
„ commerce,  pourvu  que  la  Reine  puille,  fans  crainte  d'être  déf. 
„ avouée , fpécifîer  à peu  prés  la  barrière  que  la  France  voudra 
„ leur  accorder,  & les  affurer  du  tarif  de  mille  fix  cent  foixantc* 
„ quatre , elle  ne  doute  pas  que  les  Etats  Généraux  n’entrent  fans 
„ difficulté  en  négociation,  comme  on  l’a  concerté. 

„ Les  MiniRres  du  Duc  de  Savoie  étant  audl  allarmcz  pour 
„ leur  barrière  du  côté  de  la  France  , la  Reine  eR  perfuadée  qu’il 
„ feroit  néceffaire , pour  la  fureté  & le  repos  de  l’Italie , que  ce 
„ Prince  fût  plus  puiffant  qu’il  n’eR  en  ce  païs  ià.  La  Reine  fou- 
„ haiteroit  auflï  lui  pouvoir  donner  quelques  affurances  d’une  bar. 
„ riere  pour  fes  Etats  du  côté  de  la  France.  Sa  Alajelte  juge  même 
„ cet  article  fi  effentiel , qu’elle  s’attend  à une  réponfe  favorable  & 
„ auflt  particulière  qu’il  fera  pofTiblc  à cet  égard. 

„ Les  Ilollandois  & le  Duc  de  Savoie  étant  fatisfaics  fur  ces 
„ points-là  & en  étant  convenus  avec  fa  Majellé , les  plus  grandes 
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„ dURcuîtez  feroient  levées  par  rapport  à la  paix  générale , & on 
„ ouvriroit  immédiatement  les  conférences. 

„ Il  y a plufleurs  prétentions  des  autres  Alliez,  comprifes  dans 
„ la  promeffe  générale  d’une  faiisfaélio»  raifonnable,  qui  feront 
„ examinées  &.  réglées  dans  le  cours  de  la  négociation , comme 
„ celles  du  Roi  de  PrulTe  & de  l'Eleélorat  de  Ùrunfwick , fur  lel^ 
„ quelles , fi  la  Reine  étoit  autorifée  i leur  donner  des  aHurances 
„ de  h part  de  la  France,  elles  produiroient  ce  bon  effet  que  ces 
,,  Puiffances  entreroient  fans  héliter  dans  les  vues  & les  mefures  de 
„ Sa  Majeffé. 

„ Il  n’y  a aucun  lieu  de  douter,  après  les  démarches  que  la  Reine 
„ a faites,  qu’elle  ne  fouhaite  finccrement  de  faire  la  paix  & de 
„ procurer  le  repos  général  de  l’Europe  ; & 0 Sa  Majcllé  defire 
,,  que  le  Roi  Très- Chrétien  s’explique  fur  les  demandes  qu’on  a fai- 
„ tes  & fur  ce  qui  regarde  les  intérêts  particuliers  des  autres  Puif. 
„ fances  confédérées,  le  Roi  Tres-Chretien  peut  s’aflurer  que  la 
„ Reine  ne  fera  nul  autre  ufage  de  la  confiance,  que  le  Roi  aura 
„ en  elle,  que  pour  avancer  la  négociation  & trouver  les  raoiens 
„ les  plus  faciles  & les  plus  courts  d’obtenir  la  paix  tant  defirée, 
„ honorable  pour  Sa  Majellé  Très- Chrétienne , fùre  & équitable 
„ pour  les  Confédérez  “. 

L’Abbé  Gautier  fut  chargé  de  porter  ce  mémoire  en  France.  Il 
partit  de  Londres  à la  fin  d'Oéfobre  & y revint  à la  fin  de  No- 
vembre avec  une  réponfe  fort  ample  & fort  détaillée  fur  les  di- 
vers articles  du  mémoire.  Je  ne  la  tranferis  point,  parce  qu’en 
le  faifant , je  préviendrois  le  Traité  d’Utrecht  & meme  celui  de 
, Rallat , où  on  l’a  fuivi  prefque  de  point  en  point." 

Le  Comte  de  Strafford , fuivant  fes  ordres  & fes  inffruéfions , 
prelTüit  les  Etats,  pour  qu’ils  fe  déterminaflent  à entrer  dans  les 
intentions  de  la  Reine,  fa  Souveraine.  Il  y avoir  prés  d'un  mois 
qu’on  différoit  fous  divers  prétextes.  Il  perdit  enfin  patience 
& le  dix-neuf  de  Novembre  il  écrivit  au  Penfionnaire  lieinlius 
la  lettre  fuivante,  en  le  chargeant  de  la  communiquer  à la  première 
Aflémblée. 

,,  Monfieur  , après  les  alïïlrances  que  je  vous  ai  données  de  la 
„ part  de  la  Reine,  qu’elle  coniinuoit  la  meme  affcélion  qu’elle  a- 
„ voit  toujours  eue  pour  cette  République , qu’elle  Ibuhaitoit  & 
„ vouloir  même  contribuer  autant  que  jamais  à fon  aggrandiffe- 
,,  ment,  & qu’elle  m’ordonnoit  en  même  teras  comme  ftm  AmbalTa- 
„ deur  de  vous  déclarer  les  raifons  qui  l’avoient  portée  à vous  re- 
„ commander  l’envoi  des  paffeports  pour  les  Minillres  de  France, 
,,  & le  choix  d’une  ville  pour  l’ouverture  d’un  congrès  de  paix  gé- 
,,  nérale  , conformément  ii  fes  traitez  & à fes  engagemens  avec 
„ fes  Alliez , raifons  qui  n’ont  pû  qu’être  trouvées  bonnes  par  tous 
„ les  Membres  de  cette  République,  Sa  Majellé  a eu  de  plus  la 

„ bon- 
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„ bonté  de  déclarer  qu’elle  n’avoit  point  fait  de  paix  féparée  avec 
„ la  France  & qu’elle  n’en  feroit  jamais  aucune  qu’on  n’eût  fatis- 
„ fait  à tous  fes  engagemens  avec  fes  Alliez  & plus  particulière- 
„ ment  à l’égard  de  la  barrière  & du  commerce  de  ces  Etats. 

„ 11  eft  furprenant  de  voir  qu’après  tout  ceci  je  n’aie  pû  encore 
„ obtenir  une  réponfe  pofitive,  quoiqu’on  fâche  que  Monfieur  de 
„ Buys  ait  inutilement  fait  fes  repréfentations  à Sa  Majellé  même 
» & à fes  Minières. 

„ Au  lieu  de  la  réponfe,  à laquelle  je  me  pouvois  avec  juflice 
„ attendre,  je  trouve,  fans  faire  mention  des  dilcours  exiravagans 
„ de  plufieurs  qui  trouvent  leur  compte  dans  la  continuation  de 
„ cette  guerre  , que  les  Etau  eux -mêmes  ont  reçu  des  papiers 
„ contenant  des  expreflions  qui  ne  tendent  qu’à  des  vues  particu- 
„ Hères  & à femer  la  divifion  & la  jaloufie  entre  les  deux  Nations, 
„ fans  me  donner  la  moindre  communication  des  papiers  d'une 
„ telle  nature.  Puis  donc  que  les  Etats  font  alTeniblcz , il  faut 
„ que  je  vous  répété  qu’il  «It  nécelTaire  que  vous  veuiliiez  bien , 

„ 5lonfieur  , rapporter  exaftement  le  contenu  de  cette  lettre  à 
„ Leurs  Hautes  PuilTances,  avant  leur  réparation , afin  que  je  puif. 
„ le  avoir  leurs  réponfes,  pour  affurer  la  Reine  de  cette  confiance 
„ qu’ils  ne  fauroient  manquer  d’avoir  en  elle,  après  les  grandes 
„ marques  qu'elle  leur  a donné  de  la  Tienne,  & les  avantages  é- 
„ clattans  que  cette  République  a reçus  par  elle  & par  Tes  armées 
„ pendant  plus  de  dix  ans.  Sa  Majellé  ne  s’eft  point  inquiétée, 

,,  quand  ils  ont  jugé  à propos  d’envoier  des  paffeports  pour  les 
„ Minillres  de  France.  C’eft  pourquoi  je  me  perfuade  que  Leurs 
„ Hautes  PuiflTances  ne  voudront  point  paraître  douter  de  la  fincé- 
„ rité  de  la  Reine , par  le  refus  ou  le  delai  afTcfté  d’une  réponfe  à 
,,  ce  qu’elle  leur  a recommandé  & fur  quoi  elle  m’a  ordonné  d’in- 
„ fifter.  Je  tiens  mon  Courier  prêt  à envoier  en  Angleterre , dès 
„ que  je  faurai  la  détermination  des  Etats. 

„ Je  ne  doute  nullement  qu’un  Miniflre  aulTi  fage,  aufli  pru- 
„ dent,  aulTt  éclairé  que  vous  ne  fafle  voir  les  fàcheufes  confé- 
„ quences , qui  pourroient  fuivre  de  la  moindre  divifion , ou  ap- 
„ parence  de  divifion  entre  cet  Etat  &•  la  Reine.  J’ofe  dire  que 
„ quiconque  la  confeille  en  fera  affurément  refponfable  à fa  Pa- 
„ trie,  aulTi  bien  qu’à  la  poftérité“. 

Deux  jours  après , il  revint  à la  charge  encore  plus  vivement. 

„ Je  ne  faurois,  Monfieur,  m’et^êcher  de  vous  marquer  que  j’ef- 
„ père  qu'il  n’y  aura  point  de  difficultez  dans  l’aflemblée  de  Leurs 
„ Hautes  PuilTances  ce  matin  pour  la  fignature  des  pafieports  & la 
„ nomination  du  lieu  du  congrès , puifque  je  me  fuis  déjà  donné 
„ l’honneur  de  marquer  que  la  Reine  ma  Souveraine  prendroit 
„ tout  delai  pour  un  refus , ce  qui  pourroit  caufer  une  défunion  fa- 
„ talc  à cette  République  & à toute  l’Europe, 
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J’avoîie  mon  impatience  pour  favoir  le  réfultat  de  Leurs 
„ Hautes  Puinanccs  ce  matin  , puifque  je  ne  faurois  retenir  le  Cou. 

„ fier  de  la  Reine  que  jufqu'à  la  tin  de  cette  aflemblée 
Ces  meniccs  portèrent  coup.  Les  palTeports  furent  rendusà  l’En- 
voié  de  I lollande  par  le  Courier  que  le  Comte  de  Strafibrd  envoioit  en 
Angleterre.  On  en  fit  part  à la  Cour  de  France  en  ces  termes. 
„ Les  Seigneurs  I^tais  Généraux  des  Provinces- Unies  aiant  con- 
„ couru  par  leur  réfolution  du  vingt  & un  de  ce  mois  avec  Sa  Ma. 
„ jcllé  pour  faciliter  l’ouverture  du  Congrès , le  lieu  qui  a paru  le 
„ plus  propre  a été  lit  ville  d Utrecht.  Le  douze  de  Janvier  pro- 
„ chain  nouveau  Hile  a été  fixé  pour  l’ouverture  dudit  Congrès. 
,,  Il  a été  arreté  que  les  Minillres  de  la  Reine  & des  Seigneurs 
„ Etats  s’y  trouveront  en  qualité  de  Minillres  Plénipotentiaires , 
„ & qu’ils  ne  prendront  le  caraélére  d'Ambairadeurs  que  le  Jour 
„ de  la  fignature  de  la  paix,  afin  d'éviter  le  plus  qu’il  fera  polTible 
,,  l’embarras  des  cérémonies  & la  longueur  qui  en  pourroit  naître. 
„ La  Reine  & les  Etats  Généraux  des  Provinces-Unies  infillcnt 
„ que  les  Minillres  du  Duc  d'Anjou  & des  ci-devant  Eleéleurs 
„ de  Bavière  & de  Cologne  n'entrent  pas  au  Congres  jufqu’à  ce 
„ que  les  points  qui  les  pourroient  regarder  aient  été  aJuHez.  Et 
,,  la  Reine  & lefdits  Seigneurs  Etats  loni  fermement  rélolus  de  ne 
„ pas  envoier  les  palTeports  pour  les  Minillres  de  France,  que  le 
„ Roi  'Frès- Chrétien  n ait  préalablement  déclaré  que  Tabfence  des 
„ Minillres  Tus-mentionnez  ne  retardera  pas  le  progrès  de  la  négo. 
„ dation. 

„ Les  lettres  circulaires  ont  déjà  été  écrites  par  Sa  Majelté  à 
„ tous  les  Alliez  qui  font  engagez  avec  elle  dans  la  préfente  guer. 
„ re,  en  conformité  des  trois  premiers  articles  ci-delTus  fpécifiez. 
„ Et  la  Reine  m’ordonne  de  vous  faire  favoir  que , d’abord  qu’elle 
„ recevra  la  déclaration  de  fa  Mdellé  très- Chrétienne  fur  le  dernier 
„ de  ces  quatre  articles  , les  palleports  qui  font  ici  en  blanc  vous 
„ feront  envoiez  avec  les  noms  de  Monlieurle  Maréchal  d’Uxelles, 
„ de  Monfieur  l’Abbé  de  Polignac  & du  fieùrMefnager,  qui  y feront 
„ inferits , à moins  que  le  Roi  n’ait  fait  quelque  changement  à la 
„ nomination  de  fes  Plénipotentiaires , dont  vous  m'avez  donné 
„ part.  Comme  non  feulement  les  Minillres  de  fa  Majellé,  mais 
„ aulTi  ceux  de  plufieurs  de  les  Alliez,  qui  doivent  alTilter  au  traité 
„ dePaixfuturfontpréfentementici,  j’ai  à vous  prier,  Monfieur,  de 
,,  m’envoïcr  les  pallêporis  nécelTaires,pour  qu’ils  puifil-ntfe  rendre 
„ en  Ilollande  avec  plus  de  fûreté“.  . 

Voici  la  lettre  circulaire,  dont  il  ell  parlé  dans  l’avis  donné  à 
la  France.  ,,  Le  Roi  très  Chrétien  , difoit  la  Reine  , nous  aiant 
„ témoigné  le  defir  qu’il  a de  voir  rétablir  la  tranquillité  de  l'Eu. 
,,  rope  par  une  paix  fure  Ck  honorable  pour  nous  lÜc  pour  tous  nos 
„ hauts  Ailliez,  & aiant  Ldi  quelques  ol&es  pour  nous  dilpofer  à 

„ ou. 
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„ ouvrir  les  conférences  à cette  fin,  Jelqueiles  offres  ont  été  com-  Anne, 
„ muniquées  à tous  les  dits  Alliez.  Et  les  Etats  Généraux  aiant  là-  t 7 1 (, 
„ deffus  déclaré  qu’ils  font  portez  & prêts  à entrer  en  négociation 
„ d’une  paix  bonne  & générale  & à fe  joindre  a nous  pour  con- 
„ vier  les  l’uiffances  engagées  avec  nous  dans  la  préfcnte  guerre 
„ d’envoier  leurs  Minillres  & Plénipotentiaires  au  Congrès.  Le  lieu 
*„  & le  tems  duquel  Congrès  aiant  été  concertez  avec  le  Minifire 
„ des  dits  Etats  Généraux,  nous  avons  cru  qu’il  étoit  néceffaire  de 
„ vous  faire  part , fans  perdre  de  tems , que  nous  fommes  tombez 
„ d’accord  de  fixer  l’ouverture  dudit  Congrès  au  douze  de  Janvier 
„ prochain  nouveau  Rile , dans  la  ville  d'Utrechc.  Comme  nous  n’a- 
„ vons  en  vue  que  de  mettre  fin  à cette  guerre,  par  une  paix  fo- 
„ lide  & dans  laquelle  chaque  Allié  puille  trouver  fa  fatisfaèlion 
„ raifonnable,  nous  ne  doutons  point  que  vous  ne  Ibiez  également 
,,  porté  à contribuer  à l’avancement  d’une  œuvre  fi  pieufe  & fi  falu- 
„ taire.  C’ell  pourquoi  nous  vous  prions  d’envoier  au  plûtôt  les 
,,  Minillres  que  vous  choifirez  pour  cet  effet,  afin  qu’ils  puilTent 
„ arriver  à ladite  ville  d’Utrecht  au  tems  ci-deffus  marqué 

Cette  lettre  circulaire  fut  affez  bien  reçue  en  Portugal.  Le  Roi 
remit  fes  intérêts  entre  les  mains  de  la  Reine.  Prefque  tous  nom- 
mèrent pour  leurs  Plénipotentiaires  leurs  Envoiez  ou  Réfidens  à * 
Londres  & à la  Haye.  Peu  entrèrent  de  bon  cœur  dans  les 
deffeins  de  la  Reine , ou  plûtôt  ils  ne  parurent  y confentir  , que 
parce  qu’ils  ne  pouvoient  faire  autrement  & que  cette  Princellè 
étoit  le  chef  & la  plus  ferme  colomne  de  la  grande  Alliance.  Mais 
en  s’y  prêtant,  leur  vûe  étoit  de  le  faire  échouer  & de  l'en  faire 
repentir  s’ils  avoient  pû.  Elle  fe  crut  même  obligée  par  cette  railbn 
de  faire  fortir  de  fes  Etats  le  Comte  de  Galas  Envoié  de  Charles  III. 

En  effet  ce  Seimeur  parloit  auffi  haut  à Londres  & le  plaignoit  aufii  Affaire  du 
amèrement  que  u l’Angleterre  avoit  été  à la  folde  de  fon  Maitre , & Comte  de 
qu’elle  n’eût  pû  .fans  injullice  & fans  perfidie  ceffer  de  s’épuifer, 
pour  rendre  Charles  VI.  plus  puiffant  encore  oue  n’avoit  été  Char- 
les V.  Aux  plaintes  cet  AmbalTadeur  joignit  les  intrigues.  Il  eut 
avec  le  Duc  de  Marlborough  des  entretiens  furtifs  & noélurnes. 

Il  avoit  d’autant  plus  de  tort  nue  fans  les  bons  offices  de  la  Reine 
l’Empire  feroit  peut-être  forii  ae  la  mailbn  d’Autriche.  Du  moins , 
on  ne  peut  nier  que  le  parti,  qu’elle  auroit  appuié,  n'eût  été  diffici- 
le à abbatre.  Le  même  Ambaffadeur  avoit  d’abord  fait  fentir  fon 
mécontentement  d’une  manière  affez  marquée.  On  lui  avoit  remis 
de  même  ou’aux  autres  Minillres  une  copie  des  propofitions  de 
la  France.  Il  affeéta  d’ignorer  à quel  deffein  on  la  lui  avoit  envoiée 
& ce  qu’on  vouloit  quai  en  fit.  La  lettre  par  où  il  témoigna  fa 
furprife  &.  fon  incertitude  étoit  fort  fpirituellement  tournée.  „ My- 
„ lord,  j’ai  reçu  l’honneur  de  la  vôtre  du  vingtième  du  courant  avec 
„ la  copie  des  articles  préliminaires  de  la  France  pour  parvenir  ^ 
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„ la  paix  générale.  Les  aianc  combinez  avec  ceux  qui  furent  éta< 

,,  blis  ci-devant  d'un  commun  accord  entre  les  principales  Puif. 

„ fances  alliées  & engagées  dans  cette  guerre  , pour  fervir  de 
„ bafe  & de  fondement  à une  paix  generale,  véritablement  (ùre 
„ & honorable , il  me  parut  d’abord  que  les  préliminaires  de  la 
„ part  de  la  France  ne  méritoient  aucune  attention.  Mais  conh- 
„ dérant  enfuite  que  vous  m'en  faiftcz  part  par  ordre  de  Sa  Ma-* 
„ jellé  la  Reine , je  les  reçois  avec  toute  la  confidération  que  je 
„ dois  & que  je  recevrai  toujours  tout  ce  qui  me  viendra  de  vo> 
„ ire  part,  ou  qui  me  fera  communiqué  par  ordre  de  Sa  Majeflé 
„ la  Reine.  Cependant,  comme  vous  ne  vous  expliquez,  ni  fur 
,,  le  fentiment  de  la  Reine,  ni  fur  le  fait  d’une  H importante  aifai- 
,,  re , qui  femble  renverfer  tout  le  fylléme  contenu  dans  les  préli- 
„ minaires  ci-devant  établis  , je  trouve  qu'il  efl  de  mon  devoir, 
„ Mylord , de  vous  fupplier  de  me  vouloir  dire  à quelle  fin  vous 
„ m'avez  fait  cette  communication,  & fi  ce  font  de  nouveaux  ar- 
„ ticles  préliminaires , que  Sa  Majellé  la  Reine  a en  fon  particulier 
„ agréez  & arrêtez  avec  la  France. 

„ Votre  prudence  connue,  Mylord,  vous  fera  aifément  juger 
„ quelle  doit  être  l’inquiétude  du  Roi  mon  maitre  d’etre  éclair* 

„ ci  de  cet  énigme  , puifqu'il  fe  trouve  menacé  & en  danger 
,,  par*là  de  fe  voir  tout  d’un  coup  privé  de  la  grande  amitié  de 
„ Sa  Majellé  la  Reine , fur  laquelle  feule  étoit  jufqu'ici  fondée  là 
„ plus  grande  efpérance,  pour  que  fa  Maifon  & par  conféqiient 
„ tout  le  relie  de  l’Europe  ne  rellafient  pas  en  proie  à l’ambition 
,,  démefurée  de  la  Maifon  de  Bourbon.  C’ell  pourquoi,  comme 
„ je  ne  fais  par  où  mon  maitre  peut  avoir  mérité  un  fi  fatal  revers, 

„ je  m’attends  à une  aulfi  prompte  que  favorable  explication  du 
„ lufJitenigme. 

Le  Comte  de  Darmouth,  à qui  il  s’étoit  adrelTé , lui  répondit  avec 
politefle,  „ Monlieur,  puifque  vous  me  demandez  dans  votre  let. 

„ tre  du  douze  de  ce  mois  d’Oélobre  pour  quelle  fin  je  vous  ai 
„ communiqué  les  articles  préliminaires,  j’ai  à vous  répondre  que 
„ la  copie  vous  en  a été  remife  en  qualité  de  Miniltre  du  Roi 
„ d’Efpagne,  pour  que  vous  puilliez  en  donner  avis  à votre  cour. 

„ Cependant,  fi  vous  avez  peine  à vous  en  charger.  Sa  Majeflé  les 
„ fera  remettre  au  Roi  Catholique  par  fon  AmbalTadeur.  Comme 
,,  lefdits  articles  ont  été  propofez  dans  la  vue  d’ouvrir  enfuite  des 
„ conférences,  pour  ajulter  les  prétentions  de  tous  les  Confédérez, 

„ & que  la  Reine  les  a trouvez  conformes  au  fens  de  la  grande 
„ Alliance,  elle  a jugé  à propos  de  les  faire  communiquer  aux 
„ Princes  & Etats  intérelTez  dans  la  préfente  guerre , car  ils  y font 
„ compris  & doivent  avoir  leur  fatisfaélion  raifonnable.  Je  ne  fau- 
„ rois  expliquer  plus  clairement  ce  qu’il  vous  a plû  de  traiter  d’é- 
„ nigme‘% 

Cette 
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Cette  rcponfe , quoique  ménagée,  dévoie  faire  fentir  qu’on 
s’embarrafToit  fort  peu  des  plaintes  & du  mécontentement  des  Cours  1711" 
de  Vienne  ék  de  Barcelone.  On  croioit  n’avoir  que  trop  foit  pour  ' 
elles.  On  difoit  que  le  prétendu  honneur  de  cette  alliance  avoit  vrai  intr 
épuifé  l’Angleterre  d’hommes  & d’argent.  Que  c'étoit  une  alliance,  tciderAnl 
fur  laquelle  on  ne  pouvoir  compter  & qui  ne  dureroit  qu’autant  que  gieutre. 
la  crainte  & le  beloin  dureroient.  Alliance  d’ailleurs  donc  on  pou. 
voit  aifément  fe  pafler  & qui  étoit  tellement  difproportionnée  par 
rapport  au  profit  <5c  aux  dépenfês,  qu’il  écoic  prefque  inconcevable 
qu’on  l’eût  faite  & qu’on  l'eût  fi  longtems  foutenuë.  Ces  réflexions 
n’étoienc  pas  les  feules  qu’on  fit  en  Angleterre.  Voici  comme  on  y 
parloir.  La  Nature  même  nous  a fêparez  des  autres  Etats.  Par- 
là  nous  fommes  difpenfez  d’entrer  dans  leurs  querelles.  Les  ri- 
chefles  de  la  Grande  Bretagne  & la  valeur  de  fes  Habitans  fî 
généralement  reconnue  la  rendront  toujours  refpeffable  , & lui 
attireront  les  égards  & les  ménagemens  les  plus  honorables.  AinS 
rien  n’efi  plus  facile  à l’Angleterre  que  d’étre  toujours  en  paix. 

Elle  trouve  même  fa  fureté  dans  la  divifion  des  autres,  &,  à moins 
qu’on  ne  l’attaque  particulièrement,  ou  qu’on  n’entreprenne  de  lui 
Oter  fon  commerce  , elle  oublie  lès  véritables  intérêts , quand 
elle  prend  parti  dans  les  guerres  des  autres  Etats.  Il  n’en  elc  au. 
cun,  qui,  dans  la  crainte  de  l’avoir  pour  ennemie,  ne  lui  accorde 
toutes  les  fûretez  & tous  les  avantages , qu'elle  peut  raifonnable. 
ment  fouhaiter.  Un  Peuple  elt-il  fage  & ufe-t-il  comme  il  doit 
de  fa  liberté,  quand,  par  des  animofitez.&  par  des  terreurs  aufll 
injufles  que  mal  fondées,  il  fe  fait  un  faux  mérite  & une  faufie 

floirc  de  renoncer  à la  paix,  le  plus  folide  & le  plus  doux  des  . 

iens  que  le  Ciel  ait  à donner  à la  Terre , pour  vanger  des  quereU 
les  furannées  & pour  éloigner  des  dangers  que  la  gtferre  feule  peuc 
attirer?  De  cette  indifférence,  où  l’Angleterre  peut  être  par  rapport 
aux  Nations  qui  l’environnent,  j’excepte  les  Provinces-Unies.  Si 
leur  confervation  n’ell  pas  abfolument  néceffaire  à la  fureté  & au 
bonheur  de  la  Grande  Bretagne  , elle  y eft  extrêmement  utile. 

Ainfi  il  faut  toujours  qu’on  s’y  intéreffe , & qu’on  fe  déclare  contre 
quiconque  voudroit  anoiblir  cet  Etat  ou  l’envahir. 

L’Elefteur  de  Hanover , Héritier  défigné  de  la  Couronne  de  la  Mémoire 
Grande  Bretagne  , joignit  fes  remontrances  à celles  des  autres  dei’Eiec- 
Alliez.  Ce  mémoire  étoit  long  & ne  contenoit  que  les  raifons  *'“r 
qui  étoient  en  ce  teras-là  à la  mode  & de  ftile,  favoir  l’ambition 
démefurée  de  la  France,  raffujettilTement  de  l’Éfpagne  à la  Fran- 
ce qui  ne  feroit  plus  qu’un  feul  Etat,  la  liberté  de  l’Europe  enva- 
hie, l’intrufion  du  Prétendantfur  le  Throne d’Angleterre,  l’adrefle 
de  la  France  dans  les  négociations,  fa  fubtilité,  lès  chicanes,  le 
danger  de  la  Religion  Protellante.  Il  paroilToit  avoir  été  diâé  par 
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les  Auteurs  des  feuilles  volantes  , qui  inondoient  la  Grande 
Bretagne  , hors  un  ou  deux  endroits  que  voici.  ,,  il  fera  fuc 
„ tout  elTentiel  de  fe  garentir  du  piège  d'une  ceflation  d’armes, 
„ que  la  France  propofera  , des  que  l'alTemblée  de  la  paix  fera 
„ ouverte , & qui , laiflant  les  Puiflances  maritimes  dans  la  né- 
„ celTué  de  faire  les  memes  efforts  & les  mêmes  dépenfes  pour 
„ la  guerre  & d'entretenir  les  mêmes  flottes  & les  mêmes  ar- 
„ mées , leur  ôteroit  les  moiens  de  s’en  fervir  & arrêteroit  le  pro- 
„ grés  de  leurs  armes  viflorieufes.  . . Dieu  quia  béni  les  armes  de 
„ la  Reine  & de  Tes  Alliez  de  tant  de  triomphes  fur  l’Ennemi,  iie  vou- 
„•  dra  pas  permettre  que , tout  épuifé  qu’il  elt  & vaincu  dans  toutes 
„ les  occaficns,  il  atteigne  encore  fon  but  & qu’il  forte  de  celte 
„ guerre  par  une  paix  glorieufe  pour  lui, à la  ruine  des  Alliez  vic- 
„ torieux&  à la  deflru^on  de  la  liberté  de  toute  l’Europe,  en  ga^ 
„ gnant  par  cette  paix  le  pouvoir  de  donner  un  Roi  à l’Efpagne, 
„ d’en  impofer  un  a l’Angleterre , & de  faire  dépendre  de  fon  ap- 
„ probation  la  validité  de  l'éleftion  d'un  Chef  de  l’Empire  “. 

Les  oppofitions  & les  remontrances  venoient  trop  tard.  Soit  rai- 
fon  , foit  prévention  , le  parti  étoit  pris , & la  paix  tellement 
réfolue  qu’on  pouvoir  dire  qu'elle  étoit  faite.  On  avoit  fait  décla- 
rer au  Duc  d'Hanover  qu’il  pouvoir  rappelles  dans  fes  Etats  quel- 

Îues-uns  de  fes  régimens  de  Dragons.  La  Reine  envoia  ordre  au 
lue  d’Argyle,  qui  commandoit  fes  troupes  en  Catalogne  & les 
autres  qui  étoient  à fa  folde , de  les  mettre  dans  leurs  quartiers 
d’hiver,  & de  n’agir  ni  gffenflvement , ni  défenflvement.  Le  Duc 
de  Vendôme  dépécha  à Louis  XIV.  un  Courier,  qui  arriva  le  vingt- 
huit  Novembre  à Verfailles  , pour  lui  faire  favoir  que  le  Duc 
d’Argyle  avoit  exécuté  ce  qui  lui  avoit  été  ordonné.  Le  Com- 
te de  Portmorc,  cui  commandoit  les  troupes  Angloifes  en  Portu- 
gal , reçut  un  ordre  de  les  remener  en  Angleterre  , excepté 
deux  bataillons,  pour  remplacer  ce  qui  manquoit  de  Soldats  à la 
garnifon  de  Gibraltar.  Cet  ordre  fut  exécuté  dés  le  huit  de  No- 
vembre. Louis  XIV.  de  fon  côté , pour  répondre  à tant  de  géné- 
rofité,  donna  des  ordres  dans  fes  ports,  pour  qu’on  eût  à procu- 
rer aux  vaifleaux  Anglois  toute  l'aflurance  & la  proteéUon  pofü- 
ble.  Il  leur  accorda  aufli  la  permilHon  la  plus  ample  & la  plus 
favorable  pour  enlever  des  vins.  Ce  Prince  nomma  pour  fes  Plé- 
nipotentiaires le  Maréchal  d'Uxelles , l'Abbé  de  Polignac  & le 
Sieur  Mefnager.  Il  étoit  Julie  que  les  deux  premiers  fuffent  dédom- 
magés par  le  fuccès  qu’ils  devoie.nt  avoir  à Utrecht  des  chagrins 
ÿi  de  la  confuflon  qu'ils  avoient  effuiez  à Gertruydenberg.  L’Evê- 
que de  Briflol  Garde  du  Seau  privé  & le  Comte  de  Strafford  Plé- 
nipotentiaires de  Sa  Majelté  Britannique  furent  comme  les  PréG- 
dens  de  cette  alTemblée.  Ils  donnèrent  la  loi  à tous  & ne  la  re- 
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çurent  de  perfonne.  Tous  ceux  qui  ne  voulurent  pas  fe  foumet-  Anne. 
tre  à leurs  décifions  , eurent  fujet  de  s’en  repentir.  1711. 

L’Empereur  feul  refufa  d’y  envoier  les  fiens , il  protella  même  Oppofi- 
contre  tout  ce  que  cette  aflemblée  pourroit  faire,  «Scil  ne  tint  point  t'o»  de 
à lui  que  les  Etats  Généraux  ne  refufaflent  abfolument  d’entrer  dans 
les  vues  de  la  Reine.  11  tenta  toutes  les  voies  imaginables.  11  écri-  ‘ 
vit  une  lettre , qui  lui  paroilToit  fans  répliqué.  Les  Etats  Géné- 
raux écrivirent  de  leur  côté,  non  pour  empêcher  le  congrès,  mais 
pour  prier  la  Reine  de  déclarer  nuis  les  fept  articles  préliminaires , 
afin  qu'ils  ne  fervifTenc  point  de  fondement  aux  conférences.  On 
en  vint  même  au  grand  remede  , li  je  puis  parler  de  la  forte.  On 
envoia  le  Prince  Eugcne  à Londres  , ne  doutant  pas  i|ue  la  vue 
de  ce  Héros  & la  force  de  fes  raifons  ne  déconcertaifent  le  Mi- 
nillere  d’Angleterre  & ne  foule valTent  les  Peuples  contre  la  paix. 

Il  y fut  reçu  comme  fa  nailTance  & fon  mérite  le  demandoient.  Il 
conféra  avec  les  Minières.  Il  eut  des  audiences  particulières.  Il 
ne  réulTit  pas  mieux  que  l’Envoié  de  Hollande , qui , de  concert  avec 
les  amis  du  Duc  de  IVl%rlborough , avoit  inutilement  emploié  tout 
ce  qu’il  avoit  d’efprit  & d’adrefl'e. 

En  effet , ces  oppolitions  à la  paix  dévoient  paroitre  d’autant  plus  inutiiiti! 
étranges  , qu’elles  n’éteient  plus  fondées,  comme  au  temsdesCon*  de  la  cam. 
férences  de  Gertruidenberg,  fur  une  fuite  continuelle  de  viéloires,  de 

ri  fur  l’efpérance  ffatteufe  d’un  avenir  encore  plus  glorieux.  La 
campagne  de  cette  année  n’avoit  été  marquée  nulle  part  par  aucune  "érre^” 
aélion  de  grande  importance.  La  laffitude  commune  & le  refpeél 
réciproque  que  s’infpiroient  par  tout  les  deux  partis  les  avoient  bor- 
nez à des  entreprifes  médiocres.  Je  n’en  excepte  que  la  furprife 
des  lignes  du  Maréchal  deVillars  & laprife  de  Bouchain.  Ces  deux 
aéiions  étoient  dignes  du  Duc  de  Marlborough,  & elles  terminè- 
rent la  campagne  en  Flandre.  Celle  du  Rhin  n’étoit  avantageu- 
fe  aux  Alliez  qu’en  ce  que  la  préfence  du  Prince  Eugene  en  cet 
endroit,  avec  une  armée  renforcée  des  troupes,  qui  avoient  du 
fervir  en  Flandre  , avoit  rendu  inutiles  les  defleins  & les  intri- 
gues de  la  France , pour  empêcher  l'éleéUon  de  Charles  III.  ou 
Charles  VI.  à l’Empire.  La  campagne  de  Savoie  auroit  été  ab- 
folument infruélueufe , li  elle  n’avoit  pas  obligé  Louis  XlV.  de 
dégarnir  fon  armée  fur  le  Rhin , pour  défendre  le  Dauphiné  con-  ' 
tre  le  Duc  de  Savoie,  à qui  l’Empereur  jofeph  avoit  enfin  fait 
fatisfaéUon,  fur  les  vives  inllances  de  l’Angjeterre.  Les  aéiions 
en  Catalogne  & en  Portugal  avoient  été  aufli  peu  importances  & 
encore  moins  décifives. 

L’Angleterre  à fon  tour  n’avoit  pas  lieu  de  s’applaudir  du  fuccés  Et  p» 
de  fes  armées  navales.  Une  des  plaintes  les  plus  fpécieufes  & les  ■°”- 
plus  jultes,  qu’elle  eût  faites  contre  l’ancien  MiniRére,  c’étoit  que , 
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depuis  tant  d’années  que  durcit  une  guerre  fi  onéreufe  & fi  fanglan- 
te , on  n'eût  rien  entrepris , ni  pour  profiter  des  conditions  avan* 
tngeufes  , fur  lefquelles  la  Grande  Alliance  étoit  fondée , favoir  que 
les  Anglois  demeureroient  maitres  de  tout  ce  qu’ils  pourroienc  con> 
quérir  dans  l’Amérique  Efpagnole  , ni  pour  afiurer  les  Colonies 
Angloift's  & pour  regagner  la  pêche  de  Terre  Neuve.  Il  ell  vrai 
que  le  Colonel  Nicltolfon  avoir  pris  l’année  dernière  Porc  Roial  & 
que  cette  entreprife  avoir  été  concertée  avec  les  anciens  Minillres. 
Mais  on  la  leur  comptoir  pour  rien , ou  , parce  qu’ils  n ecoienc  plus 
en  place , quand  la  nouvelle  de  ce  fuccès  arriva  , ou  parce  que  c’é- 
toit  trop  peu  de  chofe,  au  prix  de  ce  qu’il  fembloit  qu’on  auroic  pû 
& dû  faire.  J’ai  rapporté  que  le  nouveau  Miniltère  s'efforça  de 
fatisfaire  la  Nation  fur  ce  point-là.  Il  forma  un  projet  pour  s’ecn* 
parer  de  Quebec  & de  Flaifance  dans  le  Canada  & pour  chafier  à 
jamais  les  François  de  Terre  Neuve.  Il  feroit  revenu  de  cette 
conquête  à la  Nation  cinq  cent  mille  livres  flerling  par  an  tous 
frais  faits , elle  auroic  augmenté  fes  forces  navales , elle  auroit  en- 
richi fon  commerce  par  la  riche  pêche  de  "Perre  Neuve , la  France 
y auroic  perdu  une  abondante  pépinière  de  Matelots,  & les  Colo- 
nies Angloifes  dans  ces  quartiers-là  fe  fëroicnt  enfin  trouvées  en 
fureté,  ün  garda  un  profond  fecret  fur  cette  expédition.  On  tira 
cinq  régimens  de  l'armée  de  Flandre  pour  l’exécuter.  On  y en 
joignit  trois  autres.  On  les  embarqua  fur  neuf  vaiffeaux  de  guer- 
re. Cette  efcadre  fut  jointe  dans  la  Nouvelle  Angleterre  par  un 
grand  nombre  de  troupes  & de  vaiffeaux.  Il  n’y  avoit  rien  qu’on 
ne  fe  promit  de  tant  de  forces.  Cependant , comme  on  a déjà 
vû  , tout  manqua  par  la  difficulté  de  remonter  la  rivière  de  Canada, 
& par  les  mauvais  terni  qu’on  y cffuia.  Huit  bâcimens  de  tranf- 
port  y périrent  avec  plus  de  huit  cens  hommes  & on  fe  crut  trop 
heureux  de  pouvoir  rentrer  dans  les  ports  d’Angleterre.  Encore 
perdit-on,  en  y retournant,  un  vaiffeau  de  foixante  & dix  pièces  de 
ce  non  , où  le  feu  prit  & qui  fauta  en  l’air. 

Il  étoit  naturel  que  ces  circonflances  difpofaffent  l’Angleterre 
à faire  la  paix.  Auffi  la  Reine  prenoit  elle  de  plus  en  plus  ce 
deflcin  à cœur.  C’cll  même  dans  cette  vue  qu’elle  avoir  pro- 
’rogé  le  Parlement  à diverfes  reprifes  , parce  que , depuis  peu 
plufieurs  Torys  s’étant  joints  aux  Whigs  , pour  rejetter  les  pro- 
politions  de  la  France  , elle  croioit  devoir  attendre  l’arrivée  des 
Pairs  Ecoffois  , qui  fêroient  moins  oppofez  à ce  projet.  Il  arriva 
à Londres  fur  ces  entrefaites  une  chofe  qui  donna  fort  à pen- 
fer.  C'efl  la  coutume  dans  cette  ville  que  , le  jour  anniverfai- 
re  du  couronnement  d’Elifabeth  , on  y brûle  folemnellement  les 
effigies  du  Diable  , du  Pape  , des  Cardinaux  , des  Jéfuites  , des 
Moines  , auxquelles  depuis  ce  Régné  ci  on  avok  joint  l’eifigie  du 
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Prétendant.  La  Populace  Protellante  fe  fait  une  fête  de  cette 
bagatelle.  Une  focicté  t de  Lords  & Gentilshommes  Whigs  • 
fit  cette  année-ci  les  frais  de  ces  figures  & les  habilla  magni- 
fiquement. Leur  but  étoit  de  faire  relTouvcnir  la  Nation  qu’à 
pareil  jour  , en  mille  fix  cent  feptante  neuf,  on  en  avoit  fait 
autant , & quelle  avoit  aujourd'hui  les  mêmes  chofes  à crain- 
dre qu’en  ce  tems-là  , c’cll  - à - dire  , les  cabales  des  Papifies  & 
un  Roi  Catholique  Romain.  Les  Miniltres , craignant  les  fuites 
de  cette  cérémonie  , firent  doubler  les  feiitinelles  dans  Londres , 
pendant  quelques  jours.  On  répandit  le  bruit  dans  cette  ville 
que  la  fociété  dont  j’ai  parlé  avoit  voulu  foulever  la  populace 
contre  la  Reine  & les  Miniflres  & exciter  une  dangereufe  fédi- 
lion.  Les  Whigs  au  contraire  voulurent  y voir  des  ménage- 
mens  extraordinaires  pour  le  Prétendant  & pour  le  Papifme , 
& ils  firent  obferver  que  Jacques  11.  étoit  le  feul  Roi , qui  eût 
voulu  priver  Londres  de  ce  divertifiement. 

On  juge  fans  peine  quelle  idée  les  Whigs  pouvoient  fe  faire 
là-delTas  de  la  Reine  Anne.  Elle  le  fut  & prit  diverfes  me- 
fures  pour  en  prévenir  les  mauvais  effets.  Ses  Miniflres , par  fon 
ordre  , firent  de  grandes  offres  au  Comte  de  Nottingham  , qui 
étoit  t un  de  ces  Torys,  liguez  avec  les  Whigs  contre  la  paix, 
pour  le  regagner.  Elle  même  entreprit  de  perfuader  les  Ducs 
de  Grafton  , de  Saint  Albans  , de  Marlborough , les  Comtes  de 
Dorfet  & de  Scarborough  , les  Lords  Sumers  , Cowper  & divers 
autres.  Tous  demeurèrent  fermes  dans  la  rcfolution  de  fe  dé- 
clarer contre  toute  paix  , qui  donneroit  à un  Prince  de  la  mai- 
fon  de  Bourbon  l'Efpagne  & les  Indes  occidentales.  La  Reine 
ne  lailfa  point  de  fe  croire  affez  puilfante  pour  réüffir  dans  le  Par- 
lement oc  elle  voulut  qu’il  s’affembUc.  Elle  en  fit  l’ouver- 
ture par  ce  difeours.  „ Mylords  & Meffieurs  , je  vous  ai  fait 
,,  affembler  des  que  les  affaires  publiques  l’ont  permis  , & je 
„ fuis  bien  aife  de  pouvoir  préfeniement  vous  apprendre  que  , 
„ malgré  les  artifices  de  ceux  qui  aiment  la  guerre , on  a fixé 

>.  >e 

* Elle  étoit  compoféc  des  Dues  de  Grafton  » de  Sommerfet , de  Montague  i dea 
Comte*  de  Godolphin  , de  SunderUod  > de  Wharton  9 dci  Lords  Somert  de  HaHi> 
fax  & du  Doâeur  Ganh. 

t Cette  efpcce  de  dclèrtîon  donna  lieu  de  mettre  cct  avertinement  dans  une 
Gazette  9»  D’autant  qu'un  homme  fort  grind  9 menu  » le  terne  batâné  9 entre 
19  foixante  & Soixante  dix  ans , portant  un  julhucorps  brun  avec  des  manches  é- 
,9  troites  de  le*  poches  taillées  en  long  9 a depuis  peu  abandonné  Tes  amis , par  1% 
99  réduction  de  méchantes  gens  qui  l'entraînent  dans  un  mauvais  chemin  9 on  aver- 
99  tit  que  quiconque  le  découvrira  aura  dix  chclrns  de  rccompenfc , ou  il  lui  meme 
99  revient  volontairement , tl  fera  bien  reçu  de  fes  amis , qui  ne  lui  reprocheront 
99  point  fes  folies  paflecs  9 pourvu  qu'il  donne  de  bonnes  aH'urances  qu'à  l'avenir  il 
99  demeurera  fermement  attaché  à rEglife  Anglicane,  dans  laquelle  il  a été  foi* 
99  gneufémeot  élevé  pat  fes  hoonctes  l’accDS 


Anne. 

1711. 

t 

attb. 


Difeoura 
de  la  Rei- 
ne au  Tar- 
lement* 


414  HISTOIRE 

Akne.  » le  lieu  & le  tems  pour  l’ouverture  du  traité  d’une  paix  géné- 

I 7 1 1.  » 

„ Nos  Alliez  & particuliérement  les  Etats  Généraux  , dont  je 
„ regarde  les  intérêts  comme  inféparablcs  des  miens  , ont  fait 
„ voir  par  leur  prompt  concours  la  confiance  qu’ils  ont  en  moi, 
,,  & je  n’ai  aucun  lieu  de  douter  que  mes  propres  Sujets  ne  foient 
„ certains  de  mon  foin  particulier  pour  eux. 

„ Ce  que  j’ai  le  plus  à cœur  eft  que  la  Religion  Protellante  & 
„ lesloix  & libertez  de  ces  Nations  vous  foient  continuées,  en  alTù' 
„ rant  la  fuccefTion  à la  Couronne  , ainfi  qu’elle  ell  limitée  par  le 
„ Parlement  à la  Maifon  d’Hanover. 

„ J’emploierai  mes  foins  à faire  en  forte  qu’apres  une  guerre  , 
,,  qui  a coûté  tant  de  fang  & d’argent , vous  puifliez  trouver  vos 
„ intérêts  de  négoce  & de' commerce  augmentez  & étendus,  avec 
„ les  autres  avantages  qu’une  Souveraine  tendre  & afifeélionnée 
„ peut  procurer  à un  Peuple  obéïflant  & fidele. 

„ Les  Princes  & Etats , qui  font  engagez  avec  nous  dans  cette 
„ guerre,  aiant  lieu  par  les  traitez  de  prétendre  que  leurs  différens 
,,  intérêts  foient  aflurez  par  la  paix  , je  ne  ferai  pas  feulement  tout 
,,  mon  poflible  pour  leur  procurer  à chacun  toute  la  fatisfaéUon 
,,  qui  fera  raifonnable  , mais  je  me  joindrai  aufll  à eux  , par  les 
„ engagemens  les  plus  étroits  , afin  de  maintenir  l’alliance  & 
„ rendre  la  paix  générale  filre  & durable.  Comme  vous  m’a- 
„ vez  afTiflée  volontiers  & de  bon  cœur  à foutenir  cette  longue 
„ & onéreufe  guerre  , je  m’affure  qu’il  n’y  a point  de  vrai 
„ Protcflant  ni  de  bon  Sujet  qui  envie  , ou  à la  Grande  Gre- 
„ tagne  , ou  à moi  , la  gloire  & la  fatisf^aélion  d’y  mettre  fin 
„ par  une  pa'ix  équitable  & honorable  pour  nous  & pour  tous 
„ nos  Alliez. 

„ Une  telle  paix  fera  revivre  notre  commerce  dans  les  PaïsEtran- 
„ gers , & je  ferai  tout  ce  qui  me  fera  poflible , pour  profiter  de  cet- 
.,  te  heureufe  occafion  d’encourager  nos  Manufaélures  dans  le  Roi> 
„ aume  , ce  qui  contribuera  à foulager  nos  Sujets  par  rapport  à la 
„ depenfe  cxccflive,  à laquelle  ils  font  obligez  pour  faire  fubfifter 
„ les  Pauvres.  Je  tâcherai  aufli  de  remédier  aux  abus  qui  peuvent 
„ s’étre  glilTez  dans  quelques  parties  de  l’adminiflration  pendant  u- 
„ ne  fl  longue  guerre. 

„ Je  ne  faurois  finir  fans  vous  recommander  â tous  avec  empret 
„ (ément  de  conferver  l’unanimité  & d’éviter  avec  foin  tout  ce 

qui  pourroit  donner  fujet  à l’Ennemi  de  nous  regarder  comme  un 
*„  Peuple  divifé  entre  nous  , & par  conféquent  nous  empêcher 
„ d’obtenir  cette  bonne  paix  , que  nous  avons  tant  de  raifon 
„ d’efpérer  & qui  nous  paroit  fî  proche. 

„ Je  prie  Dieu  de  diriger  vos  délibérations  vers  cette  fin  , de 
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,,  forte  qu'étant  délivrez  des  maux  de  la  guerre  , vous  puifliez  dc- 
„ venir  un  Peuple  heureux  & floriiTanc 

La  matière  de  ce  difeours  caufa  de  grands  débats  dans  les  deux 
Chambres  , mais  fur  tout  dans  celle  des  Seigneurs.  Le  Comte  de 
Nottingham  fe  mit  li  la  tête  des  Whigs,  c'ell  à dire  des  partifans 
du  Duc  de  Marlborongh.  Il  parla  vivement  fur  l'article  des  préli» 
minaires , qui  fuppofoit  que  l'Efpagne  & les  Indes  reileroienc  au 
Duc  d'Anjou,  & il  dit  „ que  l’Angleterre aiant  fait  des  traitez  avec 
„ les  Alliez  pour  la  reilitution  de  la  Monarchie  d'Efpagne  à la  Mai- 
„ Ton  d'Autriche,  il  croioitqu’onnedevoitentrerdansaucunc  négo> 
„ dation  de  paix  avec  la  Maifon  de  Bourbon  fans  cette  redituiU 
„ on  , & que  toute  paix  ^i  fe  feroic  autrement  , ne  feroit , ni'fù> 
„ re  , ni  honorable  la  Grande  Bretagne  , ni  avantageufe  à Ton 
„ coMunerce.  Qu'il  avoit  plus  d’intérêt  que  perfonne  de  Ibuhaiter  la 
,,  paix,  chargé  comme  il  étoit  de  quatorze  enfans  & Tes  biens  con> 
,,  nilant  en  Tonds  de  terre.  Mais  qu’il  aimeroit  mieux  facrificr  tous 
„ Tes  revenus  pour  la  continuation  de  la  guerre  , que  de  voir  une 
„ mauvaife  paix,  & qu’il  fe  contentcroii  de  deux  cent  livret  llerling 
„ de  rente , jufqu’à  ce  qu’on  pût  en  obtenir  une  bonne  “.  Ce  difeours 
fut  appuié  qvec  beaucoup  de  chaleur  par  les  Comtes  de  Sunder* 
Jand  , Godolphin,  Whatton  , le  Duc  de  Marlborough  lui  même, 
en  un  mot  par  tous  ceux  à qui  on  avoit  depuis  peu  ôté  leurs  em> 
plois.  Les  autres  au  contraire  foutinrent  que  le  droit  de  faire  la  paix 
ou  la  guerre  étant  une  prérogative  reiale  , il  fallait  s'en  rapporter  à la 
fagefje  de  la  Reine  13  à fon  zete  pour  le  bien  de  fes  Sujets.  Le  Comte 
de  Wharton  fit  qn  aiTez  long  difeours , dans  lequel  il  infilla  fort 
fur  l’infutlliance  des  préliminaires  propofez  par  la  France.  QaeU 

Îju’un  aiant  dit  que  cette  affaire  ne  preflbit  pas  & qu’elle  pourroic 
e difcuter  une  autre  fois , il  répondit  avec  chaleur , qu’il  n'y  avait 
feint  de  tems  à perdre,  puifjue  ce  jour-là  allait  décider  du  falut  de  t Euro- 
pe. Ce  difeonrs  fuppofoit  que  la  réfolution  de  la  Chambre  lieroit 
les  mains  de  la  Reine  & l’empêcheroit  d’achever  Ibn  ouvrage,  fi 
elle  le  jugeoit  i propos.  Le  Comte  d’Anglefey  parla  aulll  <St  dit 
comme  en  paflant , que  la  paix  fe  feroit  Uite  après  la  bataille  de 
Ramilliet , fi  elle  n’ avoit  pas  été  détournée  par  un  grand  bon/me,  qui 
avoit  intérêt  de  prolonger  la  guerre.  Ce  grand  homme  étoit  le  Duc 
de  Marlborough.  11  prit  la  parole,  pour  le  jultificr  du  reproche  que 
lui  faifoit  ce  Seigneur , & qu’il  avoit  fujet  de  croire  que  la  Rei- 
ne avoit  voulu  lui  faire , des  le  commencement  de  fa  Harangue. 
Il  dit , en  adrelTant  la  parole  à la  Reine  , qui  étoit  prélënte  li  cette 
contellatioD,  qu’il  le  rapportoit  i fa  MajeÂc , „ s’il  n’avoit  pas  toû- 
„ jours  donne  connoilTance  à elle  & i Ton  Confeil , pendant  qu’il 
„ avoit  été  Plénipotentiaire , de  toutes  les  propofitions  qui  avoient 
„ été  faites , & s’il  n’avoit  pas  demandé  les  inilruRiOns  néceflaires 
„ fur  ce  fujet.  Qu’il  pouvoit  déclarer  en  bonne  coalcience  , en 
Tomt  XII.  Il  h h pré- 
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„ préfence  de  la  Reine  , de  cette  illuftre  Aflemblée , & de  Dîèo> 
„ qui  ell  infiniment  au  defiTu*  de»  Puiflance»  de  la  Terre  & à qui, 
,,  fuivant  le  cour»  de  la  Nature  , il  devoit  dan»  peu  rendre  compte 
„ de  les  aftions , qu’il  avoit  toûjours  été  poné  pour  une  paix  fure, 
„ honorable  & durable.  Que  , bien  loin  d’avoir  eu  deflein  de 
,,  prolonger  la  guerre  pour  fon  propre  intérêt  , comme  l’infi- 
„ nuoient  fauffement  certain»  libelle» , fon  âge  avancé  & les  gran- 
„ des  fatigues  des  campagnes  lui  faifoient  foubaiter  ardemment  de 
„ pouvoir  jouir  d'un  doux  repos,  pourfonger  à l’Eternité.  Que 
„ d’ailleurs  il  n’a  voit  aucun  fujet  de  defirer  la  continuation  de  la 
„ guerre  pour  fon  intérêt  particulier , puifque  fes  fervices  avoient 
„ été  récompenfez  bien  au  delà  de  fon  attente , tant  par  la  Reine 
„ que  par  les  Parlcroens.  Mais  qu’il  le  fentoit  oblige  à une  telle- 
„ reconnoiflance  envers  fa  Majellé  & fa  Patrie  , qu’il  ferait  tou* 
„ jours  prêt  à la  fervir,  quand  même  il  devroit  fe  traîner  à la  guer* 
„ re  , pour  obtenir  une  paix  honorable  & durable.  Que  néanmoins 
„ il  ne  pouvoit  fe  conformer  en  aucune  manière  aux  mefures,  qui 
„ avoient  été  prifes  pour  entrer  en  négociation  de  paix  avec  la- 
„ France  fur  le  pied  des  fept  articles  préliminaires.  Que  fon  opi* 
„ nion  étoit , de  même  que  celle  de  tous  le»  Alliez.,  qu’il  feroit 
„ entièrement  ruineux  pour  l’Europe  de  lailTer  l’Efpagne  & le»  In- 
„ des  à la  Maifon  de  Bourbon , & qu’il  l’avoit  infinué  ainfi  fi- 
„ delement  & humblement  à fa  MajeRé , lorfqu’il  avoit  eu  Thon* 
„ neur  de  la  faluer  peu  après  fon  retour 

Il  ell  étonnant  que  perfonne  ne  relevât  ces  exprefllons  hautai- 
nes & nullement  convenables  dans  la  bouche  d'un  Sujet, ne 
pais  m cottformtr  en  aucune  manière  aux  mefures,  qui  ont  été  prifes 
pour  entrer  en  négociation  de  Paix  avec  ia  France.  Le  llyle  de 
l’Empereur  n’étoit  pas  plus  ferme.  Enfin , après  on  débat  qui  dura 
jufqu’à  fept  heures  du  loir,  où  la  Reine  fut  toûjours  préfente,  il 
fut  conclu  à la  pluralité  de  foixante  & une  voix  contre  cinquante 
fix , qu’on  préfenteroit  une  AdrelTe  à la  Reine  pour  la  remercier 
de  fa  gracieufe  harangue,  & qu’on  y infereroit  cette  claufc,  le 
fentiment  de  ia  Chambre  eji  que  la  Grande  Bretagne  ni  l'Europe  ne 
peuvent  jouir  d'une  Paix  fure  £îf  honorable  , fi  l Efpagr.e  £«?  les  In- 
des demeurent  entre  les  mains  d'un  Prince  de  la  Ma  fon  de  Bour- 
bon. Dès  le  jour  même,  l’AdrelTe  fut  rédigée.  On  la  lut  le  lende- 
main. Quelques  Seigneurs  propolèrent  de  renvoies  cette  affaire 
jufqu’à  l’arrivée  des  Pairs  abfen».  Ceux  qui,  comme  le  Comte  de 
VVharton , penfoient  que  la  defUnée  de  l’Europe  étoit  attachée  à la  di* 
ligence , qu’on  auroit  à ia  préfenter , s’y  oppoferent.  On  alla  aux 
voix  & la  négative  l’emporta  de  vii^deux,  parce  que,difoient 
plufieurs  qui  opinèrent  de  la  forte,  il  efl  contraire  aux  droits  & 
aux  ufages  du  Parlement  de  différer  la  conclufion  d'une  affaire  à 
caufe  des  abfens,  L’AdrelIê  fut  préfentée  trois  jouis  après,  c’efl. 
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i-dire  le  vingt -deux  Décembre.  La  Reine  y répondit  ep  ces 
termes.  „ Mylords  , je  reçois  avec  plaifir  les  remercimens  que 
vous  me  faites.  Je  ferois  fâchée  qu’il  y eût  quelcun  qui  pût 
,,  penfer  que  je  ne  falTe  pas  les  derniers  efforts  pour  reurer 
„ rËfpagne  & les  Indes  de  la  Maifou  de  Bourbon  “. 

Les  Seigneurs  attachez  à la  Cour  protellèrent  de  leur  cdté 
contre  cette  démarche.  Ils  en  donnèrent  les  raifons  fuivantes. 
En  premier  lieu , que  ce  n’étoit  point-là  une  véritable  AdrefTe,  puif- 
-qu’il  n’v  avoir  point  d’exemple  qu’on  eût  jamais  inféré  une  daufe 
d’avis  dans  une  AdrefTe  de  remerdement.  Et  en  fécond  lieu , qu’ils 
legardoieot  comme  on  attentat  contre  la  prérogative  roiale , de  dé- 
clarer fl  foudainement  leurs  opinions  dans  une  affaire  aufli  impor- 
tante à la  Couronne,  & où  il  s’agit  de  faire  la  guerre  ou  la  paix. 

L’efprit  de  conteltadon  fouffla  aufli  fur  la  Chambre  des  Com- 
munes. Quelques-uns  vouloient  fuivre  l’exemple  de  la  Chambre 
iiaute.  Mais  il  fut  décidé  à la  pluralité  de  deux  cent  trente 
deux  voix  contre  cent  fix  qu'on  s’abandonneroit  aux  foins  ma- 
ternels de  la  Reine,  fans  prendre  la  liberté  de  lui  rien  preferire^ 
& fans  mêler  rien  de  défagréable  au  remerciement,  qu’on  lui  de- 
voir pour  fa  gracieulè  harangue.  L’Adreffe  fut  compofée  dans 
ce  goût  & fit  autant  de  plaifir  à la  Reine  que  celle  des  Sei- 
gneurs lui  avait  caufe  de  chagrin.  „ Nous  demandons  la  per- 
„ miflion  de  remercier  tincèrement  & de  tout  notre  cœur  Votre 
„ Majellé  de  fa  très- favorable  Harangue  émanée  de  fon  Thrône, 
„ dans  laquelle  Votre  Majeflé  , en  exprimant  le  grand  foin  & 
„ l’intérêt  particulier  que  vous  prenez  pour  la  Religion  Pro- 
„ tellante , qui  fur  toutes  chofes  nous  eft  chere , pour  ces  loix 
„ & libertez  qui  nous  rendent  plus  heureux  que  toutes  les  au- 
,,  très  Nations , & pour  la  fucceflion  de  la  Maifon  d’Hanover  com- 
„ me  elle  eft  limitée  par  le  Parlement,  d’où  dépend  à l’avenir  la 
,,  fureté  de  notre  Religion , de  nos  loix  & de  nos  libertez,  nous 
„ a donné  des  marques  récentes  que  Votre  Majeflé  n’a  rien  tant  à 
,,  cœur  que  la  fureté  & le  bonheur  de  votre  Peuple. 

„ Comme  nous  nous  repofons  entièrement  fur  la  fagefle  & fur  la 
„ bonté  de  votre  Majellé , fur  votre  honneur,  fur  votre  juflice  en- 
„ vers  vos  Alliez,  & fur  le  foin  particulier  que  vous  prenez  de  vos 
„ propres  .Sujets  , nous  ne  faurions  nous  empêcher  d’exprimer  la 
„ fatisfaélion  que  nous  avons  de  ce  que  Votre  Majeflé  a eu  la 
„ bonté  de  déclarer  au  fujet  d’une  julle  & honorable  paix  qu’elle 
,,  a en  vue. 

„ Cette  paix  a été  la  fin  que  Votre  Majeflé  s’cfl  propose  en 
„ entrant  en  guerre,  & rien  ne  peut  ajouter  à la  gloire  de  votre 
,,  Régné,  fi  ce  n’ell  qu’après  tant  de  fuccès  fans  pareils,  pendant 
„ le  cours  de  cette  guerre,  on  voie  Votre  Majeflé  la  finir  avec 
M l’avantage  d’une  telle  paix,  qui  fans  doute  fera  lendué  fure  & 
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„ durable  par  le  foin  de  Votre  Majefté  k continuer  la  fage  réfola- 
„ tion , que  vous  avez  prife  d’entrer  dans  de  plus  étroits  engagemer* 
„ pour  continuer  la  Grande  Alliance  dans  cette  vue. 

„ Nous  ofons  alTurer  Votre  Majeflé  que  nous  prendrons  cous 
„ les  foins  imaginables  pour  conferver  runanimiié  que  Votre  Ma- 
„ jeflé  nous  recommande  , & nous  ferons  tous  nos  eiforts  pour 
„ déconcerter , tant  les  artifices  & les  defleins  de  ceux  qui , pour 
„ des  vues  différentes , prennent  plaifir  à la  guerre , que  les  efpé- 
„ rances,  que  les  Ennemis  peuvent  vainement  concevoir,  de  tirer 
„ avantage  d’aucune  divifion  parmi  nous. 

„ Nous  concourons  tous  à juger  avec  votre  Majeflé  que  le  meil- 
,,  leur  moien  de  faire  heureufement  réüfiir  le  traité  de  paix  eft  de 
„ foire  de  bonne  heure  les  préparatifs  néceffaires  pour  la  campagne 
„ prochaine, pour  laquelle, nonobftant  le  pefant  fardeau  que  les  Su- 
„ jets  de  votre  Majeflé  ont  porté  pendant  cette  longue  guerre, 
„ qui  a coûté  tant  d'argent , nous  accorderons  avec  le  plus  grand 
„ plaifir  des  fubfides  fi  effeélifs  & fi  promts  qu’ils  mettront  votre 
„ Majeflé  en  état  de  continuer  la  guerre  avec  vigueur  & de  con- 
„ vaincre  vos  Ennemis , en  cas  que  la  négociation  projettée  n’ait 
„ point  d'effet,  qu’aucuns  amufemens  ni  entreprifes  telles  qu’elles 
„ Ibient  ne  peuvent  changer  la  ferme  & inébranlable  téfoluiion  d'ai- 
„ der  la  meilleure  des  Reines  à continuer  une  guerre  fi  jufle , juf- 
„ qu'à  ce  qu’on  puiffe  procurer  à votre  Majeflé  une  paix  fure,  du> 
„ rable  & honorable 

Ces  procédez  furent  fuivis  d’affaires  encore  plus  importantes^ 
L’une  regardoit  la  prétention  du  Duc  d’Hamilton,  qui,  aiant  été 
fait  depuis  peu  Pair  d’Angleterre  fous  le  titre  de  Duc  de  Brandon, 
demandoit  feance  en  cette  qualité  dans  la  Chambre  Haute.  Son 
droit  paroiffoit  inconteflable.  Il  efl  certain  que  tout  Souverain  d’Atv> 
gleterre  peut  accorder  les  honneurs  de  la  Pairie  à quiconque  il  ea 
juge  digne , & qu’aucun  Sujet  des  Roiaumts  unis  n’efl  incapabla 
à’y  parvenir.  D’ailleurs,  la  Chambre  paroiffoit  avoir  décidé  cette 
affaire, quelques  années  auparavant, lorique  le  Duc  de  Queensber* 
ry  aiant  été  fait  Duc  de  Dover*,  elle  l’avoit  reçu  comme  Pair  An* 
glois  & avoit  déclaré  qu’en  cette  qualité  il  ne  pouvoit  voter  dans 
féleélion  des  feize  Pairs  d’Ecofle.  Les  Avocats  du  Duc  d'IIamiU 
ton  firent  valoir  ces  raifons  avec  beaucoup  de  netteté  & de  force. 
La  Cour  les  appuia  de  tout  ce  qu’elle  avoit  de  crédit.  Les  Lords 
li^cfTois  prirent  vivement  le  parti  du  Duc  & allèrent  jufqu’à  me- 
nacer de  fe  vanger,  fi  on  décidoic  contre  ce  Seigneur.  Les  Lords 
oppofans  n’en  foutinrent  pas  leur  avis  avec  moins  de  fermeté.  Ils 
répondirent  qu’ils  ne  touchoienc  point  à la  prérogative  de  la  Rei- 
ne & qu’ils  ne  lui  contefloient  nullement  le  pouvoir  de  confé- 
rer des  honneurs  Anglois  aux  Pairs  d’Ecoffe.  Mais  qu’elle  ne 
pouvoit  leur  accorder  le  droit  de  féance  & de  fuffrage  dans  le 
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Parlement.  Que  ce  droit  par  le  traité  d’Union  étoit  totalement 
renfermé  dans  les  feize  Kepréfentans  de  la  Pairie  EcolToire.  Que 
quant  au  Duc  de  Dover,  on  lui  avoità  la  vérité  donné  féance  dans 
le  Parlement.  Mais  que,  l’aiant  fait  fans  délibération  précéden- 
te, on  n’en  pouvoit  rien  conclure  en  faveur  du  Duc  d’HamÜton, 
& que  de  plus,  en  déclarant  le  Duc  de  Queensberry  inhabile  h 
voter  dans  l'cleâion  des  feize  Pairs  d'EcofTe,  on  avoit  uniquement 
déclaré  & couché  par  écrit  fur  les  regidres,  que  c'étoit  comme  préten- 
dant être  Duc  de  Dover.  Ces  Seigneurs  gagnèrent  leur  caufe  & 
crurent  non  fans  raifon  avoir  gagné  un  {>oint  ii^ortant.  En  effet, 
n les  prétentions  du  Duc  d’Hamilton  avoient  pafle,  les  Rois  d'An- 
gleterre, profitant  de  cet  exemple,  auroient  introduit  dans  le  Par- 
lement autant  de  Pairs  EcolTois  qu'ils  auraient  voulu,  & comme  la 
plufpart  de  ces  Seigneurs  font  aufll  pauvres  que  nobles,  il  aurait 
été  aifé  de  les  gagner.  De  quoi  alors  le  Souverain  n'auruit-il  pas 
pû  difpofer  î 11  auroit  toujours  eu  la  pluralité  des  voix  dans  la  Cham- 
bre Haute.  On  propofa  enfuite  une  autre  quellion  des  plus  fingu- 
lières,  favoir,  fi  depuis  l'aéle  d'Union  la  Reine  pouvoir  créer  les 
Pairs  Ecoffuis  Pairs  de  la  Grande  Bretagne,  & ce  qui  eft  encore 
plus  fingulier,  il  fut  réfolu  que  non , à la  pluralité  de  cinquante  lèpt 
VOIX  contre  cinquante  deux.  Les  Comtes  Nottingham,  Sumlcr- 
land,  Townshendéiüientles  Chefs  desOppofans.  Le  Duc  de  Marl- 
borough,  qui  n'étoit  pas  encore  dépouillé  de  Tes  charges , le  Comte 
Gudolphin,  l'Evéque  de  Salisbury  fortirentde  la  Chambre  , avant 
qu’on  recueillit  les  voix.  Au  relie,  j’ai  traité  cette  queftion,  & la 
décilion,  qui  en  fut  faite,  de  finguUirt.  Voici  pourquoi. 

Depuis  l’Union , les  Pairs  d’Ecolfe  & d’Angleterre  étoient  egale- 
ment Pairs  de  la  Grande-Bretagne,  puisque  ce  nom  nouveau  ligni- 
fiait également  l’un  & l’autre  Koiaume  <k  que  par  une  fuite  nécef- 
faire.il  n’y  avoit  point  de  Pairs  de  la  Grande  Bretagne,  ou  que  ceux 
d’Ecoffe  avoient  autant  de  droit  à ce  titre  que  ceux  d’Angleterre. 
Ainfi  la  queflion , pour  avoir  un  fens  fixe , & , fi  j’ofe  le  dire , rai- 
fonnable,  de  voit  être  ainfi  propolee,  St  depuis  fUnitH  la  Reine  peut 
crier  les  Pairs  Eceffois,  Pairs  il' An^eterre.  Il  ell  confiant  que  la 
Reine  pouvoit  mettre  au  rang  des  Pairs  un  Etranger  naturalifé.  Les 
Comtes  d'Albemarledc  Portland  en  étoient  la  preuve.  A plus  forte 
raifon  y pouvoit  elle  mettre  un  Ecoffois,  qui,  depuis  l’Union,  ne 
pouvoit  plus  être  confidéré  comme  Etranger , &l  il  v avoit  du  ridicule 
a dire  que  ce  qu’elle  pouvoit  pour  un  Ecoffois  em  général , elle  ne 
le  pût  à l’égard  d’un  Pair  Ecoffois.  D’ailleurs , un  Ecoffois , qui 
devient  Pair  d’Angleterre,  devient  Anglois  en  quelque  forte,  & 
s’il  efl  en  même  tems  Pair  d’Ecoffe,  il  fera  tout  à la  fois  Anglois 
& Ecoffois,  c’efl-à-dire  qu’il  aura  droit  aux  privilèges  attachez  à fâ 
double  Pairie , & que  comme  Pair  d’Ecoflê  il  peut  être  choifi  pour 
être  un  des  feize  qui  ont  droit  de  féance  au  Parlement  de  la  Gran- 
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Anne.  Bretagne,  quoiqa'en  qaalicé  de  Pair  d'Angieterre  il  ne  pniflfe 
1 7 1 1.  être  exclus.  L’obje«ion  du  nombre  de  feize  fixé  par  l’aÛe 
d’Unioo  n'étoic  qu’une  chicane.  Il  efi  vifible  que  cet  article  n’a- 
voic  pour  but  que  de  meure  de  la  diilinâion  entre  les  Pairs  d'£- 
colTe , donc  feize  A:alement , à ce  titre  de  Pairs  d'Ëcoflê,  auroient 
féance  au  Parlement,  & entre  les  Pairs  d'Angleterre,  qui  tous  fc 
ce  titre  y avoienc  droit.  Ainfi  cet  article  de  l'Unioa  excluoit  da 
Parlement  le  dixfepticme  Pair  d'EcolTe  à titre  de  Pair  d'Ecoflë , 

' non  à titre  de  Pair  d’Angleterre , le  fujet  reliant  comme  avant 

l’Union  capable  de  ce  degré  d’honneur,  8c  le  Souverain  ou  la  Sou- 
veraine capable  de  le  conférer.  Par  conféquent  cet  article  de  l’U- 
nion ne  nuilbic  aux  droits  refpeélifs  du  Sujet  & du  Souverain, 
ni  formellement,  puifqu’il  n’en  étoic  fait  aucune  mention,  nicon- 
féquemment  ou  équivalemment,  puifqu’il  écoit  obfervé  à la  lettre 
& à^la  rigueur,  dès-là  que  la  Nation  Ecofibife  ne  choififlbit  pas 
' plus' de  feize  de  fes  Pairs , pour  avoir  féance  au  Parlement  de  la 
Grande  Bretagne. 

La  Reine  <x  les  Ecoflbis  furent  également  mécontens  de  cette 
décilion  partiale.  Les  Seigneurs  de  cette  Nation  préfentèrent  une 
Adrefle,  où  ils  s’en  plaignoient  amèrement.  Cette  PrincelTe,  qui  fc 
croioit  aufii  offenfée  qu’eux , leur  fit  la  réponfe  fuivante.  „ Je 
„ fuis  fâchée  qu’un  ait  donné  fujet  de  faire  cette  repréfencation. 
,,  Mais  vous  devez  être  aflurée  que  je  fuis  fortement  réfol  ué  de 
,,  maintenir  l’union  des  deux  Roiaumes,  & que  je  chercherai  les 
,,  moiens  les  plus  raifonnables  de  vous  faire  avoir  cette  fatis- 
„ faélion“.  Elle  envoia  en  même  tems  ce  melTage  à la  Chambre 
Ilaute.  „ Il  y a une  choie,  dans  laquelle  les  Sujets  de  SaMajeilé 
,,  de  la  partie  feptentrionale  de  ce  Roiaume  (ont  extrêmement 
,,  intéreifez,  favoir  la  dillinêlion  que  doivent  fubir  ceux  quiétoicnt 
„ Pairs  d'Ecoife  avant  l’Union , ii  la  prérogative  de  la  Couronne 
„ eil  rellraince  à leur  égard  feulement.  C'ell  une  affaire  qui  touche 
„ fenfiblement  Sa  Majellé.  Ceft  pourquoi  elle  la  communique» 
„ cette  Chambre , la  priant  inllamment  de  lui  donner  fon  avis  & 
„ de  concourir  avec  elle,  afin  de  trouver  le  moien  le  plus  con- 
„ venable  pour  régler  cette  afiaire  à la  fatisfaâlon  de  tout  le 
„ Roiaume  “. 

Bill  contre  Cette  Chambre  s’occupa  enfuhe  d’un  projet  contre  les  Noncon- 
letNon-  formules.  Deuj^  fois  fous  ce  Régné  on  l’avoit  propofé  fous  le 
Confor-  titre  de  Bill  contre  la  conformité  occafionnelle , & il  avoit  cha- 
miftei.  fgj,  rejetté.  Le  Comte  de  Noitingham  le  remit  de 

•M.nntr.  nouveau  fur  le  tapis.  Un  ilillorien  * prétend  que  ce  Seigneur, 
mal  fatisfait  de  ce  qu’on  ne  lui  avoit  point  donné  de  place  dans 
le  nouveau  Minillcre  & qu’on  lui  avoit  refufé  la  charge  de  Gar- 
Ju  jg  50e3u  Privé,  s’étoit  jetté  dans  le  parti  VVhigpour  fê  van- 
BÉimtt,  & j*  trouve  dans  d’autres  mémoires  f qu’en  fe  joignant  à cette 
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^aéUon  difgraciée,  H lui  aroit  promis  de  la  groflir  d'un  grand  nom-  A»V8. 
bre  de  Torys , à condition  qu’elle  concourût  avec  lui  pour  faire  x 7 i i.' 
pafTer  ce  Bül.  Ses  offres  furent  acceptées  avec  d’autant  plus  de 
plaillr  que  le  Comte  promettoit  une  grande  modération  envers 
les  Nonconformiffes,  & que  d’ailleurs  la  Cour  avoit  promis  d'a< 
gréer  tout  ce  que  le  Parlement  pourroit  propofer  contre  eux. 

D’un  autre  côté,  il  y a ceci  de  remarquable  que,  fi,  en  lôu- 
tenant  ce  Bill,  les  Torys  fuivoient  leurs  anciens  principes ék  leur 
conduite  ordinaire,  les  Whigs  au  contraire  prononçoient  contre 
eux  mêmes  & démentoient  leurs  oppofitions  précédentes.  Mais 
ils  avoient  befoin  de  ce  vernis  de  piété  & de  religion , pour  répa- 
rer le  décri,  où  ils  étoient  tombez  à cet  égard.  On  leur  faifoic 
publiquement  de  cruels  reproches  fur  la  longue  & criminelle  non- 
chalance , avec  laquelle  ils  [avoient  fouffert  que  les  ennemis  du 
Chriltianiline  écriviffent  & débitaffent  impunément  des  dogmes 
aulB  dangereux  que  détellables.  On  citoit  entre  autres  le  Livre 
intitulé  les  Droits  dt  t E^lift.  On  attribuoit  à cette  négligence  la 
chute  de  leur  parti,  & on  difoit  de  t^uelques-uns , qui  étoient  à 
leur  tête,  que,  pendant  qu’ils  travailloient  à fe  montrer  vrais  An- 
glois,  ils  oubiioient  quelques  fois  qu’ils  étoient  Chrétiens. 

Ces  raifbns  jointes  enfemble  portèrent  les  Whigs  à faire  ce  que 
fouhaitoit  le  Comte  de  Nottingham.  Son  Bill  favori,  dont  il  avoit 
changé  le  nom,  étoit  à peu  près  conçu  en  ces  termes.  „ Pre- 
„ mièrement,  tous  ceux  qui  auront  des  emplois  , ou  qui  rece- 
„ vront  des  falaires,  gages,  ou  penfions  par  des  Patentes  de  la 
„ Conronne , ou  qui  auront  quelque  commandement  ou  place  de 
„ confiance  de  la  Couronne  d’Angleterre,  c’eff-à-dire  dans  les  IL 
„ mites  de  l’ancien  Roiaume  avant  l’Union  & non  en  Ecoffe , car 
„ cette  partie  de  la  Grande  Bretagne  garde  fes  conteilations  &pri- 
„ viléges  fur  la  Religion , & qui  allilleront  dans  une  adèmblée  où 
„ on  teia  le  lèrvice  divin  autrement  que  félon  la  Liturgie  de  l’E- 
„ glife  Anglicane,  où  il  fe  trouvera  clix  perfonnes  ou  plus  outre 
„ ceux  de  la  Famille,  & où  on  ne  priera  point  pour  la  Reine  & 

„ pour  la  Famille  Roialeen  termes  exprès,  feront  déchus  des  char- 
„ ges  & autres  avantages  qu’ils  poffedent. 

„ Secondement , tous  ceux  qui  pendant  une  année  n’auront  point 
„ afùllé  aux  conventicules , & qui  cependant  auront  communié 
„ trois  fois  à l’Eglife  Anglicane , feront  rendus  capables  de  rece- 
„ voir  ces  emplois  & autres  avantages , en  prêtant  les  fermens. 

„ Troifieroement,  aucun  ne  pourra  etre  pourfuivi  pour  contra- 
„ vention,  à moins  que  fous  ferment  les  plaintes  n’en  foient  por- 
„ tées  dix  jours  après  le  manquement  devant  les  Juges  ou  le  Juge 
„ de  Paix,  & pourfuivies  trois  mois  après  fur  le  témoignage  de  deux- 
„ perfonnes  qui  auront  fait  ferment. 

„ Qua- 

/ 


Digitized  by  Google 


4}i  HISTOIRE 

„ Quatrièmement,  cet  Adle  ne  regardera  point  ceux  qui  poflè- 
dent  des  chrrges  hérédinires. 

„ Cinquièmement  , l’Atle  de  Tolérance  pafTé  la  première  an- 
née du  Kegne  du  Roi  Guillaume  & de  la  Reine  Marie  fera  con- 
firmé par  celui-ci, 

„ Sixièmement,  aucun  Non-Conformifte  ne  fera  jjourfuivi  pour 
n'avoir  pas  prêté  les  fermons , à moins  qu’il  ne  refufe  de  le  faire 
quand  il  en  fera  requis. 

„ Septièmement,  les  Miniftres  Non  Conformiftcs  auront  la  li- 
berté d'aller  prêcher  dans  les  provinces  à leur  choix,  moiennanc 
qu’ils  aient  prêté  le  ferment  requis  félon  la  tolérance. 

„ Huitièmement  enfin,  les  Avocats  & autres  Officiers  publics 
& Membres  du  College  de  Droit  à Edimbourg  feront  obligez  avant 
le  vingt- fix  de  Juin  prochain  de  prêter  le  ferment  d'abjuratioa 
du  Prétendant  palTé  la  fixieme  année  du  Régné  de  la  Reine  “. 
Cet  Aéle  paflTa  fans  aucun  obftacle  dans  les  deux  Chambres.  Les 
Non-Conformilles  s’en  plaignirent  inutilement , foit  au  Comte  d’Ox- 
ford , qui  avoit  été  élevé  parmi  eux  & qui  y avoit  encore  beaucoup 
de  Parens,  ou  auxWhigs,  fur  qui  ils  s’etoieiit  toûjours  repofez.  Le 
Comte  répondit  qu’il  n’avoit  ptt  réfifler  au  torrent.  Les  Whîgs 
prétendirent  n’avoir  cédé  que  pour  voir  fi  cette  complaifance  ne 
iranquilliferoit  pas  enfin  ceux  qui  vouloient  abfolument  que  l’E- 
glife  fût  en  danger,  & on  foutint  qu’on  avoit  cherché  par  là  à les 
mettre  dans  leur  tort.  En  un  mot  les  Non-Conformiftes  furent  plei- 
nement facrifiez. 

Le  Duc  de  Devonshire  propofa  enfuite  qu’on  donnât  au  Prince 
Elecloral  d'Hanover,  comme  Duc  de  Cambridge,  la  préfôancefur 
les  autres  Ducs  d’Angleterre , & la  chofe  pana  tout  d’une  voix. 
Le  Comte  de  Noitingham  fit  fuivre  après  cette  réfolution  celle 
de  donner  de  nouveaux  avis  à la  Reine  touchant  la  négociation  de 
h paix.  Ils  étoient  dans  le  même  fens  que  la  claufe  de  l’Adrcfle , 
dont  j’ai  parlé,  & le  Duc  de  Somerfet,  le  feul  des  Officiers  de  la 
Cour,  qui  s’oppolât  encore  au  MinifUre,  les  foutenoit  avec  d’au- 
tant plus  de  vigueur,  qu’il  n’ignoroit  pas  qu’on  lui  aurait  ôté  fon 
emploi , fi  la  Reine  ne  l’avoii  empêché  par  efiime  & par  affieélioa 
pour  la  DuchefTe,  fon  époufe. 

ün  préfenta  ces  avis,  Anne  les  écouta  avec  bonté,  & elle  n'enfui- 
vit  pas  moins  fes  vues  pacifiques.  Elle  fit  partir  fes  Plénipotentiaires 
avec  des  inflruélionsfort  détaillées  & pleines  de  fageffe.  Elle  y avoit 
prévenu  les  difficukez  des  Oppofans  & étendu  fes  vûes  & fes  pré- 
cautions bien  au  delà  de  celles  qu’ils  s’ingéroientdeluiprefcrire.  En 
eflFet, cette  PrincefTe  avec  fbn  Confeil  auroit  ignoré  les  premiers  princi- 
pes du  Gouvemeipent,fi  elle  avoit  eu  befoin  des  avis  qu’on  lui  donna, 

„ A votre  arrivée  à Uirecht , vous  commencerez  à concerter 
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„ avec  les  Minières  des  Alliez  de  quelle  manière  il  fera  à propos 
„ d’ouvrir  les  conférences.  Vous  repréfenterez  fortement  dans 
„ cette  ocCafion  & dans  toutes  les  autres  l’importance  de  paroitre 
„ unis , & par  cette  raifon  vous  leur  recommanderez  « en  cas  qu’il 
„ furvint  quelle  difpute  , de  l’accommoder  entre  vous  , pour 
„ empêcher  la  Frafice  de  s’en  prévaloir.  Et  toutes  les  fois  que 
„ vous  vous  aflemblerez  au  Congrès  avec  les  Miniftres  des  Enne< 
„ mis , il  faudra  prendre  foin  de  foutenir  & de  féconder  de  la  for- 
„ ce  unie  de  tonte  la  Confédération  tout  ce  qui  fera  propofé  & tou- 
„ tes  les  inllances  qui  feront  faites. 

„ Pour  parvenir  au  plûtêt  i la  conclulîon  de  ce  grand  ouvrage  & 
„ empêcher  autant  qu’il  fera  polTible  que  l’Ennemi  ne  profite  d’une 
,,  longue  négociation , en  divifant  les  Alliez,  ou  en  leur  faifant  raU 
„ lentir  les  préparatifs  de  la  campagne  prochaine , vous  leur  pro- 
„ pofercz  de  fixer  un  teins  pour  la  conclufion,  comme  on  a fait 
„ pour  l’ouverture  des  conférences. 

„ Si  on  juge  à propos  de  commencer  par  la  difpofition  de  la 
„ Monarchie  d'Efpagne , vous  infiflerez  que  la  (ûreté  & la  fatis- 
„ faélion  raifunnable,  que  les  Alliez  attendent  & que  le  RoiTrès- 
,,  Chrétien  a promife,  nefauroients’obtenirenlailTant  rEfpagne  & 
„ les  Indej  occidentales  h aucune  branche  de  la  Mailbn  de  Bour- 
„ bon.  Et  au  cas  que  l’Ennemi  obieéfe , comme  ont  fait  les  MU 
„ nillres  Impériaux  , que  le  fécond  anicle  des  lept  fîgnez  par  le 
„ Sieur  Mefnager  fuppofe  que  le  Duc  d’Anjou  doit  relier  fur  le 
„ Thrône  d’Efpagne,  vous  déclarerez  que  ces  articles  n’engagent 
„ uue  la  France  & qu’ils  ne  foiu  nullement  obligatoires  à notre 
,,  egard , ni  Lcelui  de  nos  Alliez.  Que  prendre  des  mefures  pour 
,,  empêcher  que  les  Couronnes  de  France  &.  d’Efpagne  ne  foient 
„ jamais  réunies  , ce  n'elt  pas  confentir  qu’on  lailTe  la  dernière  fur 
„ la  tête  de  celui  qui  la  poflede  aèluellement. 

,,  Soit  que  le  grand  article  qui  regarde  la  Monarchie  d'Efpagne 
„ loit  réglé  en  premier  lieu  , ou  qu  on  juge  à propos  d’en  dififérer 
„ la  conlidération , vous  demanderez  en  notre  nom  & en  faveur  de 
„ nos  Alliez  les  conditions  fuivantes  à la  France,  avec  les  extenfi* 

„ ons&lesrellri£lions,  que  les  PuilTanccs  intéreHées  pourront  fou- 
„ haiter  & qui  paroitront  julles  & raifonnables. 

„ En  premier  heu  , pour  ce  qui  r^arde  les  intérêts  de  notre  bon 
„ Frere  l’Empereur  & de  fËmpire  , vous  inCllerez  qu’on  leur  ren- 
„ de  la  ville  & citadelle  de  Strasbourg  avec  le  fort  de  Kehl , fans 
„ aucun  rembourfement, comme aufii  la  ville  de  Brifac,  & vousde- 
„ manderez  la  démolition  de  toutes  les  fortifications  & forterefles 
„ depuis  Bâle  jufqu’à  Philipsbourg. 

„ Vous  infillerez  que  le  Roi  Tres-Chretien  reconnoifle  notre  bon 
„ Frere  le  Roi  tjp  Prufle  en  cette  qualité  & en  celle  de  Prince 
„ de  Neufchatel  & de  Comte  de  Valengin,  & qu’il  rende  laPrin- 
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„ cipauté  d’Orange  & let  autres  biens  qui  appanenolent  à notre 
„ cher  frere  le  défunt  Roi  Guillaume  111.  Vous  demanderez  aufli 
„ qu'on  reconnoifle  i'Eleâorat  qui  a été  érigé  en  faveur  du  Duc 
„ d’ilanover, 

„ Quant  à notre  bon  Frere  le  Roi  de  Portugal,  vous  inCderez 
„ qu'il  jouiiTe  de  tous  les  bénéâces  & avantages  qui  lui  ont  été 
„ accordez  par  les  traitez. 

„ Pour  ce  qui  efl  des  intérêts  particuliers  de  nos  bons  Amis  & 
„ Alliez  les  Etats  Généraux,  vous  ioliflerez  que  le  Roi  'i'rès-Chre- 
„ tien  leur  cede,  pour  former  une  barrière  lufHrante,  Fumes,  . la 
„ Knocke,Menin,Ypres,  Lille  , Tournai, Condé  .Valenciennes  , 
„ Maubeuge,  Douai,  Bethune,  Aire,  Saint  Venant &Üouchain , 
,,  -avec  leurs  dépendances, le  canon,  & l'artillerie. 

,,  Vous  ferez  vos  efforts  pour  procurer  aux  dits  Etats  Généraux 
„ de  la  part  de  la  France  le  Tarif  de  mille  fix  cent  foixante  qua- 
„ tre  & la  rupprellion  de  tous  ceux  qui  ont  été  faits  depuis  ce 
„ temslà. . . & pour  leur  faire  accorder  en  même  temsles  avantages 
„ du  traité  de  Ryfwick,avec  l'exemption  de  cinquante  fols  partonT 

neau  impofez  fur  tous  les  vaiffeaux  liollandois  qui  trafiquent 
„ dans  les  ports  de  France. 

„ Mais  vous  prendrez  foin  de  ne  pas  laiffer  conclure  ces  arti- 
„ des  en  faveur  des  Etau  Généraux  ,jufqu'à  ce  que  le  Traité  de  la 
„ fuccefiion  & de  la  barrière  ait  été  expliqué  & qu'on  ait  levé  les 
„ appréhenfions  , que  nous  avons  à l'égard  des  conféquênees  de 
„ quelques  points  de  ce  Traité.  . . 

„ Quant  à notre  bon  Frere  le  Duc  de  Savoye,  vous  demande- 
„ rez  qu'il  Toit  rétabli  dans  lapoffclfion  du  Duché  de  Savoye,  du 
„ Comté  de  Nice  , de  tous  fes  Pais  héréditaires  & de  tous  les 
„ lieux  qui  lui  ont  été  cédez  par  les  Traitez  faits  avec  l'Empereur 
„ & les  autres  Alliez , & qu'on  cede  à ce  Prince  tout  le  terrain  qui  ell 
„ entre  le  Piémont  & le  MontGenevre,  en  forte  que  cette  mon- 
„ tagne  ferve  à l'avenir  de  barrière  au  Roiaume  de  France  & i la 
,,  Principauté  de  Piémont. 

„ Et  d'autant  que  par  le  Traité  de  la  barrière  le  commerce  de 
„ nos  Roiaumes  aux  Pais-fias  & aux  places  cédées  aux  Etats  Gé* 
„ néraux,  en  vertu  dudit  Traité,  eff  expofé  à un  danger  évident, 
„ ou  du  moins  à de  grandes  fficertitudes,  & que  le  Sieur  Buys  leur 
„ Envolé  Extraordinaire  auprès  de  nous  ell  convenu  de  la  juilice 
„ de  nos  appréhenfions  & de  la  railbn  que  nous  avons  de  fouhaiter 
,,  qu'on  nous  mette  k couvert  du  préjudice , que  pourroit  recevoir 
„ notre  commerce  par  ces  grandes  acquilitions , faites  aux  dépens 
„ du  fang  & des  thréfors  de  nos  Sujets  : Lors  que  vous  ferez  nos 
„ efforts  auprès  de  l’Ennemi  & de  ceux  de  nos  Alliez  qui  font  in- 
„ téreffez  en  cette  affaire , pour  procurer  aux.  Etats  Teffet  dudit 
„ Traité,  vous  inllilerez  que  les  villes  de  Nieuport&de  Dender. 
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„ monde,  le  château  de  Garni  & les  autres  lieux  qui  paroifTent 
„ plûtôt  une  barrière  contre  nous  que  contre  la  France , ne  foient 
,,  pas  remis  entre  les  mains  des  lioilandois,  fans  qu'on  trouve 
„ un  expédient  pour  afTurer  l’entrée  & la  fortie  de  nos  Sujets  dans 
„ tons  les  Païs-Has  aulFi  librement  & auHi  fûrement  que  fl  cette 
,,  barrière  n’eût  pas  été  accordée  aux  Ëta'ts  Généraux. 

„ Quant  au  feptieroe  article  du  Traité  de  h barrière,  qui  autori- 
„ fe  les  Etats  Généraux,  au  cas  d'une  rupture,  ou  d'une  guerre 
„ apparente , à mettre  autant  de  uoupes  qu'ils  le  jugeront  à pro- 
„ pos  dans  toutes  les  villes  , places  & forts  des  Fais-  Bas , vous 
„ tâcherez  de  faire  expliquer  cet  article , de  manière  que  cela  n'ait 
„ lieu  à l’avenir  qu’à  l'égard  d'une  rupture  ou  d'une  guerre  avec  la 
„ France,  puilque  rien  ne  feroit  plus  déraifonnable  que  d’autori- 
„ fer  les  États  Généraux  à (ê  fervir  des  dites  Provinces  contre  ceux 
„ à qui  la  Ibuveraineté  en  appartiendra,  ou  contre  la  Grande  Bre- 
„ tagne. 

„ Vous  aurez  aulliun  foin  tout  particulier  de  pourvoir  quelecom^ 

„ merce  de  nos  Sujets  ne  foit  pas  interrompu , ou  expofè  par  au- 
„ cunes  des  omiflions  du  quinzième  article  du^t  Traité  de  la  bar- 
„ rière,  & qu'on  convienne  très-exprelTéraent  que  les  Sujets  de  nos 
„ Koiaumes  pourront  négocier  aufll  librement  & avec  les  mêmes 
„ avantages  & privilèges  & fans  autres  impofitions  qu'ils  le  faifoi- 
„ ent,  lorfque  ces  places  étoient  fous  la  puilTance  de  la  France, 

,,  ou  de  l’Efpagne,  ou  que  les  Sujets  des  Etats  Généraux  l’ont  fait 
„ ou  le  pourroient  faire  à l’avenir. 

„ En  vertu  de  ce  qui  a été  dit,  vous  ferez  toutes  ces  inilances 
„ & toutes  celles  qu’on  vous  ordonnera  de  faire  fur  ces  poims-là 
„ & fur  toutes  les  chofes  en  quoi  les  intérêts  de  nos  Koiaumes  & 

„ ceux  des  Etats  Généraux  pourroient  être' contraires,  de  ma- 
„ nière  que  l’établilTement  de  leur  barrière  ne  puifle  etre  préjudi- 
„ ciable  à noftlits  intérêts. 

„ Voua  inflfterezdemémeque  le  RoiTrès-Chretien  reconnoillê  • 
„ de  la  manière  la  plus  claire  & la  plus  forte  la  fucceflion  à la  Cou- 
„ roniie  de  nos  Roiaumes  comme  elle  elt  établie  par  les  loix  dans 
„ la  maifon  d’Ilanover  & qu’il  oblige  immédiatement  la  perfonne 
„ qui  prétend  y avoir  droit  à fortir  de  France  : Que  le  dit  Roi 
„ 'rrès-Chretien  promette  & s’engage  de  même  pour  lui  & pourfes 
„ Héritiers  & SuccelTeurs  de  ne  jamais  reconnoitre  qui  que  ce 
*„  foit  en  «qualité  de  Roi  ou  Reine  de  ces  Roiaumes,  que  nous  & 

„ ceux  qui  doivent  nous  fuccéder  en  vertu  de  l’aéle  de  l’Etablifle- 
„ ment  qui  fubfllte  i préfent. 

„ Vous  demanderez  qu’on  travaille  au  plûtôt  à un  Traité  de 
„ commerce  entre  nous  & la  France , & qu’on  convienne  en  at- 
„ tendant  des  points  qui  paroitront  néceÛaires  pour  prévenir  les 
„ difficuitez.  , 
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„ Comme  la  poirefTion  commune  de  l’ide  de  faine  Chriflofle  a 
„ caufé  de  fréquentes  difpuces  encre  nos  Sujets  & ceux  du  Roi 
„ Très-Chretien  & refFufion  de  beaucoup  de  fang,  vous  demande- 
„ rez  & infillcrez  qu’on  nous  cede  à l’avenir  le  droit  & l'emicre 
„ poflTcflion  de  cette  ifle,  & que  le  dit  Roi  Trés-Chretien  renon- 
„ ce  à tous  les  droits , titres  , prétentions  ou  intérêts  que  fa  Ma* 
„ jefté  ou  fes  Sujets  pourroient  avoir  ou  prétendre  fur  cette  ifle , 
„ ou  fur  aucune  de  fes  parties. 

„ Quanta  nos  intérêts  de  la  partie  fepcentrionale  de  l’Amérique, 
„ vous  prendrez  foin  de  demander  particulièrement  & en  premier 
„ lieu  la  reliitution  de  la  baie  & du  détroit  de  Hudfon.avec  tou- 
„ tes  les  aflurances  que  vous  pourrez  obtenir  pour  la  fureté  du 
„ négoce,  & la  compenfation  des  pertes  que  cette  Compagnie  a 
,,  fouffertes. 

„ Outre  les  avantages  & les  privilèges  que  nos  Sujets  ont  droit 
„ de  prétendre,  eiT  vertu  des  anciens  traitez  ou  accords  dans  quel- 
„ ques  parties  de  la  domination*  de  la  iVlonarchie  d’Efpagne , vous 
„ infillerez  dans  celui  qu’on  doit  faire  fur  les  articles  fuivans.  Pre- 
„ mièrcmcnc  que  Gibraltar,  le  PorcMahon  & l’Ifle  Minorque  foient 
„ annexez  h l’avenir  à la  Couronne  de  la  Grande  Bretagne. 

•„  En  fécond  lieu,  que  le  contraft  de  l’Alliento  pour  fournir  des 
„ Efclaves  aux  Indes  occidentales  Efpagnoles  fe  falFe  pour  le  terme 
„ de  trente  ans  avec  ceux  de  nos  Sujets  que  nous  nommerons , 
„ avec  les  memes  avantages  & privilèges  donc  la  Compagnie  des 
„ Marchands  François  jouit  depuis  mille  fept  cent  deux.  Et  vous 
,,  infiilerez  particulièrement  qu  on  afligne  une  certaine  étendiie  de 
„ terrain  le  long  de  la  rivière  de  Plaça,  où  nos  Sujets  puiflenc  ra- 
„ fraîchir  leurs  Negres  & les  garder  fùiement  jufqu’à  ce  qu’ils  puis- 
„ fenc  les  vendre  auxEfpagnols. 

„ En  troillcme  lieu , vous  aurez  foin  de  faire  inférer  un  article 
„ général , en  vertu  duquel  les  Sujets  de  la  Grande  liretagne  joui* 
,,  ront  à l’avenir  de  tous  les  avantages,  droits  & privilèges,  qui 
„ offt  été  , ou  pourroient  être  dans  la  fuite  accordez  par  les 
„ Efpagnols  à la  Nation  la  plus  favorifée. 

„ En  quatrième  lieu  , en  réglant  le  commerce  de  nos  Sujets  en 
„ Efpagne , vous  tâcherez  d’obtenir  des  exemptions  des  droits  fur 
„ les  denrées  & marchandifes  du  crû  ou  des  manufaélures  de  nos 
„ Roiaumes,  qui  fe  montent  à un  avantage  de  quinze  pour  cent 
„ au  moins.  • 

„ Et  comme  nous  avons  fait  préparer  un  état  des  demandes, 
,,  que  nous  pouvons  faire  avec  juuice,  non  feulement  à l’égard  des 
„ dépenfes  que  nous  avons  faites  pour  nos  bons  Amis  & Alliez 
„ les  Etats  Généraux,  mais  en  venu  des  fommes  immenfes,  que 
„ nous  avons  fournies  pourl’ufagede  notre  bon  Frere  l’Empereur, 
„ on  vous  ordonne  par  ces  préfences  d’inlllbr , aullîtôt  que  cet  état 
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„ fera  remis  entre  vos  mains , fur  la  faüsfaftion  de  ce  qu’il  paroitra 
„ qu'il  nous  cil  dû  à cet  égard. 

„ Nous  voulons  & vous  ordonnons  en  dernier  lieu  d’obferver& 
* „ d’exécuter  les  autres  indrufUons  & ordres , que  vous  recevrez  de 
„ notre  part  de  tems  en  tems,  ou  de  celle  d’un  de  nos  Secretai- 
„ res  d'ktat.avec  lequel  vous  entretiendrez  une  correfpondance 
„ confiante  & nous  rendrez  par  fon  canal  un  compte  exaft  de 
„ votre  procédé  dans  ces  négociations  importantes , & de  toutes 
„ les  chofes  qui  parviendront  i votre  connoilTunce,  pendant  le  cours 
„ de  votre  AmbalTade  & le  tems  que  vous  ferez  emploie  à notre 
„ fervice  hors  du  Roiaume  Cette  inilruélion  étoit  datée  du 
vingt-trois  Décembre. 

La  Chambre  des  Communes  tint  exaflement  la  parole,  qu’elle 
avoit  donnée,  de  fournir  promptement  & abondamment  lesfubfides, 
dont  on  avoit  befoin.  Dès  le  lendemain , elle  réfolut  d’accorder  à la 
Reine  la  fomme  de  deux  millions  quatrevingt  mille  livres  llerling 
pour  l’entretien  de  quarante  mille  hommes  fur  mer  , y compris 
huit  mille  (bldats , & de  plus  cent  quatrevingt  mille  livres  iier- 
ling  pour  l'ordinaire  de  la  Marine.  Cette  Chambre  enfuite  pria 
la  Reine  de  lui  faire  communiquer  le  traité  , par  lequel  elle 
étoit  engagée  de  fournir  quarante  mille  hommes  pour  agir  en 
Flandre  conjointement  avec  les  forces  des  Alliez.  Un  Secrétaire 
d’Etat  leur  htréponfe  le  trente  Décembre  que,  conformément  à leur 
Adreflê,  on  avoit  cherché  ce  traité,  mais  qu’on  n'a  voit  trouvé, 
ni  traité,  ni  convention  à cet  égard.  La  Chambre  ne  manqua  pour- 
tant pas  d’occupation.  Elle  fe  fit  préfenter  un  état  des  procédures 
faites  par  les  Commilfaires  établis  pour  régler  les  comptes  publics 
du  Roiaume.  Elle  s’appliqua  à les  examiner  jufques  bien  avant  dans 
la  nuit.  Elle  y trouva  des  accufations  de  péculat  cdntre  le  Duc  de 
Marlborough  & contre  les  Sieurs  Cardonnel,  Walpole,  Dalrymple 
& autres.  Apparemment  ce  Seigneur  avoit  été  averti  de  bonne 
heure  d^l'affaire  qu’on  fe  préparoit  à lui  fufeiter , puifque , étant  en- 
core à la’  I laie , il  écrivit  aux  Commilfaires  des  comptes  publics  une 
longue  lettre  pour  fa  juflification , en  date  du  dix  Novembre.  La 
mémoire  de  ce  grand  homme  eft  encore  chere  en  Angleterre  & je 
crois  faire  plaifir  de  rapporter  ce  qu’il  daigna  répondre  pour  fa 
jullification. 

„ Aianc  appris  hier  à thon  arrivée  en  cett'e  ville  que  le  Chevalier 
,,  Salomon  Médina  vous  avoit  Informez  que  j'avois  reçu  de  lui  plu- 
j,  fleurs  fommes;  Afin  que  ce  rapport  ne  falfe  aucune  impreflion  fur 
„ vous , je  n’ai  point  voulu  perdre  de  tems  à vous  faire  lavoir  qu’il 
„ n’y  a rien  en  tout  cela  qui  n’ait  toujours  été  accordé  comme  un 
„ droit  cafuel  au  Général  ou  Commandant  en  chef  de  l’armée  dans 
,,  le  Pais- Bas  avant  & après  la  Révolution  , & je  vous  aflureenrae- 
„ me  tems  que  tout  l’argent  que  j’ai  reçu  fur  cet  article  a loûjours 
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„ été  emploie  pour  le  (ervice  public , h entretenir  de*  correfpon- 
„ dances  & à recevoir  les  avis  des  mouvemens  & des  defTeins  des 
„ Ennemis,  & cet  argent  a été  fi  court  , que  je  prend  la  liberté 
„ de  vous  communiquer  un  autre  article  qui  a été  appliqué  au  mé-  * 
„ me  uragc&  qui  rélulte  d’un  ordre  de  fa  Majellé,  dont  la  lettre  eft 
,,  ci  jointe  , quoique  cela  n’ait  pas  proprement  du  rapport  aux 
„ comptes  publics  , puifque  c’ell  un  don  gratuit  des  troupes 
„ étrangères. 

„ Vous  pourrez  avoir  remarqué  par  les  divers  états  de  guerre 
,,  qu’avant  la  mort  du  feu  Roi  , lorfque  le  Parlement  réfolot  d’ac- 
„ corder  quarante  mille  hommes  pour  le  contingent  de  l’Angle- 
„ terre  dans  les  Païs-Bas,  il  devoir  y avoir  vingt  & un  mille  fix 
„ cent  douze  hommes  de  troupes  étrangères  & le  refte  d'Anglois. 

„ Le  Parlement  donna  pour  les  derniers  dix  mille  livres  fterling 
,,  par  an , pour  les  avis  & autres  extraordinaires.  Mais  fa  Majeile 
„ étant  convaincue  par  l’expérience  de  la  dernière  guerre  que  cet- 
„ te  Ibmme  ne  ruiRfoit  pas  à beaucoup  près  pour  cet  ufage , & ne 
„ voulant  pas  en  demander  d’avantage  au  Wriement , il  lui  plut 
„ d’ordonner  que  les  troupes  étrangères  y contribueroient  deux  & 

„ demi  pour  cent.  Et  comme  j’étois  alors  Ambafladeur& Comman- 
„ dant  en  chef  dans  les  Païs  étrangers,  il  m'ordonna  de  le  leurpropo* 

„ fer , les  aflurant  qu’on  ne  prendroit  rien  autre  chofe  de  leur  paie. 

„ On  y confentit  volontiers  , & la  Reine  voulut  bien  le  confirmer 
„ enfuite  par  un  ordre  exprès  , lorfque  je  l’eus  informée  de  i’ufage 
j,  auquel  cet  argent  étoit  deftiné.  Ainfi  il  a été  appliqué  de  tems  en 
,,  tems  & en  diverfes  occafions  à procurer  des  intelligences  des 
„ lêrvices  fecrets , & ce  avec  tant  de  fuccès  , qu’ap'rès  la  bénédiéli- 
„ on  divine  fur  la  bravoure  de  nos  troupes , nous  pouvons  en  quel- 
„ que  manière  "attribuer  la  plupart  des  avantages  de  cette  guerre 
„ remportez  dans  ce  païs  aux  bons  avis  qu’on  a reçus  à propos  par 
„ le  moien  de  cet  argent. 

,,  Or , Meflleurs  , comme  je  vous  ai  rendu  un  fidele  compte  de 
„ cette  affaire  , & quej’elpère  que  vous  conviendrez  que  j’ai  fervi 
„ la  Reine  & ma  Patrie  avec  le  zele  & la  fidélité  d’un  honnête 
„ homme  , la  grâce  , que  j’ai  à vous  demander  , ell  que  , lorfque 
„ vous  ferez  votre  rapport  au  Parlement , vous  mettiez  ceci  dans 
,,  fon  véritable  jour  , afin  qu’il  voie  qu’on  a pourvft  à cette  partie 
„ nécelfaire  & importante  de  la  guerre , fans  qu’il  en  coûte  au  Pu- 
„ blic  que  dix  mille  livres  fterling  par  an.  Et  je  me  flatte  que  , 

„ lorfque  vous  viendrez  à examitJer  les  comptes  d'armée  de  Flan- 
„ dre  , vous  ferez  convaincu  que  le  Public  y a été  fervi  avec  au- 
„ tant  d’économie  & dé  ménagement  qu’il  étoit  poflîble  “. 

11  fe  juftifia  en  vain.  Soit  que  fes  Ennemis  euffent  pris  le  def- 
fus  , ou  que  fa  juftification  ne  fût  pas  jugée  fuffifanre  , cette  affai- 
re fut  la  raifon  qu’on  apporta  de  la  difgrace,  La  Reine  , dans  un 
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Confeil , qui  fut  tenu  le  dernier  Dimanche  de  cette  annde  vieux 
Ityle  , déclara  , qu'étant  informée  que  les  CommiJJaires  des  comptes  pu- 
■ htics  «voient  porté  une  information  contre  ce  Duc  dans  la  Chambre  des 
Communes  , elle  «voit  trouvé  bon  de  lui  ôter  tous  fes  emplois  , afin  que 
r examen  de  cette  affaire  pût  avoir  un  libre  cours  exempt  de  toute  partia- 
lité. Elle  exécuta  fa  réfolucion  le  premier  jour  de  la  nouvelle  an* 
née  par  un  billet  figné  de  fa  main.  Il  portoit  que  fa  Mafeflé  étoit 
fatisfaite  de  fes  fervices.  Mais  quelle  avait  trouvé  à propos  de  reprendre 
les  emplois  quelle  lui  avait  confiez.  Quelques-uns  des  amis  de  ce 
Duc  eurent  part  à fa  difgrace.  Le  Duc  d'Ormond  fut  fait  Com- 
mandant en  chef  de  toutes  les  forces  de  la  Grande  Bretagne  Si 
Colonel  du  premier  régiment  des  Gardes  à pied.  Le  Comte  de 
Rivera  fiit  fait  Grand-Maicre  de  l’artillerie  & Colonel  du  premier 
régiment  des  Gardes  à cheval.  Le  Général  Major  I iill , ik 
l’occafion  duquel  la  Reine  avoit  commencé  à s'indifpofer  contre 
ia  famille  du  Duc  de  Marlborough  . fut  fait  Lieutenant  Gouver- 
neur de  la  Tour , à la  place  du  Général  Cadogan.  Le  Duc  de 
Beaufort  fut  fait  Grand  Ecuier , au  lieu  du  Duc  Je  Sommerfet , & 
le  Duc  de  Saint  Albans  fils  naturel  du  -feu  Roi  Charles  II , fut  dé; 
pouillé  de  fa  charge  de  Capitaine  des  Gentils  - hommes  Penfion- 
naircs. 

L’affaire  , qui  avoit  fervi  de  prétexte , ou  de  raifon  pour  remer-  suîté»  <!• 
cier  de  fes  fervices  un  des  plus  grands  Capitaines  qu’ait  eus'  l’An-  de  «tto 
gleterre , fut  agitée  avec  beaucoup  de  chaleUr.  Le  quatrième  de  »fT»ire. 
Février , la  Chambre  reprit  l’examen  du  rapport  des  Commiffaires 
établis  pour  régler  les  comptes  publics.  On  s’arrêta  fur  l’article  qui 
concernoit  1^  l3uc  de  Marlborough.  On  lut  les  dépofltions  & cer- 
tificats qui  étoient  à fa  décharge , d’où  il  réfultoit  que  ç’avoit  été 
un  ufage  confiant  que  les  Entrepreneurs  des  vivres  ot  des  fourrages  ' 
iiffent  des  préfens  au  Général  des  armées.  Malgré  ces  certificats, 
il  fut  mis  en  quellion  , fi  les  fommes  , que  le  Duc  de  Marébmugh 
avoit  reçues  tous  les  ans  des  ContraSans  pour  la  paie  0?  tes  fourrages  ' 
de  formée  , étoient  des  droits  légitimes  13  foutenables.  Ses  amis  ne  l’a- 
voient  pas  tous  abandonné  avec  la  Fortune.  Quelques-uns  propo-  • 
férent  qu’on  ajoutât  à la  quellion  les  mots  fuivans  , & ordinairement 
accordez  aux  Généraux  (3  Commandant  en  chef  aux  Pals- Bas.  On, 
demanda  fi  on  feroit  cette  addition.  Rien  ne  paroifToit  plus  raifon- 
nable.  11  fut  pourtant  réfolu  à la  pluralité  des  voix  qu’on  ne  la  fe- 
roit pas.  Sans  doute  leur  raifon  étoit  que  de  mauvais  exem- 
ples ne  juflifient  pas  ceux  qui  les  ont  fuivis.  On  revint  donc  à 
l’examen  de  la  quellion  principale.  Après  un  débat , qui  dura  juf- 
qu’à  onze  heures  & demie  du  foir,  il  fut  réfolu , à la  pluralité  de 
deux  cent  foixante  Sc  dix  voix  contre  cent  foixante  & cinq  , que 
le  Duc  de  Marlborough',  en  acceptant  des  préfens  annuels  des  Mu- 
ni^ionnaires  pour  fournir  la  paie  & les  voitures  à l’armée  de  Flan- 
dre 
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Anne,  dre,  avoit  fait  une  chofe  illégitime  & infoutenable  j que  ]ei  deux 
17  1*.  & demi  pour  cent  fur  la  paie  des  troupes  étrangères  étoient  des  de- 
' ' niers  publics  dont  on  devoir  rendre  compte;  qu’on  préfenteroit  une  » 

Adrefre  à la  Reine  , pour  lui  communiquer  ces  réfolutions  , & que 
ce  feroit  la  Chambre  en  corps  , qui  la  porteroit.  La  Reine  répon- 
dit. y’ai  btaucoup  (T égards  à tout  ce  qui  mtft  reprifenii  par  mes  Corn- 
' munes  , £5?  je  feras  ce  qui  dépessd  de  mes  pour  remidser  aux  chofts  dont  vous 

vous  plaignez.  Les  procédures  ne  furent  pas  pouflées  plus  loin.  Un 
relie  de  confidération  pour  le  Duc  les  arrêta.  On  crut  qu’il  iuffi- 
foit  de  l’avoir  humilié  & de  lui  avoir  fai^  fentir  qu’on  pouvoir  le 
perdre. 

Je  ne  prétend  pas  que  ce  Seigneur  fût  coupable.  Mais  je  ne  puü 
condamner  les  recherches  de  la  Chambre.  Les  Généraux  d’armée 
ont  des  appointemens  ü confldérables , qu’on  fuppofe  qu’ils  en  con- 
facreront  une  partie  à entretenir  les  correfpondances , qui  leur  font 
néceflaires , pour  s’acquiter  avec  honneur  de  leur  fonélion.  Et  • 
certes  ils  feroient  bien  méprifables , s’ils  n'étoient  pas  dans  cette 
dirpofition.  C’ell  une  maxime  conRante  , qu’on  ne  donne  rien 
pour  rien.  Les  préfens  qu’ils  s’attirent,  ou  qu'on  croit  devoir  leur 
faire  , ont  pour  objet , ou  qu’ils  ne  foient  pas  mécontens  lorfqu’ils 
ne  doivent  pat  l’étre , & alors  les  Traitans  fe  rêdiment  de  la  vexa- 
• . tion  , ou  qu'ils  fuient  contens  lorfqu'ils  devroient  être  mécontent , 

& aloVs  ils  fe  rendent  complices  des  malverfations.  Ce  que  le  Gé- 
néral fait , les  Subalternes  le  font , & leur  part  eR  d’autant  plut 
• flotte , qu’ils  ont  plus  d’accès  auprès  de  lui.  On  difoit  aflèz  plailam- 
ment  en  Flandre  que  le  Général  Cadqgan  avoit  les  mains  ibrt  rudes 
& que  ce  n’étoit  qu’avec  une  certaine  efpece  d'huile  qu’on  pouvoir 
les  adoucir.  Ces  libéralitezque  les  Officiers  faventli  bien  s’attirer,  font  * 
toujours  à la  charge  de  leur  Souverain  , en  ce  que,  ou  bien  on  exige  de 
lui  ce  qu’il  faut  pour  ces  dépenfes  inféparables  du  traité  qu’on  fait  a- 
vecUiij.ou  bien,  ce  qui  eR  encore  plus  fâcheux,  on  s’en  dédommage 
'*  fur  la  quantité  & fur  la  qualité  des  vivres  & des  fourrages  qu’on 
fournit  à fes  troupes.  Ainfi,  c’étoit  du  moins  un  abus  que  les  Com- 
munes reprenuient , & il  feroit  à fbuhaiter  qu’elles  eulTent  à cet  égard 
poulTé  leur  zele  plus  loin,  en  faifant  une  loi  févère  pour  l’empécher 
à l’avenir.  Pour  ce  qui  regarde  les  deux  & demi  pour  cent  fur  la 
’ paie  des  troupes  étrangères , il  eR  vifible  que  le  Duc  en  devoir  ren- 
dre compte  à la  Reine  ; par  ordre  de  laquelle  il  les  avoit  perçûs  St 
en  avoit  difpofé. 

La  chute  du  Héros  de  l’Angleterre  , quoique  prévue  , fit  grand 
bruit , & plus  encore  parmi  les  Alliez  qu’en  Angleterre.  Ils  voi- 
oient  par  là  s’évanouir  leurs  efpérances  de  continuer  la  guerre. 
Aujourd'hui  même  on  regrette  cette  chute  , on  la  reproche  à ceux 
• qu’on  croit  en  avoir  été  la  caufe  , & on  la  regarde  comme  la  ta- 

che la  plus  marquée  du  Régné  d'Anne.  Tant  d'Ëcrivains  ont  fait  ' 
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Tapologie  da  Général  dirgracié  , qift  je  ne  croipaa  que  perfonne 
puilTe  uouver  mauvais  que  je  fafife  celle  de  fa  Souveraine.  Si  j’ai 
concre  moi  ceux  qui  penfenc  que  les  Souverains  ont  toujours  tort , 
je  ferai  dédommagé  de  leur  mépris  par  l’auention  de  ceux  qui  en 
ont  des  idées  plus  favorables. 

Le  Duc  de  Marlborough  avoit  fait  honneur  i fa  patrie.  Mais  il 
en  avoit  été  bien  récompenlé  & jamais  Sujet  n'étuit  parvenu  à un 
plus  haut  point  de  faveur.  La  Reine  l’avoii  comblé  de  biens  <k 
d’honneurs  , <üt  f£tat  étoit  en  fa  difpofition,  parce  que  les  grands 
emplois  étoient  dans  fes  mains , ou  dans  celles  de  fes  Proches  & de 
fés  Créatures.  Qu'il  me  foit  permis  de  le  demander.  £toit  - ce  la 
Reine  qui  devoir  de  la  reconnoilTance  au  Lord  Churchill  pour  les 
ferviccs  qu'il  lui  avoit  rendus  , ou  bien  étoit-ce  le  Lord  Churchill 
qui  en  devoir  à la  Reine  pour  les  récompenfes  qu’il  en  avoit  reçues? 
A parler  exaéiement , un  Souverain  ne  doit  point  de  reconnoiffan- 
ce  à Ion  Sujet , il  ne  fait  que  fon  devoir , en  s’acquitant  de  fon 
mieux  de  l'emploi , qui  lui  a été  confié.  Ce  n'elt  même  que  par  là 
qu’il  peut  reconnoitre  l'obligation  qu’il  a pour  le  choix  qui  l’a  dillin* 
gué  de  fes  Egaux  , & qui  peutéire  l’a  mis  au  deHus  de  ceux  qui  lui 
étoient  fupéneurs  , & par  leur  propre  mérité,  & par  celui  de  leurs 
Ancêtres.  Les  Faitifans  les  plus  outrez  du  Duc  de  Marlborough  ne 
peuvent  fe  difpenfer  d’avouer  que  fa  réputation  en  fait  de  guerre, 
quoique  belle , n'étoit  point  alTez  eclattante , pour  que  la  Reine  dût 
le  mettre  à la  tête  de  les  armées  préférablement  à tant  d’autres  Sei> 
gneurs , qui  avoient  fervi  fous  le  feu  Roi  avec  beaucoup  de  diftinc- 
tion.  Au  contraire  fes  fuccès  pallcrent  de  beaucoup  ce  qu’on  at- 
tendoit  de  lui.  Un  homme  de  beaucoup  d’efprit,  qui  a écrit  en 
llyle  burlefque  & allégorique  l'ililloire  des  tems  dont  nous  parlons, 
dit  que  la  pratique  Ôi  l'ufage  du  Palais  qui  manquoient  à ce  GéBiral 
étoient  fuppléez  par  de  bons  Clercs , dont  il  avoit  foin  de  remplie 
fon  étude.  Tel  entre  autres  étoit  le  Lord  Cadogan.  Soppolont 
pourtant  que  le  devoir  de  la  reconnoilTance  étoit  mutuel  entre  la 
Reine  A le  Sujet , üi  voions  qui  des  deux  l’a  le  mieux  rempli. 

- Quelque  avide  qu’ait  pû  être  de  richelTes  & d'honneurs  le  Doc 
de  iVlariborough  , j’ofe  aflurer  que  fes  dellrs  ont  dû  être  fatis- 
fdits.  11  s’ell  vû  le  plus  riche  Seigneur  d’Angleterre,  c’ell  à dire 
le  plus  riche  Paniculier  de  l’Europe,  & s'il  n’a  pas  dû  tous  ces  grands 
biens  imméduitement  à la  libéralité  de  la  Reine,  il  les  afùrementdùs 
à la  conlidération  qu’elle  avoit  pour  lui  & à la  fituadon  où  elle  l’a< 
voit  mis.  La  plupart  des  Pairs  étoient  trop  hefjreux  de  fléchir  le 
genouil  devant  lui  & d’avoir  la  liberté  de  l'encenfer  au  retour  de 
tes  campagnes.  George  Lockhart , qui  a fait  une  Hilloire  de 
l’Union  de  l’Ecofle  avec  l’Angleterre,  rapporte  avec  indigna- 
tion qu’il  a vû  les  plus  grands  Seigneurs  de  rEcolfe  attendre  long- 
tems  dans  l'andchambre  du  Duc  de  Marlborough  & n’éue  gué- 
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Ahme.  re*  mieut  wçai  qu'on  fimpttf  Gentilhomme  n'a  coutume  de  rece>- 
1 7 i V voir  le  Valet  de  chambre  d’un  Seigneur  qualifié.  En  on  root , 
chargea,  dignitea,  titrea,  prééminencei  pour  lui  & pour  fa  Famille  ont 
été  prodiguée*  , & l'il  était  vrû  que  jamait  Sujet  n'eût  rendu  des 
fervices  aufli  brillans  & aufii  folidei , il  feroit  encore  bien  plut  vrai 
que  jamait  Sujet  n'a  été  récompenfé  d’une  manière  plus  glorieufe, 
âi , fi  je  puis  ufer  de  ce  terme  , plua  lucrative.  Si  let  bienfaits 
font  de*  efpecet  de  chainet,  qui  attachent  celui  qui  let  reçoit  & lui 
impofent  une  forte  de  nécefiiié  d’avoir  pour  Ton  Bienfaâeur  toutes 
let  complaifancet  & let  foumifliont  qui  ne  Ibnt  pas  des  crimes  , il 
le  trouvera  que  les  lauriers  de  ce  Général  toujours  viâorieux  feront 
bien  flétrit , & qu’en  même  teidt  que  fèt  exploits  guerriers  méritent 
notre  ellime,  fa  conduite  è l'égard  de  lès  maitret  mérite  notre  in- 
dignation. 

Son  dévouement  pour  l’Empereur  l’emporta  dans  la  concurren- 
ce fur  celui  qu'il  dévoie  il  la  Reine  , & , fi  on  veut  le  jultifier  d'u- 
ne imprudence  exceflive  , il  faut  dire  qu'il  eut  la  grandeur  d’a- 
. me  de  facrifier  la  faveur  de  fa  Souveraine  aux  engagemens  qu’il  a- 

voit  avec  ce  Prince.  Ce  dévouement  écoioil  bien  pur  ? Suppofoos- 
le,  car  il  n’ell  pat  néceflâire  qu’il  ait  été  intérelfé  pour  lui  en  faire 
un  fujet  de  reproche.  Ce  qu'il  y a d'aifuré , c’dt  que  , la  Reine 
siant  changé  de  dirpofition  pour  le*  Whiga,  U continua  d'eire  de 
leur  parti,  (^uand  la  maitrefie  ât  fa  bienfaitrice  eut  marqué  Ion 
inclination  pour  la  paix , il  lé  déclara  pour  la  guerre  plus  fortement 
que  jamais  , il  eut  des  conférences  nofluroci  avec  le  Conue  de 
Galias , il  prit  des  roefures  pour  arrêter  ou  poCi  rompre  les  négocia- 
tions. Si  dans  tout  ceci  on  voit  de  la  geoérofité  , de  La  nobleflé 
de  fentiment  , de  la  probité  , au  lieu  de  l'ingratitude  , de  la  témé- 
rité , de  la  délbbéïlTance  que  le  commun  des  hommes  y apperçoàt, 
qu’on  avoue  du  moins  que  la  Reine  avoit  droit  d'humilier  dé  d’abba. 
ire  un  Sujet,  qui  avait  lahardiefiédelutteicootreelleiSc  de  s’oppolér 
formellement  & ouvertement  à l’exécution  de  Tes  volomez,  qu’on 
pouvoic  peutétre  ne  pas  approuver , mais  qui  n'avoient  ri^  d’af. 
iéz  criant , pour  qu'un  homme  qui  lui  devoir  tout  pût  fe  croire  obli- 
gé d’y  réfiller  , même  avec  éclat. 

La  ceiiiurc  du  Parlement  fut  moins  douce  à l’égard  des  Sieurs  Wal. 
pôle  &Cardoonel,  donc  le  Duc  de  ildariborough  s’étoit  fervi,  pour  re. 
cueillir  ces  préfens,  ou  ces  taxes  des  Muniüonnaires.  'i  ous  deux  étoi- 
ent  de  la  Maifbn  des  Communes.  Tous  deux  en  furentcfaailéz  com- 
me coupables  de  pialverfation.  Le  premier  même  fiic  mis  à !a  Tour. 
Peutetre  cette  condamnation  a • t-  elle  été  la  fource  de  Ton  éléva- 
tion. Dans  ces  tems  - là  il  n'épargnoit  guéres  le  Miniilère , & il 
ne  dok  pat  être  furpris  aujourd'hui  qu’on  l'épargne  fi  peu. 

Ce  ne  fut  pas  alléz  pour  le  Minillre  d’avoir  ainll  humilié  ce 
nouveau  paru  de  Whigs  & de  Toryi^  qtû  confpiroit  dans  la 
. Ctuiib. 
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Chambre  Haute  contre  let  vuet  de  la  Cour.  Le  Comte  d’Ox- 
ford  l’avifa  d’une  refiburce,  qui  lui  rendit  la  rupérioricé  <^an« 
cette  Chambre.  Ce  fut  que  la  Reine  créât  douze  nouveaux 
Pain  , fur  lefqoels  elle  pût  fe  repolèr.  Elle  y confêntit  & ils 
furent  introduits  le  douze  Janvier  dans  la  Chambre  Haute  , (à- 
voir  les  I<ordi  CoiApton  ôt  Bruce,  comme  fils  ainez  des  Com>. 
tes  de  Northampton  «St  d’Aylesbury , Georee  Hay  Lord  Duplia 
en  Ecofle , Gendre  du  Grand  Threforier , fous  le  titre  de  Baron 
Hay  de  Bedwarden  , le  Vicomte  Windfor  en  Irlande  fous  le  titre 
de  Baron  Montjoy  , Henry  Paget  fous  le  titre  de  Baron  Bur- 
ton  , le  Chevalier  l'homas  Manfel  fous  le  titre  de  Baron  Man> 
fel  de  Morgan  , le  Chevalier  Thomas  Willoughby  fous  celui 
de  Baron  Midieton  , le  Chevalier  'Ihomas  Trevor  fous  le  titre 
de  Baron  Trevor  , George  Grandville  fous  celui  de  Baron 
Laiidfdowne  de  Biddiford  , Samuel  Masham  (bus  celui  de  Baron 
Masham  d'Oates  , Thomas  Foley  (bus  celui  de  Baron  Foley  de 
Cidderminfier  , & Allen  Bathuril  fous  celui  de  Baron  Bathurft 
de  Battlefden. 

Il  ell  aifé  de  comprendre  combien  les  ennemis  des  Minillrea 
murmurèrent  contre  une  promotion,  qui  , jointe  â l’arrivé  des 
Pairs  EcolTois , mettoit  la  Cour  au  deflbs  de  tout  ce  qu’on 
pourroit  méditer  contre  elle.  On  ne  balan9a  point  à dire  & à 
imprimer  que  , quoique  la  Reine  eût  droit  de  créer  autant  de 
Pairs  qu’il  lui  plaifoit  , on  pouvoir  cependant  s’en  prendre  à fes 
Minillres  , quand  ils  la‘portoient  à abufer  de  ce  «ïroit.  Que 
celui  de  faire  la  paix  «St  la  guerre  étoit  aulfi  une  prérogative  de 
la  Couronne  , & que  néanmoins  tout  Minilbe  , qui  confeiiloic 
une  guerre  ruineufe  , ou  une  paix  mal  (ûre  & troropeule , en  étoit 
refponfable,  tic  que  plufieurs  avoient  paié  chèrement  ces  mais* 
vais  confeils.  Que  la  création  de  ces  douze  Pairs  Ouafiomuh  ^ 
ainfi  qu’on  parloit  alors , tendoit  vifiblement  à mettre  la  Cham. 
bre  f laute  dans  une  dépendance  abfolue  de  la  Cour , & qu’elle 
pouvoir  y étouffer  la  voix  de  la  liberté.  Que  véritablement  les 
nouveaux  Pairs  étoient  tous  riches  , & que  plufieurs  s’étoient 
rendus  recommandables  par  leur  zele  pour  le  préfent  établilTement. 
Mais  qu’une  aulfi  nombreufe  création  étoit  d^un  dangereux  exem* 
pie , & qu’on  pourroit  en  abufer  fous  un  autre  Régné , pour  in- 
troduire dans  le  Roiaume  , ou  la  Tyrannie , ou  le  Fapifme. 

Quoiqu'il  en  foit , on  ne  tarda  pas  à elTaier  l'utilité  de  cette 
augmentation.  Le  Comte  d’üzford  rendit  à la  Chambre  le  me^ 
fage  fuivant  de  la  Reine.  •“  Sa  Majellé  aiant  des  chofes  ira» 
„ portantes  à communiquer  aux  deux  - Chambres  , elle  fouhaik 
„ te’  que  celle  des  Seigneurs  s’ajoume  d’abord  jufqu’au  vingt* 
„ cinq  de  ce  mois  de  janvier  “.  Quelques-uns  des  contre* 
difans  firent  difficulté  de  déférer  à ce  meflage.  ils  difoient  que 
• «:  Kkk  2 c'étoit 
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c’étokindlreftoment  faire  breche  aux  libertez  de  la  Chambre,  que  de 
lui  marquer  ainli  les  daies  de  fet  ajournemens.  Ils  en  ûrenc  une 
quellion.  Mais  il  fut  décidé  à la  pluralité  de  fuixance  trois  voix 
contre  quarante  neuf  quon  fc  couformeroii  à l’intention  de  là  Ma» 
jellé. 

La  fanté  de  la  Reine  fe  dérangea  au  commencement  de  cette 
année  & l’empécha  de  venir  auûi  fouvent  au  Parlement  qu’elle 
l’auroit  fouhaité.  Elley  fuppléapar  divers  melTages.  Elle  yenenvoia 
un  entre  autres,  le  vingt-huit  Janvier,  qui  contenoit  l’abbrégé  d’un 
difeours  qu’elle  auroit  prononcé , fi  elle  avoir  pû  s’y  rendre.  Elle 
faifoit  part  aux  deux  Clurobres  de  l’ouverture  du  Congrès  d’Utrechc 
& les  alTuroit  de  Tes  bonnes  intentions  pour  leurs  avantages  <St  la 
fatisfaélion  de  leurs  Alliez.  . Elle  promeitoit  qu’avant  de  nen  con- 
clure, elle  leur  donneroit  connoilTaoce  des  conditions  eflertes  ou  ac- 
ceptées dans  la  fuite.  Elle  sjoutoit,.  Le  monde  verra  préfentementcom- 
„ bien  peu  fondez  font  les  bruits  répandus  par  des  gens  mal  intention- 
„ néz,  pour  fervir  à leurs  mauvais  delTeins,  comme  li  on  avoir  fait 
„ une  paix  féparée, quoiqu’on  n’ait  pas  donné  la  moindre  occaflon  pour 
„ le  faire  croire. . . Le  zele  que  cette  Chambre  a déjà  témoigné  eit  un 
„ gage  air&ré  qu’elle  procédera  avec  toute  la  diligence  poOible  à 
, donner  les  fubfides  qui  lui  ont  été  demandez.  Sa  Majelte  trouve 
„ nécelTaire  de  vous  faire  remarquer  la  grande  licence  qu’on  prend 
„ à publier  des  libelles  faux  & fcandaleux  , qui  feroient  honte  à 
„ tout  Gouvernement.  . . C’efl  pourquoi  il  vous  eR  recommandé 
„ de  trouver  un  remede  proportionné  au  mal  Les  Communes 
répondirent  d’une  manière  fatisfaifante  pour  la  Reine. 

„ Votre  MajeRé  a montré  dans  toutes  les  occaüons  uneflgran- 
„ de  adêélion  & de  fi  grands  égards  pour  le  bien  de  votre  Peu- 
„ pie,  & une  attention  R généreufe  & R défintérelTée  à fouicnir  & 
„ à procurerl’avantagedcs  Alliez, iStonenaeu  tant  de  preuves  pen- 
,,  dant  le  cours  de  cette  guerre , que  nous  n’avons  aucun  fujet  de 
„ douter  que  votre  MajeRé  n’ait  foin  de  l’un  & de  l'autre  dans  un 
„ traité  de  paix,&  qu’on  ne  concerte  les  moiens  les  plus  convena- 
„ blés  pour  procurer  une  juRe  fatisfaâion  à tous  ceux  qui  font  en 
„ alliance  avec  votre  MaieRé , félon  leurs  divers  traitez,  &.  en  par- 
„ ticulier  par  rapport  a rEfpagne  & aux  Indes  Occidentales.  Ce- 
„ pendant  nous  nous  ctoïons  obligez  de  reconnoitre  du  plus  pro- 
,,  fond  de  nus  cœurs  la  bonté  & la  condcfcendance  de  votre  Ma- 
„ jeRé , en  nous  promettant  de  communiquer  à votre  Parlement 
„ les  articles  d’une  paix  générale,  avant  qu’elle  foit  conclue , ce 
„ qui  fera  entièrement  ceuer , R tant  eR  que  cela  foit  polEble , les 
„ bruits  féditieux  qu’on  a fait  courir  avec  induRrie  & malicieufe- 
„ ment  contre  l’honneur  de  votre  MajeRé , favoir  qu’on  a traité 
„ d’une  paix  féparée^  ce  qui  ne  peut  avoir  été  fuggéré  que  par 
„ quelques  Eoutefeia,  qui,  pour  couvrit  leurs  mauvaifes  inteo» 
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î,  dons  envers  rétablifTement  & le  Minillère  préfent,  &des  defleins 
„ qu’ils  n'onc  pas  ofé  avouer  publiquement , tâchent  de  femer  la 
„ difcorde  parmi  vos  Sujets , en  faifant  naître  dans  leurs  efprits 
„ des  défiances  & des  jaluufies  dcraifonnables  & fans  fondement. 

Nous  fommes  convaincus  qu’on  a abufé  de  la  libené  de  la 
„ FrefTe,  en  la  changeant  en  une  (i  grande  licence  qu'elle  fait  hon* 
„ ce  à la  Nation;  puifque  non  feulement  on  imprime  & un  publie 
„ des  libelles  faux  & (candaleux  contre  le  Gouvernement  de  vo- 
„ tre  Majellé,  mais  même  les  p^lus  horribles  blafphemes  contre 
,,  Dieu  & la  Rel4;ion , & nous  aflurons  uès-humblemertt  votre  Ma* 
„ jedé  que  nous  ferons  cous  nos  effons  pour  apporter  un  remede 
„ proportionné  .à  ce  mal  & q^ui  puifle  le  faire  celfcr  entièrement  “. 

' Il  ne  fepeut  rien  de  plus  natteur  pour  des  Sujets,  qui  fe  func  un 
mérite  de  plaire  h leur  Souverain  & de  ne  le  pas  contredire  hors  de 
propos , que  la  réponfe  de  la  Reine  à cette  Adrefle.  „ J’ai  reçu 
„ tant  de  marques  de  la  fidelité  de  la  Chambre  des  Communes  , 
„ que  la  meilleure  réponfe  que  je  puifle  faire  à cette  AdrelFe  trcs- 
,,  (oumife  efl  de  les  en  remercier  de  tout  mon  cœur  <&  de  réitc- 
„ rer  les  aflurances  que  je  leur  ai  données,  que  je  tâcherai  de  ré* 
„ pondre  à la  confiance  qu’elles  ont  en  moi , en  faifant  les  derniers 
„ efforts  pour  procurer  la  fureté  & l’avantage  de  tous  mes  Sujets 
• Le  Parlement  paroiflbit  avoir  en  vue  de  réformer  tout  ce  qu’il 
jugcoit  blâmable  dans  les  réfolucions  de  celui  qui  l'avoit  précédé. 
Des  l’année  derniere  on  avoir  voulu  annuller  l'Aéle  qui  naturalifoit 
tous  les  Protellans  Etrangers,  iSt  les  Pairs  s’y  étoient  fort  oppofez. 
Cette  année  ils  changèrent  de  fentiment  & s'accordèrent  avec  les 
Communes  pour  rétiiriner  & rellraindre  cette  naturalifation.  Les 
Whigs  avoiejit  eu  fort  à cœur  de  gratifier  ces  Etrangers,  fans  dou;e 
parce  I qu’aucun  d’eux  n’étoit;  Anglican,  ou  .du.  moins  de  la  liaucc 
Eglife , & que  dans  un  befoin  ils  pouvoient  compter  fur  eux.  S’ils 
avoient  borne  leur  bienfait,  il  eût  été  plus  durable...  Ls  dévoient 
imiter  la  fage  conduite  des  Provinces  Unies,  qui  avoient,  prefque 
en  même  tetns,  accordé  droit  de  bourgeoilic  aux  Protellans  Etraq- 
gers , mais  en  les  excluant  des  charges  publiques  de  Magillrature. 

L’examen  des  comptes  publics  conduilit  naturellement  à prendre 
en  conlidératlon  les  traitez  d'alliance,  les  conditions  a quoi  uns'é- 
toit  mutuellement  obligé,  & la  fidélité  qu'on  avoit  eue, à les  rem- 
plir. Rien  n’étoit  plus  propre  que  ces  examens  à -dégoûter  de  la 
guerre  , à faire  fuuhaiter  la  paix  , â indigner  même  contre  la 
conduite  de  certains  Alliez.  L'Angleterre  lûrement  n'éioit  point 
en  arrière.  Elle  avait  rempli  fes  engagemens  avait  été  bien 
au  delà.  Si  les  troupes  en  Efpagne  n'avoient  pas  été  auili  nombreu- 
fes  qu'elles  aoroient  dû  i'étre,  ce  n’avcMt  été  la  faute  , ni  du  Paile* 
ment,  qui  avoit  fourni  dequoi  païer  vingt-neuf  mille  hommes  en 
ce  pais,  tandis  qu’à  peine  Û y en  avoit  quatorze  miJie,  niccii^de 
II.  . Kkk  3 la 
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la  Reine,  qui  avoic  donné  fet  ordres  pour  que  .l’argent  accordé  pif 
le  Parlement  fût  emploïé  fuivant  fa  delLnation. 

Les  découvertes,  qu’on  précendoit  avoir  Faites  & qu’on  rendit 
publiques  , feront  un  monument  éternel , ou  de  l’infidélité  & de  là 
négligence  les  moins  pardonnables , ou  de  l’impoilure  la  plus  ef- 
froncée.  En  conféquence  des  Adrefles  préfentées  par  les  Commua 
nés  au  commencement  de  Février , on  lui  donna  communication 
du  traité  d’alliance  fait  avec  la  Hollande  en  mille  fixeent  quatre- 
vingt  neuf  & renouvellé  en  mille  fept  cent  trois.  Les  traitez  avec 
l’Empereuf  & le  Roi  de  Portugal  furent  auili  examinez.  On  dé- 
cida le  quinze  à la  pluralité  de  deux  cent  trente  cinq  voix  contre 
quatrevingt  dix  que  les  Hollandois  n’avoient  pas  rempli  leurs  trai- 
tez. Cette  décifion  générale  fut  détaillée  par  les  réfblutions  fuivantet 
prifès  i la  pluralité  de  deux  cent  dixiept  voix  contre  cinquante  qua- 
tre. L’Empereur  & le  Roi  de  Portugal,  fuivant  les  réfblutions, 
avoienc  encore  été  moins  exaélx  que  leurs  Hautes  Puiflânces.  Quoi- 
qu’il en  foit,  on  déclara  en  ces  termes.  „ Premièrement,  que  les  Etats 
■„  Généraux  avoient  fourni  pour  leur  contingent  fur  mer  deux 
tiers  moins , & pour  leur  contingent  entier  la  moitié  moins  qu’ils 
ne  dévoient.  Secondement , que  l’Empereur  défunt  & l’Empe- 
reur à préfent  régnant  n'avoient  jamais  eu  ancunes  troupes  à leurs 
„ dépens  en  Efpagne,  fi  ce  n’efl,  depuis  l’année  dernière,  un  ré- 
„ giment  d’infanterie  de  deux  mille  hommes.  Troifièmement , que 
,,  les  troupes , oue  la  Reine  avoit  fournies  dans  ce  pais-là  depuis 
„ l’année  mille  fept  cent  dna  jufqu'en  mille  fept  cent  dix,  mon- 
„ toient  à cinquante  cinq  mille  neuf  cent  foixante  & treize  hom- 
,,  mes  , outre  treize  bataillons  3c  dixhuit  efeadrons  que  Sa  M»- 
„ jeflé  avoit  entretenus.  Quatrièmement , que  celles , que  les  Etats 
„ Généraux  avoitfit  fournies  dans  ce  Roiaume  Ht  depuis  l’année 
„ mille  fept  cent  cinq  jufqu'en  mille  fept  cent  huit , ne  pouvoient 
,,  monter  tout  au  plus  qu’à  douze  mille  deux  cens  hommes , & qne 
„ depuis  l'année  mille  fept  cent  huit  ifs  n’y  avoient  envoïé  aucu- 
„ nés  troupes.  Cinquièmement,  que  la  Reine  avoit  fourni  fon  con- 
,1,  (ingent  de  douze  mille  hommes  en  Portunl , âc  avoit  pris  celui  de 
f\  l’Empereur  fur  fon  compte,  de  forte  que  Sa  Majefté  avoit  fourni  les 
„ deux  tiers , & lesEtatsGénéraux  un  tiers  feulement.  En  fixièmelieu, 
„ que  le  Roi  de  Portugal,  par  le  traité  conclu  avec  lui,  dévoie  four- 
„ nir  douze  mille  hommes  d’infanterie  & trois  mille  de  cavalerie 
„ à fes  propres  fraix , outre  onze  mille  fantaflins  & deux  mille  ca- 
„ valiers  pour  les  lüblldes  cju'on  lui  fonmilToiC}  mais  que  Sa  Ma- 
V jellé  Portugaife  ne  foumilToit  en  tout  que  treize  mille  hommes, 
j.  En  feptieme  lieu  , que  depuis  l’année  mille  fept  cent  Gx,  que 
„ les  troupes  Angloifes  & Hollandoifes  entrèrent  en  Caitille  fans 
„ retourner  en  Portugal , la  Reine  avoit  plus  que  remplacé  fon 
„ contingent,  & que  fes  Etats  Généraux  nxvoient  pas  fourni  un 
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••  feol  homme.  En  huitième  lien , que  let  accords  & conventions 
n fdites  entre  le  feu  Uoi  Guillaume  & les  Emu  Généraux  pour  lei 
I,  contingent  dei  troopet  en  Flandre  n’avoienc  pas  été  enticremenc 
exécutez  parleurs  Hautes  Puilüincet.  Neuvièmement , que  leurs 
I,  Hautes  Puiflances  durant  toute  U guerre  avoient  fourni  vingt 
mille  huit  cent  trente  fept  hommes  moins  qu’elles  ne  dévoient 
M en  Flandre.  Dixièmement , que  let  conditions  d’empécher  tout 
» commerce  avec  la  France,  fous  lefquelles  on  avoit  accordé  une 
,,  augmentation  de  troupes  & confenti  i les  continuer , n'avoient  pas 
•,  non  plus  été  exécutées.  En  onzième  & dernier  lieu,  que  laReu 
,,  ne  & leurs  Hautes  Puiflànces  avoient  au  commencement  de  la 
„ guerre  contribué  également  aux  fubfides  ; mais  que  depuis  la  Reind 
„ feule  avoir  fourni  beaucoup  au  delà  de  fon  conangent 

Cet  réfolutiont  firent  grand  bruit.  On  cria  à la  calomnie.  On 
déclama.  On  dit  qu'on  mauquoii  de  refpeft  au  Chef  de  la  Grande 
Alliance,  dit  que  c'étoit  quelque  chofe  de  bien  indigne  & de  bien 
criant  que  d'infulter  ainfi  les  Hollandoia,  cet  fidelet  Alfiex  & cet 
véritables  Amis , dont  la  fidélité  à exécuter  les  conditions  de  leurs 
Traitez  étoit  célébré  par  toute  la  terre.  Let  Torys  alléguèrent 
le  fait  fuivant  pour  lé  défendre.  Le  Chevalier  Wuhart  avoit  inu* 
tilemenc  follicité  l’année  dernière  leurs  Hautes  Puilfiincet  de  join- 
dre vingt-cinq  vailTeaux  aux  quarante  qu'on  équippoic  dans  les  ports 
d'Angleterre.  La  demande  étoit  du  vingt-ûx  Février,  & on  différa 
d'y  repondre  jufqu’au  vingt-fepe  de  Miri.  Sur  cette  réponfe  , le 
Chevalier  Wishari  revint  à la  charge  & dit  qu'aiant  confidéré  la 
réfolution  de  leurs  Hautes  Puifl'ancei  touchant  l’équipement  de  la 
flotte  confédérée  pour  l’été  prochain,  il  fe  donnoh  l'honneur  de  leur 
repréfenter  qu'il  n'y  trouvoit  aucune  intention  de  faire  joindre  leur 
quote  part  de  vailfeaux  à ceux  de  l'Angleterre  dellinez  pour  te  fervi- 
ce  de  la  Manche,  quoiqu’il  eut  fait  de  furies  inllances  auprès  d’eux 
par  Ton  mémoire  & auprès  de  leurs  Députez  pour  conférer  avec  lui. 

La  meilleure  réponfe  fut  celle  des  Hullandnis  mêmes.  Ils  di« 
rent  que  ces  plaintes  étoient  mal  fondées.  Des  divers  Traitez  & 
Alliances , qu’il  y avoit  encre  les  deux  Nations , aucun  ne  llipuloit  le 
nombre  des  forces,  que  chacune  emploieroit  pour  pouf&r  la  préfen- 
te  guerre.  Les  Alliez , fe  repofanc  à cet  égard  avec  confiance  fur 
leur  bonne  foi  mutuelle,  s’écoienc  contentez  de  déclarer  que  chacun 
d'entre  eux  emploieroit  par  terre  & par  mer  tout  ce  qu’il  auroic  de 
forces.  La  queltion  n’étoit  donc  pas  de  favoir  fi  la  Iibllande  avoit 
amant  ou  moins  contribué  qu’elle  ne  l’avoit  promis  à l’Angleterre.  Il 
s’agiiToit  auffi  peu  de  faire  voir  qu’elle  avoit  moins  contribué  que 
l’Angleterre.  On  ne  devoit  pas  attendre  cette  égalité  d’efforts  de 
sleux  Nations  inégales  en  force.  C’eft  même  fur  cette  inégalité 
connue  que  dans  Tes  Traitez  , où  on  a réglé  les  fecours  mutuels  , 
^e  les  deux  Etau  tfoivent  fe  donner,  ceux  de  l’Angletene  ont 
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été  cotnmanémenc  réglez  aux  deux  tiers  ou  aux  trois  cinquièmes 
contre  un  tiers  ou  deux  cinquièmes  de  ceux  des  Provinces  < Unies. 
On  ne  pouvoir  fe  plaindre  d'elles  qu’au  cas  qu’elles  n’euflenc 
point  fidèlement  rempli  leurs  engagemcns  & qu'elles  euflent  pù 
uire  plus  qu'elles  n’avoient  fait.  Mais  c’elt  ce  qu'il  auroit  été 
difficile  de  prouver. 

La  Hollande  au  contraire  étaloit  les  défavantages  extrêmes  , 
avec  lefquels  elle  avoir  commencé  & fouienu  cette  guerre.  Elle  j 
étoit  entrée  au  fortir  de  deux  guerres  furieufest,  qui  luravoient 
coûté  des  efforts  extraordinaires  & des  dépenfes  immenfes,  dont 
elle  fe  fentoit  encore,  & elle  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  refpirer 
& de  fe  remettre.  La  Grande  Bretagne  n'avoit  eu  part  qu'à  la 
fécondé  de  ces  guerres  , &.  la  paix  de  Kyrwik  l'avoit  fouia^de 
de  l'entretien  d'une  armée,  au  lieu  que,  meme  après  cette  paix, 
l'Etat  avoir  été  obligé  d'avoir  quarante  mille  hommes  fur  pied  Une 
autre  différence  confiddrable , c'eft  que  le  théâtre  de  la  guerre 
aiant  été  la  première  campagne  fur  les  terres  de  l'Etat,  il  s'étoit 
vù  réduit  à inonder  une  grande  étendue  de  terrain  pour  le  met- 
tre à couvert,  que  la  mer  en  a voit  fubmergé  d'autres,  qu'il  avoit 
été  contraint  de  paier  annuellement  de  greffes  contributions  aux 
François , au  lieu  que  l'Angleterre  n'avoit  été  expofée  à aucun  de 
ces  malheurs.  La  grandeur  des  taxes , qu’il  fut  obligé  de  mettre 
fur  fès  Sujets,  & des  emprunts  qu'il  lui  fallut  faire,  prouvoit  en- 
core qu'on  auroit  dû  le  tenir  quitte  pour  moins  que  l’Angleterre. 
Cependant  il  avoit  fait  à proportion  autant  ou  plus  qu’elle.  Durant 
le  cours  de  la  guerre , c'cll-à-dire , depuis  dix  ans,  il  fourniffuit  cha- 
que année  l'une  portant  l’autre  environ  cinquante  quatre  vaiffeaux 
de  ligne,  fans  y comprendre  aucune  fregate  ou  petits  bâtimens; 
& ce  nombreux  armement  défendoit  le  Portugal , la  Méditerra- 
née, le  Canal  & la  Mer  du  Nord. 

Les  Anglois  prétendoient , en  premier  lieu,  que  la  quote  part 
de  la  I lolïande  pour  les  armemens  des  flottes  feroit  de  trois  contre 
cinq.  En  fécond  lieu , qu'elle  entretiendroit  foixante  mille  hom- 
mes en  Flandre  , fans  en  compter  quarante  deux  mille  pour  les 
garnirons  , tandis  qu’eux  mêmes  n’y  en  auroient  fur  pied  en  tout 
que  quarante.  En  troifième  lieu , qu’elle  n’avoit  point  fourni  pen- 
dant les  quatre  dernières  années  Ton  tiers  de  douze  mille  hommes, 
que  l'Empereur , l’Angleterre  & elle  s'étoient  obligez  à tenir  ea 
Portugal.  En  quatrième  lieu , qu'elle  avoit  violé  la  condition  de 
défendre  tout  commerce  & correlpondance  entre  elle  &.  la  France, 
moiennant  laquelle,-  dés  mille fept  cent  trois , on  avoit  accorde  des 
troupes  d’augmentation , toujours  continuées  depuis  ce  tems- là.- En- 
fin qu’au  commencement  de  la  guerre  , les  fublides  aiant  été  paiez 
par  portions  égales  par  la  Reine  & les  Etats  , la  Reiue  avait  paie 
depuis  trois  millions  cent, cinquante  cinq  mille  écus  au  delà  de 
contingent.  ' La 


Xhgitized  by  GoQgIc 


D’ANGLETERRE  Liv.  XXVII.  4^9 

La  première  préiencion  étoit  fondée  fur  les  Traitez  & reconnuë 
des  liollandois.  Mais  les  Anglois  ajoucoient  que  l’Etat  n'aroic 
point  rempli  cet  égard  Ton  devoir.  On  répipndoit  que  c’étoit  que 
les  Anglois  né  comptoient  pour  vailTeaux  de  l'Etat , que  ceux  qui 
fervoient  avec  les  leurs , & non  ceux  qui , en  grand  nombre  & uti* 
lement  pour  les  Alliez,  fervoient  dans  la  mer  du  Nord. 

La  fécondé  prétention  étoit  fondée  fur  un  meflage  de  bouche,  que 
Guillaume  III.  auroit  fait  faire  au  Parlement  en  mille  fept  cent  deux 
par  Vernon  Secrétaire  d'Etat.  La  réponfe  confilloit  en  ceci,  que 
ce  melTage  étoit  ignoré  de  l’Etat.  Qu^  jamais  telle  convention  n’avoic 
été  acceptée  de  fa  part.  Qu’il  étoit  injulle  de  lui  impofer  une  charge 
fi  forte,  & encore  à foninfii.  Que  l’unique  convention,  qu’il  rccon- 
noifibit , étoit  de  faire  la  guerre  omnibus  viribus , de  toutes  Tes  forces. 
Que  cependant  il  avoit  fourni  en  Flandre  autant  de  troupes  que  la 
Grande  Bretagne  en  avoit  donné,  & qu’ainfi,  en  adoptant  même  les 
prétentions  des  Anglois, l’Eiat  n’auroit  fourni  que  quatre  mille  trois 
cens  hommes  de  trop  peu , ou  les  Anglois  qu'autant  de  trop.  Mais 
que  d’ailleurs  cette  prétention  étoit  contre  divers  Traitez  * , contre 
toute  raifon  & équité  , contre  la  proportion  reconnue  , fur  le  feul 
fondement  d’un  meflâge  de  bouche  nit  au  Parlement , à l'infu  & 
fans  l’aveu  de  l’Etat. 

On  objeâe  que  les  Hollandois  ont  toûjours  eu  durant  la  guerre 
quarante  deux  mille  hommes  en  garnifon,  & que  ces  troupes  ne 
peuvent  pas  étremifes  en  ligne  de  compte,  comme  fi  elles  avoient 
été  jointes  aux  Anglois.  La  réponfe  n’efl  pas  difficile.  En  premier 
lieu,  ces  quarante  deux  mille  hommes  n’ont  fervi  en  garnifon  qu’au 
commencement  de  la  guerre,  lorfque  les  Provinces- Unies  étoiene 
comme  bloquées  par  les  troupes  de  France.  Dans  la  fuite  ces 
garnirons  ont  été  réduites  à quatorze  mille  hommes,  & le  refie,  la- 
voir vingt-huit  mille , joint  à l’armée  Alliée.  En  fécond  lieu , quand 
deux  Puifiances  Alliées  égales  s’engagent  à combattre  omnibus  viri- 
tus,  fi  l’une  a befoin  de  plus  de  troupes  que  l’autre  pour  défendre 
fes  frontières , il  n’efl  ni  raifonnable , ni  poffible  qu’elles  aient  toutes 
deux  le  même  nombre  de  forces  en  campagne,  il  l’eR  bien  moins , 
fi  l’Allié , qui  a le  plus  befoin  de  croupes  pour  garder  fes  frontières, 
efl  plus  foible  que  l’autre  Allié.  Enfin  1m  Anglois  fervoient  li  ces 
garnirons  aufli  bien  que  les  Hollandois. 

On  difoit  fur  la  troifième  prétention  que  le  tiers  non  fourni  en 
Portugal  l’avoit  été  dans  le  Koiaume  de  Valence  & en  Catalogue, 
& même  beaucoup  au  delà , & que  de  plus  cette  légère  défeéluoficé 
avoit  été  bien  compenfée  par  ce  que  l’Etat  avoit  fait  de  trop  en 
Flandre,  puifqu’il  y avoit  paié  en  frais  extraordinaires  de  plus  que 
l’Angleterre  cinquante  trois  millions  fut  cent  quatrevingt  trois  mille 
fept  cent  foixante  cinq  livres,  c'efl-à-dire  en  tout  foixante  cinq  mil- 
lions huit  cent  foixante  & .uo  mille  huit  cent  vingt  &^un  âorips,  au 
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Anke.  l’Angleterre  ne  comptoit  elle  même  pour  ces  frai*  extra- 

17  12.  ordinaires  qu’un  imilion  cent  fept  mille  norante  llx  livres  llerline. 

' ' En  tout  cas , fi  les  An^lois  ont  plus  fait  en  Elpagne  «St  en  Portugal, 

ils  n’ont  que  fupp  éé  à ce  qu’ils  ont  manqué  de  faire  en  Flandre.  En* 
fin  les  Holiandois  n'ont  pu  faire  que  ce  qu’ils  ont  fait. 

La  réponfe  à la  quatrième  prétention  «oit  la  fuivante.  L’Etat  n’a 
• Par  MM  confenti  que  pour  un  an  • à cette  défenfè  du  commerce.  Elle  a ob* 
imiitiion  fervé  un  an  cette  convention,  & l'an  expiré,  il  a expofé  à la  Rei- 
A-  ne  les  raifons  qui  rendoient  la  continuation  de  cette  défenfe  impofli* 
«nV  170J.  raifons  que  l’Angleterre  approuva  alors , & il  ne  fiit  plus  parlé 
de  cette  convention. 

'Voici  ce  qu'on  dit  fur  la  cinquième  prétention,  favoir  que  l’Etat 
aiant  acquis  de  grands  revenus  & pa'is  dans  les  Païs-Uas  , ces 
revenus  jouis  par  l’Etat  dévoient  être  emploiez  par  lui  contre 
la  France.  On  dit  que  la  Flandre  Françoilê  «St  l’Artois  depuis  la 
bataille  de  Kamelies , ruinez  par  le  féjour  des  armées  Alliées  & par 
les  contributions  paiées  aux  François,  n’avoient  depuis  mille  fept  cent 
fix  jufi}u’à  la  fin  de  mille  fept  cent  onze  rendu  à l'Etat  en  tout 
que  quinze  cent  nonante  mille  neuf  cent  feize  florins,  fomme 
modique  qui  n'avoit  pas  fufli  pour  réparer  les  fortifications  <Sc 
remplir  les  magafins  des  villes  Si  forterelTes  de  ces  Provinces. 

L’Angleterre  prétendoit  en  fixièmelieu  qu’elle  avoitpaié  defubfi- 
des  trois  millions  cent  cinquante  cinq  mille  livres  plus  que  la  Hol- 
lande. Telle  fut  la  réponie.  En  ce  cas-là,  la  différence  en  dix  ans 
de  guerre  ne  feroit  que  de  trois  cent  mille  écus  par  an.  C’elt  peu 
de  chofe,  vû  l’inégalité  de  puilTance.  La  Hollande  auroit  encore 
à fe  plaindre.  Secondement,  cette  différence  doit  être  réduite  à deux 
millions  fept  cent  vingt-deox  mille  deux  cent  vingt-deux  écus,  vil 
qu’on  n’a  pas  mis  fur  Ta  lifle  le  furplus  des  trois  millions  cent  cin- 
quante cinq  mille  livres , que  la  Hollande  a paiez  en  fublide.  De  plut 
elle  ne  s’eit  pas  engagée  à paier  autant  que  l’Angleterre.  Enfin  la 
diofe  ne  feroit  pas  piue , vû  l’inégalité  de  puilTance,  & elle  feroit  con- 
tre la  pratique  des  guerres  précédentes. 

Haintts  Le  Portugal  joignit  fes  plaintes  à celles  de  l’Angleterre  & les  fie 
«/'contré  Comte  deTarouca,  fon  AmbalTadeur.  Selon  ce  Mi-^ 

!a  HoUau-  lûlltc , „ Leurs  Hautes  PuifTances  s’étoienc  engagées  d'entretenir  qua- 
de.  „ tre  mille  hommes  de  troupes  réglées  en  Portugal.  Mais  il  ell  con- 
„ liant  qu’on  n'y  trouve  pas  un  feul  Soldat  à leur  folde  depuis  plu- 
„ fleurs  années.  Leurs  Hautes  PuifTances  avoient  promis  à Sa 
„ Majefté  de  Taflifter  avec  tous  les  vaifleaux  qu’il  jugeroic  à propos 
„ pour  la  fureté  de  Tes  porcs  & de  fbn  commerce.  Cependant , bien 
„ loin  de  s’acquicer  de  ceci , quand  on  craignoit  fort  pour  la  Flotte 
„ du  Brefil,  quelques  inflances  qu’on  pût  faire,  on  ne  put  obtenir 
„ un  feul  vaiilêau.  Leurs  Hautes  Puiilànces  avoient  aufli  llipulé 
„ de  paiei  régulièremeu  cous  ks  ans  certain  nombre  de  fublldes. 
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Cependant  iJ  lai  en  efl  encore  dù  une  partie  de  l’année  mille  fept 
y,  cens  fut  & les  quatre  années  fuivantes.  Leurs  Hautes  Puiflances 
„ s’étoient  pareillement  engagées  à fournir  au  Roi  mon  Maître 
„ une  certame  fomme  pour  les  préparatifs  de  la  première  cam- 
,,  pagne.  Jufqu’id  elles  ne  fe  font  point  acquitées  de  leurs  proroef 
„ fes.  Elles  doivent  encore  la  plus  grande  partie  des  vivres  fournis 
„ à leurs  troupes.  Il  y a longtems  qu’elles  ont  cefTé  d’envoier  de 
„ la  poudre  & des  armes  lêlon  leurs  conventions  On  répondit  i 
ce  mémoire  & on  tâcha  de  fe  juilifier  par  les  grands  efforts  qu'on 
faifoit  & par  le  poids  important  qu’on  donnoit  à la  caufe  commune. 
On  prétendoit  que  tout  ce  qui  s’écoit  foit  pour  la  conquête  & la  dé- 
fenfe  de  la  Catalogne  devoit  être  cenfé  avoir  été  fait  pour  le  Por- 
tugal. 

La  Chambre  Baffe  pouffa  encore  plus  loin  les  recherches.  On  ré- 
fiilut  d'examiner  le  Traité  de  Barrière  & de  prier  humblement  la 
Reine  de  faire  donner  à la  Chambre  des  copies  des  inffruâions  & or- 
dres donnez  aux  Plénipotentiaires  Anglois  pour  ce  Traité.  On  les 
produifu  le  vingt-quatre  Février  , & ces  pièces  n'étant  pas  jugées 
fuffifantes , on  demanda  encore  communication  des  lettres,  écri- 
tes par  le  Comte  de  Totvnshend  au  Sécreiaire  d’Ëiac , & des  ré- 
ponfes,  ce  qui  fut  accordé.  L’examen  de  cette  affaire  (ë  fit  en 
grand  Comité,  & dés  le  vingt-cinq  on  prit  les  Réfolutions  feivan- 
tes.  Premièrement , que , fout  prétexte  Safj'ûrer  la  Jiicceffion  Protef- 
tante  à la  Couronne  îÿ  ctajfurer  la  Barrière  pour  les  Etats  Généraux  , 
on  a inféré  dans  ce  Traité  plufieurt  articles  tendons  A la  deflruHim  du 
commerce  de  la  Grande  Bretagne,  contr/ùres  à fes  intérêts  fort  detbono^ 
râbles  à Sa  Maieflé.  Cette  rélblution  pafia  11  la  pluralité  de  deux 
cent  foizante  & dixneuf  voix  contre  cent  dixfept.  Secondement, 
que  le  Comte  de  Townsbend  n'avoit  eu  auctm  ordre  ni  autorité  pour  négo- 
cier Éj*  conclure  plufieurs  articles  dudit  Traité.  Cette  réfolution  fut  una- 
nime. Troifièmement  que  le  Comte  de  Totsmsbend  , qui  a négocié  (f 
figné  ledit  Traité , Ê5*  tous  ceux  qui  ont  confeillé  à la  Reine  de  le  rati- 
fer,  font  des  Ennemis  de  Sa  Majefté  ÉJ*  du  ^yaume.  Cette  Réfolution 
fut  prife  à la  pluralité  de  deux  cent  vingt-cinq  vont  contre  foixante 
quinze.  Cet  Réfolutions  contre  le  traité  de  la  Barrière  allarmè- 
rent  le  Réfident  dn  Duc  d’Hanover.  11  écrivit  su  Secrétaire  d’E- 
tat Saint  Jean  , que  fon  AJteffe  Roiale  regardant  ce  traité  com- 
me la  plus  grande  (Ureté  de  la  fucceilion  à la  Couronne  dans  (k 
Mailbn , elle  ne  pouvoir  voir  avec  indifférence  qu’on  y donnât  la 
moindre  atteinte.  Le  Senetaire  d’Etat  lui  répondit , qn’il  avoit 
communiqué  fa  lettre  il  la  Reine,  qui  lui  avoit  ordonné  de  l’aver- 
dr  qu'il  eût  à ne  point  entrer  dans  des  affaires  fi  délicates,  fana 
on  avoir  des  ordres  exprès  de  l’Eleélenr , fon  Maître , <St  fans  les  Mré 
voir.  Que  les  bonnes  intentions  de  la  Reine,  du  Parlement  & du 
Peuple  éioUat  la  nteilleuse  garantie  pour  aüîirer  la  fuccclSoc  Pro- 
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teftante,  & qu’aprè*  les  nombreufes  marques,  que  la  Reine  & le* 
deux  Chambres  avoienc  données  de  l'imencion  où  elles  écoienc  de 
maintenir  le  droit  de  la  Maifon  d'Hanover,  il  leur  paroilToit  étran- 
ge que  l'examen  du  traité  de  Barrière,  qui  concerne  de  fi  près  le 
commerce  de  la  Grande  Bretagne , pût  donner  quelque  ombrage. 

On  travailla , les  jours  fuivans , à l'examen  des  dépenfes  qu'avoit 
caufé  la  guerre  d'Elpagne,  dont  le  poids  étoit  prefque  entièrement 
tombé  fur  l’Angleterre,  par  la  négligence  & rimpuiflance  vraie, 
ou  prétendue  des  autres  Alliez.  On  rélbluc  que  les  charges 
pour  tranrponer  les  troupes  en  ce  pais  li,  depuis  mille  fept  cent 
deux  jufqu  en  mille  fept  cent  onze,  montoientà  un  million  trois  cent 
trente  mille  fept  cent  dixneuf  livres  fterling.  Que  le  contingent 
de  Sa  Majeilé  pour  la  paie,  charrois,  & autres  dépenfes  extraor- 
dinaires pour  les  troupes  à la  folde  de  l’Angleterre  en  Piémont, 
Italie,  Efpagne,  Portugal,  depuis  le  vingt-quatre  Juin  mille  fept 
cent  cinq,  montoit  à trois  millions  quatre  cent  quatre  vingt  fept  mille 
fept  cent  deux  livres  fterling.  Que  la  dépenfe  de  la  Reine  pour 
les  vaiffeaux  emploiez  pour  le  fervice  de  la  guerre  en  Efpagne  & 
en  Portugal  montoit  à cinq  cent  quatrevingt  trois  mille  fept  cent 
foixante  & onze  livres  fterling.  Ces  fupputations  déterminèrent  à 
préfenter  une  Adrellc  kla  Reine,  pour  la  prier  d’inGfter  auprès  de 
l’Empereur  à ce  qu’il  emploïit  à la  guerre  d'Efpagne  les  revenus  des 
places  èit  païsréünis  à la  Mailon  d’Autriche,  horseequieft  nécelTai- 
re  pour  leur  défenfe,&  pour  aflureren  même  tems  cette  Princefle 
que  la  Chambre  la  roettroit  en  état  de  fournir  fon  contingent  des  dé- 
penfes, qu’il  faudroit  faire  tant  par  mer  que  par  terre,  à proportion 
de  ce  que  l’Empereur  & lesauues  Alliez  fourniroient  les  leurs  réel- 
lement & de  fait,  & que  , pour  ce  qui  regardoit  les  autres  parties 
de  la  guerre,  auxquelles  l’Angleterre  étoit  obligée  de  contribuer 
par  des  traitez  particuliers,  on  prioit  la  Reine  de  ne  donner  à 
l’avenir  des  troupes  & de  l’argent  qu’à  proportion  de  ce  que  les 
Alliez  feroient. 

Ces  Réfolutions , tant  celles  qui  regardoient  le  Traité  de  Barrière,’ 
que  celles  qui  avoient  pour  objet  la  dilproportion  des  dépenfes  & 
efforts  de  la  plus  grande  partie  des  Alliez,  en  comparaifon  de  ce 
qu’avoit  fait  & fourni  l’Angleterre  , furent  étendues  & appuïées 
par  un  mémoire  raifonné.  C’eit  une  des  plus  belles  pièces  qui  fe 
foit  faite  en  ce  genre.  Les  Intéreffez,  c’eft- à-dire  ceux  des  Alliez 
qui  y étoient  uxez  de  s’étre  un  peu  trop  ménagez,  & les  Whigs 
déterminez  à rejettes  tout  ce  qui  leur  paroilToit  capable  de  faire 
fouhaiter  la  paix  & de  rallentir  l’ardeur  pour  la  guerre , dirent  en 

fénéral  que  la  vérité  ne  s’y  trouvoit  point,  que  l’amour  pour  la 
rance  & peutètre  pour  le  Prétendant  Tavoit  diélé,  & qn’il  n'é- 
toit  appuié  que  fur  des  comptes  & de*  mémoires  ûu  i plaillr. 
Comme  cette  piece  eft  longue,  il  fuftira d’en  faire Tanalyfe  Oc  d’en 
exuaire  les  endroits  les  plus  marquez.  Les  - 
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Les  Communes  commencent  par  dire  qu’ellet  ont  examiné  Aknc. 
les  traitez  & jufqu’où  on  s’eft  de  part  & d’autre  acquité  de  fei  i 7 1 2.. 
engagemens.  Qu’elles  ont  conûdéré  les  dilFérens  intérêts  des  AI-,  Mdmotre 
liez  dans  le  fuccés  de  cette  guerre,  & ce  que  chacun  d’eux  a con- 
tribué  pour  la  foutenir.  Qu’elles  ont  tâché  d’en  découvrir  la  na- 
ture, retendue  & la  dépenle,  ahn  qu’après  avoir  fait  une  exaéle 
comparaifwn  de  ce  qu’il  en  doit  coûter  avec  les  forces  de  l’Angle< 
terre , on  puifle  (i  bien  proportionner  les  uns  aux  autres  que  les 
Anglois  ne  continuent  pas  d'ctre  chargez.au  delà  de  ce  quiell  julle 
& rairunnable,&  qu’on  ne  trompe  pas  la  Reine,  fes  Alliez,  les  An.* 
glüis  mêmes  par  des  engagemens , dont  la  Nation  ne  fauroit  s’ac..  • 
quiter  dans  l’état  où  elle  le  trouve.  Et  que , lorfqu’elles  auront  exi 
pofé  leurs  remarques  ot  leurs  avis,  elles  efperent  que,  fi  les  bons 
& généreux  delleiru  de  la  Reine  pour  obtenir  une  paix  llire  & 
durable  venoieni  à échouer,  une  véritable  connoiHance  de -ce  qui 
s’eit  paiTé  dans  la  conduite  de  la  guerre  fervira  de  fondement  pouc 
la  poufler  à l'avenir  avec  plus  de  ménage  & d’égalité.  Four  don- 
ner cette  connoilTance,  on  rappelle  les  motift  qui  ont  déterminé  à 
la  guerre.  Selon  le  traité  d’Ailiance  , ce  fut  pour  maintenir  lea 
prétentions  de  l'Empereur  & pour  alülîer  les  Etats  Généraux, qui, 
par  la  perte  de  leur  Barrière  contre  la  France,  fe  trouvoient  dans 
le  même  ou  dans  un  plus  dangereux  état  que  s’ils  avoient  été  ac« 
tuellement  attaquez.  Ces  fins  font  clairement  marquées  dans,  le 
huitième  article  du  traité  de  la  Grande  Alliance,  qui  marque  for- 
mellement qu’il  tend  à procurer  une  fatisfaéiion  julle  & raifonna- 
nable  pour  Sa  Majellé  Impériale,  & une  fùreté  rufEfante  pour  les 
Pais,  les  Provinces,  la  mvigation  & le  Commerce  de  la  Grande 
Bretagne  & des  Etats  Généraux  ; à prendre  de  bonnes  mefures , afin 
que  les  deux  Roiaumes  de  France  & d’Efpagne  ne  foient  jamais 
unis  (bus  le  même  gouvernement , & en  particulier  afin  que  les  Fran- 
çois ne  pofledent  jamais  les  Indes  Occidentales  Efpagnoles  & qu’ils 
ne  puiflentraéme  yenvoïerdes  vaifleaux,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  puifle  être  ,*de  forte  que  les  Sujets  de  la  Grande  Bretagne  & 
des  Etats  Généraux  renuenc  dans  cous  les  droits  & privilèges, 
qu'ils  avoient  à l’égard  du  commerce  dans  tous  les  païs  de  la  domi- 
nation de  Charles  11.  avant  fa  mort.  . • 

Pour  arriver  à ces  fins  , les  trois  Puiflances  , fans  entrer  dans 
aucun  détail , s’engagèrent  à s’entr’aider  mutuellement  de  toutes 
leurs  forces.  On  trouve  pourtant  une  efpece  de  traité , ou  il  dl 
dit  que  pour  le  fervice  de  terre  fa  Majellé  Impériale  fourniroit  qua- 
trevingt  dix  mille  hommes , le  Roi  de  la  Grande  Bretagne  qua- 
rante mille  & les  Etats  Généraux  cent  deux  mille, dont  quarante  > 

deux  mille  feroient  emploies  dans  leurs  garnifbns  & les  autres  foi- 
xante  mille  agiroieat  en  campagne , & qu’à  l'égard  des  opérations 
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Anne,  müi'-’-irei  fur  nur,  elles  fs  feroient  conjointenimt  par  la  Grande 
1712.  Bretagne  & les  Etats  Généraux,  en  forte  que  la  première  fourni- 
joit  pour  fi  qtiote  part  des  v.iilTeaux  cinq  huitièmes  , & les  Etats 
Généraux  les  trois  autres. 

On  obfera'e  enfuite  que  la  jçuerre  a commencé  liir  ce  pied  & 
qu’alors  toute  la  dépenle  annuelle  pour  l’Angleterre  montoit  i trois 
millions  fepe  cent  fis  mille  quatre  cent  quatorze  livres  fterling,  au 
beu  que  pour  cette  année  mille  lept  cent  douze,  fi  on  veut  conti* 
nuer  le  fervice  fur  le  même  pied  que  l'année  précédente, il  faut  au 
moins  huit  millions  flerling.  „ C'ell  fur  tout  les  caufes  qui  one 
• „ produit  ce  mal , & les  dégrez  par  où  ce  poids  immenfc  ell  tombé 

„ fur  nous,  que  nous  voulons  repréfenter  à votre  Majellé,  conii* 
f,  nuent  les  Communes. 

„ La  première  caufe  de  cette  double  charge,  dont  vos  Sujets 
„ ont  été  accablez  , c’eft  le  fervice  de  mer,  qui  a été  pouflë  du» 
„ rant  le  cours  de  cette  f uerre  jufqu'à  préfent  d’une  manière  très» 
„ desavantageufe  à votre  Majefté  & h votre  Roiaume  ; Car  l’ex- 
„ emple  & la  promptitude  de  votre  Majellé  à fournir  fa  quote  part 
„ des  vailTeaux  dans  tous  ks  endroits  nécelTaires , loin  d’exciter 
„ les  Etats  Généraux  à marcher  avec  vous  d'un  pas  égal , ks  ont 
„ portez  à fe  négliger  toutes  les  années, jufqu’à  un  tel  point  qu’ils 
„ ont  été  quelquefois  en  arrière  des  deux  tiers  & prefque  toujours 
„ de  la  moitié  de  leur  contingent,  d’où  il  ell  arrivé  que  votre  Ma» 
„ jefté,  pour  prévenir  les  disgrâces  qui  pouvoient  arriver,  a été 
„ obligée  de  fuppléer  à ce  défaut  par  de  nouveaux  renforts.  Ceue 
„ néceifité,  outre  qu'elle  a fak  contraèler  des  dettes  immenfes  au 
„ bureau  de  la  Marine , a empêché  de  fournir  ks  convois  néceffai» 
„ res  aux  vaiflèaux  Marchands  <St  a mis  hors  d’état  de  traverfer 
„ l'Ennemi  dans  Ion  commerce  des  IndesOccidentales,  fans  lequel 
„ il  n’auroit  jamais  pû  foutenir  les  fraix  de  la  guerre. 

„ La  fécondé  caufe  de  l'épuifemenc  où  eft  réduite  l'Angleterre, 
„ c’eft  la  guerre  de  Flandre.  Quoiqu’elk  regardât  immédiatement 
„ la  fûreté  des  Etats  Généraux  & qu’elle  dût  fervtf  à leur  acquérir 
■ „ de  grands  revenus  & de  vallesdomainesjils  n’y  ont  cependant  pat 
„ fourni  leur  contingent  de  troupes  & ils  eu  ont  diminoé  le  nombre 
„ peu  à peu , en  forte  qu’il  leur  manqaoit  l’année  dernière  vingg 
„ mille  huit  cent  trente  fept  hommes.  L’Aéle  du  Parlement , qui 
„ coufentit  à l’augmentation  de  dix  mille  hommes  demandée  inftara» 
„ ment  par  la  Hollande,  exprimoit  que  c’étoit  à condkion  que  les 
„ Etats  Généraux  défendroient  tout  commerce  avec  la  France. 
„ Fuifqu'ils  ne  l’ont  point  ternie,  on  aurok  dft  en  revenir  à h pre» 
„ mière  réglé  de  trois  quints  contre  deux , tant  à l’égard  de  cette 
„ augmentation  que  des  autres  qui  one  fuivi , d'autant  plus  que  les 
„ revenus  de  ces  riches  provinces,  qtt’oD  a conquifes,  dévoient 
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„ fervir  à l’entretien  d’un  grand  nombre  de  nouvelles  troupe*.  On 
„ n'a  eu  garde  d’en  faire  cetulâge.  On  s’en  eR  fervi  à fadécharger 
„ d’une  partie  du  premier  contingent. 

„ La  troillème  caufe  <St  la  plus  marquée,  c’efl  la  guerre  d’Efpagne 
,,  & de  Portugal.  L’Empereur  & les  Etats  Généraux  avoient  irai» 
„ té  avec  le  Roi  de  Portugal  fur  le  même  pied  que  votre  Majellé. 
„ L’Empereur  ne  pouvant  fournir  Ton  tiers  de  troupes  & de  fubfi* 
,,  des  & les  Hollandois  ne  voulant  pas  fuppléer  à ce  défaut,  votre 
,,  Majellé  s’ell  vue  obligée  é paier  le*  deux  tiers  de  la  dépenfe 
^ qu’il  en  coûte  pour  ce  l^ice.  C’eR  encore  peu.  Depuis  l'année 
„ mille  fept  cent  fix,  lorfque  les  troupes  Angloiles  & Hollandoi* 
,,  Tes  marchèrent  de  Portugal  en  Callille,  les  Etau  Généraux  ont 
„ entièrement  abandonné  cette  guerre  & lailTé  à votre  Majellé  le 


foin  de  la  pourfuivre  à vos  propres  frais , ce  qui  ell  arrivé.  A 
quoi  il  faut  ^’outer  que  les  généreux  efforts  de  votre  Majellé 
pour  la  défenle  du  Roi  de  Portugal  ont  été  bien  mal  fécondez  de 


„ la  part  de  ce  Prince,  qui  n’a  prefque  jamais  eu  treize  mille  hom- 
„ mes  «quoique , par  fon  traité,  il  fut  obligé  d’en  fournir  vingt-huit 
„ mille. 

„ La  guerre  en  Efpagne  a été  encore  plus  inégale  & plus  oné- 
reufe.  Elle  commença  fans  aucun  traité  & les  Alliez  n’ont  pres- 
„ que  point  voulu  y contribuer.  En  mille  fept  cent  cinq  on  y en- 
„ voia  un  petit  corps  de  troupes  Angloifes  & Hollandoilès , dans 
„ la  feule  vue  d’aider  les  Efpamols,  qu’on  difoit  avoir  beaucoup 
d’inclination  pour  laMaifondi^utriche.  Cette  efpérance  le  trouva 
vaine , & l’Angleterre  fe  vit  infenfiblement  engagée  dans  cette 
,,  guerre.  Les  deux  Empereurs  défunt*  & celui  d'aujourd’hui,  pour 
„ qui  & aux  inRances  de  qui  cette  guerre  s’étoit  entreprife  & s’eR 
„ loutenue,  n’y  ont  jamais  eu  aucunes  farces,  à leurs  propres  frais, 
„ jufqu’à  l’année  dernière.  Les  Etats  Généraux  y ont  plus  con- 
„ tribué  que  la  Cour  Impériale.  Mais  leur  portion  n'a  pas  été  fort 
„ loin.  Depuis  raille  fept  cent  cinq  jufqu'en  mille  fept  cent  huit 
„ ils  y ont  envoié  douze  mille  deux  cens  hommes.  Depuis  l’an- 
„ née  mille  fept  cent  huit  jufqu’à  ce  jour, ils  n’y  ont  envoié,  ni 
,,  corps  de  troupes , ni  recrues.  Les  troupes  envoiées  d’Angleterre 
^ en  Efpagne  depuis  mille  lèpt  cent  cinq  jafqu'à  mille  fept  cent  onze 
,,  inclufivement  montent  à cinquante  fept  mille  neuf  cent  foixan- 
„ te  & treize  hommes,  fan*  compter  bon  nombre  de  bataillons  & 
„ d’efcadrons , qu’on  a paiez  pour  l’Empereur.  Les  comptes  pu- 
„ blics  font  voir  que  la  dépenfe  des  vaifleaux  emploiez  pour  le  fer- 
„ vice  d’Efpagne  & de  Ponugal  eR  de  lix  millions  cinq  cent  qua* 
„ rahte  mille  neuf  cent  foixante  lix  livres  llerling.  Les  frais 
„ du  tranfport  pour  le  même  fervice  reviennent  à un  million  trois 
„ cent  trente  lix  mille  fept  cent  dix-neuf  pièces.  L’avitaillement 
f,  des  troupes  embarquées  a coûté  cinq  cent  quatrevingt  .trois 
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„ mille  fept  cent  foisante  & dix  livret  (terling.  La  dépenfê  des 
„ extraordinairet  pour  le  même  fervice  revient  à un  million  huit 
„ cent’  quarante  mille  trois  cent  cinquante  trois  livres  (lerling. 

„ Four  ce  qui  regarde  les  fubfidet , qu'on  a fournis  aux  Princes 
„ Etrangers , il  paroit  que  votre  Majelté  a fourni,  au  délit  de  Ton 
„ juile  contingent , trois  millions  cent  cinquante  cinq  mille  écus, 

„ fans  compter  les  extraordinaires  paiez  en  lalie,  qui  montent  h 
f,  cinq  cent  trente  neuf  mille  cinq  cent  cinquante  trois  livres  Aer> 

,,  ling.  De  ce  détail  il  réfulte  qu'au  delà  du  contingent  de  la  ' 
„ Grande  Breugne , proportionné  à celui  de  vos  Alliez , votre  Ma- 
„ jellé  a depenfé  durant  le  cours  de  cette  guerre  plus  de  dixneuf 
„ millions  llerling,&  qu'aucun  des  Alliez  n'a  fourni  la  moindre  cho- 
,,  fe  pour  contrebalancer  cette  fomroe 

Le  morceau  qui  termine  les  détails , qu’on  vient  de  voir  , e(l 
trop  important,  pour  que  j’en  retranche  feulement  une  fyllabe.,,  C’eft 
„ avec  beaucoup  de  chagrin  que  nous  trouvons  tant  de  fujets  de 
„ repréfencer  le  mauvais  ufage,  qu’on  a fait  du  zele  de  votre  Ma- 
„ jellé  & de  vos  Peuples  pour  le  bien  de  la  caufe  commune,  qui 
„ n'a  pas  été  aulTi  avancé  par  là  qu'il  feroit  à fouhaiter,  parce  que 
„ les  autres  ont  abufë  de  cette  ardeur  pour  fe  décharger  à nos  dé- 
„ pens,  & qu'on  afouffert  qu'ils  aient  jetté  leur  portion  du  fardeau 
f,  fur  ce  Koiaume,  quoiqu'à  tous  égards  ils  foient  autant  ou  plus  in- 
„ térelTez  que  nous  dans  le  fuccès  de  cette  guerre.  Nous  fommes 
„ perfuadez  que  votre  MajeÜé  nous  pardonnera , fl  nous  témoignons 
„ du  relTentiment  fur  le  peu  d'égard , qu'ont  eu  pour  les  intérêts  de 
„ leur  Patrie  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  emploiez  au  fervice 
„ de  votre  MajeÜé , lorfqu'ils  ont  loufFert  qu'on  lui  impofàt  d’une 
„ manière  fl  déraifonnable , s’ils  ne  font  pas  eux  mêmes  en  quelque 
„ forte  la  principale  caufe  de  ces  mauvais  tours.  Le  cours  de  ces  in- 
„ juüices  de  nos  Alliez  a été  fl  extraordinaire  que , plus  les  richefles 
„ de  ce  Roiaume  ont  été  épuifées,  plus  les  armes  de  votre  MajeÜé 
„ ont  obtenu  d’heureux  fuccés , & plus  notre  fardeau  s’eÜ  appelant!. 

„ Tandis  que  de  l’autre  côté,  plus  vos  efforts  ont  été  vigoureux  & 

„ plus  vos  Alliez  en  ontretiré  de  grands  avantages , plus  ces  mêmes 
„ Alliez  ont  diminué  de  leur  portion  de  la  dépenfe. 

„ Dés  qu'on  eut  enumé  cette  guerre  , les  Communes  en 
„ vinrent  tout  d’un  coup  à des  efforu  extraordinaires  & à donner 
„ de  fl  gros  fubfldes  qu’on  n'a  jamais  rien  vû  de  pareil  , dans  l'ef- 
„ pérance  de  prévenir  les  malheurs  d’une  guerre  languiffante  & 

„ d’amener  bieniét  à .une  heureufe  concliiflon  celle  où  nous  étions 
„ néceffairement  engagez.  Mais  i’évenemem  a fl  mal  répondu  à 
„ leur  attente,  qu’elles  ont  grand  fujet  de  foupçonnerque  ce  qui  de- 
„ voit  abbréger  la  guerre  a été  la  véritable  caufe  de  fa  longueur  : 

„ car  ceux  qui  en  tiroient  le  plus  de  profit  n’ont  pas  été  facilement 
„ difpofez  à y renoncer.  De  forte  que  votre  MajeÜé  pourra  dé- 
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i;  couvrir  fans  peine  d'où  vient  que  tant  de  perfonnei  fe  plaifoient 
,,  dans  une  guerre , qui  leur  apportoic  tous  les  ans  une  û abondante 
„ moiffon  de  la  Gramie  Bretagne 

On  proteRe  enfuite  que  ce  n'ell , ni  l'amour  déraifonnable  de  la 
paix , ni  l’envie  de  fe  difpenlër  de  fournir  les  fubddes  , qui  enga< 
cent  à parler  de  la  forte  , mais  uniquement  le  deflr  que  les  autres 
Puiflauces  Alliées  marchent  d'un  pas  égal  avec  fa  Majelté  & qu'on 
faffe  une  julle  application  de  ce  qu'on  a déjà  gagné  lür  l’Ennemi , 
pour  le  bien  de  la  caufe  commune.  En  conféquencc  de  ceue  dit* 
pofition  , on  prie  la  Reine  d’engager  l’Empereur  à emploier  à la 
conquête  d’Efpagne  les  revenus  du  Roiaume  de  Naples , du  Duché 
de  Milan , des  Eleâorats  de  Bavière  & de  Cologne , de  la  Princi* 
pauté  de  Liège  , du  Duché  de  Mantoiie.  „ Pour  ce  qui  regarde 
,,  les  auues  branches  delà  guerre  , dit-on,  votre  Majelté  elt  fup* 
„ pliée  de  vouloir  tenir  la  main  à ce  que  les  Alliez  s’acquitent  des 
„ engagemens  où  ils  font  entrez  , & de  ne  leur  donner  ni  iftupes, 
„ ni  lublides,  qu’à  proportion  de  ce  qu’ils  en  fourniront  eux-mémes. 
„ Lorfqu’on  aura  fait  ceue  jullice  à votre  Majelté  & à votre  Peu- 
,,  pie , il  n’y  a rien  que  vos  Communes  n’accordent  de  bon  coeur 
„ pour  foutenir  la  caufe  où  on  ell  engagé 
Ce  que  difoient  les  Communes  fur  le  Traité  de  Barrière  n’étoic 
pas  moins  remarquable.  „ On  fe  flattoit  de  trouver  dans  les  con- 
„ dirions  d'une  paix  future  des  avantages  capables  de  dédommager 
„ la  Nation  avec  le  tems  des  thréfors  immenfes  qu’elle  a fournis  âc 
„ des  grofles  dettes  qu’elle  a contraétées.  Cette  efpérance  auroic 
,,  été  remplie,  G on  avoit  pû  donner  plus  de  fureté  àc  plus  d’éten* 
„ due  à notre  commerce.  Mais  en  vain  la  conferverions  nous. 
„ I..es  intérêts  de  la  Grande  Bretagne  n’ont  pas  été  lèulement  né- 
V facriGez  dans  certain  Traité,  conclu  il  n’y  a pas  long- 

tems  entre  votre  Majelté  & les  Etats  Généraux  , fous  prétexte 
,,  de  fedonner  une  garantie  mutuelle  fur  la  fucceflion & fur  la  bairic- 
„ re  “.  On  remarque  d’abord  qu’en  vertu  de  ce  Traité  , plu- 
iieurs  villes  & places  doivent  être  mifes  entre  les  mains  des  Etats 
Généraux , quoiqu’on  ne  puiGe  les  regarder  comme  partie  d’une 
banière  contre  la  France,  mais  plutôt  comme  les  clefs  des  Pa'is-Bas 
du  côté  de  la  Grande  Bretagne , ce  qui  doit  inquiéter  le  commerce 
d’Angleterre  & peut  le  détruire  , dés  que  les  États  le  jugeront  à 
propos.  On  obferve  que  la  concellion  faite  aux  Etats  Géné- 
raux de  s’emparer  des  dix  Provinces  , toutes  les  fois  qu’ils  crain- 
dront d’étre  attaquez  , peut  devenir  funelle  à l’Angleterre , puif- 
^u’en  cas  de  rupture  , les  richefles  , la  force  , la  fituation  avanta- 
geufe  de  ces  pais  ferviroient  contre  elle  , quoiqu’on  ne  les  eût  ja- 
mais conquis  fans  lès  puilTans  & généreux  fecours. 

Far  rapport  au  commerce,  on  obferve  encore  que  l’égalité  elt 
bien  établie  entre  les  Sujets  d’Angleterre  & ceux  des  Provinces  U- 
2'me  XII.  Mmm  nies 
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Anne.  concerne  lei  entrées  des  nurchandifes  dans  les  Paït. 

, - J 2 * Bas  Efpagnols  par  mer,  ou  par  les  rivières  & canaux.  Mais  qu'on  a 
' * oublié  d’établir  cette  même  égalité  , lorfqu’il  Tagit  de  la  fortie  de 

ces  marchandifes  hors  des  Provinces  Efpagnoles,  & de  leur  entrée 
dans  les  Païs  & Places , qui  doivent  être  à la  difpoûtion  des  Etats 
Généraux  en  vertu  de  ce  Traité.  C'eil  li  dire  que  dans  la  fuite , 
& d^à  il  en  e(t  arrivé  quelques  exemples  , les  droits  d’entrée  mis 
fur  les  marchandifes  tranfportées  dans  ces  païs  & villes  par  les 
Sujets  des  Etats  Généraux  feront  ôtez , pendant  qu’on  continuera 
ceux  qu’on  exige  des  Sujets  de  la  Grande  Bretagne. 

Al’égard  des  pais  & terres  de  la  Couronne  d'Elpagne,  les  Anglois 
J ont  toûjours  été  diltinguez  & ont  joui  de  plus  grands  privilèges 
& immunitez  que  les  Iloilandois  ou  aucune  autre  Nation.  Par  ce 
Traité  on  renonce  i)  cet  avantage  & on  fe  fait  garand  des  articles 
feize  & dix-fept  du  Traité  de  Munller,  auxquels  la  Nation  n’avoit 
jamais'confenti  & que  les  Efpagnols  n’avoient  jamais  obfervez.  Far 
ce  Traité  encore  on  déroge  à un  article  du  Traité  de  la  Grande 
Alliance  , où  il  étoit  établi  que  chaque  Nation  It  la  £n  de  la  guene 
ièroit  fur  le  même  pied  par  rapport  au  commerce  avec  l'E^agne 
qu’elle  l’étoit  au  commencement. 

„ La  promptitude  extraordinaire  , reprennent  les  Communes , 
„ avec  laquelle  votre  Ambafladeur  confentit  à dépouiller  vos  Sujets 
„ de  leurs  anciens  droits  & votre  Majelié  du  pouvoir  de  leur  pro- 
„ curer  quelque  nouvel  avantage  paroit  évidemment  par  fes  let- 
„ très.  Car  lorfqu’on  offrit  certains  articles  avantageux  à votre 
„ Majedé  & h vos  Peuples  , pour  les  inférer  dans  ce  Traité  , les 
„ Etats  Généraux  ne  voulurent  pas  les  admettre  , fous  prétest» 
„ qu'il  n’y  falloir  rien  mêler  de  ce  qui  ne  touchoit  point  à la  garantie 
„ de  la  fuccefllon  & de  la  barrière.  Mais  iis  n’eurent  pas  plutôt 
„ avis  d’un  traité  de  commerce  conclu  entre  votre  Maje lié  & le  pré- 
,,  fent  Empereur,  qu’ils  renoncèrent  i ce  prétexte , pour  inulter 
„ fur  farticle  dont  vos  Communes  fe  plaignent  aujourd’hui  & que 
. „ l’Ambaffadeur  de  votre  MajeBé  accorda  , quoiqu’il  n’eût  aucun 

y,  rapport  à la  fucceflron  & à la  barrière,  & que  ce  Miniffre  même 
,,  fe  fût  départi  pour  cette  railbn  de  quelques  articles  qui  auroienc 
„ été  avantageux  à fa  Patrie  “. 

On  dit  cnfuite  qu’on  s’eil  abflenu  de  faügner  la  Reine  par  des 
remarques  générales  fur  ce  Traité,  en  ce  oui  concerne  l’Empire  & 
les  autres  Etats  de  l’Europe  , qu’on  s’elt  contenté  d’expofer  les 
maux  qui  en  réfulient  à la  Grande  Bretagne , & enân  on  conclut 
en  ces  termes.  „ Sur  ces  fideles  avis  & informations  de  vos  Com- 
„ rounes  , nous  nous  promettons  que  votre  Majellé,  par  la  ten- 
„ dredè  qu’elle  a pour  fon  Peuple  , le  garantira  de  ces  malheurs , 
„ auxquels  les  confeils  de  gens  mal-intentionnez  l’ont  expofê,  & 
U qu’en  votre  grande  fageffe  vous  trouverez  quelque  moien  d’ex« 
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„ pliqper  & de  corriger  diven  article!  de  ce  Traité , en  forte  qu’ils  * 

puilient  compatir  avec  l'intéiët  de  la  Grande  Bretagne  & avec  1712’ 

„ une  amitié  uocére  & durable  entre  votre  MajeRé  & les  Etats  ' 

„ Généraux 

' La  Reine  répondit  que  cette  reprélentaiion  étoit  une  nouvelle 
preuve  de  la  fidélité , de  l'affeélion  pour  Ton  fervice  , & du  zele 
pour  l’intérêt  public , que  cette  Chambre  des  Communes  avoir  toÜ- 
jours  fait  paroiire.  „ Vous  pouvez  être  alTurez,  ajoutoit  elle,  que 
t,  je  donnerai  des  ordres  pour  eiTeëluer  ce  que  vous  fouhaitez  de 
„ moi  • 

Ce  mémoire  des  Communes  fut  imprimé  & répandu  par  tou. 
te  l'Europe.  L’Empereur  & le  Roi  de  Portugal  ne  jugèrent  pas  a 
propos  de  relever  ce  qui  y étoit  dit  fur  leur  compte.  11  n’en  fut 
pat  de  meme  des  Euts  Généraux.  Ils  crurent  que  leur  honneur 
exigeoit  qu'ils  r^ondilTent  aux  accufations  ât  aux  reproches  des  Com- 
munes. Ils  le  &ent  par  un  fort  long  mémoire  en  date  du  premier 
Avril  mille  fept  cent  douze.  Il  eut  le  fort  qu’ont  ces  fortes  de  Piè- 
ces. Leurs  Partifans  le  trouvèrent  admirable  , convaincant , dé- 
monllratif  & capable  de  couvrir  de  confuflon  les  Communes 
d’Angleterre.  D’autres  enjugeoient  différemment  & difoient  qu’il 
o’ étoit  gaères  fblide,  non  plus  que  la  réponfe  qu’ils  avoient  donnée 
fur  les  plaintes  du  Roi  de  Portugal. 

Avant  d’entrer  dans  aucun  détail  des  plaintes  des  Communes  , Memoir* 
on  établit  qu’il  n’elt  point  de  Traité  qui  réglé  la  quote  part  de  <><•  f»<* 
troupes  ou  de  vaifTeaux , que  chaque  Puiflance  devoit  fournir , ■‘‘P»»* 

que  les  Communes  ont  eu  tort  de  prendre  un  projet  de  Traité  pour 
le  Traité  même,  que  le  MelTige  du  feu  Roi  Guillaume  , où  étoit 
exprimée  la  proportion  qu’ils  fuppofent  avoir  été  réglée  par  un 
•Traité,  n’a  pù  obliger  les  Provinces  Unies,  & que  c’efl  à tort  qu’on 
les  aceufe  d’avoir  manqué  à des  engagemens , qu’ils  n’ont  jamais 
pris.  „ A la  vérité , dirent  ils  , un  article  du  Traité  de  la  Grande 
„ Alliance  portoit  qu’on  âxeroit  cette  proportion.  Mais  dans  la 
„ fuite  ce  delTein  fût  laillë  fans  exécution , foit  qu’on  y trouvât  trop 
„ de  difficultez , foit  qu’on  le  jugeât  fuperfiu , parce  que  les  Allian- 
„ ces  portent  que  chacun  des  Alliez  fera  la  guerre  de  toutes  fes  for- 
,,  ces  par  mer  & par  terre,  & qu’on  a cru  pouvoir  fe  repofer  fur  la 
„ bonne  foi  les  uns  des  autres.  Comme  donc  le  quatuum  n’a  point 
y,  été  réglé  , il  s’enfuit  néceflairement  & incontellablement  que 
„ l’unique  réglé  de  ce  quoMium  doit  être  la  force  d’un  chacun  , & 

„ que  celle  des  deux  Puiflànces  qui  peut  montrer,  ou  relativement, 

,,  on  abfoluraent , qu’elle  a emploié  toutes  lès  forces  dans  la  préfen* 

,,  te  guerre  , doit  être  cenfée  avoir  faüsfait  à toutes  fes  obligations 
„ & ne  peut  être  reprifè  d’y  avoir  manqué. 

,,  Or  , continue  le  mémoire  , il  eR  évident  que  les  forces  de  la 
i,  Grande  RreugOe  font  incomparablement  plus  grandes  que  ceU 
. Mmm  t n lea 
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A K NE.  „ les  de  cet  Etat  & que  quand  cous  les  manquemeos  dont  on  le 

171».  „ charge  feroient  prouvez,  il  n’en  feroit  pas  moins  vrai  qu’il  a en>- 

„ ploié  toutes  Tes  forces  dans  la  préfente  guerre,  & qu’à  proportion 
„ de  fa  puiflance  , il  a autant  & plus  fait  qu’aucun  des  autres  Alliez. 
„ fans  en  excepter  la  Grande  Bretagne 

Le  mémoire  des  Etats  Généraux  releve  anlTI  fortement  les 
Communes  , qui  avoienc  dit  que  les  Alliez  étoienc  également 
intérefll-z  dans  la  préfente  guerre  avec  l’Angleterre,  & que  më. 
me  ils  l'étoienc  d’avantage.  Il  prouve  d’abord,  par  un  pallkge  du 
Préambule  du  Traité  de  la  Grande  Alliance  , ,,  qJi  les  Anglais 
„ £5*  les  Hullandois  ésoient  fur  le  point  de  perdre  la  liberté  de  leur  naviga- 
„ tion  fs'  de  kur  commerce  dans  la  Mer  Mediterranée , aux  Indes  £5*  ail- 
,,  leurs.  Kaifons  , ajoute  le  mémoire , qui  intérelTent  la  Grande 
„ Bretagne  li  dire^ement  & de  (1  près,  qu’on  en  peut  conclure  qu’ei- 
„ le  ne  fait  pas  moins  la  guerre  pour  foi  même  que  pour  l’Empe- 
„ reur , l'Etat  ou  les  autres  Alliez  , ce  qui  paroît  encore  plut  cfaU 
„ rement  par  l’article  (èparé  conclu  le  douzième  d’Août  mille  fept 
„ cent  deux  entre  l'Empereur  , la  Reine  de  la  Grande  Bretagne  & 
„ les  Etats  Généraux.  La  reconnoiflance  faite  par  la  France  du 
„ Prétendant  pour  Roi  d’Angleterre  n’étoit  elle  pas  un  intérêt  par» 
„ ticulier  à cette  Couronne  , & les  demandes  qu’on  vient  de  faire 
„ pour  la  paix  ne  font  alÏÏlrémenc  pas  de  nature  à intérelTer  autant 
„ ou  plus  les  autres  Alliez  que  la  Grande  Bretagne  même  “. 

Après  ces  réflexions  générales , le  mémoire  vient  au  détail.  Oa 
y convient  par  rapport  à la  marine  de  la  proportion  de  cinq  à 
huit  marquée  dans  la  reprélêntation  des  Communes,  & on  prétend 
que  leur  erreur  vient  uniquement  de  ce  qu’elles  n’ont  fait  ac> 
tention  qu’à  leurs  vailTeaux  , qui  fervoienc  conjointement  avec  les 
vaiiTeaux  Anglois  , & qu’elles  ont  oublié  la  mer  du  Nord  où  l’E. 
tat  en  avoit  toûjours  pluGeurs.  On  révouue  en  doute  les  lilles 
des  vailTeaux  fournis  par  l’Angleterre.  On  demande  s’il  étoit 
nécelTaire  d’en  avoir  un  fi  grand  nombre.  „ Par  exemple,  dit  le  mi- 
„ moire , on  compte  foixante  & quatorze  vaifleaux  pour  l’année  mil- 
„ le  fept  cent  quatre  , foixante  & dixneuf  pour  l’année  mille  fept 
,,  cent  cinq.  Cependant  les  projets  fournis  par  l’Amiral  Mkchel  pour 
„ ces  années-là  ne  demandoient  que  vingt-quatre  vaifleaux  de  i’E. 
„ tat , contre  foixante  vaifleaux  de  fa  Majelté , tant  pour  le  fer- 
„ vice  de  la  Méditerranée  que  pour  celui  du  Canal  & de  la 
„ mer  du  Nord.  D’où  vient  donc  que  les  CommilTaires  de  l’Ami« 
„ rauté  mettent  préfentement  en  compte  de  la  part  de  Sa  Mar 
„ jeflé  foixante  a quatorze  & foixante  & dix-neuf  vailTeaux  pour 
„ le  fervice  de  la  Méditerranée  & du  Canal.  ...  ? On  laifle  au 
„ relie  au  jugement  d’un  chacun  fi  ce  nombre  de  vailTeaux  n’aur 
„ roit  pas  été  trop  grand,  eu  égard  au  fervice  qu’on  en  pouvoit.re- 
„ tirer  & aux  forces  que  l'Ennemi  pouvoit. alors  mettre  en  mer. 
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Le  fenciment  de  l’Etat  fut  que  vingt-quatre  vaifleaux  de  fa  part 
„ & quarante  de  la  part  de  Sa  Majelté  futfiroient  pour  ces  an- 
„ nées-li 

Par  les  calculs  & les  fupputaüons  du  mémoire , il  conite  que 
l'excédant  des  troupes  fournies  par  l'Angleterre  pour  les  armées  de 
Flandre,  ou  le  défaut  delà  part  des  Etats  Généraux,  fe  réduit  à 
trois  ou  quatre  mille  hommes , fuppofô  qu’on  admette  les  principes 
établis  par  les  Communes.  Mais,  û on  ne  lés  admet  pas,  dit  le 
mémoire , il  s’en  ^dra  plus  de  la  moitié  que  l’Angleterre  n’ah 
fourni  fon  contingent  pour  la  Flandre. 

Le  mémoire  convient  qu’on  n’a  pas  contribué  également  avec 
l’Angleterre  pour  l’Ëfpagne  & le  Portugal.  Mais  il  prétend  qu’il 
n’auroit  pas  été  jude  que  les  Etats  l’eulTent  fait,  vù  les  efforts  pro- 
digieux qu’ils  faifoient  en  Flandre.  11  avoue  qu’on  a ceffé  d^en- 
voier  des  troupes  en  Portugal  depuis  la  journée  d’AImanza.  Mais  il 
prétend  que  le  théâtre  de  la  guerre  étoit  alors  changé  & que  ce  qu’on 
envoioit  en  Catalogne  pour  la  conquérir  étoit  cenfé  être  envoié  en 
Portugal  pour  le  defendre.  Que  les  efforu  confidérables  faits  aux 
Païs-Bas  par  deffus  la  Grande-Bretagne  fuflirent  pour  compenfer 
abondamment  ces  manquement  prétendus , & qu’en  paiani  la  moi- 
tié de  certains  fubUdes,  au  Roi  de  Dannemarc  par  exemple,  ils 
ibntpius,  à proportion  de  leurs  forces,  que  la  Grande-Bretagne , 
en  paiant  les  deux  tiers  des  fubfides  pour  le  Portugal  & pour  la 
Savoie,  dont  elle  s’eff  chargée  volontairement,  dont  par  confé- 
quent  elle  a tort  de  fe  plaindre. 

On  conclut  ce  mémoire  par  le  même  raifonnement  par  où  on 
l’a  commencé.  „ Le  réfultat  de  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  eff , 
,,  Que  fuivant  les  Traitez  & les  Alliances,  la  Grande-Bretagne 
„ & les  Etats  font  obligez  chacun  en  particulier  d'emploier  toutes 
„ leurs  forces  dans  la  préfente  guerre.  Que , puifque  le  quantum 
„ n’a  été  réglé  par  aucune  convention , ni  accord , la  proportion 
„ n’en  doit  & n'en  peut  être  réglée  que  fur  celle  de  leur  puiffance 
„ refpeélive.  Que  la  Grande-Bretagne  ell  incontcflablement  plus 
„ puiffante  que  cet  Etat,  & que  ce  principe  fulRt  pour  en  pou- 
„ voir  conclure  audi  inconteffablement  qu’elle  doit  contribuer  d’a- 
„ vantage  à toutes  les  charges  & dépenfes  de  la  guerre 

Enfin  par  maniéré  de  Pejl-firipfum  on  répond  en  ces  termes  aux 
réflexions  des  Communes  fur  le  Traité  de  Barrière.  „ On  pour- 
„ roit  encore  montrer  ici  par  de  bonnes  raifons , que  l’AdrelIê 
„ fufdite,  en  ce  qu'elle  renéchit  fur  l’Etat,  contient  des  propofl* 
„ tions  erronées  au  fujet  du  Traité  de  Barrière.  Mais  outre 
,,  qu’on  peut  avec  Jullice  s'en  tenir  à un  Traité,  qui  a été  conclu  âc 
„ ratifié  dans  l’ordre  requis  , on  ne  croit  pas  qu’il  foit  à propos 
„ d’entrer  pour  à préfent  en  celte  difcullion,  d’autant  moins  qu  on 
„ négocie  encore  pour  voir  fi , par  quelque  élucidation  ou  autre- 
, Mmm  3 ,1  ment 
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„ ment , on  pourroit  lever  les  difficultez , qu’il  femble  qu’on  y troa- 
,>  ve  prefentement  de  la  part  de  la  Grande-Bretagne 

On  ne  fut  pas  perfuadé  à la  Cour  d’Angleterre  des  principes  & 
desraifonnemens  de  ce  mémoire.  Du  moins  on  n’en  fut  pas  con- 
tent. Henri  Saint  Jean  Secrétaire  d’Etat  y répondit  par  ordre 
-de  la  Reine  d'une  maniéré  fort  fechc.  „ La  Reine , dit  ce  Mi- 
„ niftre,  aiant  mûrement  confideré  les  mémoires  qui  lui  ont  été 
„ préfentez  par  le  Sieur  \’an  Borfelen , Knvoié  Extraordinaire  de 
„ Melüeurs  les  Etats  Généraux  auprès  de  Sa  Alajellé,  m’a  ordon- 
„ né  d'y  répondre  en  peu  de  mots, qu’elle  a été  furprife  de  voir 
„ que,  loin  de  donner  aux  efforts  que  Sa  Majeité  a faits  en  Efpa- 
„ gne  & en  Portugal,  deux  théâtres  de  la  guerre,  qui  ont  été  a- 
„ bandonnez  depuis  tant  d’années  par  les  Etats , les  louanges  qu’ili 
„ méritent,  on  ne  les  reg^de  que  comme  des  quote-parts , que  la 
„ Reine  étoit  fous  une  obligation  de  fournir,  pour  fatisfaire  à une 
„ réglé  de  proportion,  qui  n’a  pas  le  moindre  fondement.  Sa  Ma- 
„ jefté  tombe  d accord  que,  félon  les  principes  établis  dans  la  ré- 
„ ItJlution  ci-deffus  mentionnée  , la  Grande-Bretagne  ne  contri- 
,,  buera  jamais  affez , ni  les  Provinces-Unies  trop  peu.  On  y po- 
„ fe  pour  maxime  que  le  pouvoir  d’un  (hacun  eftla  feule  réglé  & 
„ mefure  des  efforts  que  les  Alliez  doivent  faire.  Après  cela,  oa 
„ s’érige  en  Juge,  tant  de  la  puiffance  des  Roiaumes  de  Sa  Ma- 
„ jefte,  que  de  celle  de  l’Etat.  Il  n’eft  pas  difficile  de  voir  juf- 
„ qu’où  une  telle  Logique  nous  meneroit.  Bien  loin  d’avoir  été 
„ obligée  par  le  mémoire  de  changer  de  fentiment , Sa  Majetlé 
,,  trouve  à propos  de  renouveller  les  déclarations,  que  le  Comte  de 
„ Strafford  a faites  par  fon  ordre  & en  fon  nom.  Ce  ne  font  pat 
,,  des  points  que  la  Reine  propofe  comme  un  fujet  de  négociation. 
„ C’eft  une  communication  qu’elle  donne  à fes  Alliez  d*une  réfo- 
„ lution  prife  Ôt  d’une  reg'e  établie , afin  qu’ils  puiflênt  là-deffus 
„ concerter  leurs  mefures.  La  Chambre  des  Communes,  qui  eft 
„ compofée  de  Députez  envolez  de  chaque  Province  du  Roiau- 
„ me,  &qui  eff  un  Juge  plus  compétent  que  qui  que  ce  foit  du 
„ fardeau  que  le  Peuple  eft  en  état  de  porter,  n’a  donné  des  fub- 
„ fides  pour  l’année  courante  que  dans  les  proportions  & (bus  les 
„ conditions , dont  on  a fait  part  à Meffieurs  les  Etats  Généraux. 
„ Sa  Majeffé  a déclaré  à cette  Chambre  qu’elle  trouvoit  les  condi- 
„ rions  raifbnnables ; & fes  ordres  font  donnez  fur  ce  plan,  dans 
„ lequel  par  confequent  il  n’y  a pas  le  moindre  changement  à 
„ efpérer. 

„ La  Reine  regarde  l’union  entre  elle  & l’Etat  comme  le  plus 
„ ferme  appui  de  la  caufe  commune,  & c’eft  par  cette  raifon  qu’eU 
,,  le  a fait  tout  ce  qui  dépend  d’elle  pour  traverler  les  defleins  de 
„ CCS  efprits  faftieux  qui  tendent  à la  rompre.  Les  propofitions 
„ qui  ont  été  faites  par  les  l’iénipotenüaires  de  Su  Majefté  aux  Mi- 

„ niftres 
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„ nidres  des  Etats  Généraux,  montrent  d’une  manière  incontedable 
„ le  defir  lincère  de  la  Reine  d'entretenir  une  bonne  correfpon- 
„ dance  & étroite  union  avec  eux.  Ce  font  aufll  toutes  les  avan- 
„ ces  qu’elle  peut  faire.  Sa  MajeAé  fe  flatte  qu'elles  auront  Tefl^et 
„ qu’on  en  doit  attendre  , & qu’elles  dilîlperont  toutes  les  craintes 
„ mal  fondées,  qui  ont  été  femées  avec  tant  d’indullrie  dans  les 
„ Provinces.  En  tout  cas.  Sa  Maiedé  aura  la  confolation  de  n’a> 
„ voir  rien  négligé  de  tout  ce  qu’elle  pouvoir  contribuer  li  la  fatis- 
„ faâion  des  Etats  Généraux,  fans  abandonner  les  intérêts  de  Tes 
„ propres  Roiaumes.  A Whitehall  le  dix-neuf  de  Mai  mille  fept 
,,  cent  douze , ligné  H.  St.  John  “. 

Le  Congrès  jmur  la  paix  s’ouvrit  àUtrecht  le  vingt  neuf  Janvier. 
Les  Plénipotentiaires  y étoient  arrivez  il  y avoit  déjà  quelque  tems. 
On  emplois  les  premiers  jours  à des  vifites  de  cérémonie , à des  con> 
férences  particulières  & i drefler  des  reglemens,  pour  éviter  l'embar- 
ras entre  eux  & pour  maintenir  l’ordre  & la  paix  parmi  leurs  Oomedi- 
ques.  L’Evêque  de  Bridol,  premier  Plénipotentiaire  de  la  Reine , lie 
rouverture  de  ce  congrès  par  un  difeours,  qu’il  adrefla  fur  tout  aux 
Plénipotentiaires  de  la  France.  Il  dit  qu’on  s’alFembloit  au  nom 
de  Dieu  pour  traiter  d’une  paix  générale.  Que  les  Plénipoteiu 
tiaires  des  Hauts  Alliez  étoient  en  de  üncères  dirpoGtions  & avoient 
même  des  ordres  précis  de  leurs  Maitres , pour  concourir  en  tout 
ce  qui  dépendoit  d’eux  à conduire  à une  heureufe  fin  une  affaire  fl 
fàlutaire  & fl  chrétienne.  Qu’ils  efpéroient  aufli  que  les  Plénipo- 
tentiaires de  France  feroient  dans  la  même  difpofition , & que  leurs 
ordres  feroient  fl  amples  qu’ils  pourroient  répondre  fans  perte  de 
tems  à l'attente  des  Hauts  Alliez,  en  s’expliquant  nettement  fur 
les  points  dont  on  traiteroit , & qu'ils  le  feroient  de  manière  que 
chacun  des  Princes  & Etats  Alliez  pourroit  y trouver  une  fatis- 
faélion  raifonnable.  Le  Maréchal  d’uxeller  répondit  fuccintemenc 
que  tels  étoient  les  ordres  qu’ils  avoient  reçus  du  Roi  leur  Maî- 
tre. L’Abbé  de  Polignac  parla  enfuite  fur  le  même  fujet  avec 
beaucoup  d'éloquence.  Cette  première  affemblée  fut  peu  nom- 
breufe.  Les  feula  Minillres  de  la  Grande  Bretagne,  de  France, 
des  Etats  Généraux , de  Savoie  s’y  trouvèrent , & on  fe  conten- 
ta d’arrêter  qii’on  s’affembleroit  deux  fois,  le  Mercredi  & le  Samedi, 
& qu’on  travailleroit  fans  perte  de  tems  aux  affaires  principales. 

A la  féconde  conférence,  qui  fe  tint  le  Mercredi  trois  de  Fé- 
vrier, les  Minillres  de  la  Grande  Bretagne  & ceux  de  France  décla- 
rèrent que  les  fept  articles  préliminaires,  donnez  en  Angleterre  & 
lignez  par  le  Sieur  Mefnager,  ne  dévoient  être  confldérez  que  fur 
le  pied  de  Amples  propofltions , qui  n’obligeoient  en  rien  les  Hauts 
Alliez,  ni  en  général,  ni  en  particulier.  Cette  déclaration  calma 
nn  peu  les  efprits  & détermina  les  Plénipotentiaires  de  l'Empereur 
à fe  rendre  à Utrecht,  car  ce  Prince  , malgré  fa  première  réfolu- 
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lion  de  ne  prendre  aucune  part  aux  conférencei  d’Utrecht,  lea 
avoit  nommez  pour  s’y  trouver.  A la  quatrième  conférence,  qui 
fe  tint  le  dix,  les  Plénipotentiaires  de  France  donnèrent  leurs  pro* 
poficions  & leurs  offres  par  un  Ecrit  qui  avoit  pour  titre,  Explica- 
tion fpâcifique  dts  offres  de  la  France  pour  la  Paix  Générale  ^ à la  fatis- 
faclion  de  tous  les  intéreffiz  à la  préfente  guerre.  Comme  ces  offres 
furent  en  effet  le  plan  de  la  paix , il  cA  néceffaire  de  les  uanferire, 
afin  qu'on  puiffe  juger  fi  elles  croient  aufli  déraifonnables  aufiî 
injulles  Que  font  dit  les  partis  oppofez. 

,,  Le  Roi  reconnoiira,  en  lignant  la  paix,  la  Reine  de  la  Gran- 
„ de  Bretagne  dans  cette  qualité , aulli  bien  que  la  fucceflion  i 
,,  cette  Couronne,  fuivant  recabliffement  préfent  & de  la  manière 
„ qu’il  plaira  à Sa  Majefté  Britannique. 

,,  Le  Roi  fera  démolir  toutes  les  fortifications  de  Dunkerque 
„ immédiatement  après  la  Paix,  moïennant  un  équivalent  à fa  fa* 
„ üsfaclion. 

„ L’Ifle  de  Saint  Chriftophle , la  Baye  & le  Détroit  de  Hudfon 
„ feront  cédez  en  entier  à la  Grande  Bretagne  refpeftivement. 

„ L’Acadie  avec  le  Fort  & Poit-Roial  feront  relütuez  en  entier 
„ au  Roi. 

„ Quant  à rifle  de  Terre-Neuve,  le  Roi  offre  de  la  céder  en- 
„ core  à la  Grande  Bretagne  , en  fe  refervant  feulement  le  Fore 
,,  de  Plaifance  & le  droit  de  pécher  & de  fécher  la  Morüe  com- 
„ me  avant  la  guerre. 

• „ On  conviendra  de  faire  un  traité  de  commerce, avant  ou  après 
„ la  Paix,  au  choix  de  l’Angleterre , dont  on  rendra  les  conditions 
„ égales  entre  les  deux  Nattons  le  plus  qu’il  fera  pofüble. 

„ Le  Roi  confemira , en  fignant  la  paix  , que  les  Païs-Bas  Ef- 
„ pagnols  cédez  à l’Eleéleur  de  Bavière  par  le  Roi  d'Efpagne, 
„ fervent  de  barrière  aux  Provinces-Unies,  & pour  l’augmenter  il 
,,  y joindra  Fumes  & Fumer- Ambacht , la  Knoke  , Ypres  & fa 
„ Châtellenie,  Menin  avec  fa  Verge  , & en  échange  , le  Roi  dq- 
„ mande  pour  former  la  barrière  de  France  Aire,  Saint  Venant , 
„ Beihune  , Douay  & leurs  dépendances. 

„ Si  les  Etats  Généraux  veulent  tenir  des  garnifons  dans  les 
„ places  fortes  de  la  barrière,  ainfi  formée  des  Etats  cédez  à Ton 
„ Àltdfe  Ele£lor;.le  & de  ce  que  la  France  y joint  du  lien , le 
„ Roi  confent  qu’ils  y mettent  leurs  troupes  en  fi  grand  nombre 
„ qu’il  leur  plaira , & de  plus  qu’elles  foient  entretenues  aux  dé< 
„ pens  du  Païs. 

„ Au  moien  de  cette  ccffion  & de  ce  confentement,  le  Roi  de 
,,  fon  coté  demande  pour  équivalent  de  la  démolition  de  Dunker- 
„ que  les  Villes  & Citadelles  de  Lille  & de  Tournay  avec  leurs 
„ Châtellenies  & Dépendances. 

„ La  barrière  aiAfi réglée  entre  la  France  <Sc  les  Etau  Généraux,' 
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le  Roi  accordera,  pour  augmenter  le  commerce  de  leurs  Sujets,*  Anv*. 
„ ce  qui  ell  ftipulé  par  le  Traité  de  Ryfwick  & le  Tarif  avantageux  tJiz. 
,,  de  mille  fix  cent  foixantc  & quatre  , à l’exception  feulement  de 
,,  llx  genres  de  marchandifes  , donc  on  conviendra , & qui  demeu- 
,,  reront  chargez  des  mêmes  droits  <jui  fe  paient  aujourd'hui  , en- 
„ femble  l’exemption  de  cinquante  fous  par  tonneau  fur  les  vaifTe- 
„ aux  Hollandois  venant  en  France  des  Provinces- Unies  ou  des 
■„  Pais  Etrangers. 

„ A l’égard  du  commerce  de  l’Efpagne  & des  Indes,  le  Roi 
„ s’engagera  non-feulement  aux  Etats  Généraux  , mais  encore  à la  • 

„ Grande  Bretagne  & à toutes  les  autres  Puiflances,  en  vertu  du 
„ pouvoir  qu’il  en  a , que  ces  commerces  fe  feront  précifémenc  & 

„ en  tout  de  la  même  manière  qu’ils  fe  faifoient  fous  le  régné  & ^ 

„ jufqii’à  la  mort  de  Charles  II , & promettra  que  les  François  *■  ' 

i,  s’aliujeitiront  comme  toutes  les  autres  Nations  aux  anciennes  y 

„ loix  & reglemens  faits  par  les  Rois  PrédécelTeurs  de  Sa  Majelté 
„ Catholique  au  fiijet  du  commerce  & navigation  des  Indes  Efpa- 
„ gnôles.  Le  Roi  confent  de  plus  que  toutes  les  PuilTances  de 
„ l’Europe  entrent  en  garantie  de  cette  promeffe. 

„ Le  Roi  promet  que  le  Roi  fon  petit-fils  renoncera  pour  le  bien 
„ de  la  paix  à toute  prétention  fur  les  Koiauraes  de  Naples  & de 
,,  Sardaigne  , auffi  bien  que  fur  le  Duché  de  Milan,  dont  il  con- 
„ fentira  au  dit  nom  que  la  partie  cédée  au  Duede  Savoie  demeu- 
„ re  à fon  Alteffe  Roiale  , bien  entendu  que  , moiennant  cette 
„ ceflion  , la  Maifon  d’Autriche  fe  défiftera  pareillement  de  toute 
„ prétention  fur  les  autres  parties  de  la  Monarchie  d’Efpagne,  d’où 
„ elle  retirera  fes  troupes  immédiatement  après  la  paix. 

„ Les  frontières  de  part  & d’autre  fur  le  Rhin  feront  remifes  aa 
„ même  état  qu’elles  étoient  avant  la  préfente  guerre. 

• „ Moiennant  toutes  les  conditions  ci-defliis , le  Roi  demande  que 
„ les  Electeurs  de  Colore  & de  Bavière  foient  rétablis  dans  la 
„ pleinc&  entière  pofTeflion  de  leurs  Etats,  dignitez,  prérogatives, 

„ biens  meubles  & immeubles , dont  ils  jouiifoient  avant  la  pré- 
„ fente  guerre , & réciproquement  il  reconnoitrà  dans  l’Allemagne 
„ & dans  la  Pruffe  tous  les  titres,  que  jufqu’à  préfent  il  n’a  pas  ic-  - ' 

„ connus. 

„ Le  Roi  rellituera  au  Doc  de  Savoie  tout  ce  qu’il  lui  a prfs 
,,  pendant  cette  guerre  , comme  pareillement  fon  Alteffe  Roiale 
„ rendra  ce  qu’elle  a pris  fur  la  France  , de  forte  que  les  limites 
„ ^e  part  & d’autre  feront  les  mêmes  qu’elles  étoient  avant  ladécla* 

,,  ration  de  la  guerre. 

„ Les  chofes  pour  le  Portugal  feront  rétablies  & demeureront 
„ fiir  le  meme  pied  en  Europe  qu’elles  étoient  avant  la  prélênte 
„ guerre,  tant  à l’égard  de  la  France  que  de  l’Efpagnc,  &,  quant 
• Tume  XII.  N n n , » aux 
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. Domaine»  oui  font  en  Amérique  , s'il  y a quelque  différent 

1 II  I»  ^ régler , on  tâchera  d’en  convenir  à l’amiable. 

' „ Læ  Roi  confentira  volonuirement  & de  bonne  foi  à prendre 

„ de  concert  avec  les  Alliez  toute»  le»  mefure»  les  plus  juite»  pour 
„ empêcher  que  les  Couronnes  de  France  & d’Efpagne  fuient  ja- 
„ mais  réunies  fur  une  même  tête , c’ell  à dire  qu’un  même  Prince 
„ puiffe  être  tout  enfemble  Roi  de  l'une  & de  l’autre. 

„ Tous  les  précédens  Traitez  , favoir  ceux  de  Muniler  & les  fui- 
„ vané  , feront  rappeliez  & confirmez  pour,  demeurer  dans  leur 
„ force  <St  vigueur , à l’ezceptiqn  feulement  des  articles,  auxquel» 
„ le  Traité  de  paix  à faire  préfentement  aura  dérogé  ou  changé 
„ quelque  choie 

Cei  olfru  Ces  offres  furent  relies  avec  indignatioa  par  les  Miniflres  dea 
Puiflânces  alliée».  Ceux  même»  d’Angleterre  affeftérent  d’en  pa- 
vée indi.  yoiife  furpris.  En  effet,  de»  perfonne»  qui  n’avoient  pas  trouvé  fuffl- 
giution.  préliminaire»  de  mille  fept  cent  neuf,  ne  pouvoient  re- 

garder ce»  condition»  offerte»  par  la  France  qu’avec  une  efpece 
d’exécration,  accompagnée  d’un  repentir  cuifant  d’avoir  laillé  éenap- 
per  i'occafion,  qu’ils  fentoient  bien  ne  devoir  plus  retrouver.  Leur 
étonnement  alla  iufqu’à  la  colere  & l’emportement.  Tous  éclattc- 
lent  contre  le  Miniffère  d'Angleterre.  Les  uns  difoient  qu’ils  ne 
comprenoient  pas  comment  il  débrouilleroii  cette  fulee  (1  intriguée 
& H délicate.  Q’autres , apparemment  félon  leur  génie  particulier, 
ou  le  caraêiere  de  leur  nation , s’exprirooient  avec  la  dernière  vio- 
lence. Ils  parloient  de  membres  ^ngrenez  & pourris  qu’il  falloic 
retrancher  par  le  fer  & par  le  feu , pour  fauver  de  la  corruption  le 
relie  de  l’Angleterre.  Un  d’enue  eux  cita  une  fenience  que  Taci- 
te mec  à la  bouche  de  Tibere  pour  caraélérilèr  les  Romains , O 
Homims  »d  /êrviiuttm  nati , voulant  dire  par  là  oue  les  Anglois  é- 
toient  faits  pour  être  efdaves , puifqu’ils  étoient  dirpofez  à taire  la 
paix  à des  conditions  11  dérailbnnables  & fi  intolérables. 

Cette  explication  fpécifique  des  offres  de  la  France  fur  pour  te 
nioins  auflî  mai  reçue ^r  le»  Oppofans  de  la  Chambre  Haute,  qu’el- 
cksi^rs  le  l’avoic  été  par  les  Miniflres  des  Puiflânces  les  plus  intéreflëes  à 
Süutc.  la  guerre.  Ce  fut  un  déchaînement  étonnant , & , Il  on  avok  rai- 
fon  , on  ne  parla  certainement  que  le  langage  de  la  paflion.  Le 
Lord  Hallifax  > dérobé  autrefois  à la  pourmite  des  Communes 
* pour  affaires  pécumaires , dit  que  ces  conditions  étoient  frivoles  & 
arrogantes  , qu’elles  étoient  pires  que  tout  ce  que  le  Roi  de  Fran- 
ce avoit  propofé , & que  jamais  il  a’eflt  ofé  faire  de  telles  propo- 
fitions , s'il  ne  s’écoit  crû  fûi  de  quelques  perfounes  qui  le  fouden- 
dioient  en  Angleterre.  Le  Lord  Cov^r  ajoûta  qu’il  ne  falloit  pas 
s’étonner  que  le  Roi  de  France  fût  devenu  fi  fier , puifque  le 
Général , qui  l’avoit  iufqu’id  tenu  en  crainte , venoit  d’être  dé- 
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Îofledé.  Qaelcun  ajouta  que  ceux  qui  avoient  envolé  Prior  en 
'rance  tnériteroient  d’écre  mis  à la  l'our.  Le  Comte  de  Sunder- 
land,  plus  Tpirituel,  badina  avecfinelTe  & dit  que  les  propofitions 
des  François  ne  valoient  pas  la  peine  d'étre  examinées  parla  Cham- 
bre , qu'il  ne  pouvoir  croire  qu’elles  fulTent  véritables  , que  vrai- 
femblablement  c’étoit  quelque  pafquinade  , que  certainement  les 
Plénipotentiaires  d’Angleterre  dévoient  avoir  eu  ordre  d’exiger  avant 
toute  chofe  la  reconnoiOance  de  fa  Reine  en  fon  titre  Koia1,&que, 
puifqu’il  ne  paroiflbit  pas  que  cel^  fut  fait , on  devoir  néceflaireraent 
conclure  oue  cet  écrit  n’étoit  qu’une  fiélion.  Un  autre  Lord 
mit  en  quemon  fi  les  Plénipotentiaires  avoient  eu  de  telles  inRruc. 
tions , lur  quoi  il  fit  ce  dilemme  ; s'ils  les  ont  eues , ils  méritent 
d’être  punis  } s’ils  ne  les  ont  pas  eues  , c’ell  ceux  qui  dévoient  les 
leur  donner  qui  font  punifTibles.  L’avis  du  Comte  de  Sunderland 
avoir  plh  , on  y revint  & quelcun  dit  que , pour  donner  un  bon 
fens  à cette  aü^re  , il  reçarderoit  volontiers  aufTi  les  propoGtions 
des  François  comme  une  limple  pafquinade  ; mais  qu’il  ne  le  pou- 
voir, en  ahmtvû  un  exemplaire  imprimé  en  Hollandois.  Apres 
bien  des  difeours  de  cette  nature , on  vint  au  lérieux  & on  prit  les 
réfblutions  fuivanies.  „ Que  les  propofitions  faites  à Utrecht  par 
,,  les  Plénipotentiaires  de  France  étoient  fcandaleulès  , frivoles , & 
,,  déshonorantes  pour  la  Reine  & pour  les  Alliez.  Que  ceux  qui 
„ confeilleroient  à la  Reine  de  traiter  fur  de  telles  propofitions  fe- 
„ roient  ennemis  de  fa  Majellé  & de  la  Nation.  Et  qu’on  pré- 
„ fenteroit  à fa  Majellé  une  AdrefTe  , pour  lui  témoigner  la  jufte 
„ indignation , que  la  Chambre  avoit  conçiie , i la  vue  defdites 
„ propoGtions. 

L’Adreflê  fut  en  effet  préfentée  le  vingt-fept  de  Février.  „ Nous 
,,  demandons  humblement  la  permiGion  de  repréfenter  à votre 
„ Majellé  la  jufle  indignation  de  cette  Chambre  fur  le  traitement 
„ injurieux  que  les  François  font  i votre  Majellé , en  propofant  de 
„ ne  reconnoitre  les  titres  de  votre  Majellé  qu’à  la  Ggnature  de 
„ la  Paix.  ' 

„ Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  témoimer  notre  ex- 
,,  tréme  reflentiroent , à la  vue  des  conditions  de  Ta  paix  offertes 
„ à votre  Majellé  & à fes  Alliez  par  les  Plénipotentiaires  de 
„ France,  & nous  alTurons  votre  Majellé  avec  zele  & afffeflioa 
„ que  cette  Chambre  veut  fe  tenir  ferme  à afliller  votre  Majellé 
„ de  nos  biens , en  continuant  la  guerre  conjointement  avec  vos 
„ Alliez  , jufqu’à  ce  qu’on  puilTe  obtenir  une  bonne  & honora- 
„ ble  paix  pour  votre  Majellé  & fes  Alliez  **.  La  Reine  diGimu- 
la  fon  relTentiment  & répondit  : „ Je  vous  remercie  de  tout  mon 
„ coeur  du  zele  que  vous  témoignez  pour  ma  gloire , & des  affti* 
M rances  que  vous  me  donnez  de  vouloir  m’alGm 
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Le  Prince  Eugene  étoit  encore  à Londres  & on  difoit  alors  que 
fes  difcours  & i'es  intrigues,  foutenus  du  précédent  Minillcre  & 
de  leurs  amis , avoient  fort  contribué  au  peu  de  modération  des 
Seigneurs.  Je  ne  fais  pourquoi  on  afFeéla  dans  ces  tcms-là  de  pu- 
blier que  ce  Prince  n’étoit  point  allé  eiî  Angleterre  , pour  empê- 
cher les  négociations.  C’étoit  lui  faire  tort  dans  l’efprit  de  bien  des 
gens , qui  ne  jugeoient  du  mérite  que  par  l'oppofition  qu’on  avoir 
a la  paix.  Du  rtfte  ces  difcours  étaient  aulTi  faux  qu’ils  étoient  in- 
croiables  , vû  les  engagemens  & les  intérêts  de  ce  Prince.  Sa 
négociation  efl  curieufe  & ne  peut  être  indifférente  à cette 

llilloire.  . r , , c- 

Les  efpèces  de  préliminaires  (ignez  a Londres  par  le  Sieur  Mef- 
nager  , le  jugement  de  la  Reine , qui  les  avoir  déclarez  fuffifans 
pour  entamer  la  négociation  de  la  paix,  les  recherches  des  Com- 
munes fur  la  concurrence  des  Alliez  , tout  fit  craindre  à la 
Cour  de  Vienne  qu’on  ne  fût  déterminé  à finir  la  guerre.  Pour 
détourner  cette  réfolution,  l’Empereur  crut  devoir  Ôter  aux  Com- 
munes le  jufte  fujet  de  leurs  plaintes,  c’ell-à-dire  qu’il  prit  la  fé- 
folution  de  faire  enfin  des  efforts  proportionnez  au  grand  intérêt 
qu’il  avoit  à la  guerre  & à ceux  de  fes  Alliez , qui  l’avoient  fecou- 
ru  fl  généreufement.  On  fit  un  plan  magnifique  de  la  guerre  en 
Efpagne  & un  long  détail  des  troupes  norabreufes  qu’on  dévoie 
fournir.  Elles  fe  montoient  à plus  de  cent  mille  hommes,  non 
compris  les  garnifons.  11  devoit  y en  avoir  tant  en  Italie , tant  en 
Efpagne,  & enfin  un  corps  de  dixhuit  ou  vingt  mille  qu’on  em- 
ploicroit  où  on  jugeroit  le  plus  à propos.  Le  Prince  Eugene  fut 
chargé  de  communiquer  ce  plan  aux  Puiffances  Maritimes.  Il  fut 
extrêmement  goûté  à la  Haie,  fans  pourtant  qu’il  y fût  convenu 
de  rien  en  particulier. 

Avant  de  paffer  en  Angleterre,  ce  Prince  crut  devwr  s’infor- 
mer fl  fa  préfence  feroit  agréable  à la  Reine.  On  ne  lui  répondit 
pas.  Mais  on  fit  favoir  au  Réfident  de  l’Empereur  qu’on  ne  trou- 
voit  point  h propos  que  le  Prince  Eugene  paffàt  à Londres.  Que 
les  négociations  dont  il  pouvoit  être  chargé , foit  qu’elles  regar- 
daffent  la  paix , ou  la  guerre , fe  difeuteroient  aufli  bien  à la  Haie , 
ou  à Utrecht,  avec  les  Miniftres  & Plénipotentiaires  de  la  Reine. 
Cette  réponfe  feche  ne  rebuta  point  fon  Alteffe.  Le  zele  ardent 
qu’il  avoit  pour  la  liberté  de  l-’Europe  , qu’on  croioit  perdue , (i 
l’Empereur  n’étoit  pas  Roi  d’Efpagne , le  détermina  à partir.  On 
ne  manqua  pas  de  dire  que  le  hliniffère  Anglois  craignoit  l’habileté 
de  cet  illuftre  Négociateur.  Il  pouvoit  redouter  fes  intrigues,  & 
peut-être  auroit-il  bien  fait  de  s’expliquer  plus  clairement  pour 
empêcher  fon  voiage.  Mais  en  fait  d'efprit  & d’habileté  , le 
Comte  d’Oxford  & k Secrétaire  d'Etat  Saint  Jean  étoient  fùrs  de 
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leur  avantage , & il»  n’avoient  point  à craindre , en  fe  mcfurant 
avec  oui  que  ce  pût  être. 

Le  Prince  Eugene  arriva  k Londres , cinq  ou  fis  jours  après  la 
difgrace  du  Duc  de  Marlborough.  Il  eut  une  audience  de  la  Rei- 
ne, qui  le  renvoia  au  Comte  d’Osford  pour  les  affaires  dont  il 
éioit  chargé.  Il  commença  par  demander  en  général  que  la  Rei- 
ne ne  fe  détachât  point  des  intérêts  de  Sa  Majefté  Impériale  & 
des  engagemcns  de  la  Grande  Alliance.  On  lui  répondit  que  la 
Reine  avoit  donné  à fes  Plénipotentiaires  les  ordres  & les  initruc- 
tions  nécelTaires  ; que  c'étoit  à Utrecht , non  à Londres  , qu’on 
difcuteroit  les  intérêts  de  l’Empereur  & de  chaque  Membre  de  la 
Grande  Alliance  : que  Sa  Majellé  Impériale  devoir  être  allurée 
que  Tes  intérêts  feroient  totljours  chers  à Sa  Majelté  Britannique, 
& qu’il  ne  tiendroit  pas  à elle  qu’on  ne  donnât  une  fatisfac- 
tion  raifonnable  à chacune  des  Puilfances  incérelTées  dans  cette 
guerre. 

L’intention  du  Grand  Thréforier  étoit  de  fe  débarralTer  des  né- 
gociations & difcullions  du  Prince  Eugene.  11  ne  put  y réüflir. 
Ce  Prince  demanda  avec  tant  d'inllance  qu’on  écoutât  les  propoli- 
tions  qu’il  avoit  à faire  fur  la  guerre  en  Elpagne , qu'on  y confentit. 
îlenri  Saint  Jean  fut  chargé  de  cette  affaire.  Comme  on  négocie 
en  Angleterre  par  écrit , le  Prince  Eugene  préfenta  fon  premier 
mémoire  le  vingt-cinq  Janvier.  Il  fe  réduifoit  à trois  ou  quatre  ar- 
ticles. il  demandoit  que  le  Comte  de  Gallas  pût  écrire  à la  Rei- 
ne & fuppléer  ainfi  à l’audience  de  congé,  qu’il  ne  pouvoir  obte- 
nir. 11  remontroit  qu'il  falloir  trouver  quelque  expédient,  pour 
que  l’Empereur  pût  envoier  fes  Minillres  à Utrecht  , malgré  la 
déclaration  qu’il  avoit  fait  de  n’y  en  point  envoier , fur  des  préli- 
minaires tels  que  ceux  que  Sa  MajeAé  Briunnique  avoit  juge  fuf- 
fifans.  Il  fournilToit  une  copie  du  détail  des  forces  que  Sa  Ma- 
jellé  Impériale  offroit  de  mettre  en  campagne.  Enfin,  il  conve- 
noit  que  les  affaires  auroient  pû  être  réglées  à la  1 laie.  Mais  il 
infilloit  que  celle  d’Efpagne  demandoit  d’être  traitée  particulière- 
ment entre  lui  & les  Minillres  de  la  Reine. 

Ce  mémoire  fut  répondu  article  par  article  en  ces  termes.  „ On 
„ a fait  part  à l’Empereur  de»  raifons  qu’a  eu  la  Reine  d’iriterdire 
,,  fa  préfencc  au  Comte  de  Gallas,  & elle  ell  abfolument  déterminée 
„ à n’admettre,  fous  aucun  prétexte,  en  fa  préfence  un  homme 
„ qu’elle  a déclaré  ne  vouloir  plus  regarder  comme  un  Miniilre 
„ public,  & à ne  recevoir  aucune  lettre  de  fa  part. 

Par  rapport  aux  dÜBculiez  de  l'Empereur  fur  le  Congrès,  on 
dit.  „ C ell  avec  beaucoup  de  chagrin  que  la  Reine  a entendu  la 
„ répugnance  que  l’Empereur  a montrée  à l’ouverture  du  Congrès , 
„ qui  le  tient  préfentement  à Utrecht.  Il  auroit  été  à fouhaiter 
„ pour  rinicrêt  de  la  caufe  commune  que  tous  les  Alliez  euffent 
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Akne.  m trontré  )a  même  union  & la  même  confiance  dans  la  Reine  que 
1712.  Il  pendant  le  cours  de  la  guerre.  Ce  fera , ajoucoic-on , de  ces  jaIou< 

„ lies  mal  fondées  & de  ces  menées  fecreces  qu’on  a tramées,  <Sc 
,,  de  ces  déclarations  publiques  qu’on  a faites  contre  l’ouverture 
„ du  congrès,  que  l'Ennemi  retirera  des  avantages,  & non  pas  des 
„ mefures  que  la  Reine  a prire$,Oude  laméthode  qu’elle  a fiiivie**.  * 

Sur  le  troificme  article  ,'  qui  coniîRoit  dans  le  détail  des  trou* 
pes , que  l’Empereur  s’offrok  de  mettre  en  état  de  fervir  la  cam- 
pagne prochaine  , on  fe  contenta  d'y  faire  quelques  obrervaiions. 

„ Sa  Majcilé,  dit-on,  a confidéré  la  liRe,  que  le  Prince  Eugène 
„ lui  a fait  préfenter.  Elle  croit  que  les  huit  mille  fix  cens  hommes  , 

„ qu’on  a delTcin  de  laifler  dans  les  garniibns  de  Lombardie , aulfi 
„ bien  que  les  fept  mille  cinq  cent  quarante,  qui  font  dans  le  Koiau- 
„ me  de  Naples,  ne  peuvent  être  regardez  comme  an  contingent 
„ pour  la  guerre.  La  Keine  pourroit  avec  la  même  juRice  mettre 
,,  fur  la  lifte  de  lès  troupes  , avec  lefquelles  elle  agit  contre  la 
„ France,  les  régimens  qui  font  en  garnifon  dans  la  Grande  Bre- 
,,  tagne,  ou  dans  l’Irlande,  ou  dans  les  Colonies  de  l’Amérique. 

„ La  Reine  remarque  que  les  régimens  qui  fervent  en  Efpagne 
^ & qu’on  prétend  recruter  & faire  monter  à dixhuit  mille  quatre 
„ cens  hommes,  aufil  bien  que  les  régimens  Italiens  & Efpa^ols, 

^ „ qui  font  préfentement  en  Catalogne,  ont  été  julqu’ici , à l’exclu- 

„ lion  d'un  feul , ou  paiez  par  la  Reine,  ou  maintemu  par  les  fub- 
„ fides  qu’elle  a donnez. 

„ Sa  Majeflé  eft  fort  aife  d’entendre , par  le  rapport  que  les  Sei- 
„ gneurs,  qui  ont  conféré  avec  le  Prince  Eogene,  lui  ont  fait, 

„ que  l’Empereur  veut  prendre  fur  lui  l’entretien  de  quelques  corpa 
,,  de  ces  troupes.  Il  faut  efpérer  que  les  Etats  Généraux  feront 
„ de  même  ot  que  tant  Sa  Majelté  Impériale  que  lefoiu  Etats  Gé> 

„ néraux  entreront  aulli  dans  leurs  portions  des  extraordinaires  de 
„ cette  guerre , qui  montent  à de  très-grandes  fommes.  La  Keine 
f,  ne  tardera  pas  à régler  & à fournir  fa  quote  part , d’abord  que 
,,  les  fubfides  nécelTaires  auront  été  donnez  par  Ion  Parlement. 

,,  A l’égard  du  corps  de  vingt-trois  mille  fopt  cent  quatrevingrs 
„ hommes , la  Reine  fouhaiteroit  fort  qu’ils  pufTent  être  emploiez 
„ en  Mandre.  Sa  Majefté  fe  joindra  à Meilleurs  les  Etats  Géné- 
„ raux  pour  ticher  de  régler  préalablement  l’affaire  du  pain  & des 
„ fourrages , que  les  Pats  Bas  Efpagnols  ont  accoutumé  de  fournir 
„ aux  troupes  Impériales.  Mais  en  même  tenu  la  Reine  efpere 
„ que,  fi  le  miforable  état  de  ces  Provinces  les  met  dans  l’impuiP. 

„ lance  de  faire  cette  dépenfe.  Sa  Majeflé  Impériale  ne  laiffera 
„ pas  pour  cela  une  fi  belle  & fi  grande  armée  dans  l'inaélion. 

„ En  dernier  lieu , Sa  Majeflé  remarque  que  toutes  les  troupes 
„ contenues  dans  la  lille  dreffée  par  le  Prince  Eugene,  dont  une 
„ partie  eil  paiée  par  la  Keine , Xautre  fert  dans  les  garnirons , 

' » ne 
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„ ne  moment  qu’à  feize  cens  hommes  de  plus  que  les  quatrevinm  Anne. 
„ dix  mille, que  l'Elmpereur  Léopold  dérunt  entreprit  dans  l’année  1712 
„ mille  fept  cent  deux  de  fournir  pour  fa  quote  part  de  la  préfen»  ' 

„ te  guerre,  en  proportion  des  quarante  mille  }iorames  qui  com- 
„ poloient  alors  la  feule  armée,  à l’entretien  de  laquelle  la  Gran- 
„ de  Bretagne  s’étoit  obligée 

Le  Prince  Eugene  repiiuoa  , mais  feulement  en  général  & en  gteond 
évitant  avec  fom  tout  detail . que  la  Maifon  d’Autriche  avoir  mcmoKe 
fait  tootlce  qu’elle  avoic  pû  oc  même  au  delà  de  fon  pouvoir,  de  cc  Pria. 
Qu'au  relie  la  faifon  de  faire  la  guerre  en  Efpagne  étoic  li  proche 
qu’à  peine  relloit-il  alTez  de  tems  pour  s’j  préparer.  Que  l’Empe*  - 
reur  offroit  trente  mille  hommes  aes  quarante  mille,  qu’on  y jugeoit 
nécellâires,  & un  million  d’écus  des  quatre  millions, a quoi  devoit 
ie  monter  la  dépenfe.  On  fit  la  réponlê  fuivance  à ce  mémoire. 

„ En  réponfe  au  mémoire  du  Prince  Eugene  do  dix- huit  Février,  Réponi. 
„ j’ai  l’honneur  de  faire  favoir  audit  Prince  , par  ordre  exprès  de 
„ la  Reine , que  Sa  Majellé  ne  pouvtnt  pas  répondre  de  l’efibrt 
„ qu'elle  feroit  en  état  de  faire  cette  année  en  Efpagne , mfqu’à  ce 
„ qu’efie  lût  quels  fubfides  lui  feroient  accordez  par  fon  Parlement 
„ pour  cet  efi^et , & qu’elle  donneroit  communication  à la  Cham.  • 

„ bre-Balfe  de  la  propofition  faite  par  l’Empereur.  Sa  Majellé  fe 
„ croit  pourtant  obligée  de  remarquer  que  julqu’ici  elle  ne  voit 
„ pas  que  les  Etats  Généraux  entrent  dans  aucun  concert  pour  leur 
„ quote  part  de  cette  dépenfe.  La  Reine  avoit  crû  que  les  repré- 
„ lentations  de  Sa  Majelté  Impériale  auroient  été  d’un  plus  grand 
„ poids  au|>rès  des  Etats.  La  Reine  efpere  qu’on  ne  s’excufera  plus  * 
f,  en  Hollande,  ni  ailleurs,  d’entrer  dans  dcsdépenfes,  auxquelles 
„ on  n’ellpas  engagé  par  des  traitez,  puifqu’ii  ell  notoire  à tout 
„ le  monde  que  Sa  Majellé  n’a  été  fous  aucune  obligation , que 
„ celle  que  lui  impofoient  fa  générofité  & fon  zele  pour  la  caufe 
„ commune , de  contribuer  la  plus  grande  partie  de  ces  fommes 
„ immenfes,  qu’elle  a fournies  pendant  tant  d’années  au  foutiende 
„ la  guerre 

Tandis  que  le  Prince  Eàigene  étoit  au  fort  de  fa  négociation , on  TroKem* 
lui  manda  de  Barcelone  que  le  Duc  d’Argyle,  un  moment  avant  m^moke. 
que  de  mettre  à la  voile,  avoit  défendu  par  écrit  au  Paieur  de 
la  Reine  de  paier  nn  fol  aux  troupes  Impériales  jufqu’à  nouvel 
ordre.  Surcelàj  nouveau  mémoire , où  on  repréfentoit  que  cette  dé< 
marche  avoit  mu  Sa  Majellé  Impériale  dans  une  furprife  &une  con- 
fternation  d’autant  plus  grande , que  la  ruine  entière  des  troupes 
Impériales  étoit  tout  à fait  inéviuble , 11  cet  ordre  n’étoit  incef- 
üunment  révoqué.  On  fupplioit  la  Reine  de  vouloir  prendre  à 
cœur  l’extrémité  , à laquelle  les  afiPaires  de  ce  Faïs-là  & même  la 
propre  perfonne  de  l’Impératrice  lé  trouvoient  réduitet  par  un  cas 
U imprevû.  Oa  lépoaw  Hmplement  qu’on  ne  pouvoit  rien  ilatusr  KépoaSr. 
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h cet  égard  jurqu'à  l'arrivée  du  Duc  d'Argyle , qui  venoit  rendre 
compte  à la  Reine  de  tout  ce  qui  regardoii  la  guerre  d'Efpagne,  & 
qui  étoit  attendu  à chaque  moment. 

Il  y avoit  fix  femaines  que  ce  Hrince  étoit  à Londres  & Ta  né- 
gociation n’étoit  pas  plus  avancée  que  le  premier  jour.  Dans  un 
quatrième  mémoire  qu'il  préfenta,  il  demanda  uneréponfe  pofitive 
& prompte  fur  les  affaires  d'Efpagne.  Pour  réponfe , on  lui  en- 
voia  la  réfoluiion  des  Communes,  qui  portoit  qu'on  paierait  les 
iûbfldes  fur  l’ancien  pied  jufqu'au  vingt-cinq  de  Mars,  où  on  étoit 
aéfuellement.  Mais  que  pour  le  relie  de  l'année,  elle  n'avoit  don- 
né qu’une  troifièrae  partie  de  la  fomme  des  quatre  millions  d'écus, 
qu’elle  regardoit  comme  la  quoic  part  de  la  Reine  dans  les  dé- 

Penfcs  de  cette  guerre.  Un  ajouta  que  Sa  iMajelté  prioit  le 
rince  d’en  faire  rapport  à Sa  Majellé  Impériale,  afin  qu’elle  prit 
fcs  mcfures  pour  fournir  à tems  fa  quote  parc  & uu'eile  donnât 
Tes  ordres  â Tes  Minillres  en  Hollande  pour  porter  les  Etats  Gé- 
néraux à paier  leur  tiers  de  ces  quatre  millions  d'Ecus , fans  quoi 
Sa  iMajellé  dcclaroit  quelle  fe  difpenferoit  aulTi  de  paier  ce  que 
les  Communes  avoient  bien  voulu  lui  fournir  pour  fa  part  de  l’en- 
tretien de  CCS  troupes. 

Cette  réponfe  attira  un  cinquième  mémoire  , où  on  paroilToic 
fort  étonné  que  les  Communes . aiant  fourni  l’année  palfée  quinze 
cent  mille  livres  fterling,  fe  rcftraigniilént  tout  d'un  coup  à deux 
cent  cinquante  mille.  Ce  raifonnement  paraiflbit  fi  folide  qu’on  le 
répétoit  trois  ou  quatre  fois.  On  repréfentoit  qu'agir  de  la  force, 
c’étoit  abandonner  l’Efpagne  à la  France  &.  autorifer  les  propofi- 
tions  énormes  que  lès  Plénipotentiaires  venoienc  de  faire  à Ur 
trecht.  On  ajourait  que  cette  fomme  donnée  par  le  Parlement  Tuf- 
fifoit  à peine  pour  les  arrérages  dûs,  tant  aux  croupes  Angloifes, 
qu'à  celles  qui  étoient  à leur  folde.  Qu’outre  ces  arrérages , Sa  Ma- 
jellé  impériale  avoit  de  groifes  femmes  à prétendre  pour  le  pain 
& les  fourrages  fournis  à ces  troupes.  Qu’ainfi  on  étoit  obligé  de 
prier  la  Reine  qu’elle  voulût  incelfamment  faire  paier  ces. arrerages , 
fans  quoi  cette  armée  feroic  entièrement  ruinée.  Ce  mémoire  étoit 
daté  du  vingt  & un  Mars.  Comme  le  Prince  étoit  fort  prelTe  de 
s’en  retourner.,  on  lui  répondit  le  lendemain.  , , 

„ Depuis  que  cette  négociation  elt  entamée , on  a toûjours  fait 
„ entendre  au  Prince  Eugene  que  l'Empereur  & les  Etats  Géné- 
raux  dévoient  s'intérelfer  également  avec  la  Reine  dans  la  guer- 
„ re  d’Efpagne.  C’ell  fur  ce  même  principe  eue  le  Parlement  a 
„ pris  fes  réfolutions  & qu'il  a donné  un  tiers  des  quatre  millions 
„ d'écus. 

„ Pourvû  que  Sa  Majefté  Impériale  & les  Etats  Généraux  four. 
„ niffent  les  deux  autres  tiers , la  fomme  propofée  comme  nécef* 
„ faire  pour  pouffer  la  guerre  dans,  ce  Roiaume,  fera  fournie. 

Mais 
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Mais  on  tombe  d’accord  qu’en  cas  que  l'Empereur  ni  les  Etats 
„ Généraux  ne  fourniflent  pas  leurs  portions  refpeftives,  cette 
„ guerre  fera  véritablement  abandonnée;  ce  n’ell  pas  pourtant  par 
,,  la  Reine  que  l’abandonnement  fe  fera. 

„ La  différence  eft  à la  vérité  confidérable  entre  ce  que  le  Parle- 
,,  ment  a donné  l’année  pafféc  iSc  ce  qu’il  vient  d’accorder  préfen- 
„ tement. . . Mais  il  femble  que  la  grandeur  & l’inégalité  des  ef- 
„ forts,  que  la  Reine  a faits  autrefois,  doivent  fervir  plûtôt  de 

raifon  pour  la  diminution  de  ces  dépenfes,  que  d’argument  pour 
„ en  obtenir  la  cominuaiion. 

„ On  ne  s’étoit  pas  attendu  à un  article,  qu’on  trouve  dans  lé 
„ dernier  mémoire  du  Prince  Eugène,  & il  doit  cire  un  peu  fur- 
„ prenant  pour  la  Reine  de  fe  trouver  endettée  à l’Empereur. 
„ Mais  comme  il  n'y  a rien  que  Sa  Msjellé  fouhaite  plus  que  de 
,,  fatisfaire  à toutes  les  demandes  jultes  qu’on  peut  avoir  fur  elle, 
„ la  Reine  déclare  qu’elle  ell  prête  à faire  liquider  les  comptes  entre 
„ elle  & Sa  Majellé  Impériale,  & quefes  ordres  font  déjà  donnez 
„ pour  cec  effet. 

„ 11  ell  impodible  à la  Reine  de  donner  un  plus  grand  éclairciffe- 
„ ment  fur  le  fujet  de  la  guerre  d’Efpagne,  que  celui  que  le  Prin- 
„ ce  Eugène  a eu  depuis  fon  féjour  ici.  Tout  a été  remis  aiicon- 
„ cert  que  Sa  Majellé  Impériale  efpéroit  que  la  Reine  prendroit 
„ avec  elle.  Ur  il  ne  dépend  que  de  Sa  Majellé  impériale  tSt  des 
„ Etats  Généraux  de  faire  en  forte  que  ce  concert  loit  effeclive- 
„ ment  pris.  Car  le  Prince  Eugene  ell  informé  des  aliiltances  de 
„ la  part  de  la  Reine , fur  lefquelles  l’Empereur  peut  ablulument 
„ compter. 

„ Sur  tout  ce  qu’on  vient  de  dire,  la  Reine  efpere  que  le  Prin- 
„ ce  Eugene  fe  fervira  de  fon  grand  crédit,  tant  auprès  de  J’Em- 
„ pereur  fon  Maitre , qu’auprés  des  Etais  Généraux , pour  les  por- 
„ ter  à concourir  dans  leurs  proportions  julles  & railbnnabiei  au 
„ fouiien  de  la  guerre  en  Catalogne , & des  intérêts  de  la  Maifon 
„ d’Autriche  en  Efpagne.  Il  faut  donc  que  chaque  Allié  falfe  ce 
„ qu’il  lui  convient  de  faire,  & qu’on  ne  perde  plus  de  lems,  en 
„ loilicitant  la  Reine  d'entrer  dans  des  eugagemens  au  deffus  de 
,,  fes  forces,  & qu’elle  croit  ne  devoir,  ta  ne  pouvoir  pas  rem- 
„ plir. 

„ On  fe  fert  de  cette  occafion  pour  dire  au  Prince  Eugene, 
„ qu’il  peut  repréfenter  que  la  Reine  s’attend  aulii  que  l’Émpe- 
„ reur  fourniffe  à cette  heure  fon  tiers , tant  en  hpmmes  qu'en 
„ argent,  pour  la  guerre  de  Portugal,  fuivant  le  Traité,  Sa  Ma- 
„ jelté  n'étant  plus  en  état  d’y  contribuer , comme  elle  a fait  juf- 
„ qu’ici,  la  portion  de  Sa  Majellé  Impériale  , auffi  bien  que  la 
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On  voit  par  cette  négociation  que  la  réputation  du  Prince  Eugè- 
ne n'éblouit  point  les  Miniftres  d’Angleterre  , & que,  fi  on  ne  le 
fatisfit  pas , du  moins  on  le  paia  de  bonnes  raifons.  Il  eût  été  à 
fuuhaiter  qu'on  eût  plutôt  fait  ces  attentions  judicieufes  fur  l’inéga- 
lité de  concours,  dont  la  plus  grande  partie  retomboit  fur  la  Gran- 
de Bretagne,  tandis  que  les  grands  profits  étoient  pour  d’autres. 
La  Nation  ne  fe  feroit  pas  abymee  de  dettes  comme  elle  a fait, 
& ceux  qui  gouvernoient  n’auroient  pas  été  réduits  , malgré  les 
fuccés,  à fuuhaiter  la  paix  avec  autant  d'ardeur  que  l’ennemi  tant 
de  fois  vaincu  & hors  d’état  de  fe  relever  de  fes  pertes. 

Ma'gré  l'indignation , que  les  propofitions  delà  France  avoienc 
caufée  aux  Minillres  des  PuilTances  intéreflees  à la  guerre,  il  futré- 
fo!u  de  leur  répondre.  On  fixa  le  cinquième  de  Mars.  Aux  ré- 
ponfes  chacun  joignit  les  demandes  fpécifiques.  L’Empereur  de- 
mandoit  l’Efpagne,  l’Alface  & généralement  tout  ce  que  l’Empe- 
reur & l’F.mpire  avoient  cédé  à la  France  dans  les  Traitez  de  Mun- 
fier,  de  Nimegue  & de  Ryfivick , & de  plus  un  dédommagement  de 
toutes  les  pertes  que  l’Etnpire  avoit  fuuifertes  pendant  la  guerre  , 
& la  rellitution  entière  au  Duc  de  Lorraine  des  places  cédées  par 
Charles  IV.  à la  Couronne  de  France,  avec  exemption  de  vafle- 
lage  , féodalité  & hommage. 

Les  Etats  Généraux , outre  la  fatisfaélion  générale  de  tous  leurs 
Alliez,  fur  tout  la  reflitution  de  l'Efpagne,  des  Indes,  del’Alface, 
demandoient  pour  eux  qu’on  leur  remît  les  Pais- Bas  Efpagnols, 
dés  au’i's  feroient  convenus  avec  l’Empereur  de  la  manière  dont 
ces  iVovinces  dévoient  leur  fervir  de  barrière.  Qu'on  leur  céd.àt, 
pour  en  jouir  en  toute  fouveraincté , Menin,  Lille,  Douai,  le  Fort 
de  .Scarpe,  Orchies , la  Lœu,Gorgue,  Tournai,  Aire,  l'erouane, 
Lillers , .Saint  Venant,  Bethune  , Bouchain  , Fumes,  Dixmude  , 
Ypres  , Warneton  , Commines  , Poperinghen,  Warvick  , Valen- 
ciennes , Condé  & .Maubeuge , avec  leurs  forts  , artillerie , arce- 
naux,  munition.  Qu’il  leur  fût  permis  de  tenir  garnifon  à Hui,  à 
Liege  & à Bonn.  Que  tous  les  biens  meubles  Ôc  immeubles  de 
tous  les  François  réfugiez  en  Hollande  leur  fulTent  rendus  avec  le 
droit  d’hériter  & la  liberté  de  confcicnce.  Qu’on  leur  accordât  tou- 
te liberté  pour  le  commerce,  fuivani  le  Tarif  de  mille  fix  cent  foi- 
xante  quatre , & ils  fe  refervoient  le  droit  d’amplifier  leurs  de- 
mandes dans  le  cours  de  la  négociation. 

Les  Portugais  demandèrent  que  la  France  accordât  à l’Empereur 
tout  ce  qu’il  fouhaitoit , avec  une  fatisfaélion  raifonnable  pour  fes 
Amis,  c’e(l-à-dire,  la  cefiion  pour  eux  des  villes  & châteaux  pro- 
mis par  Léopold  au  Roi  Pierre  II.  avec  le  droit  de  la  France  fur 
les  contrées  du  Cap  du  Nord , fituées  entre  la  Rivière  des  Ama- 
zones & celle  de  Vincent  Pinfon. 
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Le  Doc  de  Savoie  & le  Roi  de  PrulTe  firent  aufii  leur»  deman- 
des. Le  Comte  Palatin,  l'Eleéleur  de  Treves,  l’Evimue  de  Mun- 
ller,  le  Duc  de  Wirtemberg,  le  Landgrave  de  Hellc  jugèrent  à 
propos  d’intervenir  comme  parties  iniérefTée»  & de  faire  leurs  de- 
mandes particulières.  Les  Cercles  dirigez  par  l’EIeèleur  de  Maien- 
ce  inlillcrent  fortement  fur  ce  que  la  France  rendit  tout  ce  qui  lui 
avoit  été  abandonné  par  des  Traitez.  Ils  publièrent  fur  cette  affaire 
en  Latin-Allemand  un  écrit  railbnné  & extrêmement  méthodique. 
Il  étoit  divifé  en  trois  parties.  Dans  la  première  on  prouvoit  la 
nccelfité,  dans  la  féconde  on  établifibit  l'équité,  & dans  la  troidéme 
on  montroit  la  facilité  de  cette  rellitution. 

Le  Prince  Ragotski  même  ne  s’oublia  pas.  Il  fit  repréfènter  avec 
beaucoup  de  force  les  grande»  raifons  qu’avoit  l’Europe  entière  de 
le  maintenir  dans  la  Principauté  de  Tranfylvanie.  Jamais  on  ne  vit 
tant  de  mémoire».  Il  fembloit  qu’il  n’y  avoit  qu’à  demander  pour 
avoir.  On  peut  dire  en  général  que  l’amour  de  la  guerre , non 
l’amour  de  la  paix,  avoit  di»é  la  plupart  de  ces  demandes  & que 
du  moins,  feroblables  à ces  Marchands,  qui  croient  ne  pouvoir  ven- 
dre fans  furfaire,  on  les  avoit  fort  outrées.  Elles  étoient  pourtant 
plus  raifonnables  que  le»  préliminaire»  de  mille  fept  cent  neuf.  Cel- 
les du  la  Grande  Bretagne  fuppofoient  qu’on  négocioit  la  paix,  à 
delTcin  de  la  conclure.  Le»  voici.  En  les  comparant  aux  autre» , il 
fera  aifc  de  juger  lequel  des  Alliez  avoit  fait  la  guerre  avec  plus 
de  délintéreirement. 

„ Le  Roi  Très-Chretien  reconnoitra  en  de»  termes  le»  plu»  pré- 

ci»  & le»  plus  forts  la  fuccelfion  à la  Couronne  de  la  Grande-Bre- 
,,  tagne , félon  qu’elle  eft  limitée  par  les  Aâes  de  Parlement  fait» 
„ durant  le  Régné  du  feu  Roi  Guillaume  111.  de  glorieufe  mémoire 
„ &de  faMaielté  qui  régné  à préfent,  à la  Ligne  Protellante  de  la 
,,  Maifon  d’IIanover. 

„ Le  Roi  Trés-Chretien  promettra  en  outre,  tant  pour  lui  que 
„ pour  fes  héritier»  & fuccelfcurs , de  ne  reconnoître  jamais  aucu- 
„ ne  Perfonne  pour  Roi  ou  Reine  de  la  Grande-Bretagne,  autre 
„ que  fa  Majelté  qui  régné  à préfent , ôc  ceux  ou  celle»  qui  lui 
,,  fuccederont  en  vertu  des  fufdits  Aftes  du  Parlement.  Le  Roi 
,,  Trés-Chreticn  s’obligera  pareillement  de  faire  fortir  tout  incon- 
,,  tinent  du  territoire  de  la  France  la  perfonne  qui  prétend  à la 
„ fufdite  Couronne  de  la  Grande  Bretagne. 

,,  Le  Roi  Tres-Chretien  promettra  pour  lui,  les  héritiers  & fuc- 
„ ceffeur»,  de  n'inquiéter  jamais  ladite  Reine  de  la  Grande  Ure- 
„ tagne,  fes  héritiers  &fuccelTeurs  de  la  fufdite  Ligne  Proteltante, 
,,  dan»  la  paifible  polTelTion  de  la  Couronne  de  la  Grande-Bretagne 
„ & de  tout  ce  qui  en  dépend , comme  aufii  de  n’accorder  jamais 
„ aucune  aide  ou  afiiflance , foit  direélement  ou  indireélement , 
„ par  mer  ou  par  terre,  en  argent,  armes  , munitions,  vaifleaux, 

O 00  Z _ „ Ma- 


Anme. 

1 7 l Z. 


P!an  de 
piiix  potr 
l'Angle* 
terre. 


476  HISTOIRE 

Anne.  „ Matelots,  Soldats, ou  autrement,  à aucune  perfonne'ou  perfon- 
1711.  « voudront  à l'avenir  entreprendre , fous  quelque  prétex- 

„ te,  ou  par  quelque  caafe  que  ce  puifTe  être,  de  s’oppofer  à la 
„ dite  fuccelTion,  ou  de  f'avorifer  ceux  qui  s’y  oppoferoient,  foit 
„ direélement  ou  indireftement , p.ir  une  guerre  ouverte,  ou  en 
„ fomentant  des  ft'diiions , des  confpirations  contre  tel  Prince  ou 
„ PrincelTe  qui  fera  fur  le  Thrône  de  la  Grande  Bretagne  en  vertu 
„ des  Actes  fufmentionnez , ou  contre  celle  ou  celui  en  faveur  de 
„ qui  la  fucceflion  à la  Couronne  de  la  Grande  Bretagne  fera  ou. 
„ verte  conformément  aux  Aéles  fufdits. 

,,  Les  Plénipotentiaires  de  la  France  entreront  en  négociation 
„ dés  à préfent  avec  ceux  de  la  Grande  Bretagne,  pour  faire  un 
„ Traité  de  commerce  entre  les  deux  Roiaumes.  Le  Roi  Très- 
„ Chrétien  fera  démolir  toutes  les  fortifications  de  la  ville  de  Dun- 
„ querque,  comme  aulli  combler  le  dit  port,  & ruiner  les  éclufes 
„ qui  fervent  à le  nettoier,  le  tout  à fes  dépens  & dans  le  temsds 
„ deux  mois  après  la  (Ignaiure  de  la  paix.  £t  la  fufdite  Alajellé 
„ fera  auflt  obligée  de  ne  jamais  faire  réparer  les  dites  fortifications, 
„ port  & éclufes. 

„ Sa  MajeAé  Tres-Chretienne  remettra  à là  .Majellé  la  Reine  de 
„ la  Grande  Bretagne,  le  jour  de  l'échange  des  ratifications  de  la 
„ paix  11  faire , des  aéles  authentiques  & formels  de  celTion  des 
„ îfles  de  faint  Chrillophle  & de  Terreneuve  , avec  la  Ville  de 
„ Plaifance  & les  autres  Ifles  fiiuécs  dans  les  mers  à l'entour,  com> 
„ me  aulli  l’Acadie  avec  la  Ville  de  Port  Royal,  autrement  appel- 
„ lée  Annapolis  Royale,  & ce  qui  en  dépend  dudit  Pais. 

,,  Le  Roi  Très-Chretien  rellituera  à la  Reine  & au  Roiaume  de 
„ la  Grande  Bretagne  la  Baye  & le  Détroit  delludfon,  enfcmble 
„ toutes  les  Terres  , l^lers , Cotes  , Riviçres  , Places  & Forts  y 
„ appartenans,  & confentira  que  les  limites  entre  ladite  Baye  de 
„ Iludfon  ÿc  les  Puirdlions  des  François  fur  les  côtes  de  la  Rivière 
„ de  Saint  I.aiurent  foient  réglées  & qu’il  foit  défendu  aux  Sujets 
„ de  la  Grande  Bretagne  éSc  de  la  France  de  jamais  pafler  lefdites 
„ limites . ni  d’aller  par  mer  ou  par  terre  des  unes  aux  autres. 

„ Le  Roi  Trés-Chreticn  fera  aulfi  avoir  à la  Compagnie  AngloL 
„ fe  de  la  Baie  de  iiudfon  un  dédommagement  jufte  & raifonnable 
„ de  toutes  les  pertes  que  la  due  Compagnies  fouffertes  par  l’invar 
„ fion  & déprédation  faites  par  les  François  en  teins  de  paix  à leurs 
„ Colonies,  Vaiffeaux,  Perfonnes  «St  Kffets. 

„ Les  Sujets  de  France  habitans  de  la  Canadie  «St  autres  s’abllienr 
,,  dront  à l’avenir  d’empêcher  le  negtKe  réciproque  entre  les  Sujets 
„ de  la  Grande  Bretagne  & les  Natifs  du  Pais  de  l’Amérique,  com- 
„ me  aulli  d'inquiéter  les  Cinguis,ouNaiioris,ou  Cantons Prideus, 
„ ou  autres  qui  font  fous  l'obéinkiice  ou  dans  l’amitié  de  la  Gran.* 
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„ SaMijefté,  en  conformité  de  fes  Alliances,  infifle  qne  le  Anke, 
„ Roi  Très-Chretien  farte  avoir  à tous&  chacun  des  Hauts  Alliea  i 7 12.. 
„ une  fatisfaélion  julle  & raifonnable  fur  ce  qu'ils  demandent  à la 
„ France. 

„ Quoiqu’il  (bit  trouvé  convenable  que  chacun  des  Hauts  Alliez 
„ farte  leurs  propres  demandes,  néanmoins,  comme  les  i\liniilres 
„ de  fon  AltelTe  Eleélorale  de  Brunswick- Luncbourg  ne  font  pas 
„ encore  arrivez,  & pour  d’autres  confidérations,  les  Plénipoten- 
„ tiaires  de  fa  Majellé  infillent  que  la  France  reconnoillê  la  Dignité 
„ Eleélorale  de  ladite  AltelTe  Fileé'torale  avec  tous  les  droits  ik 
„ prérogatives  qui  y font  attachez. 

„ Sa  Majellé  la  Reine  referve  aux  Alliez  , dont  les  Minillrrs 
„ n'ont  pù  encore  venir  au  Congrès , la  faculté  de  porter  auüi  ci- 
„ après  leurs  prétentions  & demandes , & elles  doivent  être  rc- 
„ çlÏEs  & conlidérées  tout  de  meme,  comme  li  elles  étoient  pré- 
„ l'entées  maintenant,  l’intention  de  fa  Majellé  étant  qu’on  y ait  les 
„ mêmes  égards,  pour  leur  donner,  comme  aux  autres,  une  julle 
„ fatisfdélion. 

„ La  Reine  demande  aulTi  que,  pour  mieux  conferver  la  tratN 
„ quillitc  dans  l’Empire,  la  claufe  ajoutée  au  quatrième  article  du 
„ Traité  de  Ryfwick  foit  abolie  , & que  la  France  ne  s’oppofe  en 
,,  aucune  manière  à ce  que  dans  l’Empire  toutes  les  affaires  de  Ro 
„"ligion  foient  réglées  conformément  aux  Traitez  de  Wellplialie. 

„ Ce  que  fa  Majellé  fe  trouve  obligée  de  demander  en  faveur 
„ des  FroteRans  Réformez  en  France,  de  ceux  qui  font  mis  ou 
,,  condamnez  aux  Guleres,  détenus  dans  lesprifuns  ou  autres  lieux, 

„ ou  qui  fe  font  réfugiez  , fera  expliqué  dans  la  fuite  de  la  négocia- 
„ lion,  de  concert  avec  ceux  des  Alliez  qui  y prennent  part. 

' „ Sa  Majellé  Britannique  demande  encore  que  le  Roi'l'rès-Chre- 
„ tien  farte  faire  bonne  & promte  jullice  à fa  Mailbn  d’ilamiltoA 
„ pour  le  Duché  de  Chatellerault,  & au  Chevalier  Cliarles  Dou> 

„ glas,  pour  les  terres  qui  lui  ont  été  ôtées  par  la  France  & autre* 

„ de  fes  Sujets. 

„ Sa  .Majellé  demande  de  plus  que  la  France  falTe  avoir  à fes  Amis, 

„ qui  feront  nommez  dans  la  liiite.de  la  négociation,  une  fatis- 
„ faélion  julle  & équitable  pour  les  pertes  & dommages  qu'ils  ont 
„ lbuffi.rts  par  la  France,  comme  aurti  le  réiablilfement  des  liber- 
„ tez  & privü^es  qu’ils  ont  droit  de  prétendre  “. 

On  ne  peut  nier  que  ces  conditions  impofées  à la  France  ne  fus> 
fent  honorables  & avantageufes  à la  Grande  Bretagne.  Un  con- 
traignoit  Louis  XIV.  de  réiraéler  & de  defavouer  en  quelque  for- 
te les  démarchés  éclattantes  qu'il  avoir  faites  en  f.veur  du  Roi  Jac- 
ques & du  Frétcndant.  On  étendoit  & on  alTûroit  le  commerce  de 
l’.\mérique.  La  démolition  de  Dunquerque  rendoit  la  .Manche  li- 
bre & meitoit  la  France  hors  d’état  d’y  uoubler  la  navigation,  ou- 
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tre  quelle  mettoit  les  Habitans  de  la  Flandre  Françolfè  & de  la 
meilleure  partie  de  l’Artois  dans  la  néceflité  de  prendre  dans  les 
Païs-Bas  Efpagnols  les  denrées  & marchandifes , dont  ils  fe  four- 
nifloienc  à Dunquerque. 

Ils  elt  vrai  aufli  que  ces  demandes  écoienc  modérées  éic  qu’el- 
les n’avoient  rien  de  trop  dur  & de  trop  humiliant  pour  un  En- 
nemi vaincu  , & qu’il  ne  pouvoir  les  refufer  fans  une  efpece 
d'indécence.  Mais  au  fonds  , fuppofé  qu’on  n’eût  pas  refolu 
de  détruire  le  Roiaume  de  France  & de  le  partager  entre 
les  Alliez  , on  ne  pouvoir  guéres  exiger  d’avantage.  11  n’étoic 
plus  queilion  de  demander  pour  la  Alaifon  d’y\utriche  la  re- 
llitution  de  l’Efpagne  & des  Indes.  La  mort  de  l’Empereur  Jofeph 
avoir  dû  changer  les  idées  à cet  égard,  & la  faine  politique  diéloit 
que  celte  Âiailbn  écoit  allez  puifTante,  par  l’union  des  Roiaumes  de 
Naples,  de  Sicile,  du  Duché  de  Milan  aveefes  Etats  d’Allemagne. 

Et  certes , fi  l’Elpagne  eût  encore  été  jointe  à ces  immenfes  pos- 
felfions,  le  relie  de  l’Europe  auroit  dû  fc  réünir  pour  la  lui  enlever, 
ou  pour  le  contraindre  d’opter  entre  cette  Monarchie  & l’Empire. 

Ce  que  les  partifans  de  cette  Maifon  difoient  de  fa  modération  a fai- 
re valoir  lés  droits , ils  le  difoient , ou  précifément  parce  qu’ils  le  vou- 
loient  dire , ou  parce  qu’il  falloir  qu'ils  le  dilfent.  Mais  ces  difeours 
étoient  dé.Tieniis  par  les  exemples  de  Charles-quint  & de  Philippe  fé- 
cond, & tout  récemment  encore, par  la  vivacité  avec  laquelle  l’Em- 
pereur jofeph  avoir  poufl'é  les  droits  vrais , ou  prétendus,  en  Italie.  • 
D'ailleurs  tout  Prince  elt  naturellement  ambitieux  , c’dl-à-dire  , 
qu’il  cil  porté  à s’aggrandir,  & s’il  ne  le  fait  pas,  c'ell  qu’il  ne  le 
peut,  ou  que  foccaiinn  lui  manque,  ou  enfin  qu’il  n’a  , ni  le  coura- 
ge , ni  l'habileté  de  s’en  fervir.  Enfin  cette  modération  n’eft  pas 
tellement  attachée  à une  famille,  qu’il  ne  puifle  s’y  trouver  quelcun 
qui  ait  le  défaut  oppofe.  Ce  que  le  Pere  n’a  point  fait,  le  fils  peut  le 
faire.  Ainfi  le  plus  fur  moien  de  contraindre  l’ambition , c’ell  d’em- 
pechcr  le  trop  grand  accroiflément  de  pouvoir.  Ce  danger  éioit 
prefent  & inévitable  par  rapport  .i  Charles  VI , il  étoit  éloigné  & 
léulement  polliblc  par  rapport  à Philippe  V,  & dés  là  qu’on  pou- 
voir obvier  à la  réunion  des  deux  Couronnes  de  France  & d’Ef. 
pagne,  l’intérét  & l’cquiUbre  de  l'Europe  demandoient  qu’on  le 
préférât  à fon  Compétiteur.  Ainli  penfoit  la  Reine  de  la  Grande 
Bretagne,  & ce  fut  cette  penfée  , jointe  à l’cpuifement  de  fes  Peu- 
ples, qui  fut  le  mobile  de  tés  foins  & de  fa  conllancc  invincible  à 
p.'ocurer  la  paix  à l’Europe. 

Les  Plénipotentiaires  de  l’Empereur  & des  autres  qui  penfoient 
comme  eux  que  la  Couronne  d’Eljaagne  , réunie  à tant  d'autres  fur 
la  tete  de  leur  Maitrc,ne  le  rendroit  pas  trop  puiflant,  attendoient 
avec  impatience  ce  que  ceux  de  France  répondroitnt  à leurs  de- 
mandes fpécifiquei.  Ils  ne  doutoient  point  que  dans  leurs  réponfes 
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ils  ne  leur  fourniflent  des  raifons  ou  des  prétextes  de  rompre  la  né-  Annè. 
gociation.  Au  jour  marqué,  qui  ctoit  le  trente  Mars , le  Maréchal  1711.- 
d'Uxclles  , de  concert  avec  les  Plénipotentiaires  & du  confeiite- 
ment  de  la  Reine  , dit  : Coma.e  m s'e/i  donné  do  potrt  y d'antre  des 
fropojitiens  réciproques  par  écrit , rMus  croions  être  pt  é/eatemeiil  en  état 
d'entrer  en  négociation  avec  tous  les  /tUiez,  Juivunt  tes  formes  ufttéiS 
dans  les  précédons  cengi  ès.  Le  Comte  de  Zinzendorfl'  fut  fort  Ican- 
dalifé  de  cette  réponfe.  Il  parla  contre , vivement  iS;  éloquemment , 
après  quoi , s'étant  retiré  avec  les  autres  Plénipotentiaires  des  Al- 
liez dans  leqr  appartement,  on  concerta  la  réponfe  fui  vante.  A’éus 
nous  fonwies  flattez  qu  après  vou  avoir  donné  nos  demandes  fpéciflqucs 
par  écrit,  comme  vous  l'avez  foubaité,  vous  nous  donneriez  aujjî  par 
écrit  vos  reponfes  J'péciflques , auxquellet  nous  nous  attendons  encore.  Les 
Miniflres  de  France  perilltércnt  dans  leur  déclaration,  ün  avoit 
fort  à cœur  les  écritures,  & il  femble  qu'on  les  regardoit  comme 
un  moien  fpécifique  d’arriver  à fes  fins.  *On  s'aliémbla  pour  con- 
venir à cet  égard  d'une  déclaration  générale  unanime  & Ipccifique. 

Elle  fut  donnée  par  écrit  en  ces  termes.  “ Meilieurs,  Vous  fa- 
„ vez  comment  nous  nous  fommes  expliquez  mercredi  pafie,  im- 
,,  roédiatement  après  ce  que  vous  diétates  alors.  C’elî  que  nous 
„ nous  étions  tous  attendus  à une  réponfe  fpécifique  de  votre  part 
„ fur  nos  demandes  fpccifiques  par  écrit.  Nous  en  avons  délibéré 
„ depuis  , nous  fommes  encore  unanimement  dans  les  memes  fen- 
„ timens,  & infiflons  par  confequent  à ce  que  cette  réponfe  nous 
„ foit  donnée  par  écrit  “. 

Cette  difpute  n’étoit  pas  fi  indifférente  quelle  pourroit  le  paroi- 
tre.  On  fetendoit  des  pièges  & on  vouloir  les  éviter.  1-es  .\llicz,  fui- 
vant  le  plan  de  mille  fepteent  neuf,  ne  votiloient  point  entrer  en  né- 
gociation avec  les  Miniflres  de  France , que  ceuxci  ne  fe  fuffent 
engagez  par  écrit  à quelque  chofe  de  particulier,  üc  c'tA  ce  qu’ils 
étoient  réfolus  de  ne  point  faire.  De  plus,  la  nouvelle  méthode  une 
fois  admife , les  François , en  négociant  avec  un  des  Alliez , auroi- 
ent  négocié  avec  tous  les  autres,  au  lieu  que  dans  les  conférences 
il  pouvoir  y avoir  du  particulier.  Du  relie , l’ufage  étoit  pour  les 
François , & ils  pouvoieut  objeéler  comme  une  difficulté  fpécifî- 
que , celle  de  trouver  afiez  de  Secrétaires , puifqu’il  leur  en  auroit 
fallu  autant  a eux  feuls  que  ce  grand  nombre  de  Miniflres  des  Al- 
liez eu  avoient  tous  en  femble.  Suppofé  cette  manière  de  traiter  , 
il  étoit  fort  inutile  de  s’aflêmbler , on  auroit  mieux  fait  de  négocier 
par  la  pofle. 

Cet  incident  fufpendit  les  conférences  publiques.  On  fe  vit  en  tes  Con> 
particulier.  Les  Plénipotentiaires  de  Savoie,  de  France,  d’Angle- 
terre  parurent  fê  lier  particulièrement,  ils  le  vifitèrent  & fe  riga- 
lurent.  Les  autres  en  furent  fcandalifez  & trouvèrent  étrange  qoon  “ 
fe  familiarifat  ainfi  avec  l’ennemi.  Cette  union  donna  du  courage 

& ue 


Anke. 

J 7 I 2. 


RaTor.s 
pour  la  fuC 
pcnfîon 
.«l’irmcs. 


4go  HISTOIRE 

& de  h hardiefle  aux  Plénipoteniiaires  François,  qui  Te  fbove- 
noient  de  Gertruydenberg.  On  avoit  arreté  mal  à propos  une  barque 
de  providons  qui  leur  venoit,  &on  y avoit  fouillé.  L’Abbé  de  Poli- 
gnac  s’en  plaignit  hautement  à un  des  l’iénipotentiaires  des  Etats, 
& ajouta  que,  fi  on  prétendoit  continuer  de  telles  avanies,  ils  fau- 
Toient  trouver  à s’afTembier  hors  de  leur  jurifdicHon. 

C’étoit  donc  à Londres  & à Paris  que  fe  négocioit  la  paix,  ou 
xlu  moins  que  feprenoientles  mefures  pour  rendre  inutiles  leseffurti 
concertez  de  ceux  qui  vouloient  la  continuation  de  la  guerre.  Ceux- 
cûs'afrembloient  auïïl  de  leur  côté  & ne  négligeoienc  rien  dsce  qui 
dépendoit  d’eux  pour  faire  triompher  leurs  projets.  Le  principal 
ctoit  de  poulTer  la  guerre  avec  vigueur , afin  que  quelque  aélion 
d’éclat  mit  l’Angleterre  dans  la  ntceflité  d’abandonner  la  France  à 
fa  raa'heureufe  uellinéc.  On  prit  dans  cette  vue  diverfes  mefures, 
pour  entrer  de  bonne  heure  en  campagne.  Le  Prince  Eugene  , les 
Ninillres  Impériaux  , ceux  de  Leurs  llautes  Puiflances  fe  donnè- 
jrent  des  mouveniens  infinis , pour  que  les  contingens  fulTent  prêts 
de  bonne  heure.  On  entreprit  en  même  tems  de  mettre  l’Ennemi 
hors  d’état  d'ufer  de  fa  diligence  ordinaire.  Il  avoit  amaile  à Ar- 
ras de  gros  magadns  de  fourrages.  Le  Comte  d’Albemarle  eut 
ordre  de  les  brûler.  Il  y réültît,  au  moins  en  partie.  Les  Fran- 
çois pourtant  furent  en  état  d’arrêter  les  premiers  mouvemens  de 
l’armée  des  Hauts  Alliez  & de  déconcerter  leur  projet,  qui  étoit 
d’affiéger  Arras  , ou  Cambray  , & de  s’ouvrir  par  là  le  chemin  de 
Paris , comme  on  parloir. 

Ce  coup  manqué  détermina  la  Reine  à une  fufpenfîon  d’armes. 
Elle  n’en  vint  pas  là  d’abord.  Mais  peu  après  que  le  Duc  d'Or- 
mond  fut  à la  tête  de  (ês  troupes  , elle  lui  défendit  d'agir  offend- 
vement  , foit  pour  une  bataille , foit  pour  un  dége.  C’aveit  été  l’a- 
vis du  Comte  de  Strafford  Plénipotentiaire  pour  la  pai.\,dans  une 
lettre  du  trente  Avril.  ,,  Vous  voiez  , dij'oit-il , la  dtuation  d’ef. 
„ prit  où  on  fe  trouve  ici , & le  tems  qu’il  faudra  pour  porter  les 
„ Hollandois  à convenir  d’un  plan  , Tuppofé  qu'ils  le  falfent  à la 
„ fin.  Vous  voiez  aulTi  les  évenemens  auxquels  nous  fommes  ex- 
„ pofez  , en  attendant  les  optn'Jtions  de  la  campagne,  & il  ne  dé- 
,,  pend  préfentement  que  de  vous  de  terminer  tout , & meme  d’ar- 
„ rcter  ces  opérations  pendant  fefpace  d’un  mois , jufqu’à  ce  que 
„ les  négociations  foient  finies  d’une  manière  ou  d’autre.  On  ne 
„ fauroit  plus  prétendre  qu’oine  ceffation  d’armes  puifle  nous  être 
„ nuifible.  Les  prétextes  qu’on  avoit  pour  cela  font  levez  , favoir 
,,  qu'il  étoit  impofUb'e  que  les  François  fident  des  magadns  pour 
„ fe  mettre  en  campagne  aulïi-tot  que  nous  ; qu’on  bruleroit  les 
„ magadns,  qu’on  avoit  affirmé  d’abord  que  les  François  ne  pour- 
„ roient  faire  ; qu’on  fe  rendroic  maître  par  ce  moien  de  Cambray 

ou  d’iVrras;  outre  que  le  projet  d’aller  jufqu'à  Paris  efl  apparem- 
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',i  ment  avorté , du  moins  pour  cette  campagne.  Les  François  font 
„ mieux  poilez  que  nous  à préfent , & leur  armée  ell  plus  forte 
„ Que  la  nôtre.  Nous  ne  faurions  marcher  pour  la  furprendre  en 
„ d’autres  endroits  de  leurs  lignes  , jufqu'à  ce  que  nous  aions  des 
„ fourrages  verds  , qu’on  n’aura  pas  encore  de  trois  femaines  au 
„ plutôt.  Ils  ont  toutes  leurs  troupes  prêtes , & nous  attendons 
„ encore  une  bonne  partie  des  nôtres  , fur  tout  les  Impériaux , qui 
„ ne  pourront  joindre  d’un  mois.  De  forte  que  les  avantages  d u- 
„ ne  ceflation  d’armes  font  de  notre  côté , s’ils  veulent  y confen- 
„ tir  pour  procurer  la  paix.  Si  on  juge  donc  cette  fufpcnfion  né- 
„ ceflaire  en  Angleterre  fur  ces  confidéraiions  & pluGeurs  autres, 
„ il  ne  faut  pas  que  la  Reine  la  propofe  , mais  <ju’elle  prenne  la 
,,  réfolution  de  la  faire  de  fon  côté , (1  les  François  la  fouhaitent  ; 
„ car  il  ell  certain  que  la  propolition  en  fera  contredite , (i  on  n'a- 
„ git  avec  vigueur  & que  cela  pourroit  porter  ceux  qui  veulent  la 
„ guerre  à entreprendre  avec  précipitation  quelque  aélion  défef- 
„ pérée  “. 

Avantd’enveniràcette  efpece  d’extrémité,  laReine  avoit  fait  tout 
ce  qui  dépendoit  d’elle  pour  engager  les  Etats  Généraux  à concou- 
rir à la  paix.  Dans  cette  vue  , elle  avoit  facilité  & adouci  la  réfor- 
mation  du  traité  de  barrière,  & promis  de  s’intcrefTer  fortement, 
pour  leur  faire  obtenir  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'ils  fouhai- 
toient.  Ses  inllances , fes  promefTes,  fa  complaifance  furent  inuti- 
les. La  République  crut  qu’il  étoit  de  fon  honneur  & de  fon  inté- 
rêt de  s’unir  de  plus  en  plus  à ceux  qui  vouloient  la  guerre.  Les 
Whi«  en  Angleterre  & les  Impériaux  à la  Maïe  alfuroienc  que 
les  cnofes  changeroient  dans  la  Grande  Bretagne , & qu'on  n’avoic 
plus  qu’un  pas  aifé  à faire  pour  pénétrer  dans  l’ihtérieur  de  la  France  & 
aller  brûler  Verfailles.  D'ailleurs  il  étoit  bien  dur  pour  les  Alliez 
de  fe  voir  , malgré  les  fuccès  des  trois  dernières  campagnes  , refu- 
fer  & difputer  une  grande  partie  des  avantages  , qu’ils  avoient  re- 
jetiez en  mille  fept  cent  neuf.  La  Reine  choquée  de  cette  fermeté, 
qu’elle  traitoit  de  manque  d'égards  pour  fa  Majeflé  , donna  i 
i()n  Général  les  ordres  donc  nous  venons  de  parler  , & chargea 
l’Evéque  de  Brillol  de  déclarer  de  fa  part  , que  , leurs  Hautes 
PuilTmces  répondant  fi  mal  aux  avances  que  fa  Majellé  leur  a- 
voit  faites  , & ne  voulant  pas  concerter  avec  fes  Minillres  au 
fujet  de  la  paix,  elle  feroit  fes  affaires  à part,  & qu’elle eltimoic 
n’étre  plus  dans  aucune  obligation  , quelle  qu'elle  pût  être  à leur 
égard. 

L’ordre  donné  au  Duc  d'Ormond  , joint  h cette  déclaration , 
fut  une  efpece  de  coup  de  foudre  , qui  étourdit  les  Alliez  , & on 
fut  quel(^ue  tems  à fe  laiffer  conduire  au  dépit  & à la  colere.  On  fit 
au  Général  les  repréfentations  les  plus  vives  & les  plus  fortes.  On 
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pretendic  qae  tous  les  traitez  étoient  violez  , que  h Reine  alloit 
direâement  contre  Tes  engagemens  les  plus  folemnelt , qu’elle  paf- 
foit  même  (es  droits  , en  prétendant  tenir  dans  l’inaftion  les  trou- 
pes étrangères,  qui,  bien  qu'à  fa  folde,  étoient  néanmoins  autant 
dans  la  dépendance  des  Etats  en  ce  qui  regardoit  la  guerre,  que 
dans  celle  de  fa  Majcdé.  EnSn  on  protedeit  que  cette  PrincelTe 
Teroit  refponfable  de  tous  les  maux  & dommages  qui  pourroient  ré- 
fultcr  de  ce  procédé.  Le  Duc  d'Ormond  tint  ferme  contre  ces  plain- 
tes , contre  ces  reproches , contre  ces  prétentions  & protedations , 
& on  fut  contraint  d'abandonner  le  delTein  d'attaquer  l’EnnemL 
Mais  en  meme  tems , pour  faire  voir  que  le  concours  des  Angloit 
n’étoit  pas  abfoluraent  néceflaire  , on  entreprit  le  (iége  du  QueC- 
noy. 

Les  Etats  d’un  autre  côté  écrivirent  à la  Reine  une  lettre  fort 
prenante,  lis  y repréfentoient  l’efpérance  bien  fondée,  où  on  étoit 
de  vaincre  les  François  en  bataille , ou  de  faire  quelque  (lége  im- 
portant, fans  qu’ils  pufTent  l’empêcher,  lorfque  la  déclaration  de  (bn 
Général  avoit  fait  iufpendre  ces  glorieux  deffeins  , defTeins  qu’on 
ne  trouveroit  peutétre  plus  l’occalion  d’exécuter , parce  que  ce  re- 
tardement donneroit  le  tems  à l’ennemi  de  fe  rendre  lui  & fes  pla- 
ces inaccedlbles.  Ils  repréfentoient  qu’on  n’avoit  rien  à fe  repro- 
cher par  rapport  aux  fentimens  pour  fa  Majedé,  ni  fur  la  conduite 
qu’on  avoit  tenue  à fon  égard.  Qu’à  la  vérité  , ils  avaient  refufé 
de  concourir  avec  fes  Minidres  pour  dreder  le  plan  d'une  paix  gé- 
nérale. Mais  qu’ils  ne  l'avoient  refufé  , que  parce  que  , félon  les 
traitez,  ils  ne  vouloient  rien  faire  que  de  concert  avec  leurs  autres 
Alliez , & qu’il  ne  leur  avoit  pas  pard  convenable  de  fe  rendre 
maîtres  de  leurs  intérêts  & d'en  décider,  crainte  qu'ils  ne  priiTenc 
quelque  parti  qui  pourroit  déplaire  à fa  Majedé  même.  Que  du 
rede  ce  refus  n’étoit  pas  une  caufe  fuffifânte  de  rupture,  & qu’on 
efpéroit  que  fa  Majellé , prenant  d'autres  fentimens  que  ceux 
qu’elle  avoit  fait  déclarer  par  l’Eveque  de  Bridol , révoque- 
roit  les  ordres  qu'elle  avoit  donnez  au  Duc  d'Ormond.  En  même 
tems  que  cette  lettre  fut  rendiie  à la  Reine  , elle  parut  imprimée 
dans  Londres  par  les  foins  des  VVhigs.  La  Reine  répondit  ainfi  à 
cette  elpece  de  manifelle. 

„ Il  n’y  a rien  qui  nous  foit  plus  cher  que  la  conlêrvation  d’une 
„ bonne  intelligence  & d’une  parfaite  union  avec  votre  Etat.  EI- 
„ les  ont  été  l'objet  de  nos  principaux  foins,  &,  bien  loin  de  nous 
„ pouvoir  aceufer  d’avoir  contribué*  en  aucune  façon  à leur  dimi- 
„ Dution  , nous  refléchilTons  avec  plaifir  à toutes  les  peines  que 
„ nous'avons  prifes,  & fur  toutes  les  indances  que  nous  avons  fai- 
„ tes , afin  que  les  dilputes  furvenues  par  rapport  aux  intérêts  des 
„ deux  Nations  fulTant  terminées  à famiablc,  & ado  que  nous  puif. 
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„ dons  noos  parler  fins  relêri'e  (br  ceux  du  Public  : car  dans  des  Anne. 
„ conjondlures  comme  celles  où  nous  fommes , iJ  faut  que  l’ouvertu-  i ^ i 2. 
I,  rc  foie  égale  de  part  & d'autre  & la  conBance  réciproque. 

„ Nous  croions  que  l’aüarroe  que  vous  avez  prile  , au  fujet  des 
I,  déclarations , tant  du  Duc  d'Ormond  que  de  l’Evcque  de  BriRo', 

„ fera  pafTée  , & nous  vous  répétons  ce  que  nous  avons  tant 
,,  de  fois  déclaré , qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  , comme  il  n’a  té> 

1,  nu  par  le  palTé  , que  toutes  nos  mefures  touchant  la  guerre, 

„ ou  touchant  la  paix , foient  prtfes  de  concert  avec  votre  L- 
» tat. 

„ Le  Comte^  de  Straflbrd  retournera  en  très-peu  de  jours 
„ auprès  de  vous , pleinement  inRruit  de  nos  intentions. 

. „ Nos  Miniflres  feront  difpoièz  ât  autorilez  à faire  tout  ce 
,,  qui  peut  dépendre  de  nous,  pour  renouveller  une  entière  con* 

„ fiance  avec  vous  & pour  prévenir  à favenir  des  tnéfintclii- 
„ gences , qui  ont  été  fomentées  avec  tant  d’artifice  & li  peu 
„ de  fondement. 

„ Mais  nous  ne  pouvons  pafler  fons  filence  que  nous  avons  été 
„ fort  furprife  de  voir  que  votre  lettre  du  cinq  de  ce  mois 
,,  nouveau  fUIe  a été  imprimée  <Sc  publiée  prefque  auifi-tôt  que 
„ nous  l’avons  reçue  des  mains  de  votre  Minilbe.  Un  tel 
,,  procédé  eil  également  contraire  à la  boime  mlinqae  & à la 
„ bienféance.  C'eit  une  remontrance , an  lieu  crune  repréfenta- 
„ lion  , & c’eil  en  appelier  au  Peuple,  au  lieudes'adreflêrauSou- 
„ verain.  Nous  efpérons  que  vous  ne  voudrez  plus  fouBTrir  qu’a-  . 

„ ne  telle  chofe  fe  fafie  ; car  notre  honneur  noos  engageroit  à pren- 
„ dre  la  réfolution  de  ne  donner  aucune  réponfe  à des  lettres , ou 
„ à des  mémoires , qui  lèroient  publiez  de  la  forte.  A Ken- 
„ fington  le  vingtième  Juin  mille  iept  cent  douze  **. 

A ces  efforts  pour  regagner  la  Reine  on  joignit  les  mefures,  O"  «ng». 
qu’on  jugea  néceffaires  & qui  furent  extrêmement  applaudies  par  K' 
les  inedreffez.  Il  n’étoit  pas  malaifé  de  prévoir  que  l’inaftion  or-  » 

donnée'  au  Duc  d’Ormond  leroit  fuivie  d’une  furpenfion  d’ar-  ferviriei 
mes , & apparemment  d’une  féparadon.  Pour  parer  ce  coup , Allier, 
le  Prince  Èugene  & les  Députez  des  Etats  négocièrent  fi 
heureufement  avec  les  Commandant  des  troupes  étrangères, 
qui  étoient  à la  folde  de  la  Grande  Bretagne  & dans  l’armée 
du  Duc  d'Ormond , qu’elles  s’engagèrent  à fe  jpindre  à l’armée 
de  l'Empire  & des  Euts  , en  cas  que  la  fulpenfion  & la  lépa- 
ration  fulTent  ordonnées.  On  ne  s’étoit  point  trompé.  La  Rei- 
ne voiant  que , malné  fa  déclaration  & fa  réfolution  fi  mar- 
quée , on  continnoit  la  guerre , prit  le  parti  qu’on  avoic  prévfi 
qu’elle  prendroit.  Par  fon  ordre,  un  de  fes  Secrétaires  d’Etat  affem- 
Na  les  Réfidens  des  Princes,  oui  avoient  des  troupes  à la  folde 
d'Angleune , & leur  aoûfia  que  l’intenüoa  de  la  Reine  étoit  que  cet 
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troupes  gardaflent  la  fufpenfion  d’armes  , donc  elle  avoir  ju- 
gé à propos  de  convenir  avec  la  France  , qu’elles  fe  féparaflent  • 
même , avec  les  Anglois  , du  relie  de  l’armée  confédérée , fi  leurs 
Hautes  l’uiflânces  & le  Prince  Eugcne  ne  vouloient  pas  être  com- 
pris dans  cette  furpenfion  , & que  le  refus  de  fe  conformer  à cet 
ordres  la  dégageroit  de  toute  obligation  de  païer  la  folde  & les 
arrérages  qui  pouvoient  être  dûs.  Tandis  que  cette  aflemblée  fc 
faifoit  à Londres  , il  s’en  faifoit  une  autre  à la  Mate  des  Réddens 
des  mêmes  Princes.  Celle  de  la  Haïe  eut  le  deflus.  Quand  le 
Duc  d'Ormond  fit  publier  la  fufpendon  d’armes  & qu’il  le  fépara  de 
l’armée  du  Prince  Êugene , il  donna  en  vain  fes  ordres , il  menaça 
même.  Outre  les  Anglois , qui  n’étoient  qu’au  nombre  de  douze  ou 
treize  mille , il  ne  fut  fuivi  que  des  troupes  de  Holdein  Gottorp  & 
d’un  ré^ment  de  Dragons  Liégeois.  Les  autres  fe  joignirent 
à l’armée  du  Prince  Eugène.  Les  Etats  fe  chargèrent  de  les 
paicr  & de  les  faire  fubfiuer  jufqu’à  ce  qu’on  fe  fût  arrangé  avec 
l’Empereur. 

Cette  réparation  ne  rallentit  point  l’ardeur  des  Hauts  Alliez.  On 
fe  crut  encore  aflez  fort  & en  l’étoic  en  effet  pour  continuer  la 
guerre  & achever  d’accabler  la  France.  Le  jour  même  que  le  Duc 
d’Ormond  fe  fépara , le  Prince  Eugene  fit  invertir  Landrecies.  On 
prit  auffi  à la  Haie  les  réiblutions  les  plus  vigoureufes.  Le  Comte 
Zinzendorff  y eut  ou  du  moins  crut  y avoir  eu  beaucoup  de  part. 
Ce  Seigneur , fort  zélé  pour  la  Maifon  d’Autriche  & naturellement 
plein  de  feu  , avoit  préfenté  un  écrit  aux  Etats  Généraux,  où  il 
prétendoit  prouver  oue  c’étoit  fait  du  falut  de  l’Europe  & en  par- 
ticulier de  celui  des  Provinces-Unies , fi  on  n’achevoit  pas  de  met- 
tre l’Empereur  en  poffellion  de  la  Monarchie  d’Efpagne.  „ 11 
„ paroît , difoit  ce  Minillre  , qu’il  ert  néceffaire  de  ne  pas  don- 
„ ner  les  mains  à un  pareil  armirtice.  Autrement , les  dépenfes  qu’on 
„ a faites  pour  cette  campaj^ne  , feroient  inutiles  , ce  qui  ert  un 
„ point  bien  elTèntiel  dans  l’epuiferaent  où  on  fe  trouve.  C’ertpeu 
„ que  de  prendre  une  réfoluiion , il  faut  penfer  aux  raoiensde  l’exé- 
,,  cuter.  Le  premier  , c’ert  de  renouveller  l’Ailliance  «St  d’avoir 
„ pour  but  le  recouvrement  entier  de  la  Monarchie  d'Efpagne  pour 
„ la  Maifon  d’Autriche , moiennant  ouoi  chacun  des  Alliez  trouve- 
„ ra  fa  fureté  & Tes  avantages.  Il  eit  jurte  d’avoir  ce  but-là,  puif- 
„ que  fa  Majefté  Impériale  ell  déjà  en  poffellion  d’une  grande  par- 
„ tie  de  cette  Monarchie  «St  que  , parler  autrement , ce  feroit  dé- 
„ couvrir  fa  foiblelTe  aux  Ennemis  «St  ne  pas  donner  les  alTurances, 
f,  qui  conviennent  tant  aux  Alliez  qu’à  fa  Majellé  Impériale.  L’al- 
„ liance  étant  renouvellée  , on  y fera  entrer  tous  les  autres  Alliez 
„ & on  repréfentera  à l’Angleterre  qu’elle  doit  aulfi  y entrer.  Il 
„ faudra  aufli  penfer  à la  guerre  de  Catalogne  (k  de  Portugal. 
„ L’Empereur  fournira  cent  mille  hommes  «St  un  peu  plus  d’un  mil- 
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„ lion  d’écus  pour  la  guerre  de  Catalogne  Ainli raironnoit  le  Anne 
premier  Plénipotentiaire  de  fa  Majelte  Impériale  , & , ce  qu’il  1712 
y a de  plus  étonnant , on  paroilToit  goûter  & approuver  fcs  rai>  ' 
Ibnnemcns. 

Les  Etats  ne  purent  pas  fe  plaindre,  comme  ils  l’a  voient  fait, 
lorfque  le  Duc  d'Ormond  déclara  qu'il  n'agiroit  point  odènfive- 
ment , que  cette  fufpenfion  fe  fût  faite  à leur  inf^ü.  Le  Comte 
de  Sirafford,  à fon  retour  d'Angleterre,  leur  notiha  le  delTein  de 
la  Reine,  &,  de  concert  avec  l'Evéque  de  BriRol,  qui  fê  rendit 
exprès  à la  Haie,  ils  firent  leur  polfible  pour  les  déterminer  à en 
faire  autant.  Ils  n’eurent  point  d'autre  réponfe  que  celle-ci  : Nous 
ne  ferons  rien  que  de  concert  avec  les  autres  Æiez.  Outre  le  chagrin 
d’avoir  manqué  les  offres  de  Gertruidenberg , & l'efpérance  de  fu 
les  aflurer  & de  forcer  l'Ennemi  ii  y en  ajouter  de  nouveaux,  plu> 
fleurs  d'entre  les  Alliez  trouvoient  mauvais  que  la  Reine  fe  fût  fai- 
te, non  feulement  médiatrice , mais  arbitre.  On  ne  vouloir  point 
reconnoiire  ces  qualitez , & on  croioit  qu’il  étoit  de  fon  honneur 
de  ne  pas  lé  foumettre  aux  décifions  de  l’Angleterre.  D'ailleurs , k 
confiance  de  la  France  en  cette  Couronne  & les  avances  qu’elle  lui 
faifoit  redoubloient  encore  la  haine  qu’on  avoir  contre  elle,&  plus 
elle  avoir  de  déférence  pour  la  Grande  Bretagne , plus  on  lui  vouloir 
de  mal.  Non  feulement  les  Etats  ne  fe  rendirent  pas  aux  inllan> 
ces  des  deux  Plénipotentiaires,  mais  ils  fe  fervirent  du  tems  de  la 
négociation  , qu'ils  eurent  avec  eux , pour  achever  celle  qu'ils  a- 
voicnt  commencée  avec  les  Chefs  des  troupes  étrangères,  qui  é~ 
toient  à la  folde  de  la  Reine  & aux  ordres  de  fon  Général. 

Au  relie  cette  fufpenfion  ne  fut  pas  légèreinent  accordée. 

Avant  que  d'en  venir  là,  on  avoir  ajuAé  de  part  & d’autre  les 
peints,  qui  intérelTuient  le  plus  la  tranquillité  & l’équilibre  de  l’Eu- 
rope , & certains  articles  particuliers  pour  l’Angleterre.  Cette 
négociation,  que  nous  allons  rapporter,  fera  voir  qu’Anne  penfoit 
efficacement  au  bien  de  la  catife  commune , & en  particulier  à la 
fureté  & à l’aggrandifiement  des  fept  Provinces.  La  France 
Ibuhaitoit  & avoir  demandé  une  fufpenfion  d’armes.  Anne , 
qui  la  jugeoic  néceffaire  , eu  égard  au  peu  de  difpofition 
qu’elle  voioit  à la  paix  , ne  vouloir  l’accorder  qu'à  des  condi- 
tions décifives.  Four  abbréger  les  négociations , Henri  Saint  Jean  , , 
par  ordre  de  la  Reine,  envoia  un  mémoire  en  France,  fur  lequel 
il  demandoit  une  réponfe  promte  & précife,  ajoutant  qu’il  fajloic 
finir  d'une  manière  ou  d’autre,  & que  la  fituation  où  on  étoit  ne 
permettoit  pas  qu’on  cherchât  à s’amufer.  Ce  mémoire  regarduit 
l’Amérique,  le  commerce, & la  fufpenfion  d’armes.  Deimiufes 

„ Pour  terminer  toutes  difputes  concernant  l’Amérique  Septen-  dei  Angu- 
„ irlonale,  difoit  le  Secrétaire  d’Etat,  la  Reine  propole.  «erre  a 1* 
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„ Que  le  Roi  Trés-Chretien  hit  cede  l'ifle  de  Tcrre-Ncore  avec 
„ l’aifance  , toutes  les  foitifications , l’anillerie  & les  munitions  • 
,,  oui  s'y  trouvent,  les  petites  iiles  voifines  & les  plus  proches 
„ de  celle  de  Terre-Neuve,  aufli  bien  que  la  Nouvelle  EcolTe, 

„ ou  l'Acadie, avec  fes  anciennes  limites. 

„ Que  les  Sujets  de  Sa  Majellé  Très-Chretienne  pourront  conti- 
,,  nusr  de  pécher  & de  fécher  leur  poiflbn  fur  la  partie  de  l’ille  de 
„ Terre  Neuve  nommée  le  Fetit-Nord,  fans  qu'il  leur  foit  permis 
„ de  le  faire  en  nul  autre  endroit  de  l’ifle. 

„ Que  les  Sujets  de  fadite  Majellé  jouiront  conjointement  avec 
„ ceux  de  la  Reine  de  l'ifle  du  Cap  Breton. 

„ Que  les  ifles  qui  font  dans  le  Golfe  de  Saint  Laurent  & It 
„ l’embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom,  pcITédées  par  la  France, 

„ relieront  à Sa  Majellé  Trés-Chretienne , mais  à condition  ex- 
,,  prefle  qu’il  ne  lêra  nullement  permis  à Sa  dite  Majefté  d’ériger 
„ ou  de  fouffrir  qu’on  érige  des  Ibrcifications  dans  les  dites  ifles, 

,,  ni  dans  celle  du  Cap  Breton.  La  Reine  s’engageant  de  meme 
„ à ne  point  faire,  ou  permettre  qu’on  falTe  de  fon  côté  des  forti- 
,,  fications  dans  les  petites  ifles  voilines  & les  plus  proches  de 
„ celle  de  Terre-Neuve,  ni  dans  celle  du  Cap-Breton. 

„ Lu  Reine  infiAe  qu’on  lui  taille  tout  le  canon  & les  munitions 
„ de  guerre  qui  fe  trouvent  dans  tous  les  forts  & places  de  la 
„ Baye  & du  Détroit  d’Hudfon. 

„ Par  rapport  au  négoce  , la  Reine  auroit  plufieurs  chofes  li 
„ propofer.  Mais , comme  ce  font  des  points , pour  la  difeuflion 
,,  defquels  il  faut  plus  de  tems  que  la  crife  préfente  ne  permet , 
„ Sa  Majellé,  plus  attentive ii  contribuer  i la  tranquillité  qu’à  ob- 
„ tenir  des  avantages  particuliers , fe  contente  de  faire  deux  de- 
„ mandes,  qui  ne  doivent  fouffrir  aucune  difficulté.  La  première, 
„ qu’au  cas  qu’on  ne  puifTe  convenir  des  points  en  difpute,  on 
,,  nommera  de  part  & d’autre  des  CommilTaires  pour  en  faire 
„ l’examen  à Londres.  La  fécondé  , que  la  France  n’accordera 
aucun  privilège  ni  aucun  avantage  à quelque  Nation  étrangère 
„ que  ce  puilfe  être,  à l’égard  du  commerce,  fans  l’accorder  de 
„ meme  aux  Sujets  de  la  Grande  Bretagne , & cette  claulè  fera 
„ réciproque. 

. „ Quant  à la  rufpenfîon  d’armes,  la  Reine  y conlêntira  pendant 

„ l’efpace  de  deux  mois  à condition. 

„ Que  l’article  qui  regarde  la  réiinion  des  deux  Monarchies  (bit 
„ ponélucllement  & entièrement  exécuté  dans  ce  terme-là,  c’efl- 
„ à-dire,  que  le  Roi  Philippe  renonce  dans  ce  terme-là  pour  lui- 
„ même  & fes  Décendans  à fes  droits  fur  la  Couronne  de  France 
„ & confente  que  cette  renonciation  foie  inférée  dans  le  Traité 
„ de  paix  à faire,  on  qu’il  quitte  l’Efpagne  dans  ce  terme-là  avec 

„ fa 
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„ fa  famüle  & cede  ce  Roiautne  & les  Indes  au  Duc  de  Savoie , 
„ aux  conditions  déjà  approuvées. 

„ Que  la  gamifon  Françoile  forte  des  ville,  citadelle,  & forts 
„ de  Dunkerque, & que  les  troupes  de  la  Reine  y entrent  le  jour 
„ qfe  la  fufpenfion  d'armes  aura  lieu.  Que  cette  place  relie  entre 
„ Icavtains  de  la  Reine  julqu’à  ce  que  les  Etats  Généraux  aient 
„ confenti  à donner  un  équivalent  au  Roi  Très-Chretien,  à fa  fa- 
„ tisfaélion,  pour  fa  démolition  , bien  entendu  qu’en  ce  cas  Sa 
„ Majellé  Très-Chretienne  fera  obligée  de  faire  rafer  toutes  les 
„ fortifications  de  cette  place,  .d’en  combler  le  port , d’en  détrui- 
„ re  les  éclufes  de  la  manière  reqoilè  par  les  Plénipotentiaires  de 
„ la  Reine. 

,,  £n  cas  que  les  Etats  Généraux  confentent  à la  furpendon  d’ar- 
„ mes  en  meme  teras  que  la  Relue,  il  femble  raifonnabic  qu’o'n 
„ leur  accorde  la  liberté  de  mettre  garnifon  dans  Cambray  le  jour 
„ que  la  fufpenfion  d’armes  aura  fon  effet  “. 

Le  Roi  de  France  fit  quelque  difficulté  fur  ce  qui  regardoit  l’A- 
mérique. Mais,  comme  dans  la  fuite  ces  affaires  fe  terminèrent  à 
ütrecht , je  ne  parlerm  ici  que  de  ce  qui  concernoit  la  furpenfion 
d’armes,  qui  étoit  décifive  & engageoit  la  Reine  à ne  pouvoir  plus 
reculer,  fans  faire  tort  à fa  gloire.  Malgré  cette  réflexion , ce 
Prince  jugea  à propos  de  faire  les  repréfeiuations  fuivantes.  „ Un 
„ terme  de  11  peu  de  durée  que  deux  mois  n’ôtera  pas  aux  Enne- 
„ mis  de  la  paix  l’efpérance  d’interrompre  les  conférences  avant 
„ la  fin  de  la  campagne.  Le  Roi,  perfuadé  des  bonnes  intentions 
„ de  la  Reine,  juge  qu’il  ell  néceOaire  pour  le  bien  public  de  l’é> 
„ tendre  jufqu’à  celui  de  quatre  mois. 

„ Le  Roi  laiffe  à juger  à l’équité  de  la  Reine  de  la  Grande 
„ Bretagne  s’il  n’y  a pas  quelque  chofe  de  déibbligeant  pour  lui 
,,  dans  la  demande  q^u’elle  fait  de  mettre  une  garnifon  Angloife 
„ dans  Dunkerque , & fi  le  Public  n’aura  pas  lieu  de  regarder  ce- 
„ là  comme  11  on  doutoit  de  fon  exaftitude  à garder  fes  pro- 
„ meffes. 

,,  La  ruine  des  éclufes  de  Dunkerque  caufera  celle  du  pais  d'a- 
„ ientour,  & les  amis  & les  ennemis  en  fouffriront  également. 

„ 11  paroit  que  la  ferme  réfolution  du  Roi  d’Efpagne  à renoncer 
,,  pour  lui  & pour  fes  Décendans  à la  Couronne  de  France  ék  à 
„ confentir  que  cette  renonciation  foit  inférée  dans  le  Traité  de 
„ paix  efl  un  fondement  fuffifant  de  ce  Traité. 

,,  La  paix  efl  nécelfaire  à l’Europe,  le  Roi  la  fouhaicc  comme 

un  bien  général  , & Sa  Majefle  regarde  la  fufpenfion  d’armes 
„ comme  le  meilleur  moien  pour  y parvenir.  Mais  il  refuferoit 
„ cette  fufpenfion  & romproit  même  les  négociations  de  la  paix , 
„ fi  on  ne  pouvoit  obtenir  cette  fufpenfion,  ou  cette  paix,  fans 
„ admettre  une  garnifon Iloliandoife  daxu  Cambray,  pendant  quel 

„ tems 
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„ tem»  que  ce  puifle  être.  U oe  confentira  jamaii  à une  propo- 
„ fuion  li  contraire  à Ton  honneur,  à Tes  intérÊu  & au  bien  de 
„ fon  Roiaume 

De  ces  conditionî  & repréfentaiions  il  refuka  le  Traité  fuivant , 
qui  fut  ligné  & arrêté  le  vingt-deux  de  Juin.  ♦ 


yfiUdes  propofiz  par  la  Reine 
Je  la  Grande-Bretagne  pour  une 
fufpenfion  d'armes. 

I.  La  Reine  confentira  à une 
fufpenfion  d’armes  pour  l’efpace 
de  deux  mois , ül  elle  pourra  être 
prolongée  enfuite  jufqu’à  trois  ou 
quatre  mois. 

II.  Pendant  cette  fufpenfion, 
on  fera  fes  efforu  pour  conclure 
le  traité  de  la  paix  générale.  Au 
moins  on  exécutera  ponéluclle* 
ment  l'article  oui  regarde  la  réü> 
nion  des  deux  Monarchies , c’ell- 
i-dire,  que  le  Roi  Philippe  re- 
noncera dans  cet  efpace  de  lems 
en  dûe  forme,  pour  lui  & pour 
fes  Décendans , à la  Couronne  de 
France. 


La  luccefilon  à cette  Couron- 
U. 


Répenfes  du  Roi  de  France. 


Le  Roi  y confient. 


Pendant  le  tems  de  cette  fuf- 
penfion , on  fera  lès  efforts  pour 
conclure  le  traité  de  la  paix  gé- 
nérale. Au  moins  on  exécutera 
ponéluellement  l’article  qui  re- 
garde la  réunion  des  deux  Mo- 
narchies, celt-à-dire,  que  le  Roi 
Philippe  renoncera  dans  cet  ef- 
pace de  icms  en  due  forme  pour 
lui  & pour  fes  Décendans,  à la 
Couronne  de  France.  Cette  re- 
nonciation fera  acceptée  par  le 
Roi  Très-Chretien  , publiée  & 
enregitrée  dans  tous  les  Parle- 
mens  du  Roiaume  de  France,  de 
la  manière  la  plus  folemnelle; 
Les  lettres  patentes  accordées 
par  fa  Majelté  Très-Chretienne 
au  Roi  d’Efpagne , fon  petit  Fils , 
au  mois  de  Décembre  mille  fept 
cent , pour  conferver  fes  droits  à 
la  Couronne  de  France,  nonob^ 
liant  fon  abfence  hors  du  Roiau- 
me, & qui  furent  enregitrées 
alors  au  Parlement  de  Pans,  fe- 
ront raiées  des  regiflres  dudit 
Parlernent.&duconîentement  de 
ce  Prince  feront  abolies  & an* 
nuitées. 

Le  Roi  accorde  celii. 

* ne 
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Le  Roi  l’accorde. 


Le  Roi  raccorde. 


Le  Roi  l’accorde. 
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se  fera  déclarée  & ajngéc  aprét 

)e  Dauphin  & fe*  enuns  fuccet-  . . 

fivement  aux  autres  Princes  de  , 

la  Maifon  de  Bourbon , à l’exclu-  1 • 

Bon  abfolue  du  Roi  Philippe  & ; 

de  lès  décendans.  , 

Le  Duc  de  Berri  & le  Duc 
d’Orléans  renonceront  pour  eux 
& pour  leurs  enfâns  aux  droits 
qu’ils  pourroient  avoir  ü la  Cou- 
ronne d’Ëfparae. 

Les  Etats  de  ce  Roianroe  ac. 
cepteront  de  accorderont  cette 
renonciation  en  dOe  forme. 

Toutes  les  Parties  fulbom- 
mées  conviendront  de  reconnol- 
tre  par  un  A£te  authentique  en 
qualité  de  Succefleur  à la  Cou- 
ronne d’Efp^e,  après  le  Roi 
Philippe  & les  décendans  , le 
Prince  qui  (èra  nommé  pour  ce- 
U dans  le  traité  de  paix  à faire. 

~ III.  LaGarnifonFranÿoifelbr- 
tira  des  Ville , Citadelle  & Forts 
de  Dunqnerque  , les  troupes  de 
la  Reine  y entreront  le  jour  que 
la  rufpenfion  aura  lieu  , & cette 
place  reliera  entre  les  mains  de 
H Reine, juf^u’à  ce  que  les  Euts 
Généraux  foient  convenus  de 

donner  à fa  Majeflé  Très-Chre-  , • .1 

tienne  un  équivalent  pour  fa  dé- 
molition  , dont  elle  Toit  lâtisfai- 

te.  Bien  entendu  en  ce  cas  que  , . 1 ! 

là  Majellé  Trci-Chretienne  lera  . . 

obligée  de  démolir  toutes  les  for-  , ; . 
tifications  de  cette  place , d’en . 

combler  le  port,  & d’en  détrui-  > ' ! ' 

re  les  éclufes  de  la  manière  que 

les  Commiflaires  de  la  Reine  l’ont  .j 

fouhaité.  _ , 

IV.  Comme  la  Reine  n’a'pour  Comme, la  Reine  n’a  pour  ob- 

objet  en  fes  demandes  one  d’a-'  jet  en  fes  demandes  que  d'avoir 
voir  un  gage  de  la  lùrete  de  l’e-  un  gage  de  la  lùrete  de  l’exë- 
xécution  de  l’article  de  la  réü-  cution  de  l’artiçle  de  la  réit- 

Te»u  X/i.  * Qqq  nion 
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Atmk  nion  des  deux  Monarchies  , fa 
4 7 ^ a.  Majefté  ne  prétend  aucunement 
interrompre  le  gouvernement  ci- 
vil de  la  Ville  de  Dunquerque. 
Elle  alTure  au  contraire  im’elle 
donnera  les  ordres  néceÎTaires 
pour  qu’on  laiÆe  tout Tur  le.  (ied 
où  font  les  chofes  à préfent  : 
qu’il  fera  permis  aux  vaiHeaux 
du  Roi  & à ceux  des  Particuliers 
de  fortir  & d'entrer  dans  le  port 
aulTi  fouvent  qu’il  ferà-nicsll^e , 
Cuis  qu’on  y apporte  le  moindre 
empêchement , fous  quelque  pré- 
texte que  ce J>ul8«  -être , & que 
tous  les  vaifleaux  du  Koi  aulïï 
bien  que  ceux  des  Particuliers  y 
feront  en  aulTi  grande  fureté 
qu’ils  le  font  à préfent. 


des  de«*  MoiMtreh1es^,-!â  WajellÇ 
ne  prétend  -ateuBemerrt  inter- 
rompre le  TOBvenjernetit  civU 
de  la  Ville  de  Durlquerqite.  EHc 
•ftûre.au  eoottaire  qù’elle  dons 
Itéra  les  ordres  irécemiixs  pont 
qu’on  iaiire  tout  üir  ie  pied  où 
font 'les  chofes  à préfent. 
fêra  pemtis  arixvaWêsux  duKé/i 
Æ à ceux  des  Psrtictrlien  . de  for- 
tir  & d’entrer  dans  le  port  au(H 
feuvent qu’il  fcra-Héceffere,îan8 
qu’on  y apporte  le  moindre  em- 
pêchement , fous  qu^ne  pré- 
texte queeeptéirp  éuei  Et  que 
tous  les  vatffeaox  du  Roi  & ceux 
desPartieoliejs  y feront  en  ianfR 
srande  fnreté  qu’ils  le  font  àpré- 
fent.  <2pe  les  Officiers  de  fa  Ma- 
i«lté  'qui  ont  foin  des  roagafros 
tanc’demer  qne  de  terre  ponr»- 
rent  refterdàns  la  dite  yîlîe  de 
Dunquerque',  pour' y exercer 
leurs  charges  pendant  'le  -fijour 
qu’y  feront  les  troupes  Angidjfêi; 
A Marli  le  vingt-deux  JninmiHc 
fept  cent' douze;  - ‘ ’ 


CE  TORCt 


L’intâton 
du  Duc 
d'Oimond 
excite  de 
grands 


La  fufpenfion  d’armes  ne  fut  pabliéé  que  le  dixfept  de  Juillet  i 
apres  que  le  Prince  Eugene  eut  décampc’poôù  inveftir  Landrecie*. 
Le  Duc  d’Ormond  fe  trouva  aflez-embarrafTé.  H étoit  iiiftruirque 
les  flollandois  avoient  défendu  aux  Commandaos  de  leurs  places 
de  l’y  recevoir  & de  lui  donner  païlâge;  Il  fe  préfenta  pour  l’obte- 
nir, &,  faifant  lèmblant  de  vouloir 'fe  retirer  for  les  terres  de  Fran- 
ce, il  tourna  tout  d’un  coup  du  côté  de<5atid  &a’en  empara,  auffi 
bien  que  de  Bruges.  Par  là  il  fe  mit  à couvert  d’infoke,  il  procura 
à fes  troupes  de  bons  quartiers  & fe  trouva  à portée  des  fecours 
d’Angleterre.  Deux  jours  après , Dtmqnerqire  reçut  Garnifon  An- 
gloife.  Elle  deyoit  y reflet  jqfqu’à  la  conçlufion  de  la  paix. 

- Dans  la  difoolitJc» , >0ù  étmeqt  plufieurs’Meinbres  de  la  Chambre 
f faute  , qaipar  oppofkionpoui  le  Mintftère,  pjfoôt  que  par  quel- 
que raîibn  folide,  prenoieSt  le  parti  de, la  Maifon  d’Autriche,  il 
-étoic  impoffiblqquc  ces-duonrehes  éciattaotes  ponr  lapaix  ne  eau- 
...  ’ falTeat 
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faiTent  de  grands  mouvemens.  Déa  qu’tm  eut  apprît  la  déclara> 
lion  faite  au  Prince  Eugene  & aux  Députez  des  Etats  Généraux  de 
ne  point  agir  avec  eux  oSienfivement,  le  Lord  Halifax  demanda  que 
les  Membres  fullênt  fommez  de  s'y  rendre  tous  le  lendemain  huiN 
ieme  de  Juin.  Il  communiqua  les  avis  qu’il  avoit  reçus  de  cette 
déclaration  & des  drconflances  dans  lesquelles  die  avoit  été,faitei 
r reprélènta  les  conféquences  de  cette  conduite.  11  dit  entre  autres 
qholes  que  les  armes  d’Angleterre  étoienc  montées  à un  tel  degré 
de  glaire,  qu'il  n’y  avoit  aucune  HiiJoire  qui  fournit  de  pareils  exem* 
pies  : que  pouflervigoureuiêment  l’Ennemi,  c'étoit  le  feul  moicn  de 
tobliger  à faire  une  paix  à des  conditions  julles  3s  honorables  pour 
la  Reine  & pour  fes  Alliezi  & que  k tenir  dans  l’inaéiion , lors^ 
qu’il  s’agiObit  de  combattre  , c’étoic  entièrement  ravaler  la  gloire  de 
& Majellé  & de  la  Nation  , & que.  ce  feroit  à celle-ci  une  honte 
perpétuelle.  Enfin  il  propofa  qu’on  prieroit  la  Reine,  de  remettre 
devant  la  Chambre  les.  ordres  qu'elle  avoit  envolez  au  Ducd'Or.< 
mond  touchant  l'inaélion,  & d’ordonner  à ce  Général  d’agir  offeih 
Ovement  contre  les  Ennemis  de  concert  avec  lesi  AlUez  ; que 
ce  Lord  n'ajoutoît-il  qu’on  devoir  remettre  le  Duc  de  Marlbo- 
nough  k la  tète  des  armées  ? Ce  difcours  ne  laiiTa  pas  d'être  ap» 
puié  par  divers  Seigneurs.  Quelques-uns,'  affeélant  peut-être  de 
douter  de  la  vérité  de  ces  nouvelles , preiférenc  fort  tes  Miuiibes 
de  s'expliquer  & d'informer  la  Chambre  G on  avoit  envoie  de  tela: 
ordres  au  Duc  d'Ormond.  Le  Grand  Thréfbrier  répondit  eu  peu  de 
mots,  que  la  propofition,  qui  avoit  été  faite  par  Mylord  Halifax,' 
étoit  contraire  aux  prérogatives  de  la  Couronne.  Qu’il  ne  pouvoio 
révéler  les  ordres  que  la  Reine  donne  à Ton  Général , fans  un  com» 
mandement  exprès  de  fa  MajeAé.  Que,. G- le  Duc  d'Ormond  avoic. 
refiifé  d'agir  oifenGvement,  il  ne  doutoit  point  qu’il  ü’eôi  agi  con^ 
forméroent  à fes  inlbruftions , & qu’il  étoit  de  la  prudence  de  ne 
pas  rifquer  une  bataille , loriqu’on  eS  fur  le  point  de  conclure  une 
bonne  paix,  fur  tout  lo^qu’oa  a affaire  à un  Ennemi  fujet  à rompre, 
fa  parole.  . 

Le  Duc  d'Argyle  appuia  le  difcours  du  Grand  Tbréforier.  Je. 
m’en  rapporte,  dit-il,  à ce  grand  Général , le  Duc  de  MarJbo* 
rough  qui  eft  préfent,  qui  nous  dira  l’incejtkade  de  gagner  lex. 
batailles  & le  danger  de  les  perdre,  lorique  la  viâoire  voltigeant  dea 
deux  côiez,  on  fe  trouve  enGn  vaincu,  après  avoir  été  cinq  ou 
Gx  fois  viéforicux.  U remarqua  aulTi. qu’on,  aurait  pû  prendre  Ar- > 
ns.3t  Cambrai,  an  lieu  de  s'attacher  a des  bdcoques,' comme  ouj 
avoit  fait,  les  deux  dernières  campagnes.  Le  Comte  de  Notong-», 
hatu  lé  trouva  ce  jour-là  à la'  Chambre  &-  y parla  à Ton  ordin:ire 
d’une  manière  fort.  raGnée.  Je  ne.  puis i comprendre,  ce  Sei«; 
gneur,  pourquoi  on  a donné  au  Général  deS'  ordres  de  ne  point, 
fo  battre  , .i.  moins  que  certaines . gens  n’appiéheodent  de  trop 
■ Qqq  t affoibl» 


AKKé 
t-711  2. 

noure* 
meni  <üas 
It  Cham- 
brcHtute* 


I I »* 

•i.:-  . > 

r . . ; ^ 

•*.M  •• 


Digitizetf  by  Google 


403 


ir  I s -T  . 0 -I  . R E ..  î 


Ahné. 

17*3. 


froteftt- 
tton  de 
quelqtiet 
Sci|aeun. 


F(irdi  de« 
Comniu- 
«etpourj* 
Reine. 


affoiblir  lis  Ennemis  & de  les  mettre  par  là  hot-s  d’état  de  venir 
à bouc  de  quelques  delTeins,  qu'ils  n'ofenc  encore  avoUer.  Il  ne 
falloic  pourtant  pas  une  intelligence  extraordinaire  pour  commen* 
dre  cet  ordre.  La  Reine  vouloic  la  paix,  l'Empereur  & les  Etats 
Généraux  vouloient  la  guerre , elle  ne  vouloit  pas  faire  la  paix 
feule,  l'unique  tnoien  de  les  amener  au  point  qu’elle  fouhaitoit, 
c’écoit  de  ne  plus  concourir  à leurs  projets  de  guerre. 

! La  propofîtion  du  Lord  Halifax  de  préfenter  une  AdrelTe  à la 
Reine  fut  mife  en  queflion.  Maie  la  négative  l’emporta  à la  plu- 
ralité de  foixante  huit  voix  contre  quarante.  Le  Comte  de  Straf- 
fbrd,  qui  fe  crouvoit  pour  lors  à Londres , fut  fort  preiTé  de  ren- 
dre compte  de  la  négociation  d'Utrecht.  Ce  Seigneur  réjx>ndit 
qu’on  feroic  bien  mieux  d’examiner  les  négociations  de  la  Haïe  Sc 
de  Gertruidenberg , qu’il  étoit  en  état  de  donner  beaucoup  de  lu- 
mières fur  ces  affaires,  par  les  découvertes  qu’il  avoit  bices  en 
ilollande,  & qu’il  étoit  d'avis  qu'on  priât  la  Reine  de  faire  com- 
muniquer à la  Chambre  les  papiers  qui  regardoient  ces  deux  né- 
gociations. Le  Duc  de  Marlborough  aiant  dit  que  rien  n’écoic 
plus  raifonnable,  & Ton  feniiment  aiant  été  appuié  par  le  Vicomte 
de  Townshend,  fans  que  perfonne  s’y  oppofat,  il  fut  réfolu  qu’on 
préfenceroit  cette  .\drenc. 

• Cet  incident  n’empécha  pas  que  les  Seigneurs , offenfez  de  l’in- 
aétion  du  Duc  d’Ormond , & qui  avoient  voté  pour  qu’on  en  de- 
mandât compte  à la  Reine,  ne  proteffaffent  contre  la  réfolution, 

?|ui  avoit  été  prife  contre  leur  fentiment.  Leur  proieltacion  étoit 
ort  longue.  Ils  commencent  par  expofer  les  raifons  qu’ils  ont 
de  croire  le  fait,  à l'occafion  duquel  ils  proteffent.  ,,  Nous  effi- 
„ mons , difent-ils , que  celà  elt  entièrement  contraire  à l’hon- 
,i  neur  de  Sa  Majellé,  à la  foi  publique  & â la  juffice  qui  efl  dtte 
„ aux  Alliez  de  Sa  Majellé.  Nous  ibmmes  d'avis  qu'un  tel  ordre 
„ tend  évidemment  à fe  priver  de  toutes  les  occafions  fortunées , 
,,  que  la  Providence  peut  mettre  & qu’elle  avoit  mifes  dernicrement 
„ entre  nos  mains  pour  vaincre  l’Ennemi  & pour  l’obliger  à con- 
„ fentir  à une  paix  julle  éSc  raifonnable Enfin  ils  font  d’avis  que 
cet  ordre  qui  leur  parolt  contraire  a ce  que  Sa  Majeflé  avoit 
dit  dans  fa  Harangue  , à l'ouverture  de  cette  féance,  „ que  le 
,,  meilleur  moien  de  parvenir  à une  bonne  paix,  étoit  de  faire  de 
,r  bonne  heure  des  préparatifs  pour  la  guerre  “ , ne  pouvoir  être 
que  l’effet  d’un  mauvais  confeil,  par  lequel  les  bonnes  in tentiont 
du  Parlement  feroieot  éludées  & les  pefans  fardeaux  des  taxes 
rendus  inutiles. 

Les  mêmes  matières  forent  débattues  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes. Mais  ceux  à qui  la  paix  ne  plaifoit  point  fe  trouvèrent  en 
petit  nombre.  On  propofa  une  Adreffe  à la  Reine  dans  le  goût 
de  celle  que  le  Lord . Halifax  avoit  opiné  de  préfenter.  Elle  fut 
J.  .. . - . . ' re- 
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rejettét:  .à  hr  pluralité  de  deux  ceoc  urcûa  voix  contre  fuixapte  S(j  Ankx.' 
treize.  Il  fut  réfolu  eu  coniraiie  à la  même  pluralité  , que  cette  i ^ x a.' 
Chambre  avoit  une  grande  confiance  dans  la  promelfe  gcacieulê.  ' ' ' 
de  la  Heine , de  communiquer  à Ibn  Parlement  les  conditions  de 
la  paix  avant  qu’elle  foit  conclue,  & aa'elle  fouüendroit  Sa  Ma- 
jefié  pour  obtenir  une  paix  honorable  oc  fùre  contre  toutes  perfon* 
nés,  iok  au  dedans  ou  au  dehors  du  Koiaume,  qui  a voient  tâché 
ou  qui  tâcheroient  de  l'empécher. 

C’ell  aicQ  que  les  Communes  dédomma^eoient  la  Reine  des  Dirconn 
ch^ins , que  devaient  naturellement  lui,  cauler  les  entreprifes  des  >»»)<■  da  ^ 
Seigneurs  fur  la  principale  de  fes  prérogatives  roiales.  Aufli  le  w'®’! 
remerciement  qu’elle  leur  fit  fut-il  des  plus  gracieux  & des  plus  fin- 
cères.  „ Je  vous  remercie  de  bon  cœur  de  cette  convenable  ré. 

„ folution , qai  eft  û fort  à l’avantage  de  votre  Patrie  & qui  pour- 
f,  ra  prévenir  les  mauvaifes . pratiques  de.  ceux  qui  voudroienc 
„ empocher  une  bonne  paix  & nous  forcer  d'en  taire  une  déla* 

„ vantageufe  Il  y avoit  aufii  dans  la  Chambre  fiafie  des  Mem- 
bres fort  vifs  pour  les  intérêts  de  la  Mailbn  d'Autriche , ou  du 
moins  , contre  ceux  qui  vouloienc  la  paix , & de  tems  en  tems  il 
l’y  palToit  des  feenes  fort  piquantes.  „ Il  ell  vrai,  dit  un  nommé. 

„ Êversfield,  un  jour  qu’on  ^iioit  ces  matières  dans  la  Chambre, 

,,  le  droit  de  faire  la  guerre  & la  paix  efl  une  prérogative  roiaie. 

„ Mais  le  droit  d’aceufer  les  Minillres  qui  donnent  de  méchans 
„ confeils  au  Souverain  appartient  aux  Communes.  Ainfi  ils  fe- 
„ sont  bien  de  prendre  garde  à ce  qu'ils  fonij  car  ils  ne  doivent 
„ pas  compter  d'étre  à couvert,' s’ils  font  une  mauvaife  paix,“. 

Comme  Anne  dificruit  plut  long- tems  qu’on  ne  s’y  étoit  attendu  à 
communiquer  fes  vues  pour  la  paix  & les  conditions  auxquelles  elle 
prétendoit  la  faire  , qudeun  die  que  ceux  qui  étoient  au  timon  dea 
affaires  ne  voulant  pas  que  la  Chambre  fût  leur  négociation , dôn- 
Doient  lieu  de  penfer  que  leurs  procédez  ne  pouvuient  foutenir 
la  lumière,  & qu'il  croiuic  que  la  maladie  n’étoit  pat  tant  dans  les 
pieds  de  la  Reine  que  dans  la  tête  de  certaines  perfonnes.  „ Pour. 

„ quoi,  dit  un  autre,  nous  lailTer  dans  l'incertitude  fi  on  doit  faire 
„ la  paix,  ou  la  guerre?  Autrefois  le  Parlement  fervoic  de  bride, 

„ au  Minillére,  & aujourd'hui  il  femble  que  le  Miniltcre  fçrve  de 
,,  bride  au  Parlement.  .Ndn-obltant  toutes  les  prouieffes  faites 
„ aux  Communes,  on  ne  voit  qu’une  négociation  de  paix  captieu- 
„ le  & il  piroic  ^'on  ell  amufé  par  le  Minillére  au  dedans  & 

„ fourbé  par  les  Ennemis  au  dehors  Je  rapporte  cet  traits, 
non  que  je  .les  approuve , ou  bien  moins  encore  que  je  les  admire, 
mais  uniquement  pour  apprendre  aux  Etrangers  jufqu’où  va  la  liber, 
té  d'un  Angloit  à dire  en  public  fes  feniimens  fur  les  affaires  pu- 
biques  & fur  ceux  qui  font  empluiez  au  Gouvernement.  Il  feioic 
pourtant  à fouhaiter  qu’on  s’exprimât  avec  plus  de  ménagement 
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& de  politefle  A qae  cette  liberté  fût  an  peu  ph»  refietiée.  Aipsèr 
tout  je  rétraâe  mon  ibuhait  A je  'Ctoi»  qu'U  .vaut  mieux  avoir  lu 
liberté  d’en  dire  trop  que  de  n’avoir,  pai  celle. d’en' diie  aflez. 
Enfin,  ledix-fept  Juin,  la  Reine  vint  au  Parlement  alacquiter  dC' 
la  promelTe  , qu’elle  avoic  faite  de  communiquer  les' conditionn 
de  la  paix,  quelle  vouloit  donner  à Ion  Peuple..)  |e  ne  pui*  mieux; 
faire  que  de  rapporter  foo-diieours.  11  fut  écouté  avec  autano 
d’avidité  qu’il  avoic  été  attendu  avec  impatience.  Ella,  la  pro» 
_ nonçâ  le  dix-fept  Juin.  .J  . j . 

,,  Mylorda  Â Meflieurc , c’eR  la  prérogative  inconteâabie  de  lé 
„ Couronne  de  faife  la  paix  A la  guerre.  Cependant  la<  confian*. 
,,  ce  que  j’ai  en  vous  eit  11  grande  que  je  vous  fi»  favoir  é l’ou. 

verturede  cette  feflion  qu’U  y avoit  une  négociation  entamée^ 
„ & je  vous  ai  promis  depuis  de  vous  en  communiquer,  les  condj, 
„ lions  avant  que  de  la  conclure.  Celt  en  confe^uence  de  cette 
„ promefle  que  je  viens  à cette  heure  vous  fiùie  lavoir  à quellea 
„ conditions  une  paix  générale  peurra^fe  faire.  Il  o’eR  pas  befoia 
„ de  vous  dire  les  dilücultez  qui  fe  rencontrent  naturellemenc 
„ dans  une  pareille  affaire,  A il  n’eff  que  trop  évident  que  ces 
„ difficultez  ont  été  augmentées  par  de  nouveaux  ob/tacles  fufeU 
yi  tez  avec  artifice  pour  traverfer  ce  bon  & grand  ouvrage.  Ce» 
^ pendant  rien  n’a  pé  me  détourner  de  fuivre  conftamment  le  <vér 
„ riiable  intérêt  de  mes  Koiaumes  en  premier  lieu , A , d’un  au, 
„ ire  côté , je  n’ai  rien  omis  de  ce  qui  pouvoir  procurer  à tous 
,)  nos  Alliez  ce  qui  leur  ell  dû  par  les  îraitez  & ce  qui  eil  né- 
„ celTaire  pour  leur  fureté. 

„ N’aiant  rien  plus  à caur  que  d’afltirer  la  fucceffion  ProteRan» 
„ te  de  ces  Roiaumes  comme  elle  eR  établie  par  les  Loix  dans  la 
„ Maifon  de  lianover,  on  a pris  un  foin  tout  paniculier,  non» 
„ feulement  de  la  faire  reconnoitre  dans  les  termes  les  plus  forts, 
„ mais  encore  de  Ripuler , pour  plut  de  fureté , que  la  perfooM 
„ qui  a prétendu  troubler  cet  établiffemenc  , forte  des  pais  qui 
„ font  fous  la  domination  de  la  Couronne  de  France. 

„ Le  principal  motif  qui  nous  a portez  à commencer  cette  gœr» 
J,  re  étoit  la  crainte  qu’on  avoit  que  rËfpagae  «St  les  Indes  ne 
„ fuOent  unies  avec  la  France,  & le  principal  but  que  je'roe  fuis 
j,  propofé,  en  commençant  ce  Traité,  a été  de  prévenir  réelle» 
ment  une  pareille  union.  • 

■ „ Les  exemples  des  n^ociations  précédentes  font  allez  con» 
i,  noitre  combien  il  eR  difficile  de  trouver  des.  moiens  propres  à 
parvenir  à ce  but.  Je  ne  me  fuis  pas  contentée  de  ceux  qui 
„ confiRent  dans  la  fpéculadofi,’ ou  qui  dépendent  feulement  des 
i.  Traitez.  J’ai  infiRc  fur  un  expédient  folide  A ai.voulo  avoir 
fi  en  main  le  pouvoir  d’exécuter  ce  dont  on  fqroit  convenu.  , 

„ Je  puis  donc  voiM'  dire  aujourd’hui  qu’enfin  ou  a porté  la 
' „ Fran- 
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d’A<v«U  nmoncera  p»ur  lai  ft  poijr 
„ Tes  Dccendans  à perpétuité  à tout  titre  & droit  fur  la  Couronr 
«à  M froiiee,  &,  afis  9ié  cet  important  article  ne  coure  aucun, 
„ rifque,  fon  exécution  accompagnera  la  promeflè.  • . 

, > „ ÜHi  déclarera  en  «néme  tens  qu’après  la  mort  du  préfent  Oau- 
t,  pto:4ic  lie  ie«  fili«  la  rnccellion  à la  Couronne  de  France  ap^ 
M,  pa>'viendra«u  Duc  de  iSerri  & à Tes  fils au  Duc  d'Orleao»  & à 
„ fet  fils  ^ & (ûcceÜiveiDaDi  aux  autret  Piiacei  de  lu  iViaifoa  de 
Rtpibon.  > ••  J.  Il  ■ ^ , 

Quàait  iI’Erpa|pe  & aux  Indes,  la  fuccefilon  de  lès’£tacs^ 
«prés  la  mort  du  Duc  d’Anjou  & de  lès  enfant,  appartiendra  à 
^ uo  > Prince  diMit.  on  conviendra  dans  le  Traité,  à l'exclufioa 
a»  pe^tueile  de  tptu  les  autres  Princes  de  la  Maifon  de  Bourbon. 

„ On  offre  de  plut,i:pour  fûrccé  des  xenonciatiaa»  & établiffe- 
H qu'ils  feront  ratifiez  de  la  inaiüère  la 

„ pluaXorte  & la  phis  folesapélie,  tant  en  France  qu'en  ETpagne, 
n & que  ces  deux  Roiatimea,  aufiî  bien  que  les  autres  Puillkncei 
„ engagées  dans  la  préfeace  guenc , en  feront  garands.  ■ 
s.'Im  Cette  «Qre  eft  d'ime  nature  à s’exécuter  d'elle  meme.  Il  7>va 
M de  l'intérêt  de  l’£rp%ne  de  l’appuier , & en  France  les  perfeth 
M nen  à?qni  cette  fueeenion  appartient  ne  raanqueront,  ni  de  vo> 
a,  ipMé  ,;.ai!de  ipouydr  pO\tr  maintenir  & dét^endre  leur  propre 
a.  droic.  I,  é -,  •)■'••-  ';{(  a , « , 

f La  Fraeoe  & l’EfJiagne  font  de  cette  manière  plua  réelle. 
^ ment  dlvtfees  que  jamais,  & aiufir  avec  ta  bénédiétion  de  Dieu, 
^ on  établira  dans  l'Furope.  un  équilibre  effeélif  de  puillknce,  qui 
fera  fiijet  à aufiî  peu  d'accidens  qu’il  eit  poffible  d'en  éviter  dws 
s,  leu  o&irM  humaines.;.  • ■ t ! j c.«.-r  r 
„ On  a déjii  commencé  un  traité  de  commerce  entre  mes  Roian. 

I, -nes'iît  la  France,  ' Mais  les  droits  exceOifs^  qu’on  amis  furcer. 

,,  taines  marchandifes,  & ladéfenfe  qu’on  a faite  des  autres,  font 
„ qu’il  eit  impofiible  de  finir  cet  ouvrage  aufft  promtement  qu’il  fe> 

M toit  à IpubaiCer.i  Cependant  on  a pris  foin  d’établir  une  méthode 
(,  pour  ré^fer  cette  afiuire,  & en  attendant  on  a itipulé  que  la 
M France  nous  accordera  les  mêmes  [nivilegea  & avantages  qui  fe? 

„ ronc  accordez  par  elle  à toute  autre  Nation. 

• „ Le  panage  Ae  l’ifie  de  Saint  Chrillophle  entre  nous  & les 
,,  JTrao^is  aient  caofé  beaucoup  d’inconvénient  & de  préjudice  à 
„ mes  Sujets,  j’ai  demandé  qu’on  me  cède  entièrement  toute  cette 
M.iâe.  & la  France  m’accorde  cette  demande.  . 
t;  „ Nous  avons  un  intérêt  ü confidérable  dans  le  commerce  de 
„ l’Amérique  feptentrionale , que  j’ai  fait  tous  les  efforts  imagina. 

„ blés  pour  teglcr  cet  article  de  la  manière  la  plus  avnntageufç.  La 
j,  France  confent  de  nous  reRituer  toute  la  Baye  & le  Détroit  de 
,,  lludfon,  de  nous  rendre  ride  de  Terre-Neuve  ave;  Pladânce,, 
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Anne.  „ de  nou«  céder  abfolutnent  Annapolii , avec  le  relie  de  la  Not*' 
171*.  „ velle  Ecofle,  ou  Acadie.  ■ - ... 

„ La  démolition  de  Dunkerque  allbrera  de  mieux  en  mieux  noue 
„ commerce  dam  cet  quartiers-ci. 

- „ On  ofl^e  de  laiflêr  enue  mes  mains  Gibraltar,  le  Port-Mahen, 
,,  avec  toute  l’ifle  de  Minorque,  dont  la  polTeflion  fervira  à afliirer 
„ noue  commerce  dans  la  Méditerranée  & confirmera  le  crédit  & 
i,  l'infiuence  de  la  Grande  Bretagne  dans  ces  quartiers-là. 

„ On  peut  régler  en  général  notre  commerce  d'Elpagne*  & 
„ des  Indes  Ocadcntales  fur  le  même  pied  qu’il  étoit  du  tems  de 
„ Charles  II.  Roi  d'Efpagne , & on  TOurra  Itipuler  que  rEfpagne 
,,  accordera  aux  Sujets  de  la  Grande  wetagne  tous  les  avantages, 
„ droits,  ou  privilèges,  qn'elle  aura  accordez,  ou  qu’elle  poum 
. „ accorder  dam  la  fuite  à toute  antre  Nation.'  * . ^ ^ r ./  .. 

„ Mais  la  parc  que  nous  avons  eue  dans  la  j^réfenie  guerre  noua 
„ mettant  en  droit  de  prétendre  quelque  dillmftidn  dans  les  con- 
„ dirions  de  la  paix , Vai  demandé  avec  inllance  & obtenu  qu’on 
„ nous  accordera  pour  le  terme  de  trente  années  VAJJSento , ou  pri> 
„ vilege  de  fournir  de  Negres  les  Indes  Efpagnoles,  de  la  méoM 
„ manière  que  les  François  en  ont  jouî  depuis  dix  ans. 

• „ Je  n’ai  pas  pris  fur  moi  de  décider  les  intérêts  de  nos  Alliez. 
„ C’èll  une  affaire  àrégler  au  congrès  d’Utrecht , où  je  ferai  tous  met 
,,  efforts  , comme  j'ai  fait  jufqu'ici , pour  procurer  à un  chacun 
„ d’eux  toute  forte  de  fatisfaéHon  jolie  & raifonnable.  Je  puis 
„ pourtant  vom  dire  dès  à préfent  que  la  France  offre  de  conlèn- 
„ tir  que  le  Rhin  ferve  de  barrière  à l’Empire.  Elle  offre  aufil 
;,  de  céder  Brifac,  le  Fort  de  Kehl  & Landau,  & de  rafer  too- 
„ tes  les  fortifications  & fortereffes  tant  de  l’autre  côté  du  Rhin 

que  fur  ce  Fleuve.  < 

• ,,  Quant  à l’intérêt  des  Proredans  en  Allemagne,  il  n’y  aura 
„ point  de  difficulté  du  côté  de  la  France  & elle  ne  s’oppofera 
„ pas  à ce  qu’on  les  rétabliffe  fur  le  pied  du  Traité  de  Weitphalie. 

„ Les  Païs-Bas  Efpagnols  pourront  aller  à Sa  Majelté  Impériale, 
„ les  Roiaumes  de  Naples  & de  Sardaigne , le  Duché  de  Milan 
i,  & les  places  appartenantes  à l’Efpagne  fur  les  côtes  de  Tofcane 
„ pourront  aufli  être  cédées  à l'Empereur  par  le  Traité  de  paix.  , 

'.  „ Quant  au  Roiaume  de  Sicile,  quoiqu’il  n’y  ait  plus  de  dil^ 
„ pote  touchant  la  celfion  qu’en  doit  faire  le  Duc  d’Anjou,  ce- 
„ pendant  il  n’ed  pas  encore  décidé  comment  on  en  difpolëra. 

„ Les  intérêts  des  Etats  Généraux  par  rapport  au  commerce 
^ font  accordez  fur  le  pied  que  leurs  Mitridres  ont  demandé,  i 
,,  l’exception  feulement  de  quelque  peu  de  fortes  de  marchandilês, 
„ de  meme  que  la  barrière  entière,  telle  que  les  Etats  l'ont  demao- 
„ dée  à la  France  en  mille  fept  cent  neuf,  excepté  deux  ou  trois 
„ places  au  plus.  ...  . . . .... 
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„ Et  quant  à ces  exceptions , il  y a dilTërens  expédiens  propo- 
,,  fex,  ik  je  ne  fais  aucun  doute  que  celle  barrière  ne  puilfe 
„ être  réglée  d'une  manière  à mettre  cette  République  enuèremenc 
,,  à couvert  de  toute  entreprife  du  côté  de  la  France,  ce  qui  eft 
„ le  fondement  de  tous  les  engagemens  que  j’ai  avec  les  Etats  fur 
„ ce  fujet. 

,,  Les  demandes  du  Portugal  dépendant  de  rEfpaene  & cet  ar> 

„ ticle  aiant  été  longtems  en  dilpute  , il  n’a  pas  &é  polüble  de 
„ faire  encore  aucun  progrès  conlidérable  là-deflus.  Mais  met  ' 
„ Plénipotentiaires  auront  préfentement  i’occaûon  d'adUter  ce  Roi 

dans  les  prétentions. 

„ Celles  du  Roi  de  PruiTe  font  telles  qu'elles  ne  rencontre* 

,,  ront  pas,  à ce  que  j'efpere,  grande  difficulté  de  la  part  de  la 
„ France , & je  ne  manquerai  pas  de  faire  tous  mes  enoru  pour 
„ procurer  à un  H bon  Allié  tout  ce  que  je  pourrai. 

„ La  différence  entre  la  barrière  demandée  pour  le  Duc  de  Sa* 
„ voye  en  mille  fept  cent  neuf  & les  offices  fakes  à cette  heure 
„ par  la  France  eit  fort  peu  conlidérable.  Mais  comme  ce  Prince 
„ s’elf  dilUngué  d’une  manière  fignalée  pour  le  fervice  de  la  caulè 
„ commune,  je  travaille  à lui  procurer  encore  d’autres  avantages. 

„ La  France  a confenii  que  l’Eleéleur  Palatin  conlèrve  le  rang 
,,  qu’il  a préfentement  parmi  les  Eleèfeurs , & qu’il  relie  en  poffief 
„ lion  du  Haut  Palaiinat. 

„ La  Dignité  Eleètoralc  effiaudi reconnue  dans  laMaifon  déliai 
„ nover,  félon  l'article  inféré,  au  defir  de  ce  Prince,  dans  mes 
,,  demandes. 

„ Pour  ce  qui  elt  des  autres  Alliez,  je  ne  fais  nul  doute  d’ètce 
„ en  état  d’aflurer  leurs  diffiérens  intérêts. 

„ Je  viens  de  vous  communiquer,  non  feulement  les  conditions 
„ de  paix,  ^’on  pourra  obtenir  pour  mes  Sujets  dans  le  Traité  à 
„ faire;  mais  encore  les  offices  que  la  France  fait  pour  fatisfaire 
„ nos  Alliez. 

„ Les  premières  font' telles  que  j'ai  lieu  d’efpérer  qu'elles  dé- 
„ dommageronten  quelque  forte  mes  Sujets  du  grand  & inégal  far- 
„ deau  qirils  ont  porte  pendant  toute  cette  guerre.  Et  je  veux 
„ efpérer  qu’aucun  de  nos  Alliez  & particulièrement  ceux  qui  doi* 

„ vent  ga^er  par  cette  paix  une  grande  addition  de  Territoire 
„ & de  Puiffiance  n’envieront  pas  à la  Grande  Bretagne  fa  part  dans 
„ la  gloire  & dans  les  avanuges  de  cette  affaire. 

„ Pour  ce  qui  regarde  les  Alliez,  les  affaires  ne  font  pas  en- 
„ core  auili  entièrement  réglées  qu’elles  auroient  pû  l’être  en  peu 
„ de  tems.  Mais  comme  il  effi  néceffiaire  de  finir  cette  felllon 
„ avancée,  je  n’ai  pas  voulu  différer  d’avantage  de  vouscoramuni* 

„ quer  ces  affaires. 

„ Je  ne  doute  point  que  vous  ne  foïez  pleinement  perfuadez 
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„ que  de  mon  côcé  je  ne  négligerai  rien  dans  la  fuite  de  la  négocia- 
„ tion  , pour  parvenir  à une  promte  & heureufe  conclufion  de  la 
„ paix , & je  compte , fur  votre  entière  confiance  en  moi  pour  cet 
„ effet , que  vous  y voudrez  bien  concourir  de  bon  cœur 

Ce  détail  curieux  d’affaires  iniéreflantes,  dont  le  difcours  de  la 
Reine  étoit  rempli,  fut  reçu  avec  joie  du  grand  nombre  de  ceux  qui 
l’entendirent.  Quelques-uns  s’en  affligèrent  & retournèrent  fort 
trilles  en  leurs  maifons.  Il  fe  fit  le  foir  des  réjouïffances  publiques 
en  plulieurs  qiiartien  de  la  ville.  Il  y eut  des  illuminations.  On 
fe  ré>'ala&  on  régala  le  Peuple  de  plulieurs  tonneaux  de  bière.  Les 
Communes  préfentèrenile  vingt  leur  AdrelTede  remerciement.  Elle 
étoit  telle  que  Sa  Majellé  pouvoit  la  fouhaiter,  ci:  fembloit  faite 
pour  l'encourager  aux  démarches  qu'elle  méditoit. 

„ Très- üracieulè  Reine,  nous  demandons  permifflon  derecon- 
„ noiire  très- humblement  la  grande  condefcendancc  de  Votre  Ma- 
„ jellé  à nous  communiquer  les  conditions,  fur  lefquelies  une  paix 
„ générale  peut  être  faite. 

„ Nos  cœurs  Ibnt  pleins  de  gratitude  pour  ce  que  Votre  Ma- 
„ jefté  a déjà  fait,  & les  paroles  nous  manquent  pour  exprimer 
„ la  fatisfaéUon,  avec  laquelle  nous  avons  reçu  tout  ce  dont  il  a 
„ plu  a Votre  Majellé  de  faire  part  a vos  Communes. 

„ Nous  avons  une  entière  confiance  en  Votre  Majellé  qu’elle 
„ pourfuivra  conllamment  le  véritable  intérêt  de  fes  propres  Roiau- 
„ mes  & qu’elle  tâchera  de  procurer  à tous  les  Alliez  ce  qui  leur 
„ eil  dû  par  les  Traitez  & ce  qui  cil  néceffairc  pour  leur  fûreté. 

„ Ces  affurances  font  le  moindre  retour  de  vos  fideles  Coromu- 
„ nés  pourtant  de  condefcendancc  & de  bontez,  & elles  fiipplient 
,,  très-humblement  Votre  Majeilc  qu’il  lui  plailè  de  procéder  dans 
„ la  préfente  négociation  pour  obtenir  une  prompte  paix 

La  Reine  fut  fort  fenfibic  à cette  Adteffe,  & là  réponfe  ne 
laiffa  aux  Communes  aucun  doute  de  la  faiisfaélion  qu’elle  en 
avoit.  „ J'ai  fi  fort  à cœur  , difoit  cette  PrincelTe , les  inté- 
„ rets  de  mon  Peuple , que  je  ne  puis  qu'avoir  vû  avec  beaucoup 
„ de  plaifir  votre  refpeclueufe  Adreffe  , dont  je  vous  remercie. 

„ J’ai  confulté  votre  bien  & vous  allez  voir  le  bon  effet  de  la 
,,  confiance  que  vous  avez  en  moi,  laquelle  doit  toujours  conti- 
„ nuer  entre  une  PrincelTe  fi  affeélionnéc  & des  Sujets  fi  fideles 
La  Reine  s’étant  retirée  , le  Comte  de  Wharton  propofa  à la 
Chambre  I faute  de  lui  préfenter  une  Adreffe,  pour  la  remercier  de  la 
communication  qu’elle  venoit  de  donner  touchant  la  paix,  & des  foins 
qu’elle  avoit  pris  pour  la  Maifon  de  Hanover.  Le  Comte  d’Ox- 
ford,  Grand-Thréforier,  répondit  qu’il  ne  fuffifoit  pas  de  remer- 
cier Sa  Majellé  fur  ces  deux  chefs  feulement;  niais  que  tout  le 
procédé  de  la  Reine  en  cette  affaire  méritoic  leur  confidératioa 
'&  leur  remerciement,  âe  qu'il  prioit  qu’on  ren volât  cette  affaire  au 
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lendemain.  On  fit  ce  gu’il  fouhaitoit.  A la  queftion  fur  l’Adrefle  on 
en  mêla  deux  autres.  La  première , 11  on  feroit  Icâure  de  la  let- 
tre des  Euts  Généraux  à lu  Reine  & de  celle  du  Prince  Eugehe 
au  fujet  de  l’inaélion  du  Duc  d'Ormond.  La  fécondé,  11  on  prie- 
Toic  Sa  Majellé  de  ne  point  conclure  de  paix  que  conjointement 
avec  tous  Tes  Alliez.  Après  bien  des  débats,  ces  qudbons  ou  pro- 
politions  furent  rejettées  à la  pluralité  de  quatrevingt  une  voix 
contre  trente  lix,  & il  fut  réfolu  que  l'Adrefle  feroit  conçue  en  ces 
termes. 

,,  Madame,  Nous  demandons  la  permilfion  de  rendre  à Votre 
„ Majellé  nos  très-humbles  aèlions  de  grâce , de  fa  favorable  ha- 
„ rangue  faite  de  delTus  fon  Tbrône , & de  la  bonté  extraordinaire 
„ qu’a  eu  Votre  Majellé  de  communiquer  à fon  Parlement  les 
„ termes  fur  lelquels  on  peut  faire  la  paix  générale.  Nous  ne 
„ faurions  moins  faire  que  de  témoigner  notre  entière  faiisfaflion 
„ du  grand  foin  que  Votre  Majellé  a d’alTurer  la  Succeflion  Pro- 
„ reliante  à la  Couronne  dans  la  Maifon  de  Hanover  & de  ce 
„ que  Votre  Majellé  continue  de  veiller,  en  premier  lieu,  aux 
„ intérêts  de  vos  Koiaumes,  & tâche  aulTi  de  procurer  à vos  AU 
„ liez  ce  qui  leur  ell  dû  par  les  Traitez  & ce  qui  ell  nécclTaire 
„ pour  leur  lùreté.  Nous  alTürons  humblement  Votre  Majellé  que 
„ cette  Chambre  fe  repofe  entièrement  fur  la  fagefle  de  Votre 
„ Majellé  pour  finir  ce  grand  & bon  ouvrage 

Malgré  cette  AdrelTe  préfentée  au  nom  de  la  Chambre  Haute,  on 
examina  le  plan  de  la  paix.  Le  Duc  de  Marlborough  ne  manquoitpas 
une  occafion  de  le  déclarer  contre  les  volontez  les  plus  marquées  & 
les  plus  raifonnables  de  la  Reine  fa  bienfaélrice.  Son  fulfrage  en  ces 
matières  étoit  fi  notoirement  fufpeél  que  la  bienféance  & l'honneur  de- 
mandoient  qu’il  fe  récufôt  lui  meme.  N’avoit-il  pas  les  fufi'rages  de  les 
Gendres  & de  les  Créatures,  dont  il  pouvoit  difpofer  du  moins  pour 
chagriner  & inquiéter  la  Reine  & fes  Minillres?  Par  cette  conduite 
déplacée , il  s’attira  je  ne  fai  combien  de  reproches  perfonnels 
qui  ne  pouvoient  jui  faire  honneur.  A l’occafion  du  refus  que  le 
Duc  d’Ormond  avoit  fait  d’agir  offenfivement  contre  l’armée  de 
France,  le  Comte  de  Powlet,  Grand  Maître  de  la  Maifon  delà 
Reine  , dit  que  le  Duc  d’Ormond  n’étoit  pas  un  Général  pour 
faire  tuer  fes  Odlciers  dans  une  bataille,  ou  devant  des  murailles 
fans  nécefiité,  afin  de  vendre  enfuite  leurs  emplois.  Le  Duc  de 
Marlborough  prit  pour  lui  ce  trait  de  fatyre  & témoigna  qu’il  en 
étoit  extrêmement  ofienfé.  Le  Comte,  loin  d’expliquer  ce  qu’il 
venoit  de  dire  , ajouta  qu’il  n’avoit  rien  dit  qu’il  ne  pQt  prou- 
ver. Le  fait  ell  que  le  Duc  de  Marlborough  palToit  pour  ai- 
mer extrêmement  l'argent,  &,  peu  de  tems  après  qu’on  lui  eut  ôté 
fes  charges , la  Reine  avoit  fait  publier  une  défenle  de  vendre  ces 
fortes  demplois.  Le  Général  infulté  fit  un  appel  au  Comte  de 
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Powlet  La  Reine  arrêta  les  ruites  de  cette  affaire.  Le  lende- 
main de  la  harangue  de  la  Reine , quelcun  dit  que  la  conduite , 
qu'on  avoit  tenue  en  Angleterre  depuis  un  an  , étoit  contrai- 
re aux  engagemens  où  Sa  Majefté  étoit  entrée  avec  fes  Al- 
liez, ternilloit  les  triomphes  & la  gloire  de  fon  Régné  & ren- 
doit  le  nom  Anglois  odieux  aux  Nations  étrangères.  On  répli- 
qua que  quelques  Alliez  ne  témoigneroient  pas  tant  de  répugnan- 
ce à la  paix,  fl  un  certain  Membre  de  la  Chambre  n’entretenoit 
des  correfponJances  fecrettes  avec  eux  & ne  lâchoit  de  les  por- 
ter à continuer  la  guerre,  en  les  flattant  de  l’efpérance  qu’ils  flr- 
roient  fuutcnus  par  un  puiffant  parti  dans  ce  Roiaume.  Enfin  on 
reprit  l’accu  fation  de  péculat,  qu’on  avoit  intentée  contre  lui. 

Le  Réquifltoife  du  Procureur  Général  de  la  Reine  portoit,  que  ce 
Seigneur  n’avoit  pû  emploiera  fon  profit  l’argent  en  queftion , (ans  le 
confentement  du  Parlement,  ou  du  moins  (ans  une  permifTion  par 
écrit  de  la  Reine.  Qu’un  homme  emploie  par  Sa  Maieffé  dans 
les  premiers  emplois  de  l’Etat  & qui  d’ailleurs  étoit  li  libérale- 
ment rccompenle  de  la  Reine  & du  Parlement  ne  pouvoit,  fans 
contrevenir  a fon  devoir  & à fon  ferment , exiger  ou  recevoir 
d’aucun  Etranger,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  des  émo- 
lumcns , ou  dos  gratifications  levées  fur  les  appointemens  des  trou- 
pes au.xiliaires  qui  étoient  à la  folde  d’Angleterre.  Qu’une  telle 
conduite  étoit  fi  inouiS  que  les  Parlemens  n’avoient  pas  même 
penfé  à faire  quelque  loi  pour  l’empêcher,  ou  pour  la  punir.  Mais 
que , quand  ce  Duc  pourroit  être  mis  à couvert  de  toutes  les  pei- 
nes décernées  contre  ceux  qui  (bnt  coupables  de  roalverfation , 
du  moins  ne  pouvoit -il  pas  s’exempter  de  rendre  compte  des 
deniers  du  Public,  dont  il  avoit  eu  le  maniement,  & de  relUtuer 
ceux  qu’il  avoit  retenus  pour  fon  profit,  dans  un  tems  où  il  favok 
que  la  Nation  Angloife  étoit  accablée  & s’endettoit  tous  les  jours, 
pour  fubvenir  II  des  dépenfes  extraordinaires , dont  la  plûpart  tour- 
noient à fon  profit.  L’Âccufé,enpaniy)our  fe  fouftraire  à la  perlé- 
cution , ou  de  dépit  de  ce  que  les  eiïorts  pour  empêcher  la  paix 
avoient  été  inutiles,  demanda  & obtint  la  permiffion  de  faire  un 
tour  dans  fa  Principauté  d’Allemagne. 

L’examen  des  conditions , fous  lefquelles  la  Reine  avoit  dit  que 
la  paix  pourroit  fe  faire  , excita  des  conteftations  fort  vives  , non 
feulement  dans  la  Chambre  des  Pairs , mais  auffi  parmi  les  Commu- 
nes. Il  y fut  mis  en  délibération  fl  on  prieroit  la  Reine  de  donner 
des  inlbuélions  particulières  à fes  Plénipotentiaires  , afin  qu’à  la 
conclufion  du  Traité  de  paix  , les  diverles  Puiffances  alliées  avec 
fa  Majcüé  puffent  donner  leur  garantie  pour  la  Succeflion  Proteilan- 
te  à ces  Koiaumes  dans  la  Maifon  de  Hanover.  La  négative  ne 
l’emporta  que  de  trois  ou  quatre  voix  , ék  il  fut  même  réfolu  de  fai- 
re cette  déclaration  à la  Reine.  Que  la  Chambre  avoit  une  entière 
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confiance  dans  les  afliirancea  réïcéréei , qu’iJ  avoit  plû  k fâ  Majelté 
de  donner  fur  la  fuccedion  établie  dans  la  ^^3i^on|de  Ilanovcr. 
Qu'ils  écoienc  réfolus  de  foutenir  fa  Majeflé  contre  les  Faélions  du 
dedans  & contre  les  Ennemis  du  dehors.  Qu'ils  la  fupplioient  hum- 
blement de  réprimer  tous  ceux  qui  tlcheroicnt  d'exciter  des  jaloufies 
entre  Sa  MajeRé  & fes  Sujets  , fur  tout  en  interprétant  mal  fes 
bonnes  intentions  pour  le  bien  des  Peuples  de  fon  Roiaume.  Cet- 
te déclaration  fut  préfentée  par  la  Chambre  en  corps.  La  Reine 
répondit  qu'elle  étoit  fort  fatisfaite  de  toute  leur  conduite  , que  par 
cette  réfolution  ils  venoient  de  faire  voir  qu'ils  étoient  les  folides 
colomnes  de  la  Monarchie  , les  amateurs  du  bon  Gouvernement, 
les  feuls  & véritables  amis  de  la  fucceflion  dans  la  Maifon  d'Ha- 
nover. 

Ces  remerclemens  gracieux  ne  donnèrent  aucune  envie  au  parti 
oppofant  de  la  Chambre  Haute  d’y  avoir  part.  Les  Ducs  de  Marl- 
borough , de  Sommerfct , de  Devonsbire , de  Montague  lignèrent 
une  proteRation  contre  l'Adrefle  de  leur  Chambre  , parce  qu’oii 
n'avoit  pas  voulu  y inférer  cette  claufe  , ÿuon  priait  ta  R^iae  de  ne 
point  faire  de  paix  fans  le  confeatewent  O la  garantie  de  fes  Alliez. 
Leur  exemple  fut  fuivi  par  les  Comtes  de  DorchcRer , de  Bcrkicy, 
de  Scarborough  , de  Lâncoln  , de  Dradfbrd , de  GoJolphin  , de 
Carlisie  , de  SuRolk  , de  Wharton,  de  Nottingham , de  Bridgwa- 
ter , du  Vicomte  de  To  .vnshend.  Les  Eveques  d’Ely  , de  Saint 
‘Afaph  , d’Oxford  & de  Bangor,  auifi  bien  que  les  Lords  Mohun, 
Co^er  & Biron , fe  joignirent  à ces  Ducs  & à ces  Comtes.  Cette 
proteRation  étoit  violente  & ne  devoit  pas  faire  honneur  à fes  Au- 
teurs. En  voici  l'extrait. 

„ Nous  jugeons  qu'il  eR  nécelTaire  d'avoir  la  fîireté  propofee 
,,  d'une  garantie  mutuelle,  parce  que  nous  concevons  que  les  condu 
,,  dons  de  la  paix  , qu’on  a offertes , procèdent  d'une  négociation 
„ féparée,  conduite  par  les  MiniRres  avec  la  France,  fans  la  parti- 
„ cipation  des  principaux  Alliez  , pardeulièrement  des  Etats  Gé- 
„ néraux. . . De  plus  nous  jugeons  cette  négociadon  contraire  au 
I,  huitième  article  de  la  Gran^  Alliance , qui  oblige  exprelTément 
,,  tous  les  Alliez  de  ne  traiter  que  conjointement  & d’un  commun 
,,  confentement  de  toutes  les  parues. 

„ Nous  concevons  que  le  refus  , qu’on  fait  d’ajouter  ces  paro- 
,,  les  , peut  être  conlidéré  par  les  Alliez  comme  une  approbation 
„ que  cette  Chambre  donneroit  li  la  méthode,  qu’on  a prile  de  trai- 
„ ter  avec  la  France , méthode  qui  peut  leur  paroitre  tendre  à une 
,,  paix  féparée , qui  a été  reconnue  dans  cette  Chambre  comme 
„ unechofe  folle,  fcélérate  & de  mauvaife  foi. 

„ Il  nous  paroît  encore  que  cette  manière  de  traiter  féparément 
'„  peut  exciter  une  fi  grande  méfiance  entre  les  Alliez  qu’elle  peut 
„ les  jettes  dans  la  tentation  de  prendre  de  pareilles  mefures  6c 
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„ donner  par  ce  ano'en  occafion  à la  France  de  rompre  cette  o. 
„ nion. 

,,  Il  nous  paroît  que  la  renonciation  du  Duc  d'Anjou  au  Roiaume 
„ de  France  ell  fi  trompeufe,  qu’aucun  homme  railunnable  ne  peut 
,,  la  confidêrer  comme  une  füreié  valable.  Nous  ne  croions  paa 
,,  qu’il  Toit  fûr  de  fuppofer  que  cet  ariide  s’exécute  de  lui  même  & 
„ que  ce  foie  l’intérêt  de  IKipagnc  de  le  maintenir. 

„ Quand  meme  cela  (êroit , comme  on  le  fûppofe,  ce  Traité  fc- 
„ roit  contraire  à la  Grande  Alliance,  qui  repréfente  l’ufurpation  de  la 
„ Monarchie  d’Iifpagne  comme  la  principale  caufe  delà  guerre.  Gi- 
,,  braltar  , Fort  Manon  , l'Affiento  & tous  les  autres  avantages  ne 
,,  font  que  précaires.  Nous  concevons  qu'il  ell  impoflible  qu’au- 
„ cun  homme  pui.*Ic  les  eiivifager  en  aucun  di'gré  comme  une 
„ compenfation  .à  la  Grande  lirctagne  pour  l’Efp;gne  & les  Indes, 
„ qu’on  lailfe  à la  Miifon  de  Bourbon  , ce  qui  fera  extrêmement 
„ préjudiciable  à nos  manufaélures  de  laine. 

„ Quant  à ta  démolition  de  Dunkerque,  nous  avons  raifon  de  crain- 
„ drequ’on  n’en  fuit  convenu  que  moiennant  un  équivalent,  qui  foit 
,,  à la  fatisfaélion  du  Roi  de  France.  Il  nous  paroît  que  nos  Al- 
,,  liez  feront  lailTcz  dans  un  état  expofô  , qui  ne  faiiroit  du  tout 
„ confilter  avec  notre  fureté,  Li  barrière  des  Etats  Généraux  ne 
„ fera  pas  fuffifante.  Cette  négociation  eft  contraire  aux  réfotu- 
„ lions  de  la  Chambre  , que  Sa  Majefté  a approuvées  par  de  lln« 
„ ccrcs  remerciemens. 

„ Four  ces  railôns  , nousfommes  d’avis  que  les  offres  de  la  Fran> 
„ ce  font  trompeufes  & cachent  des  pièges , qu’elles  ne  font  en  au- 
,,  cune  manière  proportionnées  aux  av.rntages  que  Sa  Majdlé  peut 
„ judenient  attendre  , q^u’elles  ne  font  pas  fuffifantei  pour  con- 
,,  ferver  la  balance  dans  FEurope , ni  pour  la  lùreté  future  de  la 
,,  Majellé  “. 

Trois  jours  après  que  cette  proteflation  eut  été  lignée  , il  fut  or- 
donné h la  pluralité  de  quatrevinge  dix  voix  contre  cinquante  qua- 
tre qu’elle  feroit  effacée  du  repftre  de  la  Chambre  Haute , auflt 
bien  que  celle,  que  vingt*quatre  Seigneurs  avoient  (ignée  contre  le* 
ordres  envoiez  au  Duc  d’Ormond.  Cette  dernière  ne  méritoit  pa« 
un  autre  fort  , & je  ferois  tenté  de  dire  que  ce  n’étoit  qu’une 
pafquinade  inventée  par  quelque  Nouvellille , comme  le  Comte  de 
Noitingham  l’avoit  dit  finement  des  offres  de  la  France  pour 
la  paix  générale. 

La  Reine  fut  dédommagée  & en  quelque  forte  vangée  du  peu  de 
ménagement  des  auteurs  de  la  protellation  , par  des  remeraemens 
& des  éloges  des  principales  villes  tStcommunauter  des  trois  Roiau- 
mes  de  la  Grande  Bretagne.  L’AdrelTe  de  la  ville  de  Londres  fut 
prél'entée  le  vingt-un  de  Juin  par  le  l,ord  Maire  & le  Corps  de  vil- 
le. Ces  MagUhats  fe  rendirent  à Kenlington  , où  la  Reine  étoic 
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pour  tort , avec  un  cortege  de  cent  trente  caroflès  & de  plus  de 
cinq  cent  Gentils-hommes.  Elle  mérite  d'éire  rapportée.  CeR 
un  monument  qui  ne  peut  faire  qu'honneur  à cette  capitale. 

„ Madame  , C’eR  avec  la  reccnnoüTance  & l’obéiflànce  la  plut 
„ finccre  que  nous  ofons  approcher  de  votre  Majefté,  pour  la  re- 
„ mercier  très -humblement  & de  tout  notre  coeur  de  la  grande 
^ confiance  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  prendre  en  vos  Sujets  , 
f,  en  condefcendant  à leur  communiquer  les  conditions  fur  lefquelles 
f,  on  peut  faire  la  paix. 

„ Le  fentiment  plein  de  gratitude  qu’ils  ont  pour  les  tendres  foins 
„ de  votre  Majellé,  en  fe  propofant  principalement  & en  pourfuivanc 
„ fans  relâche  le  véritable  intérêt  de  vos  Roiaumes  « imprimera  en» 
„ core  plus  fortement  dans  leurs  cœurs  le  zcle  qu’ils  ont  toujours 
„ fait  paroître  pour  la  perfonne  & pour  le  gouvernement  de  votre 
,,  Majellé  , & les  portera  à rechercher  toutes  les  oecafions  de  lui 
„ donner  des  marques  de  leur  obéilfance. 

„ Comme  il  n’y  a rien  que  votre  Majellé  prenne  plus  4 cœur  que 
„ d’alfurer  la  Succeflion  Protellante , ainli  quelle  ell  établie  par  les 
„ Loix  dans  la  Maifon  de  Ilanover  , aulTi  rien  ne  peut  être  plus  a- 
„ gréable  à vos  Sujets  que  de  voir  qu’on  prenne  un  foin  particulier 
„ de  la  faire  reconnoirre  dans  les  termes  les  plut  font, 

„ Pour  nous , les  Habitant  de  Londres,  nous  ferions  entièrement 
„ fans  égard  pour  nos  intérêts  & négligerions  de  faire  notre  devoir, 
,,  fi  nous  ne  marquions  d’une  manière  particulière  notre  gratitude 
,,  pour  l’avantage  inellimable  que  nous  & notre  pollérité  pouvons 
„ efpérer  du  foin  infatigable  que  voue  Majellé  a pris  du  commerce 
,,  de  la  Grande  Bretagne  , eu  afiurant  notre  négoce  dans  les  lieux 
„ où  il  a été  perdu  , & en  l’étendant  jufqu’â  des  climats  où  il  n’é- 
„ toit  pas  encore  parvenu. 

„ Puifle  Votre  Majellé  achever  promptement  ce  bon  ouvrage , 
„ que  votre  grande  fagefle  a fi  fort  avancé  , nonobllant  les  ma- 
„ chinations  artilicieufes  ék  les  efforts  envieux  d’un  parti  faélieux 
„ & malicieux  , & puilliez  vous  vivre  longtems  pour  recueillir 
„ les  fruits  heureux  d’une  paix  fùre  & honorable  “ ! 

Les  Univerfitez  firent  auffi  édatter  leur  zele  pour  la  Reine  par 
différentes  Adreffes.  Celle  de  rUniverfité  de  Cambridge  ell  d'un 
caraflere  de  beauté  fi  fingulier,  que  je  ne  puis  me  réfoudre  de  l’o- 
mettre. Les  François  qui  croient  mal  à propos  qu’il  n’y  a qu’eux 
qui  aient  du  goût  n’ont  qu’à  lire  cette  pièce  pour  fe  détrom- 
per. 

„ Bien  que  nousaions  eu  (buvent  l’honneur  d’approcher  du  Thrô- 
„ ne  de  votre  Majellé  avec  des  Adreffes  de  joie  pour  des  viéloircs 
„ remportées  durant  la  guerre , nous  avons  préfenteraent  une  oc- 
„ talion  plus  conforme  à notre  profellion  de  congratuler  votre  Ma- 
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„ jeflé  & vos  Roiaumes  fur  la  vue  prochaiue  d’uac  pais  honora- 
„ ble  & avaïuageufe. 

„ C'elt  voire  prérogative  inconiedable  de  conclure  U paix , audl 
„ bien  que  de  la  commencer  , <k  nous  avons  crQ  que  nos  intérêts 
„ dans  la  pais  rénduieni  jullemeiic  en  votre  pouvoir  & étoienc 

lûremeni  confiez  à vouefageflTe,  meme  pendant  que  les  négoci* 
,,  aiions  étoient  tenües  fecrettes. 

„ Les  artifices  emploies  à la  traverfer  n’ont  produit  aucun 
„ autre  effet  que  d’illulirer  la  bonté  de  votre  Majeilé  & de  hà* 
„ ter  la  joie  de  vos  Sujets  , lorfque , pour  arrêter  les  fauffes  cla- 
„ meurs  de  l’envie  & des  fjâions,  vous  avez  eu  la  condefeen- 
„ dance  de  faire  part  à vos  Peuples  des  conditions  glorieufea 
^ fur  lefquelles  vous  négociez  pour  eux. 

„ Vos  Frédcceffeurs  roiaux  ont  fou  vent  pouffé  des  guerres  a* 
„ yec  fucccs,  & la  valeur  Angloife  a été  longtems  rameufe  par* 
„ mi  toutes  les  Nations  du  Monde.  Mais  alors  les  avantages 
„ qu’on  en  pouvoir  tirer  échappoient  ordinairement  en  perdant 
„ le  tems  propre  de  traiter , & en  laiffant  marcher  d’autres  gens 
„ devant  nous  pour  tirer  leurs  propres  avantages  de  notre  fang 
„ & de  notre  argent.  A cette  heure  notre  Nation  tirera  un 
„ grand  honneur  , fous  la  conduite  vigilance  de  votre  Majeilé  , 
,,  6c  la  prudence  fera  une  partie  de  votre  caraélere , auiO  bien 
„ que  le  courage  & la  magnanimité. 

,,  C'étoit  une  chofe  digne  de  la  fageffe  de  votre  Majeilé  de 
„ lavoir  quand  il  faudroit  arrêter  le  cours  de  vos  viéloires,  de  peur 
„ de  renverlér  l’équilibre  de  pouvoir  dans  les  Païs  Etrangers  que 
„ vous  avez  travaillé  ii  établir , ou  d'épuifer  entièrement  la  fource 
„ de  la  Puiffance  dans  vos  Roiaumes  , en  l’emploianC  avec  trop  de 
„ prodigalité  & trop  inégalement  pour  faire  gagner  de  vailes  acqui» 
„ litions  à d’autres  geps  & en  tirer  peu  de  profit  pour  nous. 

,,  L'écabliilëment  que  vous  avez  fait  de  la  fucceifion  à ces  Roiau- 
„ mes  dans  vos  illuilres  aianitez  de  la  Maifon  d'Hanover,  & votre 
„ pieux  zele  pour  les  Proccilans  d’Allemagne , qui  avoient  été  négli« 
„ gez  dans  un  Traité  fait  ci,- devant , exigent  ^e  votre  Clergé 
„ vous  en  remercie  avec  une  particulière  reconnoilTance. 

„ L'afferroiffement  & l’étendue  de  notre  commerce  national  dans 
,,  toutes  Tes  parties , que  vous  avez  pouffé  plus  loin  que  la  Grande 
„ Bretagne  n’en  a jamais  joui,  ni  à ^oi  elle  n’avoic  auparavant  jamais 
„ afpiré  , excitent  une  reconnoiffance  univerfelle  dans  les  cœurs 
„ de  votre  Peuple , & le  foin  généreux  que  vous  prenez  de  vos  Alliez , 
„ en  époufant  vigoureuièraent  leurs  juiles  intérêts  & en  leur  procu- 
„ ranc  une  barrière  fufiirante  , rendra  cette  paix  prochaine , que 
„ Dieu  vous  mettra  fans  douce  en  état  de  finir , aulli  générale  & 
„ d'une  aulil  grande  étendue  que  les  limites  de  l'Europe , & aiifli 
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,,  durable  que  les  affaires  humaines  le  peuvent  promettre.  Enfin  Anne. 
„ elle  fera  déformais  la  gloire  la  plus  brillante  du  régné  heureux  de  | ^ ; 2,' 
,,  votre  Majellé  , & l’univers  la  mettra  au  deffus  des  lauriers  nom- 
„ breux , oue  vous  avez  cueillis  pendant  une  longue  guerre  accom* 

„ pagnée  de  profpériiez 

La  Reine  répondit  à ces  Adreflês , que  fon  but  avoit  toûjours  été 
d'affûrer  la  Religion  & la  Succefiion  Protellance  , les  libertez  de  Tes 
Peuples  , de  pourvoir  à la  fureté  de  (es  Alliez  , de  foulager  (es  Su- 
jets du  pefant  fardeau  des  impofitions  , & que  le  plaifir  qu'elle  avoit 
pris  aux  fréquentes  viéloircs , qu’il  avoit  plù  à Dieu  d’accorder  à Tes 
armes  , avoit  été  dans  refpérance  de  parvenir  à une  bonne  paix , 

& qu’elle  efpéroit  qu’avec  l’aide  de  Dieu  ce  qu’elle  avoit  entrepris 
tourneroit  à l'avantage  de  fon  Peuple  , à la  fureté  de  Tes  Alliez 
& à l’affermiffement  de  l’intérêt  Proteftant.  Ces  Adreffes  dé- 
voient faire  d’autant  plus  de  plaifir  qu’elles  réfutoient  folidement 
les  objeélions  vaines  & les  raifonnemens  faux  des  ennemis  de 
la  paix , & faifoient  feniir  que  la  plupart  de  leurs  démarches 
étoient  des  attentats  contre  la  prérogative  Roiale. 

11  y avoit  fept  mois  entiers  que  duroic  cette  féance  du  Par- 
lement. La  Reine  jugea  i propos  de  la  finir  le  fécond  de  Juil- 
let. Elle  fe  rendit  à la  Chambre  des  Pairs  , où  les  Communes 
étant  venues  félon  la  coutume  , elle  fit  une  harangue  , où  il 
n’y  avoit  pas  un  mot , qui  ne  fût  digne  de  remarque  dans  les  circon- 
Rances  préfentes. 

„ La  dernière  fois  que  j’ai  été  ici , je  vous  fis  un  difeours  (1  am- 
„ pie  & je  reçus  enfuite  des  deux  Chambres  des  Adreffes  fi  fatisfai-  dcia  rH- 
„ fantes,  qu’il  ne  me  relie  prefque  rien  à faire  , ii  la  clôture  de  cet-  ne  au  Par. 

„ te  féance  , fi  ce  n’ell  de  réitérer  mes  fincères  reraerciemens  de 
„ vos  dernières  affuraiiccs  folemnelles.  Elles  me  donneront  la 
„ force  de  furmonter  toutes  les  difficultez , qu’on  pourroit  encore 
„ faire  naitre , & j’elpére  que , ni  ceux  qui  nous  envient  la  conclu- 
„ (ion  d’une  bonne  paix  , ni  ceux  qui  croient  que  c’eit  leur  intérêt 
„ de  continuer  la  guerre  , ne  feront  pas  capables  de  rendre  inuti- 
„ les  nos  efforts  unis  pour  la  gloire  de  la  Grande  Bretagne  & la 
„ (ùreté  de  nos  Alliez. 

„ Dans  le  tems  que  je  vous  remercie  très  affeélueufement  des 
„ fubfides  que  vous  m’avez  accordez  avec  joie  , je  ne  puis  m’em- 
„ pécher  de  vous  faire  connoitre  la  fatisfaélion  que  me  donne  la 
,,  vile  d’une  paix  prochaine  , qui  va  récompenfer  mes  Sujets  d’u- 
„ ne  partie  de  leurs  prodigieufes  depenfes  & les  foulager  de  ce  pe- 
,,  fant  fardeau  qu’ils  ont  fupporté  pendant  le  cours  de  cette  guer- 
„ re. 

„ Vous  avez  témoigné  combien  vous  êtes  fenfibles  aux  avanta- 
„ ges  & à la  fureté , que  peuvent  trouver  la  Grande  Bretagne  & ' 

„ tous  nos  Alliez  dans  les  COflditions  de  paix  projettéei.  C’eltpour- 
Tem  XII,  S SI  » quoi 
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quoi  il  n’eft  pas  néceflaire  que  je  vous  repréfente  les  malheur» 

” qui  fuivroient  la  rupture  de  ce  Traité.  Nos  fardeaux  feroient 
” du  moins  continuez , s’ils  n'étoient  pas  augmentez.  La  Grande 
” Bretagne  perdroit  fans  reflburce  l'occafion  qui  fe  préfente,  dan» 

” l’état  où  elle  fe  trouve,  d’éublir  un  véritable  équilibre  de  Fuiflàn- 
” ce  en  Europe  & d’étendre  notre  commerce  , & fl  quelcun  de 
” nos  Alliez  gagnoit  quelque  chofe  par  cette  rupture  , les  autres 
” feroient  plongez  dans  la  fouffrance.  Mais  j’efpére  moiennant  la 
” Bénédiélion  de  Dieu  que  des  projets  fl  funellei  feront  détruits. 

” „ Vous  allez  maintenant  retourner  dans  vos  différentes  Fro- 
vinces , & je  me  perfuade  que  vous  ne  manquerez  pas  de  faire 
” tous  vos  efforts,  pour  prévenir  les  trames  des  perfonnes  mal- 
” intentionnées  , qui  voudroient  exciter  mes  Peuples  i la  révoU 
” te  & , fous  des  prétextes  fpécieux  , exécuter  des  deffeins  qu'ils 
!!  n’ofent  pas  encore  découvrir. 

, J’efpere  qu’à  votre  première  fèance  il  y aura  lieu  de  termi- 
ner les  affaires  , que  je  vous  avois  recommandées  dans  celle- 
” ci.  Je  ne  faurois  finir  , fans  vous  affurer  que  rien  ne  fera 
” capable  de  me  détourner  de  pourfuivre  avec  fermeté  le  vérU 
’!  table  intérêt  d’un  Peuple  fi  fidele  & fi  affeétionné  “. 

’ La  Reine  avoit  befoin  de  cette  fermeté  qu’elle  promettoit.  La 
réfiflance  de  l’Empereur  & de  la  Hollande  à fe»  deffeins  étoit  ex- 
trême & ne  pouvoit  croître  fans  en  venir  k une  rupture  ouverte. 
La  conduite  que  les  Gouverneurs  de  Douai  & d’Oudenarde  avoient 
tenue  à l’égard  duDued’Ormond,  jufqu’à  refufer  delaiffer  fortir  de 
Douai  fes  équippages,  n’en  étoit  guères  éloignée,  llefl  vrai  qu’on 
lui  en  fit  de  grandes  exeufes  & qu’on  blâma  les  Gouverneurs  qui  en 
avoient  fi  mal  ufé.  Mais  on  demeura  perfuadé  en  Angleterre  que 
la  poffellion  de  Gand  & de  Bruges , dont  le  Duc  s’étoit  emparé , & 
de  Dunquerque  que  la  France  avoit  cédé,  allarmoit  extrémemenc 
& engageoit  à appaifer  par  ces  exeufes  & ces  proteflations  le  res- 
fentiment  de  la  Reine.  Après  tout , ces  manières  n’étoient  point  du 
tout  propres  à la  ramener  aux  fentimens,  qu’on  lui  fouhaitoit  & dans  les 
quels  on  l’avoit  entretenue  fi  longiems  , & on  devoit  être  per- 
fuadé  que  ce  qu’on  n’avoit  pû  obtenir  d’elle  par  des  demandes  mo- 
dérées, on  ne  l’obiiendroit  jamais  par  la  hauteur  & par  la  violence. 
La  Reine  fit  éclatter  ces  fentimens  , quand  elle  fût  inflruite  de» 
mouvemens  du  Prince  Eugene  & des  Députez  Hollandois , pour 
engager  les  troupes,  qui  étoient  à fa  folde,  à fuivre  leurs  ordres, 
préférablement  aux  fiens.  „ La  Reine  , dit  un  Secrétaire  d’Etat 
„ aux  Miniflres  de  Dannemark,  de  Pruffe,  de  Hanover,  vient 
„ de  recevoir  des  nouvelles  Aires,  qui  lui  font  envifager  la  fituation 
„ préfente  des  affaires  comme  réduite  à ce  point , qu'il  ne  s’agit  plus 
„ de  conditions  de  paix  ou  de  guerre , mais  de  la  feule  quefîioa 
„ fi  fa  Majeflé  aura  le  maniement  & le  fecret  des  négociations  de 
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paix , ou  s'il  doit  palTer  à Mefüeurs  les  Etats  Généraux  , qui 
„ pour  rompre  les  mefures  qu’elle  a prifes  , prétendent  mé- 
„ nager  les  Alliez,  en  forte  que  leurs  Généraux  en  Flandre  obéis- 
„ feni  au  Prince  Eugene  pour  continuer  la  guerre , & refufent  de 
„ fuivre  les  ordres  d^u  Duc  d'Ormoad.  La  Reine  déclare  qu’elle 
„ regarderoit  un  tel  refus  comme  une  déclaration  contre  elle  mc^ 
„ me,  &que,  quoi  qu’il  pût  arriver,  elle  .n’abandonneroit  Jamais 
„ fou  entreprife 

Louis  XIV.  de  Ton  côté  étoii  inquiet  des  düEcultez,  qui  fe  ren> 
contrôlent  dans  la  fufpenfion  concertée,  & avoit  peine  à fe  réfou. 
dre  à livrer  Dunquerque,  voiant  qu’elle  ne  fèroit  obfervce  que  par 
les  feuls  Anglois.  Il  le  fit  pourtant  & lui  même  en  donna  avâs  à 
la  Reine,  le  fept  de  Juillet.  Il  lui  écrivit  que,  quoique  fa  Majeflé 
Britannique  n’eût  pas  encore  pû  obtenir  la  fufpenfion  d’armes , dont 
on  étoit  convenu , cependant  il  avoit  tant  de  confiance  en  el. 
le,  qu’il  vouloit  bien  lui  remettre  Dunquerque,  ne  doutant  point 
qu’elle  ne  prit  toutes  les  mefures  nécelTaires  pour  faire  entrer 
tes  Alliez  daru  le  plan  de  la  paix  générale.  Ou  avoit  tort  de  s’in> 
quiéier  de  çette  réfillance.  11  étoit  impoffiblc  qu’elle  durât.  Les 
Ilollandois  étoieiit  hors  d’état  de  fournir  feuls  à la  dépenlê.  L’Em- 
pereur ne  pouvoir  fournir  que  des  hommes.  Pour  foutenir  la 
guerre  en  Flandre,  il  falloir  renoncer  à celle  d’Elpagne,  de  Por- 
tugal & même  d’Italie.  Les  efforts  qu’on  faifoit 'dévoient  être  regar- 
dez comme  les  derniers  ^’on  feroit  en  état  de  faire.  Enfin , la  fépara- 
tion  des  Anglois  ne  laillbit  pas  d’affoiblir  les  Alliez , & elle  encou- 
rageoit  les  François , qui  étoient  perfuadez  que  c'étoit  à la  valeur 
intrépide  des  Anglois  que  la  Grande  Alliance  étoit  redevable  de 
la  plûpart  de  fes  viftoires.  L’expérience  confirma  leur  fentiment, 
cinq  ou  fix  jours  apres  que  le  Duc  d’Ormond  fe  fut  féparé  du  Prin- 
ce Eugene  & que  la  fufpenfion  d’armes  eut  été  publiée  dans  fon 
camp  & dans  celui  du  Maréchal  de  Villars. 

Si  les  Etats  Généraux  avoient  eu  en  Flandre  cent  vingt-deux 
mille  hommes , comme  ils  l’affuroient  dans  leur  mémoire  en  répon- 
fb  aux  réfolutions  du  Parlement,  la  retraite  du  Duc  d’Ormond  , 
qui  ne  fut  fuivi  que  de  quatorze  ou  quinze  mille  hommes  au  plus, 
n’auroit  pas  empêché  que  leur  armée  n'eût  été  compoféc  encore  au 
moins  de  cent  cinquante  mille  hommes , fans  en  compter  quarante 
deux  mille  qui  étoient  dans  les  garnifons,  & qui  en  cas  de  befoin 
pouvoient  fortifier  leur  armée.  Il  falloit  bien  qu’il  y eût  li  dé- 
compter, puifqu’aprês  cette  féparation  l’armée  de  France  fe  trou- 
va prefque  égale  à la  leur , quoiqu’elle  ne  fût  compofée  que  de  cent 
trente  bataillons  & de  deux  cent  cinquante  fix  efeadrons,  &,  ce 
qui  efl  encore  une  preuve  plus  fenfible  , puisque  la  défaite  d’un 
petit  camp  féparé  leur  fit  perdre  les  conquêtes  de  deux  ou  trois 
années. 
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sot  HISTOIRE 

Leuri  Haucei  Puiflances  & le  Prince  Eugene  aiant  abfoIutnenC 
refufé  d'entrer  dans  les  tnefures  de  la  Reine , il  écoit  de  leur  bon* 
neur  de  poufler  la  guere  avec  vigueur  & de  lui  montrer  ou'on  pou- 
voir fe  pafler  de  Tes  troupes  & de  Ton  argent,  & qu'elle  s'étoit  bien 
trompée , fi  elle  avoir  crû , par  le  refus  de  l'un  & de  l'autre , les 
forcer  de  mettre  des  bornes  à leurs  conquêtes.  Dans  ces  vues  , 
comme  la  'déclaration  du  Duc  d'Ormond  de  ne  point  a^  offenfive- 
ment  n'avoit  point  été  un  obllacle  au  fiégc  du  Quefnoi , fa  fêpara- 
tion  & la  fuipenfion  d'armes  publiée  n'empécha  point  le  liège  de 
Landrecies.  Elle  fut  inveflie  le  dixfept  Juillet,  & le  Prince  d’An- 
Iiuii  nommé  pour  commander  à ce  llege.  Le  Prince  Eugene  couvroic 
le  liège.  Il  avoir  mis  fon  camp  hors  d'infulte,  de  forte  que  le  fe- 
cours  de  la  place  alliégée  paroiflbit  impofSble.  Elle  étoit  pourtant 
d’une  extrême  importance  pour  l’Ennemi,  vû  que  fa  prife  découvroic 
abfoluracnt  la  Picardie  & la  Champagne,  où  les  Allemans  & les 
llullandois  ne  doutoient  pas  qu’ils  ne  duffent  faire  vendange.  Ils 
avoient  nommé  /a  rüt  de  Paris  le  chemin , par  où  les  convois  alloi- 
ent  de  Marchiennes  & de  Denain  à leur  camp  de  Landrecies. 

Les  François  eurent  l’adrefle  de  leur  enlever  le  chemin  qui  con- 
duifoit  à leur  capitale. 

Pour  faciliter  les  entreprifes  qu’on  avoir  réfolues  à la  Haie,  oo 
avoir  jugé  à propos  de  faire  de  grands  amas  de  munitions  de  guer- 
re & de  bouche  à Marchiennes,  petite  ville,  ou  plùtôt  gros  bourg, 
fitué  dans  des  marais  & abordable  feulement  par  deux  chaulTées 
qui  y conduifent.  Ce  polie  avec  ceux  des  Abbaïes  de  Hùnon  & 
de  Saint  Amand  affùroit  la  Scarpe  & les  convois  de  bateaux  qui 
venoient  d’Anvers  & de  Tournay  par  l'Efcaut.  Bouchain  aflûroic 
un  palTage  fur  cette  dernière  rivière  pour  aller  à Landrecies. 

Pour  s’ailurer  davantage,  on  avoir  fortifié  un  camp  à Denain, 
afin  de  faciliter  la  communication  de  Marchiennes  à Landrecies.  * 
Denain  ell  un  gros  village  fur  le  bord  de  l'Efcaut  entre  Valen- 
ciennes & Bouchain  , fameux  dans  le  pais  par  une  Abbaïe  de 
ChanoinelTes.  Dans  ce  camp  fortifié  on  avoit  placé  le  Comte 
d'Albemarle , fait  Pair  d’Angleterre  par  Guillaume  III  , quoique 
llollandois,  & Général  des  SuilTes  au  fervice  des  Etats  Généraux. 

Ce  Comte  avoit  fous  lui  feize  bataillons  & trente  efcadrons. 

Ce  fut  ce  polie  qu’on  réfolut  d’attaquer.  L’elTentiel  pour  y réiUIir 
étoit  de  perfuader  au  Prince  Eugene  qu’on  en  vouloir  à fes  re- 
tranchemens.  On  en  vint  à bout  par  différentes  feintes  & diffé- 
rens  ordres,  que 'le  Maréchal  de  V'illars  donna  à fes  troupes,  fa- 
chant  bien  que  fon  Ennemi  en  feroit  inilruit.  Ce  Prince  en  effet 
rapprocha  fon  aile  droite  , qui  communiquoit  au  camp  de  De- 
nain. A peine  ce  mouvement  étoit-il  fait  que  toute  l’armée  de 
France,  aiant  marché  quelque  tems  fur  la  droite,  comme  pour  aller 
du  côté  de  Landrecies,  prit  tout  d’un  coup  fur  la  gauche  & arriva 
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à Neuville,  fur  les  huit  heures  du  matin.  On  jetta  promptement 
trois  ponts  fur  l’Efcaut. 

Le  Maréchal  de  Villars  fit  pafler  d’abord  le  Comte  de  Broglio  à 
la  tête  de  cjuarante  efcadrons.  Il  commença  par  attaquer  la  ligne , 
qui  couvrojt  le  chemin  de  Marchiennei  à Denain , il  s’en  rendit 
maître  & s’empara  d’un  convoi  de  cinq  cent  chariots  de  pain  dellU 
nez  pour  les  armées  qui  afiiegeoient  Landrecies.  L’elborte  de 
cinq  cent  chevaux  & de  cinq  cent  fantafTins  fut  enveloppée,  tout 
fut  tué,  ou  pris.  Pendant  ce  tems-li,  l’armée  palToit,  elle  fe  for- 
moit  & s’avançoit  vers  les  retrenchemens  de  Denain.  D’un  autre 
côté,  le  Gouverneur  de  Valenciennes,  en  exécution  des  ordres 
qu’il  avoit  reçus,  étoit  forti  au  milieu  de  la  nuit  avec  prefque  toute 
la  garnifon,qui  étoit  confîdérable,&  il  fe  trouva  à peu  près  à la  mé< 
me  heure  à portée  du  camp  du  Comte  d’Albemarle.  Le  Prince 
Eugène  & lui  ne  furent  avertis  de  cette  marche  forcée  & déro- 
bée qu’entre  fept  & huit  heures  du  matin.  Le  mal  étoit  fans  re- 
mede.  On  fiippofa  pourtant  que  la  réfiftance  , que'feroient  de 
bonnes  troupes  iraiches  dans  d'excellens  retrenchemens , contre  des 
troupes  fatiguées  d’une  longue  marche , donneroit  le  tems  au  fe- 
cours  d’arriver.  Le  Prince  Eugène , qui  parloit  fur  ce  ton  au 
Comte  d’Albemarle,  jugea  à propos,  en  cas  de  malheur,  de  fe 
mettre  lui  & la  cavalerie  hors  de  rifque  d’étre  enveloppé  avec  l’in- 
' fanterie.  Il  fit  au  relie  ce  qui  pouvoir  fe  faire  dans  une  pareille 

ïiirprife.  Il  envoia  Couriers  fur  Couriers  pour  hâter  la  marche  de 
ion  aile  droite.  Il  étoit  trop  tard.  Les  retrenchemens  de  Denain 
furent  emportez  l’épée  à la  main , & tout  ce  qui  y étoit , Otficiers , 
Soldats,  tué,  pris,  ou  noié.  Le  camp  nettoié,  on  s’empara  du 
pont  de  Provy  & de  la  redoute  qui  le  couvroit.  Le  fecours  arri- 
va peu  de  tems  après.  Le  Prince  Eugène  piqué  de  ladifgrace, 
qu’il  venoit  d’efluier,  voulut  emporter  cette  redoute,  fans  confi- 
dérer  que  les  troupes  de  France,  qui  bordoient  l’Efcaut  avec  une 
nombreufe  artillerie , la  défendroient.  11  fit  tuer  là  fept  à huit  cens 
hommes  fort  inutilement.  Il  auroit  pouflié  loin  l'effet  de  fon 
dépit  & de  fa  colère;  On  alfure  que, pendant  l’aftion,  dont  il  n'a- 
voit  voulu  être  être  que  le  fpe£lateur,il  déchira  Tes  manchettes  à 
belles  dents.  Mais  les  Députez  des  Etats  Généraux  le  calmèrent 
par  leurs  fages  remçntrances. 

Le  Comte  d’Alberoarle  fe  conduilit  en  homme  de  cœur  & fa- 
chant  fon  métier.  Mais  fes  troupes  ne  le  fécondèrent  pat.  L’é- 
pouvante s’y  mit , & des  bataillons  prefque  entiers  fe  précipitèrent 
dans  l’Elcaut.  Il  voulut  mener  quelques  régiment  dans  le  village 
de  Denam  , pour  les  polter  dans  les  maifons  & dans  l’Abbaïe.  Il 
fe  CToioit  fuivi  & il  fe  trouva  prefque  feul.  Un  jeune  Üllicier  le 
tirades  mains  des  Soldats  qui  l’alloient  ma{Tacrcr,&  le  fit  fon  prifun- 
oier.  Les  autres  Officiers  Généraux  eurent  tout  le  même  fort , à 
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Anne,  l’exception  des  deux  Princes  d’Anhalt  DelTau  & du  Comte  de 
1712*  Dhona  Gouverneur  de  Mons,  qui  furent  tuez  ou  noiez.  Sickinga 
Lieutenant  Général , le  Prince  de  NafTau  Siegen , le  Prince  de 
' Holltcin,  le  Comte  Corneille  de  Naflau,  le  baron  d’Alberg,  le 
Général  Zobel  , les  Comtes  de  la  Lippe  & 1 lohenzollern , tous 
oniciers  Généraux  furent  pris  avec  plus  de  trois  cens  Oftiders 
inférieurs.  On  trouva  dans  ce  camp  douze  pièces  de  canon, 
quantité  de  munitions  de  bouche  & de  guerre , & beaucoup  d'é- 
quippages,  qui  furent  abandonnez  au  pillage  des  Soldats.  Le  refus 
de  la  fulpcnnon  d'armes  coûta  ce  jour-là  à l'Ëmpereur  & aux  Etats 
Prife  de  hommes.  Ce  ne  fut  même  pas  tout.  Dés  le  len- 

piufituri  demain  vingt  - cinq , divers  détachemens  s'emparèrent  de  Saint 

PUcej.  Amand.où  il  v avoit  fix  cens  hommes , qui  furent  faits  prifonniers 

de  guerre.  Ün  y trouva  quantité  de  munitions  de  guerre  & de 
bouche,  entre  autres  deux  belandres  chargées  de  bled  L’Abbaie 
d’Anchin,  les  quatre  Clochers  , Ilànon,  Mortagne  eurent  le  mé« 
me  fort,  & fix  cens  hommes , qui  étoient  en  ces  différcns  polies , fu- 
rent contraints  de  fe  rendre  à dil’crétion. 

Marchiennes,  porte  de  toute  autre  conféquence,  parce  que  c’é-  , 
toit  non  feulement  le  dépôt  des  munitions  de  guerre  & de  bou-  ' 
che  pour  l’armée , mais  aulfi  un  magafin  de  rei'erve  pour  dillri- 
buer  dans  les  places  voifines  , fut  invertie  le  même  jour.  On 
commença  par  déclarer  au  Gouverneur  que,  s’il  giitoit  le  dépôt, 
qui  étoit  dans  fa  place  , ni  lui , ni  fa  garnifon  n'auroient  aucun 
quartier.  Comme  il  avoit  une  garnifon  d'environ  quatre  mille 
hommes , il  fallut  l'artiéger  dans  les  formes.  11  foutint  trois  jours 
de  trenchéc  ouverte,  après  quoi  il  fe  rendit  prifonnier  de  guerre. 

On  y trouva  cent  quatorze  belandres  chargées  d’artillerie,  de  mu- 
nitions de  guerre  & de  bouche , & de  toutes  fortes  de  marchan- 
difes.  L’artillerie  confirtoit  en  foixante  & dix  pièces  de  gros  ca- 
non , quarante  de  campagne  avec  leurs  affûts , une  prodigieule 
quantité  de  poudre , de  boulets  , de  bombes  , de  grenades , de 
carcaffes , beaucoup  de  grains  , de  farines  & d'autres  vivres. 
Cette  perte  fut  d'autant  plus  grande  qu’au  meme  tems  qu’elle  met- 
toit  le  Prince  Eugene  dans  la  nécefllté  d’abandonner  Landrecies , 
elle  donnoit  au  Général  François  la  facilité  de  former  des  entre- 
prifes,  qui  autrement  lui  euflènt  été  impofCblcs.  Ces  fuccès  cau- 
fërent  en  France  la  plus  grande  joie  & femblérent  redonner  la  vie 
& la  vigueur  à ce  Roiaume  conrterné.  La  joie  fut  moins  mar- 
quée en  Angleterre  parmi  ceux  qui  penfoient  comme  la  Reine  & 
qui  étoient  aifcélionnez  à fon  Gouvernement.  Mais  elle  ne  fut 
pas  moins  vive.  Il  leur  parut  bien  doux  de  voir  la  fierté  des 
Whigs  humiliée  , leurs  ef^rances  confondues,  leur  oppofition  à 
la  paix  punie  d’une  manière  11  éclattante,  le  mépris  quais  avoienc 
paru  faire  de  leur  propre  X^atieii , lorfqu’elle  n’avoit  plus  fort  anciea 
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Général,  vengé  par  une  défaite,  qui  ne  pouvoir  manquer  d’attirer  A nkb. 
beaucoup  d’autres  difgraces.  j _ , 

Douay  fut  inveili  dès  le  huit  cTAoilt.  La  confudon  où  ëtoit  l'ar<  . *,* 

mée  du  Prince  Eugene,  vû  le  long  circuit  qu’il  lui  falloir  prendre 
par  Mons , pour  paflTer  l’Efcaut  à Tournay  & tâcher  de  regagner  rafTwo  dt 
les  bords  de  la  Scarpe  , lui  ôta  le  pouvoir  de  s’oppofer  & cette  en*  I>enain, 
treprife  & de  munir  cette  ville,  autant  qu’il  eût  été  néceflaire,  du 
moins  pour  ôter  à l’Ennemi  je  tems  de  faire  d’autres  conquêtes. 

Le  Comte  dellompefch,  qui  en  étoit  Gouverneur,  mit  tout  en 
ufage,  pour  prolonger  le  fiége.  Malheureufement  il  n'avoit  pas  la 
moitié  de  ce  qu'il  lui  falloit  de  monde  pour  défendre  une  place 
d'une  fl  grande  étendue.  Il  foutint  pourtant  vingt-quatre  jours  de 
trcnchée  ouverte  , au  bout  defquels  il  fut  obligé  de  fe  rendre  pri- 
fjiinier  de  guerre.  Il  s’en  plaignit.  On  lui  répondit  qu’il  devoit 
fe  prendre  de  cette  efpéce  de  dureté  au  Prince  Eugene,  qui  ré- 
cemment venoit  d’en  donner  l’exemple  fur  la  garniCon  du  Quelhoy. 

Ce  fiége  fut  pouffé  avec  vigueur.  Soit  négligence,  foit  con-  PrifeHe 
fiance  dans  fa  bonne  fortune,  l’Ennemi  trouva  encore  les  lignes,  üouay, 
qu’on  avoit  faites  il  y avoit  deux  ans,  lorfqu’on  avoit  pris  cette 
ville.  11  en  profita.  Le  Prince  Eugene,  de  l’avis  des  Officiera 
Généraux  de  fon  armée,  & des  Députez  de  Hollande,  réfoluc 
de  faire  lever  le  fiége,  ou  de  jetier  du  fecours  dans  la  ville  aflié- 
gée.  Il  fut  quatorze  jours  en  préfence  des  retrenchemens  de 
farmée  ennemie , il  les  reconnut  à diverfes  reprifes  & prit  enfin 
le  parti  de  fe  retirer , pour  n’être  pas  témoin  de  la  prife  qu’if  n’a- 
voit  pû  empêcher.  Ce  Prince  avoit  fans  doute  un  autre  deffein. 

En  fe  retirant  de  devant  Landrecies,  il  avoit  mis  au  Quefnoy  tou- 
te la  groffe  artillerie  & toutes  les  munitions  de  guerre,  qui  de-  \ 
voient  fervir  à ce  fiége,  & il  auroit  voulu  les  en  retirer,  de  crain- 
te que  cette  place  ne  fut  autfi  affiégée.  Le  Maréchal  de  Villars 
devina  fa  penfée  & en  prévint  l’exécution.  Un  gros  corps  de 
troupes  par  fes  ordres  s’empara  du  camp  de  Chevrain,  qui  ren- 
doit  impoffible  le  tranfport  de  cette  artillerie  du  Quefnoy  à Mons. 

L’Ennemi  ne  voulut  pas  borner  fes  conquêtes  à la  prife  de  j. 
Douay.  Il  forma  le  projet  de  faire  le  fiége  du  Quefnoy  , comme  no/, 
on  l’avoit  prévû.  Il  fut  inverti  le  vingt-huit  Septembre.  Le  fié- 
ge fut  vif.  Il  ne  tint  cependant  que  quinze  jours  de  trcnchée 
ouverte.  Le  Gouverneur  eut  beau  reprefenter  fa  vigoureufe  dé- 
fenfe  & le  grand  nombre  d’artillerie  qu’il  avoit  à remettre.  11  fal- 
lut fe  réfoudre  à être  traité  comme  le  Gouverneur  & la  garnifon 
de  Douay.  On  trouva  dans  cette  place  cent  feize  pièces  de  gros 
canon,  un  plus  grand  nombre  de  moiennes  & de  petites,  de  plus 
cent  quarante  mortiers,  cinq  cent  milliers  de  poudre , des  boulets, 
bombes , grenades  ii  proportion , & des  outils  de  toutes  les  fa- 
çons. 
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çon;.  Cette  perte  pour  les  Etats  Généraux  étoit  dlimde  trois 
millions. 

Cette  artillerie  & ces  munitions  déterminèrent  le  Maréchal  de 
Villars  à faire  un  troifiéme  fiége._  Couchain,  la  dernière  conquête 
du  Duc  de  Marlborough,  fut  invellie  au  commencement  d’Oélo- 
bre,  la  trenchée  fut  ouverte  la  nuit  du  neuf  au  dix,  & le  dix-huic 
on  battit  la  chamade.  On  fubit  le  même  fort  que  les  garnirons  de 
Douai  & du  Quefnoy.  Les  garnifons  de  ces  trois  places,  jointes 
à ce  que  les  Alliez  perdirent  à Denain  & à Marchiennes,  fe  mon- 
toient  à quarante  • cinq  bataillons  , outre  quelques  efeadrons. 
Après  ces  expéditions,  où  la  Fortune  avoit  changé  de  parti,  les 
deux  armées  fe  féparèrent  pour  leurs  quartiers  d'hyver.  Le  Prince 
Eugene  fe  rendit  à la  Haie,  où  il  prit  avec  Leurs  Hautes  PuilTan* 
ces  des  mefures,  pour  réparer  les  pertes  qu’on  venoic  d’efluier,  & 
pour  avoir  fa  revanche  la  campagne  prochaine.  Le  Maréchal  de 
Villari, couvert  des  lauriers  qu’il  avoit  enlevez  à ce  Prince, fut  re- 
çu de  ion  Roi  comme  le  méritoit  un  homme , qui  l’avoit  réconci- 
lié avec  la  viéloire , dont  il  avoit  été  fi  long-tems  abandonné. 

Par  tout  ailleurs  la  guerre  fe'fit  fans  aucun  fucccs  marqué,  & 
prefquc  fans  aucune  entreprife.  En  Italie  pourtant  les  Impériaux 
firent  le  liège  de  Porto-I  lercole  & s’en  rendirent  maitres.  En  Ef- 
pagne,  le  Comte  de  Staremberg,  quoique  délivré  par  la  mort  du 
Duc  de  Vendôme  du  plus  formidable  de  fes  ennemis,  n’entreprit 
rien  de  confidérable.  Le  Roi  Philippe,  de  Ion  côté,  fe  voiant  fur 
le  point  d’avoir  la  paix,  ordonna  à fes  Généraux  d’éviter  toute 
aélion  & de  fe  tenir  tellement  fur  la  défenfive  qu’ils  le  rendilTent 
inabordables.  Du  côté  de  la  Savoie  & du  Dauphiné , on  le  conten- 
ta de  s’obferver  & de  faire  quelque  courfe  les  uns  fur  les  autres. 
Peur  le  Roi  de  Portugal,  il  étoit  le  plus  docile  des  Alliez  aux  in- 
clinations de  la  Reine,  & les  armées  de  ce  côté-là  furent  encore 
moins  aftives  que  par  tout  ailleurs.  Le  Duc  de  Wirtemberg,  Gé- 
néral de  l’armee  de  l’Empire  fur  le  Rhin , forma  fur  la  fin  de  la 
campagne  le  projet  de  forcer  les  lignes  de  Weiflembourg , afin  de 
pénétrer  dans  l’Alface  & de  mettre  ce  pais  fous  contribution.  Il 
avoit  fait  partir  deux  détachemens  conlidérables,  qui,  par  difiPé- 
rens  chemins , dévoient  fe  rendre  au  même  endroit  & attaquer  le 
même  polie.  Leurs  guides  les  égarèrent.  Ils  fe  rencontrèrent  la 
nuit,fe  prirent  pour  ennemis, &fe  chargèrent  fi  brufquement,  qu’ils 
fe  mirent  mutuellement  dans  une  grande  confufion.  Le  Prince 
Alexandre  de  Wirtemberg, Commandant  d’un  de  ces  deux  corps, y 
fut  blelTé  & contraint  de  fuivre  ceux  qui  avoient  pris  la  fuite , du 
côté  du  camp  dont  il  venoit  de  foriir. 

Les  difgraces  que  l’Empereur  & les  Etats  venoient  d’elTuier  en 
IFlandre  déceiminèrent  de  plus  en  plus  I3  Reine  à la  paix  & ne 
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changèrent  rien  aux  conditions  que  la  France  avoit  fubies  & qu'elle 
Bvoit  promis  d’accorder  à chacun  des  Alliez  en  particulier.  Quel- 
que rérolu$,à  la  guerre  que  parurent  les  Etats , on  ne  douta  en  au- 
cuoe  façon  qu'ils  u'ouvrilFent  les  yeux  fur*leurs  véritables  intérêts 
& qu'ils  ne  leur  facrifiafTent  la  répugnance  qu'ils  avoient  de  s'ac- 
commoder aux  vues  de  la  Reine.  Cette  PrincelTe , perfuadée  par 
la  cefîion  de  Dunkerque  & par  la  renonciation  de  Philippe  V à 
tous  Tes  droits  fur  la  Couronne  de  France , que  Louis  XIV  agiiToic 
finecrement , lui  envoia  Henry  Saint  Jean,  &,  pour  qu'il  parut 
avec  plus  de  relief,  elle  le  fit  Pair  de  la  Grande-Bretagne  fous  1^ 
titre  de  Vicomte  làolingbrook.  Il  étoit  chargé  d’une  cooimiiTion 
importante. 

Le  Duc  de  Savoie,  trop  habile  pour  ne  pas  voir  qu'il  faudrolt 
enfin  que  les  Alliez  filTent  la  paix , crut  qu’il  étoit  de  Ion  intérêt  de 
les  prévenir  , afin  d’obtenir  de  meilleures  conditions.  II  mit  Tes 
intérêts  entre  les  mains  de  la  Reine  ; il  s'en  trouva  bien.  Anne 
jugeant  que,  fi  on  pouvoit  venir  à bout  de  le  détacher  de  l'Em- 
pereur & de  Leurs  Hautes  PuilTances  par  un  Traité  particulier, 
ce  feroit  un  moien  infaillible  de  les  faire  confeniir  à la  paix  géné- 
rale, dont  ils  éloignoient  la  conclufion,  autant  qu’il  leur  étoit  pof- 
fible,  entra  au  fujet  de  ce  Prince  dans  une  négociation  particuliè- 
re avec  la  France.  Le  Traité  étoit  prefque  conclu.  Il  ne  s'aeif- 
foit  plus  que  du  confentement  des  deux  Cours,  de  France  & d'iT- 
pagne,pour  que  le  Duc  de  Savoie  eût  le  Koiaume  de  Sicile  & qu'il 
fût  déclaré  Succefifeur  de  la  Couronne  d'Efpagne , au  défaut  de  la 
pollérité  de  Philippe  V,  préférablement  à tout  Prince  & PrincelTe 
ilTus  des  dififérentes  branches  de  la  Maifon  de  Bourbon.  Ce  fut 


pour  terminer  cette  importante  négociation  , que  le  Vicomiq 
Bolingbrook  partit  pour  la  France.  11  arriva  à Paris  le  dix-fept 
d’Aoüt  & il  en  repartit  le  vingt-neuf,  comblé  d'honneurs  & de 
préfens.  Outre  ce  Traité  fecret,  qui  concernoit  le  Duc  de  Sa- 
voie , il  figna  une  prolongation  de  la  fulpenrion  d'armes  jufqu'au 
vingt- deux  de  Décembre  j TETpagne  y fut  conrnrife.  En  confé- 
quence , la  Reine  rappella  Tes  troupes  & Tes  vailleaux  de  Portugal 
& de  Catalogne,  & déclara  qu’à  l'avenir  elle  ne  fourniroit  plus  au- 
cun fubfide.  Cette  déclaration  détermina  le  Roi  de  Portugal  à 
convenir  auffî  d’une  furpenfion  d'armes  avec  la  France  & l'ETpa- 
gne.  Il  retira  en  même  tems  les  troupes , qu'il  avoit  encore  en  Ca- 
talogne depuis  la  bataille  d’Almanza.  Ce  Traité  fut  figné  à Utrecht 
le  fept  Novembre. 

Deux  jours  auparavant,  Philippe  V.  avoit  fait  en  public  la  re- 
nonciation au  Roiaume  de  France,  qu'il  avoit  faite  en  particulier  le 
huit  Juillet  de  cette  même  année.  Le  Comte  de  Lexington, 
AmbalTadeur  de  la  Grande  Bretagne,  aITtila  à cette  cérémonie, 
qui  fut  des  plus  folemnelles  & où  on  n'omit  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
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Anne,  voit  contribuer  à rendre  cet  afte  authentique  & efficace.  Ce  Prin- 
J 7 U.  ce  y déclara  qu’il  avoit  pris  la  réfolution  de  vivre  «St  de  mourir 
avec  fei  chers  & fide!e|  Kfpagnols,  qu’ainli  de  fon  propre  mou> 
vement  il  renonçoit  pour  lui  éSt  pour  Tes  SucceiTcurs  or  Héritiers  à 
toutes  prétentions,  droits  & titres  fur  la  fucceluon  à la  Couronne 
de  France,  confentant  d’ctre  regardé  à cet  égard  comme  s’il  n’a— 
voit  jamais  été  au  monde,  ou  qu’il  ne  fût  pas  du  fang  Roial  de 
France.  Il  déclaroit  nuis  & illégitimes  tous  moiens  qu’on  voudroic 
& pourroit  emploier  dans  la  fuite  pour  invalider  cette  renonciation  ^ 
&■  en  particulier  celui  de  l'évidente  & énorme  léiion  qu’on  pour» 
roit  y trouver.  „ Kn  forte,  dit  ce  Prince,  que,  fi  moi  ou  quel- 
„ cun  de  ma  poflérité  entreprenoit  de  force  ouverte  de  s’empa» 
„ rer  de  la  Couronne  de  France,  la  léfion  que  nous  ferions  aii 
„ Prince  qui  la  porteroit  en  vertu  de  cette  renonciation , feroic 
„ injufte , illégitime , entreprife  contre  toute  raifon  & confcien» 
„ ce.  Au  relie  , comme  il  ell  de  l'intérét  de  toutes  les  Fuif^ 
„ fances  que  la  Monarchie  d’Elpagne  ne  foit  jamais  polTédée  par 
,,  aucun  Prince  de  la  Maifon  d’Autriche , en  cas  que  la  poUéri» 

„ té  de  Philippe  V.  vienne  à manquer , l’Efpagne  appartiendra  is 
„ la  Maifoode  Savoye,  laquelle  étant  décendue  de  Uona  Catha» 

„ rina  fille  de  Philippe  II,  y a un  droit  clair  & reconnu.  Suppofé 
„ l’amitié  & la  per^tuelle  alliance , qui  doivent  être  recherchées  & 

„ procurées  par  le  Duc  de  Savoye  & fa  poftérité  avec  la  Cou» 

„ ronne  d’Ëffiagne 

Le  dixneuf  du  même  mois , nar  le  même  motif,  le  Duc  de 
Berry  renonça  pour  lui  & fa  poltérité  à toutes  prétentions  & droits 
* fur  la  Couronne  d’Ëfpagne.  Le  Duc  d’Orléans  en  fit  autant  cinq 
jours  après.  Tous  deux  établirent  comme  une  condition  effentielle 
de  leur  abdication  & renonciation , que  la  Monarchie  Efpagnole  ne 
pafieroit  jamais  à la  Maifon  d'Autriche,  déjà  trop  puifTante , difoient 
ces  deux  Princes , pour  qu'on  fouffre  qu’elle  accroiiTe  fon  Domaine 
de  ce  côté-là. 

t»  raifon  On  a fort  loué  le  Roi  Philippe  du  lacrifice  qu’il  a fait  de  la 
Semaiidoit  Couronne  de  France  à celle  d'Kfpagne,  pour  vivre  & mourir,  ainfi 
qu  ille  fit.  qu’il  s’exprimoit  lui  même  , avec  fes  chers  & fideles  Efpamols. 

Sans  doute  il  doit  les  aimer  , après  tout  ce  qu’ils  ont  Uit  ôt 
enduré  pour  lui  pendant  huit  ou  dix  années  d’une  guerre  pénible 
& ruineufe.  Mais  s’ils  ont  cru  que  l’amour  feul  qu’on  avoit  pour 
eux  & la  reconnoiflânee  de  leurs  feryiees  déterminoit  à ne  les  pas 
abandonner,  ils  fe  font  trompea.  Si  le  Dauphin,  feul  refte  de  la 
branche,  qui  excluoit  Philippe  du  thrône  de  France,  fût  venu  à 
mourir,  n’avoit-il  pas  déclaré  qu'il  abandonneroit  l’Efpagne?  Mais 
ce  Prince  vivant,  & Philippe  V.  étant  forcé  de  choilir  entre  II 
jouifl'ance  aéluelle  & l’efpérance  de  jouir,  en  fe  déterminant  au 
choix  de  l'Eipagne,  il  fuivit  fes  véritables  intérêts  & ne  fit  que  ce 
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• Par  ces  diverfes  démarches  l’ouvrage  de  la  paix  s’avançoit  in-  | ^ i a. 

fenfiblement,  & la  volonté  de  la  Reine  devenoit  plus  abfolue  & Embarris 
plus  décifive.  Le  Portugal  & la  Savoye  détachez  laifluient  l’Em-  & per- 
pereur  6c  les  Provinces-Unies  feuls  de  leur  côté.  Du  moins,  ils  n’a-  . 

voient  pour  eux  que  des  troupes  mercénaires,  que  la  guerre  ac- 
commodoit  fans  comparaifon  mjeux  que  la  paix,  pourvù  qu’on  les 
paiàt  largement  & exaétement.  On  étoit  fort  embarrafle  à la  Haye. 

On  ne  favoit  quel  parti  prendre.  On  auroit  voulu  la  guerre,  & 

on  ne  pouvoir  vouloir  la  paix.  Les  conférences  du  Comte  de 

Zinzendorff  avec  le  Penfionnaire  Heinfius  ne  produifoient  rien  de 
folide , non  plus  que  leur  correfpondance  avec  les  Oppofans  de  la 
Grande  Bretagne.  Les  Peuples  étoient  las  de  la  guerre  & ne  voioient 
qu’avec  peine  les  oppolitions  qu’on  avoii  pour  la  paix.  Sur  tout, 
ils  étoient  défolez  du  nouveau  fardeau,  dont  leurs  Hautes  Puif- 
fances  s’étoient  chargées , en  prenant  à leur  folde  les  troupes  qui 
étoient  à la  folde  d'Angleterre.  En  vain  publioit-on  que  l’Em- 
pereur en  paieroit  la  moitié.  Ils  penfoient  que  ce  Prince  étoit  hors 
«l'état  de  le  faire,  que  fa  part  en  cette  occafion,  comme  en  quan- 
tité d’autres  , retomberoit  fur  fes  Alliez,  & les  mettroit  dans  la 
néceflité  de  prolonger  les  taxes  bien  au  delà  de  la  guerre.  Le 
grand  crédit  du  Prince  Eugene  & du  Duc  de  Marlborough  & le 
regret  de  voir  échapper  une  grande  partie  de  fes  conquêtes  & de 
fes  efpérances  avoient  changé  les  conférences  d’Utrecht,  où  la 
paix  auroit  dû  fe  traiter,  en  des  confeils  de  guerre,  où  on  ne  par- 
loit  que  des  moiens  de  la  continuer  & de  la  poulTer  avec  vigueur. 

Ces  conférences  guerrières  fe  tenoient  à Utrecht  chez  le  Comte 
de  Zinzendorff  & à la  Haye  chez  le  Grand  Penfionnaire. 

On  s’ étoit  même  brouillé  avec  les  Plénipotentiaires  de  France , ^fftire 
qui  reçurent  ordre  de  leur  Cour  de  n’avoir  aucune  conférence  gé-  comie  d« 
nérale,  ni  particulière,  avec  les  Miniflres de  la  République , jufqu’à  R«ht«. 
ce  qu’elle  eût  donné  la  fâtisfaélion  qu’on  lui  demandoit.  Voici  • 
le  fujet  de  la  querelle.  Le  vingt-fept  Juillet,  le  Comte  de  Rech- 
teren  , un  des  Plénipotentiaires  des  Provinces  Unies , pafla  en 
caroffe  par  devant  l’Hôtel  du  Sieur  Mefnager,  troifiéme  Plénipo- 
tentiaire de  France.  Les  Laquais  du  premier  fe  plaignirent  à lui  que 
ceux  de  l’autre  les  avoient  infultez  par  des  gelles  & des  grimaces. 

11  s’en  oflFenfa  & envoia  fon  Sécretaire  demander  fatisfaftion.  On 
répondit  qu’on  s’informeroit  de  la  vérité  du  fait  ék  qu’on  rendroic 
réponfe.  On  la  rendit  le  lendemain  matin  & on  lui  fit  dire  qu’au- 
cun des  Domeftiques  aceufez  ne  convenoit  du  fiit  & n’étoit  char- 
gé par  fes  camarades.  Que  cependant  on  étoit  prêt  de  remettre 
a fon  Excellence  ceux  qu’elle  auroit  vû  faire  des  grimaces,  ou 
^e  fes  Domeftiques  prouveroient  en  avoir  fait.  Le  Comte  de 
Rechteren  ne  fut  pas  cornent  de  cette  réponfe.  Quelque  teras 
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après , aiant  trouve  le  Sieur  Mefnager  à la  promenade  publique  ÿ 
il  lui  parla  de  la  racisfaèlion  qu'il  avoir  demandée.  Le  Plénipoten- 
tiaire François  répliqua  qu'il  croioii  l'avoir  contenté  par  fa  répon— 
fe.  Le  Comte  répondit:  Lt  Maître  les  l^altts  fe  ferent  donc  jitp- 
tice.  Je  fuis  revêtu  du  carattère  d'un  Souverain  aujfi  bien  que  vous  , 
(s)  je  ne  fuis  pas  homme  à recevoir  desinfultes.  Il  parlallollandoisà  quel- 
ques-uns de  fa  livrée  , & peu  apres  , les  gens  du  Miniflre  Fran- 
çois vinrent  fe  plaindre  que  ceux  du  Comte  de  Rechteren  les  avoienc 
iurpris  6t  les  avoient  frappez  au  vifage.  Le  Comte  dit,  enhauHaac 
la  voix,  toutes  tes  fois  qu'sis  le  feront,  je  les  récompenferai , êS  s'ils 
tse  le  faifoient  pas , je  les  chajferois.  Le  Sieur  Mefnager,  voiane 
qu'on  s'égaroit  de  la  l'orte , monta  en  caroiTe  & alla  raconter  cette 
feene  au  Maréchal  d'Uxelles  & à l'Abbé  de  Polignac.  La  Cour  de 
France  prit  cet  affaire  fort  à cœur  & tint  ferme  a éxiger  la  fatisfac- 
tion  qu'elle  avoit  d'abord  demandée.  Les  Etats  Généraux.ne  fe 
hâtèrent  pas  de  la  donner , & ils  ne  le  firent  que  lorfqu'ils  furent 
tout  à fait  déterminez  à la  paix. 

Pendant  ces  débats  & ces  incertitudes  fi  on  feroit  la  guerre,  ou 
la  paix,  la  Reine  de  concert  avec  Louis  XIV.  travaiiloit  pour  eux, 
& régloit  les  conditions  raifonnablcs , qu'on  leur  feroit.  lAinfi, 
quand  il  leur  plut  de  changer  de  peiifées  & de  (êntimens , Ils  trou- 
vèrent leurs  intérêts  à peu  près  réglez,  auffi  bien  qu'ils  auroienc 
pù  le  faire  eux  mêmes.  On  peut  le  dire  & il  eff  vrai , jamais 
Roi  d'Angleterre  n'avoit  fait  dans  l'Europe  une  fi  grande  figure 
que  la  Reine.  Le  defiin  de  chaque  Etat  étoit , pourainfi  dire, entre 
Tes  mains , & ceux  qui  furent  les  plus  prompts  à lui  remettre  leurs 
prétentions  furent  les  plus  favorablement  traitez. 

L’Fâmpereur  même,  malgré  fes  irrévocables  réfolutions  de  neja. 
mais  renoncer  à l'Efpagne,  s’adreffa  à cette  Princeffe  & la  pria  de 
lui  faire  obtenir  certaines  conditions , fous  lefquelles  il  confentiroit 
que  rEfpagne  reliât  au  Prince,  qui  en  poffédoit  acluellement  la 
plus  grande  part.  Ce  Prince  demandoit  que  la  Catalogne  fût 
érigée  en  République.  C^ue  les  Etats  d'Italie , fans  en  excepter  la 
moindre  partie,  y joignant  même  la  côte  deTofeane,  fuQênt  réunis 
& appropriez  à lui  & à fa  Maifon.  Que  ces  dernières  demandes 
étoient  fi  modérées , qu’il  ne  doutoit  en  aucune  façon  que  la  Reine 
ne  fit  tous  Tes  efforts  pour  les  lui  faire  obtenir.  11  ajoutoit  qu’il  étoit 
réfolu  de  n’en  point  dcfilter  & de  laiffer  venir  plutôt  toutes  chofes 
à la  dernière  extrémité  que  de  quitter  les  armes , fans  les  avoir  obte- 
nues. Chofe  remarquable , le  préambule  de  ce  Mémoire  portoit  que  la 
Reine , en  conlèntant  que  l'Efpagne  reliât  au  Duc  d’Anjou , avoit  nT-  • 
furé&  rendu  inévitable  le  bouleverfemeru  de  la  liberté  de  l’Europe. 
Ce  mémoire  étoit  daté  du  deux  de  Novembre.  On  y répondit  le 
même  jour  d’une  manière  à faire  fentir  à ce  Prince  que  fes  dema» 
des  étoient,  non  feulement  tardives,  mais  de  nature  i ne  pouvoir 
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être  accordées , & qae  ce  n’étoit  que  par  un  effet  de  confidératioa 
pour  S.  M.  I.  qu’on  prenoit  encore  parc  à ce  qui  le  regardoit.  Cette 
réponfe  ell  une  preuve  tropfendble  de  ce  que  je  difois  tout  à l'heu- 
re du  glorieux  aicendanc,  que  la  Reine  avuic  pris  fut  les  Princes 
de  Ton  cems , pour  que  je  ne  la  rapporte  pas. 

„ 11  n’y  a rien  que  la  Reine  ait  fouhaité  plus  ardemment  que 
„ de  voir  entrer  Sa  Majellé  Impériale  dans  les  mefures  nécefTaires 
„ pour  parvenir  à une  paix  générale.  Si  cette  réfulution  avoit  été 
„ prife  a tems  , la  négociation  n'auroic  pas  trainé  , la  défunion 
„ ne  fe  feroit  pas  mife  parmi  les  Alliez , & on  auroit  prévenu  les  fa- 
„ cheux  évenemens  de  cette  campagne.  Il  n’eft  pas  nécelliire  d’a- 
„ jouter  que  l’Empereur  auroit  été  plus  fondé  en  fes  demandes , & 
„ la  Reine  plus  en  éut  de  les  appuier.  * 

„ On  doit  être  bien  perfuadé  que  Sa  Majellé  ne  regarde  pas 
„ dans  la  conjonélure  préfente  le  bouleverfemenc  de  la  liberté  de 
„ l'Europe  comme  une  conlëquence  infaillible  de  la  continuation 
„ du  Roi  Philippe  fur  le  Throne  d’Efpagne  & des  Indes,  puifque 
,,  Sa  Majellé,  qui  a contribué  & qui  contribuera  coûjours  au  lou- 
„ tien  de  cette  liberté  plus  que  toute  autre  PuilTancc,  après  tant 
„ d’efforts  qu’elle  a ci-devant  prefque  feule  faits  pour  lui  ôter  cette 
„ Couronne,  y a préfentement  confenti.  Elle  croit  de  plus  avoir 
„ lieu  de  s’étonner  , quand  elle  entend  affirmer  que  , iailTer  ce 
„ Prince  en  poffellion  de  l'Efpagne  & des  Indes,  c’ell  augmenter  le 
„ pouvoir  de  la  France.  Ignore-t-on  les  mefures  qui  font  déjà  pri- 
„ fes  & qui  fe  prennent  aéluellement  pour  féparer  à jamais  ce 
„ Prince  delà  ligne  Roiale  de  France  & pour  empêcher  à jamais 
„ l’union  des  deux  Monarchies , article  fondamental  de  la  négo- 
„ dation  & de  la  paix  , dans  la  garantie  duquel  il  ne  tient  qu’à  Sa 
„ Majellé  Impériale  d’entrer  ? 

„ Les  dernières  demandes  de  l’Empereur  ne  peuvent  être  dif- 
„ curées  ailleurs  qu’à  Ucrécht.  Il  y a long-tems  queSaMajelté  adé- 
„ daté  qu’elle  ne  veut  pas  s’ériger  en  juge  des  prétentions  d’autrui , 
„ & , fl  jamais  elle  avoit  eu  cette  penfée , les  traverfes  & les  oppo- 
„ nüons  qu’elle  vient  d’effuier  l'en  auroienc  affurémenc  détournée. 

„ On  ne  laiffera  pas  pourtant  de  faire  ici  une  réflexion  fur  la  pro- 
„ pofition  de  former  la  Principauté  de  Catalogne  en  République , 
„ & de  dire,  pour  ne  fe  fervir  d'aucune  autre  exprelTion  , quelle 
„ n’elt  pas  des  plus  pratiquâmes,  & que  des  guerres  perpétuelles  ne 
„ manqueroient  pas  d’en  être  les  fuites. La  Reine  croit  que  les  Catalans 
„ trouveront  leur  fureté  beaucoup  mieux  établie  par  l’amniflie.  géné- 
,,  raie  avec  rellitution  des  biens  & honneurs  qui  a été  promife. 

„ Les  fentimens  de  la  Reine  fur  la  difpoGtion  des  Païs-Uas  font 
„ affez  connus,  & fa  Majellé  voit  avec  plaifir  qu’à  la  fin  l'Empereur 
„ s’ell  déterminé  à fo^er  à la  dilpofition  de  ces  Provinces,  de  ma- 
M Bière  que  les  Etats  Cféaéraux  y trouvent  leur  fureté. 
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„ La  furpcnfion  d'armes  étant  conclue  entre  la  Grande  Breta^é,' 
la  France  & rEfpagne  , celle  de  Forcugal  étant  Ik  la  veille  de  le* 
tre,  & riilcadrc  llollandoifc  aiant  eu  ordre  de  retourner  de  la 
Mer  Méditerranée,  la  Heine  s’clt  cru  obligée  , en  qualité  d'al* 
liée  fidèle  & d'amie  aôcCtionnée , de  faire  reflbuvenir  Sa  Ma- 
jellé  Impériale  de  la  fituation  dans  laquelle  l’impéracrice  & l’ar* 
mée  de  Catalogne  fe  trouvent , & de  lui  propofer  de  prendre  à 
tems  les  mefures  néceflaires  pour  la  filreté  de  l’une  & de  l’auue. 
El  comme  il  ne  paroît  pas  que  Sa  Majellé  Impériale  fonge  encore 
à des  remedes  proportionnez  au  mal , la  Reine  ne  peut  s’ernpe. 
cher  de  fe  fervir  de  cette  occafion,  pour  lui  renouveller  fes  offres 
de  contribuer  à retirer  de  ce  Haïs  là  , tant  l’Impératrice  que  les 

troupes  Impériales  & autres  , & d’y  affûrer  leur  demeure  pendant 
„ le  peu  de  tems  qui  fera  néceffaire  à préparer  les  chofes  pourcet- 
„ te  retraite.  Dans  ce  cas  , la  Reine  ne  doute  point  que  l’Empe* 
„ reur  ne  confente  à une  neutralité  pour  l’Italie  , ce  qui  ne  peut 
„ etre  en  aucune  fa^on  préjudiciable  aux  interets  de  Sa  Majeffé  Im* 
„ périale  , fi  elle  entre  dans  la  paix  générale  , ou  meme  fi  elle 
„ trouve  à propos  de  continuer  feul  la  guerre  contre  la  France  ÿc 
„ l'Efpagne 

Telle  clt  la  réponfe  qu’il  a plû  à un  Compilateur  de  traiter  d'ex* 
travagante  & d’infolente.  Je  ne  puis  deviner  fur  quoi  ces  épithe* 
tes  font  fondez.  Loin  qu’elle  les  mérité  , il  me  paroit  que  , fans 
fortir  des  termes  de  la  bienféance,  que  les  Souverains  fe  doivent, 
on  auroit  pû  repréfcnter  à ce  Prince  l’inconféquence  de  fes  decla* 
mations  contre  la  puiffance  de  la  Maifon  de  Bourbon  , tandis  qu’il 
prétendoit  qu’on  devoir  fe  facrifier  pour  le  rendre  plus  puifl'ant  qu'el* 
le  , puifque  du  moins  la  même  icte  ne  portoit  pas  les  Couronnes 
de  France  & d’Efpagne  , au  lieu  qu’il  vouloit  Joindre  cette  derniè- 
re avec  la  Couronne  Impériale. 

L'exemple  de  la  Savoie  & du  Portugal  détermina  enfin  les  Etats 
à faire  la  paix.  Ils  remirent  leurs  intérêts  aux  foins  & à la  fagefle 
de  la  Reine  , & ils  éprouvèrent  qu’elle  n’avoit  jamais  ceffé  de  les 
aimer.  Elle  oublia  tout , & , par  des  lettres  d'un  ffile  tout  différenG 
de  celles  qu’on  avoit  écrites  dans  des  moment  de  chagrin , l'union 
fut  parfaitement  rétablie.  Comme  jufqu’alors  on  n’avoit  point  vou- 
lu négocier  avec  les  Plénipotentiaires  de  France  & qu’on  avoic 
quantité  de  chofes  à régler  , fur  tout  par  rapport  au  commerce  , 
Anne  voulant  prévenir  les  longueurs  & mettre  dans  une  efpece  de 
néccffité  de  réparer  le  tems  perdu  , fit  dreffer  de  concert  avec  la 
France  un  plan  pour  la  paix  générale.  En  le  communiquant  aux  Etats, 
elle  leur  fit  déclarer  , que  , û dans  le  terme  de  fix  femaines  , leurs 
affaires  n’étoient  pas  réglées  , elle  feroit  la  paix  particulière  & les 
laifferoit  faire  la  leur  comme  ils  pourroient. 

Cei  affaires  étoient  allez  mortifiantes  pour  les  Whigs.  On  y 
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joignit  encore  l'infamie.  Le  jour  anniverfaire  de  la  naiiTance  du  Anne. 
feu  Roi , plufieura  Seigneur»  & perfonnes  diltinguées  de  la  Fro-  1711, 
vince  & de  Londres  s’alfemblèrenc  chez  un  Traiteur  de  cette  vil- 
le  , pour  célébrer  cette  fête  , il  y eut  un  fellin  fuperbe  , un  feu  da™«”kon- 
d’artifice  fuivit  , & on  diRribua  de  la  biere  à la  populace , afin  dm  au  Ai. 
quelle  répondit  à ceux  qui  fur  le  balcon  buvoient  à la fanté  de  la  j«'  d'une 
Reine  , à la  Maifon  d’Ilanover  & à la  mémoire  de  Guillaume  III. 

Ce»  réjouiflance»  chagrinèrent  ceux  de  la  Haute  Eglife.  Une  fou-  ic^whigi, 
le  de  menu  peuple  de  leur  parii  s’efforça  de  troubler  la  fete.  Ôn 
s’injuria  , on  fe  baitit , on  caffa  les  vitres  du  Traiteur  , ü;  on  fut 
obligé  de  fc  retirer  à la  vue  de  la  Milice  de  Londres.  Les  Torys 
fe  dédommagèrent  , en  repréfentant  ce  que  le»  Whigs  avoient  fait 
ce  jour-là  comme  un  artifice  pour  foulever  le  Peuple  contre  le 
Gouvernement. 

On  fie  un  femblable  ufage  d’une  autre  chofe  qui  arriva  le  Entreprffe  ' 
même  jour  au  Comte  d'Oxford.  La  polie  à pied  porta  chez  dont  on 
ce  Seigneur  une  petite  boette  cordée.  Ou  la  mit  dans  fa  cham-  '** 
bre.  Tandis  qu’on  le  rafoit  , le  Doéleur  Swift , à fa  priere  , 
voulut  voir  ce  qu’elle  contenoit.  Je  ne  fai  par  quelle  méfian-  d'0*for4 
ce  , ou  par  quel  inilinél , il  s’avifa  d’ouvrir  cette  boete  , non 
par  le  deffu»  , mais  par  le  côté  , en  perçant  adroitement  les 
planche»  avec  un  couteau.  11  apperçut  par  cette  ouverture  deux  , 
pillolets  de  poche  bandez , dont  la  détente  étoit  attachée  à un  gros 
filet  qui  tenoit  au  couvert  de  cette  boete.  Ainfi , en  l'ouvrant  par 
le  deffu»  , comme  il  étoit  naturel , on  auroit  lâché  la  détente  de 
ces  pillolets  , qui  étoienc  chargez  à baie  & environnez  de  plulieurs 
cornets  d’écritoire  , entourez  d’amorces  & remplis  de  poudre  fine 
& de  pointe»  de  clou» , qui  auroient  porté  des  coups  mortels  à tou» 
ceux  qui  étoient  dans  cette  Chambre  , fans  l’heureufe  précaution  du 
Doéleur.  On  fit  inutilement  le»  perquilltion»  les  plus  exaéles.  On 
a toujours  ignoré  de  qui  venoit  cette  machine  infernale.  Les  To- 
ry» l’attribuèrent  aux  Whigs  & voulurent  qu’on  la  regardât  comme 
un  moien , qu’il»  avoient  cnoifi , ou  pour  faire  rompre  la  paix  , et» 
ôtant  du  monde  celui  qui  l’avoit  confeillée  , ou  du  moins  pour  fe 
Tanger  de  lui.  Les  Whigs  au  contraire  prétendirent  que  cette 
boete  étoit  Touvrage  du  Doéleur  Swift  même  , à qui  autrement  il 
ne  feroit  jamais  venu  dans  Tefprit  de  l’ouvrir  d’une  manière  fi  ex- 
traordinaire , & que  d’ailleurs  l'artifice  qu’trie  renfermoit , n’avoic 
rien  d’auffi  dangereux  à beaucoup  près  qu’on  l’avoit  dit. 

L’afiaire  du  Duc  d’IIamüton  <St  du  Lord  Mohun  fuivit  de  près  Duelenti» 
les  deux  précédentes  & fut  aulli  mal  interprétée  qu’elles.  On  a le  Duc 
vù  dans  cette  Hilloire  que  le  Duc  étoit  le  Chef  de»  Tory»  d’Ecoffe 
& qu’il  méritoit  ce  rang  par  l’éclat  de  fa  maifon , ^ui  eft  la  pre-  • • 

miere  du  Roiaume  après  la  ligne  roiale  des  Scuarts , a laquelle  elle 
cli  alliée  & encore  plu»  par  fes  belles  qualitez  «S:  par  foa  attache- 
ment 
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Avne,  ment  conRant  à la  famille  de  Jacques  II.  Quant  au  Lord  Mohun', 
1711.  il  forioa  d'une  maifon  aufli  ancienne  en  Angleterre  que  la  Conquê- 
te. Les  premières  années  de  fa  jeuueffe  avuienc  été  déshonorées 
JS  ' par  une  conduite  licencleufe  & irreguliéic.  11  avoil  même  été  deux 
fois  obiigg  de  fe  jufiitier  d'alftliinats  , commis  par  des  perfon- 
nes  qu’il  accompagnoit , &,  quoique  les  Juges  l'eulfcnt  abfous  , on 
foupçonnoit  encore  fon  innocence  & on  le  fouvenoic  du  moins 
qu’il  avoir  été  réduit  à fe  juRifier  d’.ilfaninat.  Du  relie  , il  avoit 
beaucoup  de  talens  naturels , & les  Whigs  , dont  il  foutenoit  chau- 
dement les  intérêts  , ont  dit  que  les  années  aiam  meuri  fon  efpric, 
il  réparoit  fts  défordres  par  une  vie  réglée  ik  par  une  grande  ap- 
plication à l’étude  du  Gouvernement. 

Il  avoit  depuis  onze  ans  un  procès  d’intérêt  contre  le  Duc  d'I  la- 
milton , & il  elt  naturel  qu’une  auRi  longue  difpute  les  eût  aigris 
l'un  contre  l’autre.  Ces  deux  Seigneurs  fe  piquèrent  un  jour  fur 
un  mot  que  dit  le  Duc  & auquel  le  Lord  répondit  fort  vivement. 
Le  Duc  dilfimula  néanmoins.  Il  quitta  même  le  Lord  , en  le  fa- 
iuant  d'un  air  gracieux  , & peuiétre  en  effet  ne  gardoit-il  aucun 
rcflcniiment  de  cette  affaire , qui  dans  le  fonds  ne  devoir  pas  être 
relevèé'.  Quoiqu’il  en  foit , le  Lord  Mohun  le  fit , quelques  heu- 
res après,  a^pellcren  duel  par  le  Lieutenant  Général  Maccartney, 
qu’il  avoit  pris  pour  fécond.  Le  Duc  prit  le  Colonel  Ilamilton  pour 
le  lien.  Tous  quatre  fe  rendirent  le  lendemain  au  lieu  afligne  pour 
le  combat,  & les  deux  principaux  intéreffez  moururent  furie  champ 
de  leurs  bleffurcs. 

On  ne  fauroit  croire  le  bruit  que  fit  leur  duel  dans  Londres.  On  ' 
pouvoir  le  confidérer  comme  une  fuite  de  leur  procès,  ou  des  der- 
nières chofes  qu’ils  s’étoient  dites.  Les  Torys  en  jugèrent  d’une 
autre  manière.  Ils  firent  obferver  que  le  Lord  Mohun  n’avoit  poinc 
eu  de  fujet  apparent  de  querelle  & que  c’étoit  lui  qui  avoit  fait  le 
défi,  ils  dirent  que  le  Général  Maccartney  l’avoit  feul  engagé  dans 
cette  affaire  & qu’il  ne  put  l'encourager  à la  foutenir  qu’en  le  faifant 
boire  jufqu’au  moment  du  combat.  Ils  ajoutèrent  que  le  Duc  de 
Marlborough  avoit  choifi  ce  Général  pour  en  faire  fon  Brave  dé 
profelTion  Si  pour  fe  défaire  par  fon  moien  des  Chefs  des  Torys , & 
que  ce  Duc  avoit  donné  lui  même  l’exemple  des  Duels  f,  le  flat- 
tant d’autorifer  cette  méthode  de  faire  périr  les  Ennemis.  Le  Co- 
lonel 1 lamilton  donna  poids  à ces  difeours  , en  dépofant  en  Juf' 
tice  en  foutenant  enfuite  que  c’éioic  le  Général  Maccartney  qui 
» avoit 

I III  faîroicnt  par  \\  aUufîon  à ce  que  nooi  troni  rapporté  ci  - dcJTui  p«g. 
499  & foo  de  U querelle  ncc  dans  le  Parlement  entre  le  Comte  de  Powlct  ^ 

^ & te  Duc  de  Marlborough  qui  appelU  le  Comte  en  duel.  Mais  la  Reine  leur 

**  defeodit  à tous  deux  les  voies  de 
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«Ttnt  porté  aa  Duc  le  coup  mortel.  En  vain  les  Wbigs  alléguèrent 
f>our  leur  défenfe  , que  ceux  qui  Ibnc  établis  pour  vifiter  les  corps 
des  perfonnes  tuées  en  duel  , ou  mortes  par  quelque  accident  dont 
on  ignore  la  caulè  , avoient  déclaré  que  le  Duc  étoic  mort  d’un 
coup  dans  le  bras  droit  , coup  qu’on  reconnoilToit  avoir  été  porté 
par  le  Lord  Mohun.  L’alFaiünat  du  Duc  d'Iiamilton  pafla  pour 
certain.  Maccartney  fut  profcrit  par  la  Reine  & réduit  à fe  fauver 
en  Hollande.  En  un  mot  les  Whigs  demeurèrent  chargez  de  cet* 
te  odieulê  aélion , & on  continua  den  regarder  le  Duc  de  Marlbo- 
borough  comme  l’unique  inlügateur. 

La  naine  du  parti  contraire  ne  fe  borna  point  k ces  coups-Hi. 
V'ers  le  même  tems,  le  bruit  fe  répandit  h Windfor , où  étoit  la 
Reine  , qu’on  avoit  formé  de  ma  uvais  defleins  contre  fa  perfonnc , 
& là-dellus  on  doubla  la  garde  de  ce  Palais.  Les  Whigs  ont  rap- 
porté que  cette  allarme  étoit  uniquement  fondée  fur  le  tait  fuivant. 
Trois  Alleroans , jeunes  & de  condition»  s’étoient  rendus  un  foir  à 
Windibr,  pour  voir  le  château  , & ils  fe  promenoient  aOez  tard  aux 
environs.  Une  Sentinelle  leur  demanda  félon  la  coutume  qui  ils 
étoient.  Faute  d’entendre  l’Anglois  , ils  eurent  peur  & prirent  la 
fuite  , au  lieu  de  répondre , & on  en  avertit  le  Commandant  de  la 
Garde.  Voilà  tout  ce  qu’il  y eut  de  réel  dans  cette  affaire , félon  les 
Whigs.  Cependant  les  Torys  s’obllinèrcnt  à croire  le  contraire,  &. 
ce  furent  en  partie  ces  attaques  réitérées  coup  fur  coup  contre  le  Duc 
de  Marlborough  , jointes  aux  fatires  virulentes  d’une  foule  d’Ecri- 
vains , qui  épioient  fes  moindres  démarches  pour  lui  en  faire  des 
crimes  , qui  lui  firent  prendre  le  parti  de  iè  retirer  en  Hollande. 
Il  en  demanda  la  permiffion  à la  Reine , qui  la  lui  accorda  volon- 
tiers & qui  crut  s’ètre  délivrée  d’un  redoutable  Sujet. 

Le  Comte  de  Straffurd  s’étoit  rendu  quelques  jours  f auparavant  à la 
Haie  chargé  du  plan  de  la  paixgénérale.  Il  avoit  ordre  de  preffer  leurs 
Hautes  Puiffances  de  donner  leur  réponfe  le  plûtôt  qu’il  leur  feroit 
poflible.  U eut  le  huit  de  Décembre  une  conférence  avec  les  Députez 
des  Etats.  11  leur  fit  un  long,  mais  magnifique  difcours , où,  en  leur 
expofant  fa  commifllon,  il  leur  apporta  les  raifons  le  plus  capables 
de  les  déterminer  au  parti  que  la  Reine  fouhaitoit  qu’ils  prilTent.  Voi- 
ci le  rapport  qu’en  firent  les  Députez  à l’affemblée  des  Etats. 

„ Le  Comte  de  Strafford  a d'abord  fort  obligeamment  témoigné 
„ qu’il  n’a  jamais  été  plus  ravi  de  fe  trouver  ici  que  prëfentément , 
,,  parce  qu’il  ne  fouhaitoit  rien  d’avantage  que  de  voir  revivre 
„ l’ancienne  amitié  & bonne  correfpondance  entre  Sa  MajeAé  & 
,,  l’Etat , & qu’il  fe  flattoit  que  les  ordres  & les  inlbuétions,  dont 
„ il  étoit  chargé,  contribueroient  à ce  rétablilTement  d’amitié  & de 
,,  correfpondance  mutuelle.  Il  a ajouté  qu'il  ne  pouvoir  s’abfte- 
,,  nir  de  dire,  qu’il  auroit  bien  fouhaité  que  le  penchant  à la  guerre 
„ & les  intérêts  particuliers  de  quelques  perfonnes  n’eulTent  jamais 
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„ donné  Heu  aa  refroidiflement qui  auroit  pû  être  filial  & cet  Etat 
„ & qui  pourroic  l'étre  encore  , au  cas  qu’on  n’accepiât  pat  lea 
„ derniers  eiForu,  que  Sa  Majedé  venoit  de  faire  pour  rétablir  l'o. 

„ nion  altérée.  Que  la  réflexion  fur  le  paiTé  pouvoir  fervir  & pré- 
„ venir  les  inconvénient  qu’on  avoit  encore  à craindre,  puifque 
„ le  refus  d’accepter  l’armiltice , fuivant  la  propofition  de  Sa  Ma- 
„ jellé  , aiant  prefque  tourné  à la  ruine  de  l’Etat  & lui  aiant  déjà 
„ coûté  fi  cher  , il  y auroit  à craindre  plus  de  défallret , fi  leurs 
„ Hautes  PuilTances^refufoient  préfentemeni  de  prendre  une  réfi>- 
„ lution  de  figner  la’paix  conjointement  avec  Sa  Majefté. 

„ il  a d’ailleurs  avancé  qu’il  etoit  chargé  par  fa  Majellé  de  ré* 

„ pondre  à la  dernière  propofition  faite  par  lenrt  Hautes  Puifian* 

„ ces,  au  fujet  de  la  paix,  que  la  dite  propofition  contient  un 
,,  point , qui  ell  contraire  aux  engagement  dans  lefquels  Sa  Ma- 
„ jeficelt  entrée,  favoir  que  la  Sicile  doit  relier  au  Duc  de  Savoye. 

„ Que  dans  d'autres  points  on  rencontroit  prélêntement  des  oblta-  • 
„ des,  qu’on  auroit  pû  furmonter  , fi  on  ne  s'étoit  pat  fi  forte- 
„ ment  oppofé  aux  mefores  de  Sa  Majeflé , & fi  on  ne  l’avoit 
„ pas  forcée  de  faire  un  armiltice  féparé.  Qu’il  n’y  avoit  perfon^ 

,,  ne  qui  ne  fût  convaincu  que  i’irréfolution  de  l'Etat  avoit  été  fui- 
„ vie  d’accidens  fort  funeltet,  & qu’ainfi  Sa  Mdellé  verroit  vo- 

lontiert  qu’on  fe  fixât  â des  propolitions,  quifuUent  en  e1les-mê- 
„ mes  raifonnables  & d’une  nature  â pouvoir,  dans  les  (âcheulèa 
„ conj'onâures , où  les  affaires  fe  trouvent,  être  obtenues  de  la 
„ France.  Que  pounant  Sa  Majellé  lui  avoit  permis  de  déclarer 
„ qu’il  favoit  qu’elle  étoit  réfolüe  d’infiller  & même  d’obtenir  la 
„ ceffion  de  Tournai,  afin  de  renforcer  la  barrière  de  l'Etat  par 
,,  une  place  de  fi  grande  importance.  Qu’il  favoit  aufii  que  la 
„ conduite  de  Sa  Majellé  en  celà  dépendoit  entièrement  de  celle 
„ de  l’Etat,  car  venant  à faire  un  pas  fi  confidérable  en  fa  faveur, 

,,  elle  s’attendoit  qu’il  concourroit  avec  Sa  Majellé  â la  conclufion 
„ de  la  paix , fans  fufciter  de  nouvelles  difficultez  & fans  faire  de 
„ nouvelles  demandes,  & d’abord  que  l’Etat  voudra  fe  déclarer 
„.dlune  manière  authentique,  en  forte  que  Sa  Majellé  puilTe  y 
„ faire  fond.  Sa  Majellc  fera  déclarer  en  plein  Congrès  que  l’arti- 
,,  de  de  la  ceifion  de  Tournay  fera  une  condition  de  la  pais 
„ fine,qud  nQH. 

„ Qu’il  devoir  de  plus  informer  leurs  Hautes  Puiflances  que  le 
„ Roi  de  France  faifoit  de  très-fortes  inllances  pour  fon  Allié  l’E- 
„ leéleur  de  Bavière,  & qu’il  demandoit  que  ce  Prince  reliât  ea 
„ poireffion  de  Luxembourg , Namur  & Cbarleroi , jufqu’à  ce 
„ qu'il  fût  rétabli  dans  fon  Eleâorat  de  Bavière,  à l’exception  du 
„ Haut-Palatinat,  & feulement  dans  le  rang  de  neuvième  Elec- 
„ teur  , pourvu  toutefois  qu’on  lui  donnât  le  Koiaume  de  Sardai- 
>1  gne,  afin  que  ce  titre  de  Roi  effarât  l’ignomiok  de  la  dégrada- 
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i,  tiondans  le  rang  d’Eleâeur.  Que  Sa  Majellé  jupoit  que  ce»  AnnL 
pointi  pouvoient  être  accordez , en  confldération  de  la  ceflion  de  171g. 
t,  Tournai  & en  vUe  d’obtenir  une  paix  (ure  & durable.  Qu'il 
„ avoit  audi  à repréfenter  à Leurs  Hautes  PuilTances , au  nom  de 
„ Sa  Majefté , combien  elle  fouhaitoit , non  feulement  de  réca* 

„ blir,  mais  même  de  maintenir  une  parfaite  union  entre  elle  & 

„ l’Etat, & que  Sa  MajeAé  s’alTilroit  que  leurs  Hautes  PuilTances 
étoient  dans  les  mêmes  fentimens  & difpoféês  à êcer  tout  ce 
,,  qui  pourroit  faire  croire  qu’elles  voudroienc  profiter  au  préjudice 
aêluel  & futur  de  fes  Roiaumes.  Qu’en  cette  vüe  il  avoi»  ap.* 

„ porté  un  projet  d’un  nouveau  Traité  de  garantie  pour  la  fuccef- 
„ lion  & pour  la  barrière , & qu’il  avoit  un  ordre  précis  d’infillcr 
„ pour  que  ce  nouveau  Traité  fût  ligné  avant  la  concluQon  de 
,,  la  paix. 

„ Qu’on  verroit , par  l’examen  des  différens  articles  de  ce  pro- 
„ jet,  qu’on  avoit  omis  dans  ledit  plan  plufieurs  choies  , (tant 
,,  grande  étoit  l’inclination  de  Sa  Majellé  à faire  plailir  ^ l’Etat 
,,  êk  à vivre  avec  lui  dans  la  plus  étroite  union)  qui  avoient  été 
„ regardées  en  Angleterre  comme  défiivantageules  aux  Sujets 
„ de  Sa  Majellé  oi  qui  véritablement  n’étoient  ^ foutenir , 

„ ni  félon  la  leure,  ni  félon  l’efprit  de  la  Grande  Alliance, 

„ ni  n’étoient  conformes  à aucun  des  principes  fur  lelquds  cet* 

„ te  alliance  avoit  été  formée  & la  préfente  guerre  commencée. 

„ Que  cette  mutuelle  garantie  de  la  fuccelhon  & de  la  barrière  étant 
,,  expliquée  & améliorée,  lêroit  cordialement  exécutée,  au  lieu  que 
I,  l’Etat,  fans  ces  correélions  & amendemens,  n’auroit  pû  s'atten- 
„ dre  qu’à  uoe e.xécutiun  lente  d’un  Traité, qui, au  fentiment  de  la 
„ Nation , avoit  été  déclaré  déshonorant  & défavantageux  pour 
„ elle.  Que  vouloir  tenir  une  Nation  dans  des  obligauons  de  la 
„ nature  de  celles-là  ne  pouvoir  avoir  d’autre  efi'et  que  de  nourrir 
„ des  jaloufies  & méllntelligences , qui  dans  un  tems  ou  un  autre 
,,  pourroient  éclatter  en  une  rupture  ouverte. 

* „ Qu’enfin  , nonobllam  toutes  les  irritations,  provocations  & 

„ les  delais  apportez  de  la  part  de  l'Etat,  la  Reine  avoit  julqu’ici 
„ fafpendu  la  négociation,  que  Sa  Majellé  croioit  Tavoit  ailëz 
„ retardée  & peuà-etre,  félon  la  bonne  politique , trop  iongtems, 

„ que  les  offres  que  Sa  Majellé  venoit  de  faire  feroient  Ion  «/•  * 

B timatum , & que  ce  leroit  la  dernière  fois  que  lui  le  Comte  de 
„ Strafford  Ton  AmbalTadeur  s’adrelTeroit  à leurs  Hautes  PuilTances, 

B en  cas  qu’on  vint  à ufer  de  nouvelles  remifes  & à ne  pas  ré- 
,,  pondre  aux  bonnes  intentions  de  Sa  Majellé  pour  les  intérêts 
„ de  l’Etat.  . ‘ 

„ Que  Sa  Majellé  Tavoit  pourtant  chargé  de  témoigner  la  par- 
„ faite  confiance  qu'elle  veut  prendre  dans  les  Etats  Généraux. 

„ Qu’en  conféquence.,  elle  demandoit  la  concurrence  de  l’Etat  à 
_ J V V V * „ tout 
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„ tout  cequiavoit  été  promis  an  Duc  de  Savoye,  & qu’ils  von» 

„ luflent  s’unir  avec  elle  pour  obliger  l’Empereur  à une  neutrali-' 
,,  té  pourl’iialie  en  tirant  les  troupes  de  la  Catalogne , puifque,  fans 
„ cette  neutralité,  l’Empereur  inquiéteroit  toute  l'Italie,  particu- 
„ culierement  le  Duc  de  Savoye,  par  rapport  à fon  Traité  de  mil- 
„ le  lept  cent  trois,  ce  qui  mettroit  la  Reine  & l’Etat  dans  la  né- 
„ celTité  de  prendre  part  à ces  mouvemens.  Que  Sa  Majellé 
„ avoit  réfolu  dè  reprendre  le  gouvernement  des  Pays-Bas  con- 
„ jointement  avec  l’Etat.  (Qu’elle  envoieroit  pour  celà  le  Comte 
,,  dOrrery.  Mais  qu’elle  lui  avoit  donné  ordre  de  ne  rien  faire 
„ qu’à  mefure  de  l’inclination  qu’on  trouveroic  ici  pour  fe  joindre 
„ lincèrement  à elle  , & de  s’intérelTer , non  feulement  pour  le 
„ Duc  de  Savoye,  mais  auflî  pour  l’EIeéfeur  deBivicre,  & pour 
„ obliger  l’Empereur  à retirer  fes  troupes  de  Catalogne  & à ac- 
„ corder  la  neutralité  à l’Italie. 

„ Que  ledit  Comte  de  Strafford  avoit  fort  infiflé  fur  une  promte 
„ réfülution  de  l’Etat  pour  ligner  ou  ne  pas  figner  la  paix,  im- 
„ médiatement  & fans  aucun  delai , au  même  tems  que  Sa  Majef- 
„ té , puifqu’autrement  elle  feroit  obligée  de  figner  la  paix  fans 
„ l'Etat , au  cas  qu’on  tarde  it  fe  déterminer  au  delà  de  deux  oa 
„ tout  au  plus  de  trois  femaines,&  que,  H cela  arrivoit,  c’elt  à di- 
„ re  fl  la  Reine  faifoic  une  paix  féparée,  il  y auroit  bien  à rabattre 
„ pour  l’Etat  des  conditions  qu’il  pouvoir  obtenir  par  l’appui  & 
„ l’autorité  de  Sa  Majellé  “. 

Il  y a une  bien  grande  différence  entre  ce  plan  & les  deman* 
des  fpécifiques  ou  les  préliminaires  de  mille  fept  cent  neuf.  Au  lieu 
de  la  Flandre  Françoife,  du Hainauc,  d’une  partie  de  l'Artois,  dont 
on* prétendoit  jouir  en  toute  fouveraineté,on  fe  trouvoit  réduit  à 
borner  fes  acquilitions  à un  petit  fort  dont  la  France  cédoit  la  proprié- 
té, parce  que,  dilbit  on,  il  eflprefque  enclavé  dans  l’Eclufe.  Cette 
multitude  de  villes  qui  dévoient  fervir  de  barrière  étoit  fort  dimi- 
nuée, & il  y avoit  toute  apparence  que  le  confentement  de  l'Em- 
pereur & de  l’Empire , qu’on  jugeoit  nécelTaire  pour  qu’on  pdt 
s’alTurer  d’Huy,  Bonn  & Liege,  ferait  reftifé.  On  fut  longtems 
à répondre.  Les  premières  idées  «St  les  premiers  fentimens  reve- 
noient  toujours.  11  fallut  communiquer  ce  plan  aux  Etats  des'  Pro- 
vinces refpeélives.  Quelques-unes  en  trouvèrent  les  conditiona 
défagréables  & peu  julles.  Toutes  furent  également  embarralTées  fur 
Je  parti  qu’elles  prendroient  dans  une  conjonélure  11  critique.  Le 
Comte  de  Strafibrd  fiit  obligé  de  faire  un  voiage'à  Amilerdam , pour 
gagner  la  Rcgence  de  cette  grande  & opuleme  Ville.  L’Evëque 
de  Briflol  fe  chargea  des  mêmes  foins  auprès  des  Etats  d’Utrecht. 
Tous  deux  réiilDrent  dans  leurs  négociations.  Cependant  il  relloit 
encore  beaucoup  à faire.  Quelques  Provinces  mettoient  à leur  con- 
lêateœent  cette refltiélioo,  que  la t'rance  céderoit  Cocdé  à l’Etat, 

. ou 


Digitized  by  Google 


D’A  N G.L  E T E R R E Lit.  XXVIL 

•n  qu'elle  le  démoliroic,  & d’aatres  vouloient  changer  quelque  cho- 
k aux  arûclet  qui  regardoient  ,1a  barrière  & le  commerce.  Elleâ 
ne  s’accordoient  qu’eu  ce«  deux  poinu,  d'entrer  dans  les  vues  de 
la  Reine  & de  demander  la  celfion  du  Haut  Quartier  de  Gueldre. 
On  ne  laifla  pas  d'écrire  le  vingt*  neuf  Décembre  à la  Reine  en 
des  termes  pleins  de  refpefl  & d’amitié. 

„ Madame,  H nous  avons  pris  quelque  cems  pour  délibérer  fur 
„ la  propoliiion  que  le  Comte  de  Strauord,  votre  Ambafladeur  & 
„ Ple^nipoientmire  Extraordinaire,  nous  a faite,  après  Ton  retour 
„ ici,  nous  efpérons  que  la  condiiution  de  notre  Gouvernement, 
„ auin  bien  que  l'importance  des  alTaires  dont  il  s’agit,  nous  fervi. 
„ ra  d'excufe,  & que  le  peu  de  retardement  qui  pourroit  être 
„ caufë  par  nos  délibérations  fera  abondamment  compenfé  par  la 
,,  droiture  de  nos  fentimens  & par  la  réfolution  que  nous  venons  de 
„ prendre  de  nous  aiuclier  plus  forcement  que  jamais  à Votre 
„ Majedé. 

„ Avant  toutes  chofes ,.  nous-  nous  trouvons  obligez  de  remer- 
„ cier  Votre  Majellé  des  ouvertures  , qu’elle  nous  a fait  donner 
„ par  le  Comte  de  Straflbrd , & des  aflurances  non  moins  obligean- 
„ tes  que  fortes  qu’il  y a ajouiées,  tant  du  deCr  de  Votre  Majellé 
„ de  procurer  une  bonne  paix  pour  toute  l’Europe,  comme  aulli 
„ pour  la  fureté  & même  pour  l’augmentation  de  notre  Etat,  que 
„ de  Ton  intention  d’éublir  une  bonne , ferme  & durable  amitié  & 
„ correfpondance  pour  elle  & pour  Tes  Succefleurs  avec  notre  Ré- 

publique.  Ces  aflurances  nous  ont  été  extrêmement  agréables', 
„ puifque  nous  ne  fouhaitotis  qu’une  paix  telle  que  toute  l'Europe 
„ en  puifle  jouir  par  le  rctabliflemenc  & l’alTurance  de  Ton  repos  , 
„ que  dans  cette  paix  nous  n’avons  pour  nos  Etats  en  vile  que  la 
„ conlêrvation  de  nos  droits  & de.  noue  fureté , & point  d autre 
„ augmentation  & aggrandiflement  que  ce  qui  nous  ell  néceflaire 
„ pour  cette  confervation  & filrecé.  Et  puifque  fur  tout  nous  n’a- 
„ vons  rien  fl  fortement  à coeur , comme  nous  l’avons  ci-devant  té* 
„ moigné  à votre  Majellé  & le  répétons  encore  , que  de  ferrer  le 
„ plus  fortement  qu'il  fera  polUble  les  noeuds  de  bonne  intelligen- 
„ ce , d’amitié  & d’union  entre  votre  Majellé  , fes  Succefleurs  & 
,,  notre  République  , peur  les  rendre  indiflolubles  & perpétuels. 

„ Nous  avons  cru  n’en  pouvoir  donner  une  preuve  plus  éclattante, 

„ ni  plus  eflentielle ,.  qu’en  déclarant,  ainfi  que  nous  déclarons  pré* 

„ fentement  , que  nous  fommes  réfolus  de  nous  joindre  à votre . 
„ Majellé , pour  entrer  dans  les  mefures  qu’elle  a prifes  pour  la  paix 
„ & la  conclure  & la  ligner  conjointement  & en  même  tenu  avec 
„ elle  , comme  aulTi  de  prendre  avec  voL'e  Majellé  de  nouveaux 
„ engagemens  fur  la  fuccelfion  & la  barrière  , d'en  faire  un  nou* 

„ veau  Traité  & de  le  conclure  & figner,-  même  avant  la  paix. 

M Nous  ne  doutons  poin(  qu’aprés  cette  déclaration  folemnelle,. 
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^ votre  Majedé  ne  (bit  convaincue  de  la  (Incérité  de  noi  fend- 
„ mens  , tant  à l’égard  de  la  paix  , qu'à  l’égard  des  liaiCont  qui 
,,  nous  peuvent  unir  plus  fortement  à elle.  Cependant  nous  erpéront, 

,,  Madame  , que  vousvondreE  bien  nous  permettre  que  nous  aiont 
i,  formé  quelques  confidérations  & remarques , tant  fur  le  nou- 
„ veau  projet  du  traité  de  fucceflion  & ^ barrière  que  fur  iea 
„ conditions  de  la  paix  à faire  , que  nous  croions  iiéceuâires , les 
„ unes  pourrervird'éclaircifTement,  les  autres  pour  la  folidité  de  la 
„ paix  oc  de  notre  (ùreté.  Nous  avons  'chargé  nof  f^énipotentiair 
„ res  au  Congrès  d’Utrecht  de  communiquer  nos  confidérationt  & 

„ remarques  à ceux  de  votre  Majefté , d’en  conférer  avec  eux  Sl 
„ de  les  ajuller  tant  qu’ils  pourront.  Mais  comme  il  fe  pourroit  . 

,,  que  les  Plénipotentiaires  de  votre  Majefté  ne  fuffent  pas  aflez 
„ inftniics  & autorHez  pour  terminer  de  la  manière  dont  nous  ibu> 

,,  haitons  les  points , fur  Icfquels  nous  avons  formé  nos  remarques, 

„ que  nous  croions  nécelTaires  , & que  cependant  noos  avons 
„ envie  de  ménager  le  tems  autant  qu’il  eft  polTible  & que  nous 
„ voulons  agir  ouvertement  en  toute  manière  envers  votre  Ma-  > 
„ jefté,  nous  avons  crû  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d’envoier  nos 
„ confidérations  & remarques  fur  tout  ce  fujet  à notre  Envoié  Ex- 
„ traordinaire  , pour  qu’il  ait  l’honneur . d'en  faire  part  à votre 
,,  Majefté  , ou  aux  Commil&ires  qu’il  lui  plaira  d’ordonner.  Et  a- 
„ fin  que  votre  Majefté  puiffe  être  perfuadée  que  notre  intention 
■„  n’eft  nullement  de  différer  , bien  moins  d’arrêter  la  conclufion 
„ de  la  paix  , en  formant  des  difiicukez  , & afin  que  noos  fadions 
„ voir  en  même  tems  la  grande  & entière  confiance  que  nous  met- 
tons  en  votre  Majefté , nous  foumettons  nos  fentimens  dans  ces 
affaires  , quelque  importantes  & de  quelque  confôquence  qu’eU 
„ les  foient , à ceux  de  votre  Majefté , mettant  nos  intérêts  entre 
„ fes  mains  , priant  très-humblemement  votre  Majefté  de  vouloir 
„ examiner  nos  confidérations  & remarques  & d’envoier  le  plus 
„ promtement  qu’il  fera  poflible  là-deffus  fes  ordres  & inftniélions 
„ à fes  Plénipotentiaires  d'Utrecht , pour  autant  qu’ils  pourroient 
n’étre  pas  encore  aflez  ir.ftruits  fur  quelques-uilà  des  points  & 

„ des  articles  qui  font  le  fujet  de  nos  remarques. 

„ Et  puifquc  nous  nous  confions  entièrement  à la  grande 
„ fagefle  de  votre  Majefté  , en  fon  zele  pour  le  bien  public  & 
en  fon  affcéiion  pour  nous  & pour  notre  République  , nous 
■ „ noos  conformerons  aux  fenthnens  de  votre  Majefté  fur  ces 
„ points , (1  tôt  que  (ès  Plénipotentiaires  les  auront  déclarez  aux 
„ nôtres. 

„ Après  cette  marque  de  confiance , nous  ne  pouvons  pas  dou. 

„ ter  que  votre  Majefté  ne  veuille  prendre  nos  intérêts  à cœur, 

„ & nous  croions  qu’il  lcroit  fuperflu  de  renouveller  à votre  Majefté 
,,  les  alTurances  de  noue  deûr  ardent  pour  la  paix  , de  nos  véri* 
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„ table»  intentions  de  nous  joindre  i elle  & d'entrer  dans  fe$  me-  Ann>. 
,1  fûtes , & de  notre  ferme  réfolution  de  nous  unir  à votre  Majellé  1^12. 

„ par  un  attachement  inaltérable , puifque  noue  delTein  elE  de 
U faire  connoiue  le  tour  par  les  effets 

Le  parti , que  prirent  les  Etats  Généraux  de  fe  détacher  de  171;. 
l’Empereur,  pour  s'unir  à la  Reine,  fouifrit  aufli  quelque  contra*  On  tlca« 
diélion.  On  leur  repréfenia  que  l’Empereur  & l'Empire  les  a- 
voient  fâuvez  en  mille  fût  cent  foixante  & douze.  Que  s’il»  le»  a*  • 

bandonnuient  en  ces  drconllances  , ils  feroient  abandonnez  à leur  u Repu* 
tour.  Qii’un  devoir  faire  peu  de  fonds  fur  l’Angleterre , ^ui  n’a-  biiqne  d« 
voit  jamais  fincèrement  aimé  la  Hollande.  Que  du  moins  il  falloic 
faire  tous  fes  efforts  pour  procurer  à l’Empereur  & aux  Princes  de 
l’Empire  d'autres  avantages  que  ceux  qu’on  leur  offroit.  Que  le 
malheur  de  la  campagne  dernière  pouvoir  fe  réparer,  & que  c’é- 
toit  trop  tôt  fe  départir  des  grandes  réfolution»  qu’on  avoir  prifes.  . ' 

A ces  remontrances  on  oppofa  l'impoffibilité  de  continuer  la 
guerre  & de  la  pouffer  avec  la  vigueur  convenable.  Que  l’An- 
gleterre n’étoit  pas  la  feule  qui  fe  mt  détachée  de  la  Grande  Al- 
hance.  Que  le  Duc  de  Savoie  & le  Roi  de  Portugal  avoient  fui- 
vi  fon  exemple.  Qu’il  étoit  tems  de  penfer  à foi  &‘de  prohter 
d’un  relie  d'amitié  & de  bonne  volonté , oue  la  Reine  faifoit  pa- 
roitre  & confervoit  en  effet  pour  les  intérêts  de  la  République. 

Qu’on  n’auroit  pas  tous  les  avantages , qu’on  s’étoii  promis  & 
qu’on  devoir  avoir  après  tant  de  fuccès  fi  long- tems  continuez,. 

Mais  qu’après  tout  ceux  qu’on  offroit  étoient  d'une  confé- 
quence  pour  la  fureté  & la  confervation  de  l’Etat  é être  achetez 
encore  plus  cher  qu’on  n’avoit  fait.  Ainfi  le  Comte  de  Zinzendorf 
promit  en  vain  que  la  Ruffie,  la  Pologne,  le  Dannemarck  vien- 
droient  au  fecours  de  l'Empereur  que  ces  nombreufes  armées 
détruiroient  la  France.  On  penfa  à négocier  férieufement  & on 
donna  au  Roi  Très-Chretien  la  fatisfaélion , fans  quoi  fes  Miniilres 
avoient  ordre  de  n*e  rien  écouter,  ni  en  public,  ni  en  particulier. 

Le  Comte  de  Rechteren  fut  ôté  du  nombre  des  Plénipotentiaires , 

& les  Etats  le  firent  fblemnellement  notifier  au  Maréchal  d’Uxel- 
les , en  lui  déclarant  qu’on  défavouoit  la  conduite  de  ce  Seigneur, 
qu’on  lui  avoit  ôté  fon  emploi  & que  toujours  on  avoit  été  plein 
de  refpeél  pour  Louis  X 1 V. 

En  exécution  de  la  promeffe  faite  !i  la  Reine  par  Leurs  Hautes  NoaTua 
Puiifances  dans  leur  lettre  du  vingt-neuf  Décembre,  leurs  Pléni- 'Tnitc  de 
potentiaire»  commencèrent  par  convenir  avec  ceux  de  la  Grande  * 

iketagne  d’un  nouveau  Traité  de  garantie  pour  la  fuccefiion  de  la  (‘e^ênttê 
barrière.  Il  fut  conclu  & ligné  le  vingt-neuf  Janvier.  On  y lU-  l Angictcr- 
puloit  que  les  Etats  Généraux  puurroient  mettre  garnifon  dans  les  rc  & la 
ville»  & châteaux  nommez  par  la  France  dan»  fes  explications  fpé-  HoUand*. 
cifiques  pour  la  paix  générale.  On  y avoit  ajouté  Tournay.  C'é~ 
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toit  avec  toutes  les  peines  du  monde  que  Louis  XIV  y confêntît 
& ce  ne  fut  qu’aux  inftinces  réitérées  de  la  Reine  que  les  Frovin>  . 
ces-Unies  durent  cette  importante  place.  Il  étoit  convenu  que  le 
Domaine  fouverain  & la  propriété  de  ces  places  appartiendroit  à 
l'Empereur  & que  les  garnifons  des  Etats  Généraux  y feroient  en- 
tretenues aux  dépens' du  païs,  fans  pourtant  qu’ils  euflent  jamais 
droit  d'y  faire  la  moindre  impofltion.  Qu’aucune  de  ces  villes, 
bourgades,  forts,  châteaux,  ne  pourroient  jamais  appartenir  à la 
Couronne  de  France , ni  être  polfédez  par  aucun  Prince  François. 

„ Et  afin , difoit-on , que  les  promefles  on  garanties , dont  la  lli. 

„ pulation  a été  faite  réciproquement  dans  ce  l'raité , foient 

mieux  exécutées,  on  efl  convenu  que  la  Reine,  fès  héritiers  ou 
„ fuccefTeurs  enverroient  dix  mille  FantalTins  aux  Seigneurs  Etats 
„ Généraux , quand  ils  en  feroient  requis  , & non  autrement , 

„ pour  la  garantie  de  la  barrière , que  les  Seigneurs  Etats  Géné- 
„ raux  enverroient  pareillement  (ix  mille  Fantaûins  bien  armez  au 
f,  recours  de  Sa  Majellé  Britannique , ou  de  Tes  fuccefTenrs , & 

que  chacune  des  deux  parties  feroit  obligée  d’envoier  vingt  na- 
„ vires  bien  équippez  & munis  de  toutes  chofes;  & que  les  fuf- 
,,  dites  troupes  auxiliaires  feroient  nourries  & équippées  aux  dé- 
„ pens  de  celui  qui  les  enverroit  pour  lefervicew  ulage  de  celui 
„ qui  les  demanderoit  •*. 

Ce  nouveau  Traité,  quant  à l'efTentiel,  c’efl-à-dire  la  ferme 
tinion  & la  garantie  mutuelle  de  la  fuccelfion  & de  la  barrière, 
étoit  le  même  que  celui  de  mille  fept  cent  neuf,  mais  quant  au  dé- 
tail des  conditions  accordées  & promefles  faites  par  la  Grande 
Bretagne  aux  Provinces  Uunics,  elles  furent  modérées  pour  la 
plus  grande  partie  autant  que  lajuflice  le  demandoit,  & on  comp. 
ta  bien  que  les  PuiflTances  intéraflées,  l'Empereur  fur  tout  & l’Em- 
pire , s’oppoferoient  à ce  qu’on  y lailfoit  encore  d’excelEf  pour  hâ- 
ter la  conclufion  de  la  paix. 

Dès  qu’on  fut  que  Leurs  Hautes  PuifTances  s^toient  déterminées 
â donner  aux  Plénipotentiaires  François  la  fatisfaêlion  , qu’ils  a- 
voient  inutilement  demandée  depuis  cinq  ou  flx  mois  , & qu'ils 
avoient  confenti  â faire  un  autre  '1  raité  de  barrière,  on  ne  douta 
point  qu’ils  ne  fulTent  déterminez  à la  paix.  Chacun  fe  hâta  de 
faire  les  conditions  les  meilleures  qu’il  lui  ferait  poflible,  & les 
Minillres  de  France,  qui  n’avoient  eu  prcfque  rien  à faire,  de* 
puis  un  an  qu’ils  étoient  â Utrecht,  furent 'Accablez  de  travail  juf- 
qu’à  la  fin  du  congrès.  A la  vérité , ils  avoient  rangé  de  concert 
avec  l’Evéque  de  lirillol  & le  Comte  d’Oxford  les  principales  af- 
faires. Mais  ils  n’avoient  pû  entrer  dans  un  certain  détail.  Ou- 
tre les  articles  réglez  d'avance  & qui  tinrent  comme  fl  on  les  avoic 
décidez  immédiatement  avec  les  intérelTez , on  s’étoit  débarraffé  de 
£e  déluge  de  demandes  fpécifiques.  L’Eleéleur  de  Treves,  l’E- 
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tl^e  de  Spire,  l'Evêqae  de  Liege,  l’Ëlcâeur  Palatin,  le  Duc  de  Anne. 
Wirtemberg , le  Landgrave  de  llefle,  ne  parurent  plut  diflinâe*  1713. 
ine(it  fur  la  fccnc.  Quelquei-uns  d'eux  furent  lèuiement  compris 
dans  les  Traitez  qu’un  fit  avec  les  principales  Fuifiances.  On 
n'eut  aucun  égard  à certaines  demandes,  qui  tendoient  à être  rem- 
bouifez  des  fraix  de  la  guerre  & des  dommages  caufez.  Toit  par  les 
ûéges , conuibuiions , paflages  d'armées  , ou  autres  aceidens  infe- 
parablet  de  la  guerre.  On  ne  fit  de  Traitez  qu’avec  l'Angleterre, 
le  Roi  de  Portugal , le  Roi  de  Prufle  , les  Etats  Généraux , le 
Duc  de  Savoie.  On  dreifa  aufii  celui  qui  regardoit  l'Empereur  & 
l’Empire.  Mais  ce  Prince  ne  crut  pas  qu’il  fût  de  fa  dignité  de  fe 
laifier  faire  la  loi,  & prit  le  parti  de  continuer  feul  la  guerre.  On 
verra  dans  la  fuite  avec  quel  fucccs. 

La  Reine  cependant  n’avoit  rien  obrais  , pour  le  porter  à Repr,<rcn. 
s'unir  avec  elle  dans  le  delTein  de  la  paix  & ï renoncer  à la  tâtions  s 
poiTeflion  de  rEfpagne  , que  l’Europe  étoit  auifi  intereilée  à lui  l'Kmpe- 
difputcr  depuis  la  mort  de  l’Empereur  Ton  frere,  qu’elle  avoit  crû 
l’être  auparavant  à la  lui  procurer.  Dès  que  cette  PrincelTc  eut 
communiqué  à fon  Parlement  le  plan , fur  lequel  elle  croioit  que 
la  paix  fe  pouvoir  faire , fans  qu’aucun  des  Alliez  pût  raifonnable- 
ment  fe  plaindre,  elle  lui  en  fit  donner  une  copie  par  le  CoiiKe  de 
l’eterborough , qui  alla  le  trouver  à Presbourg.  En  le  lui  préfen- 
tant,  félon  Tes  iulliuéLons  il  fît  faire  à Sa  Maiellé  Impériale  les  ré* 
fiexions  fuivantes.  Que  la  Reine,  depuis  qu’elle  étoit  fur  le  Thrô- 
nc,  avoit  fait  les  plus  grands  efforts  pour  le  foutien  des  intérêts 
de  l’Auguffe  Maifon  d'Autriche  & Ipécialeroent  pour  ceux  de  Sa 
Majeilé  Impériale,  tant  en  Efpagne,  en  Ponugal  & en  Allema- 
gne , qu’en  Flandre  & même  en  1 longrie.  Que  Sa  Majeilé  Bri- 
tannique fe  félidtoit  elfe-méme  d'avoir  fi  fort  contribué  à lui  pro- 
curer la  Couronne  Impériale,  la  pacification  des  troubles  de  Hongrie , 
la  poffeflion  du  Duché  de  Milan , du  Roiaume  de  Naples , de  ce- 
lui de  Sardaigne,  & tant  d'autres  avantages  glorieux,  qui  rendoient  \ 

aujourd'hui  Sa  Majellc  beaucoup  plus  puiffante  que  ne  l’avoient 
été  fes  glorieux  Ancêtres  depuis  plufleurs  fiecles.  Que  la  Reine 
confidérant  que  le  fort  des  armes  étoit  incertain , & que  d’ailleurs 
fun  Peuple  épuifé  ne  pouvoit  plus  fupporter  le  grand  & inégal  far- 
deau de  la  guerre,  clic  avoit  trouvé  qu’il  étoit  de  l’intérêt  com- 
mun des  Alliez  de  conclure  préfentement  une  paix  honorable  & 
avantageufe.  Que  Sa  Majeilé  Britannique  en  avoit  réglé  les  con- 
ditions fur  un  pied , que  non  feulement  Sa  Majeilé  Impériale  au- 
gmenteroit  fa  puiHânce  des  nombreux  & valles  Etats , dont  les  for- 
ces de  l’Angleterre  l'avoicnt  aidé  ii  fe  mettre  en  poffeûîon  & qui 
lui  feroieni  cédez  & affurez  par  un  Traité  général; mais  que  de  plus 
la  Reine  s’étoit  propofé  de  lui  procurer  encore  de  plus  grands  a- 
vantages  par  la  ceffion  des  places  Efpagnoles  fui  les  côtes  de  To& 
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cane.  Qu’ainfi  la  Reine  fê  flattoit  que  Sa  Majedé  Impériale,  fut- 
vani  l’équicé  & Tes  grandes  lumières,  voudroic  bien,  en  Te  rendanc 
jullice  à elle-même,  confidérer  que  la  pofTedion  de  tant  de  vaftea 
dr  riches  Etats  entre  les  mains  d’un  feul  Souverain  ne  peut  être' 
fulide  que  par  un  Traité  fulemnel , dont  toutes  les  PuifTances  de 
l'Europe  feront  garantes  contre  ceux  qui  voudroient  faire  la  guer> 
re  pour  en  enlever  quelqu’un.  Que  puifque  la  Reine  avoit  tant 
contribué  à l'avantage  de  la  caufe  commune  & réduit  dans  d'équi- 
tables bornes  la  puilTance  de  l’Ennemi  commun,  elle  avoit  lieu 
d’efpérer  qu’aucun  des  Alliez  & en  particulier  Sa  Majedé  Impé- 
riale n’envieroit  à la  Ke  ne  la  gloire  de  contribuer  par  fon 
grand  zcle  & par  fes  foins  infatigables  à donner  une  paix  à l'Euro- 
pe, dans  laquelle  tous  les  Alliez  peuvent  trouver  leur  lureté  & une 
latisfaélion  équitable  fur  leurs  juiles  prétentions. 

L'Empereur  fut  fi  mécontent  & du  projet  & des  réflexions  qui 
l’appuioient , qu’il  déclara  au  Comte  de  Peterborough  quV/  bazar- 
deroit  tout  ce  qu'il  avait  au  monde  pour  renvtrfer  ce  projet  fÿ  pour  ne 
pat  je  laijjer  faire  la  loi  iT une  telle  manière.  Ces  repréfentations  é- 
loient  pourtant  folides  & judicieufes.  Mais  c’étoit  peut-être  ce  qui 
en  déplaifoit  & qui  choquoit.  On  étoit  déterminé  à ne  pas  com- 
prendre qu'une  grande  partie  de  ce  qu’on  avoit  dit  de  l’excès  de 
puiflance,  que  donneroit  il  la  Maifon  de  Bourbon  la  pofleflion  de 
l'Efpagne  & des  Indes  , retomboit  fur  la  Maifon  d’Autriche  & 
étoit  plus  fenflblement  vrai , depuis  que  cette  Maifon  étoit  réduite 
à une  feule  Tcie.  On  ne  pou  voit  s’imaginer  que  cette  raifon  fût 
capable  de  porter  les  Alliez  à rallentir  leurs  enbrts  éSt  à les  faire 
celTcr  tout  à fait.  On  ne  reconnoiflbit  point  de  fatisfaâion  julle 
& raifonnable , que  laccomplilTement  de  fes  deflrs  & de  fes  pré- 
tentions. 

On  revint  plufieurs  fois  à la  charge  pour  gagner  ce  Prince.  Oit 
' ne  put  y réüflir.  Ces  rebuts  & cette  infléxibilité  diminuèrent  le 
zele  de  la  Reine  pour  fes  intérêts.  C’eit  ce  qui  la  déter- 
mina à confentir  que  la  Sardaigne  fût  donnée  à PEleéteur 
de  Bavière,  que  Strasbourg  fût  lailfé  à la  France, & & fouhaiier 
que  le  Roiaume  de  Sicile  fût  cédé  au  Duc  de  Savoye.  C’eR 
ainfi  qu’à  parler  en  général , les  Alliez  furent  plus  ou  moins  fa- 
vorifez , à proportion  de  leur  confiance  & de  leur  déférence  pour 
Sa  Majefte  , qui  s'étoit  rendue  l’arbitre  de  leurs  droits  réels  <Sc 
de  leurs  prétentions.  Il  paroit  que  la  reconnoiflance  des  fcrvices 
palfez  auroit  dü  l'emporter  fur  l’efpece  d'humiliation , qu’il  trouvoit  à 
laifler  régler  fes  intéréu,  & cette  Princefle  avoit  raifon  de  lui  fai- 
re dire  qu’elle  s’attendoit,  qu’il  ne  lui  envieroit  pas  la  gloire  de 
donner  la  paix  à l'Europe.  Il  fut  confiant  dans  ces  tems>là  que 
le  Prince  Eugène  avoit  été  le  principal  auteur  de  ces  refus.  Ce 
Général  avgri  panié  les  armes  avec  tant  de  gloire  qu’il  ne  pou- 
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Yoit  fe  réfoudre  ï lei  quitter.  Il  fit  ce  qu’il  put  pour  empfcher  A K ni. 
let  Etats  Généraux  d'eutrer  dans  les  vues  de  la  Reine.  Les  dif-  i 7 i j. 
grâces  de  la  dernière'  campagne  les  aiant  prévenus  contre  Tes 
confeils  , il  perfuada  à l'Empereur  qu'une  campagne  de  plus  ne 
pourroic  lui  etre  fort  prejudiciable,  que  Louis  XtV.  ctoic  vieux, 

Anne  infirme , & qu’une  minorité  en  France  , ou  un  nou- 
veau Régné  dans  la  Grande  Bretagne , pourroic  lui  être  extrê- 
mement utile , que  du  moins  il  leroic  fa  paix  comme  il  le  ju- 
geroie  à propos  & d’une  manière  convenable  à fa  dignité.  Ces  rai- 
ionnemens  firent  perdre  Strasbourg  à l’Empire,  Landau  à l’Empe- 
reur, & valurent  à l’Eleéleur  de  Bavière  une  pleine  & entière  ref- 
titution  de  fes  F-tats  & de  Ton  rang  de  premier  Eleèleur,  & fi  les 
Etats  Généraux  reufTenc  écouté  plus  longtems,  jamais 'i  ournay  n’au- 
roit  été  de  leur  barrière. 

Ce  que  je  dis  ell  diltnélcment  marqué  dans  une  lettre  du  Vi-  W 

comte  Bollingbrook  aux  Plénipotentiaires  , à l'occafion  d’un  dif-  " *''■ 
férent  qu’ils  avoient  avec  ceux  de  France  au  fujet  de  Tournay. 

„ 11  e(t  certain , difoit  ce  Minillre,  que  dans  le  tems  que  la  Reine 
„ communiqua  du  Thrône  à Ton  Parlement  un  plan  général  de  la 
„ paix , les  François  auroient  été  bien  aifes  d’avoir  Lille  en  équi- 
„ valent  pour  Dunkerque,  de  fauver  Condé  & Maubeuge  & de 
„ fê  départir  de  Tournai.  'Vos  Grandeurs  ont  lieu  de  s’en  fou- 
„ venir  auflï  bien  que  moi , & vous  ne  fauriez  avoir  manqué  d’ob- 
„ ferver  dans  le  plan  que  l’Abbé  Gautier  nous  a apporté , que  le 
„ Roi  de  France  prioit  qu’on  lui  accordât  Tournai,  plûtôc  que 
„ d’infiller  là-dcflus.  Mais  on  doit  mettre  au  nombre  des  mauvais 
,,  effets,  qu’a  produits  l'obitination  infoucenable  des  Ilollandois  & 

„ que  je  crains  qu’elle  continuera  de  produire,  qu’elle  a encouragé 
„ la  France  à refufer  ce  qu’elle  ne  faifoic  que  fouhaiter  de  fiuver. 

„ Le  plan  dont  je  viens  de  parler  n’étoit  que  f ultimatum  des  of- 
„ ftes  de  la  France, & on  auroic  pû  améliorer  la  plûpart  des  arci- 
„ des  qui  y font  contenus '&  y ajouter  quelque  chofe,  fi  les  Alliez 
,,  avoient  unanimement  renoué  les  conférences.  Mais  la  France  a 
„ profité  de  nos  divillons  & a repris  affez  de  force  pour  faire  du 
„ même  plan  Yuliimalum  de  fes  concédions.  Je  ne  dis  cela  h vos 
„ Grandeurs  fur  un  fujet  alfezulë,  que  pour  introduire  cette  pro- 
„ poQtion , que  les  ilollandois  n’ont  à blâmer  que  leur  propre  con- 
„ duite , fi  les  conditions  de  la  paix  à leur  égard  ne  répondent  pas 
„ même  à celles  qui  font  marquées  dans  la  harangue  de  Sa  Majelié. 

„ SaMajeflé  ne  veut  nullement  prendre  le  parti  de  la  France, 

„ pour  obliger  fes  Alliez  à faire  quoi  que  ce  foit,  & c’efl  avec  un 
„ regret  fenfible  qu’elle  les  voit  perfévérer  dans  une  conduite, 

„ qui  ne  fauroit  manquer  de  donner  de  l’avantage  aux  Ennemis. 
f,  D’un  autre  côté,  la  Reine  ne  fe  croit  nullement  obligée,  pen- 
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Anne.  » dant  qu'ils  rcfuferonc  d'encrer  dans  Tes  mefures,  d’agir  fortement 

1713.  „ en  leur  faveur. 

,,  Vous  ferez  comprendre  àMonfieur  de  Torcy , écrivoit  le  même 
„ Minillre  au  Sieur  Frior,  que  la  Reine  ne  fauroit  rien  faire  , qui 
,,  femble  s’oppofer  direâeroenc  à ce  que  fes  Alliez  pourroienc  juger 
,,  à propos  de  propolèr.  Mais  que  tant  qu’ils  agiront  comme  ils 
„ font  à préfent , elle  pourra  avec  juftice  relier  neutre  & paflive 
„ à l’egard  de  leurs  intérêts  , & au  cas  qu'elle  fit  la  paix  avant 
„ eux  , chofe  qu'elle  ne  différera  pas  à leur  conffdération , elle 
„ pourroit  avec  la  même  juflice  leur  lailTer  faire  leurs  propres  con- 
„ diiions.  En  un  mot  les  François  pourront  fe  fervir  de  l’obllina- 
,,  lion  infoutenabie  des  Ilollandois  & des  autres  Alliez  à plufieurs 
„ égards  & particulièrement  dans  cette  affaire  de  Tournai,  pour 
„ fauver  & gagner  plus  qu’iU  n’auroient  pû  efpérer. 

• „ Vous  favez,  difoit-il  encore  au  Marquis  de  Tord  , que  je 

„ vous  ai  repréfentc  que  la  conduite  de  la  Reine  envers  fes  Alliez 
„ dépendroit  en  partie  de  leur  manière  d'agir  envers  elle.  Que 
„ les  mefures  violentes  qu'ils  prenoient  aucoriferoient  Sa  Majellé 
,,  il  faire  la  paix  fans  eux,  & qu'en  ce  cas  elle  leur  déclareroit 
„ quelle  auroit  ligné  le  traité  avec  la  France  & l'Efpagne.  Qu’elle 
„ leur  propoferoit  le  plan  apporté  par  l’Abbé  Gautier,  comme  ce* 
„ lui  fur  lequel  il  faudroit  qu’ils  filTent  la  paix,  & leur  diroit  qu'à 
,,  l'avenir  elle  ne  pourroit  plus  agir  que  par  fes  bons  offices  en 
„ qualité  d’amie  commune  des  uns  & des  autres.  Vous  favez 
„ bien  auffi,  Mooffeur,  que  j’eus  l’honneur  de  vous  dire  qu'au  cas 
„ que  les  ilollandois  en  particulier,  ou  les  autres  Alliez,  priiTent 
„ le  parti  de  fe  joindre  à la  Reine  , avant  la  conclulion  du  Traité, 
„ nous  ferions  obligez  à garder  plus  de  mefures  avec  eux 

La  Reine  aiantréutfi  à faire  entrer  la  République  dans  fes  vues, 
s’embarrafla  aifez  peu  des  oppolltions  de  l’Empereur  & do  parti 
qu'il  prendroit.  Elle  avoir  jugé  à propos  de  proroger  Ibn  Parle- 
ment jufqu’à  la  fignacure  de  la  paix.  Mais,  comme  elle  ne  vou- 
loir pas  pouffer  cette  prolongation  trop  loin , elle  fie  déclarer  par 
fes  Miniftres  à Ucrecht , qu’ils  llgneroient  feuls  la  paix , le  dernier 
de  Mars  vjeux  fiUt  , en  cas  que  les  autres  Plénipotentiaires  des 
Alliez  ne  voululfent  pas  le  faire.  Cette  réfoluüon  fut  notifiée  au 
Comte  de  Zinzendorff  comme  aux  autres.  11  courut  à la  Haïe 
«onfulter  le  Grand  Penfionnaire  Heinlius.  Ce  Miniflre  plein  de 
la  grandeur  de  l'on  Maitre  avoit  peine  à comprendre  qu’on  pût 
ainli  l'abandonner.  Le  Penfionnaire  lui  avoua  que  les  Provinces 
Unies  éioient  réfolues  de  ne  fe  point  féparer  de  l’Angleterre  & 
que  les  Pleins-pouvoirs  pour  les  Fiénipotentiairei  de  l'Etat  cioienc 
déjà  expédiez. 

Traite  Ce  Minillre  <5(  fes  deux  Adjoints  avoieot  pard  pendant  quelque 
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tems  vouloir  encrer  dani  la  négociation.  Mais  , aprèt  quelque!  Anne. 
conférences , qu’ils  eurent  chez  l'Évéque  de  Brillol , tout  fe  terroi-  1 7 1 
na  à un  Traité,  qu'ils  Tigncrent  le  Quatorze  de  Mars  pour  l'éva-  cu«riiC*> 
cuation  de  la  Catalogne  & la  neutralité  de  l'Italie.  11  etoic  d’une 
mnde  conféquence  pour  l'Empereur  de  pouvoir  retirer  de  Caca> 
logne  librement  & lurement  fes  troupes  & fon  Epoufe.  La  Reine 
demanda  à Philippe  V.  fon  confentemcnt.  Mais  elle  n'accorda  des 
vaifleaux  pour  ce  tranfport  qu'à  condition  de  la  neutralité  pour 
i'Icalie.  Ce  Traité  fut  ligné  par  les  Plénipotentiaires  de  la  Grande 
Bretagne,  comme  Médiateurs  & Garands,  & par  ceux  de  l’Empe* 
reur  & de  France. 

Quoique  les  principales  affaires  euffent  été  décidées  d’avance  & 

3ue  la  Grande  Bretagne  fe  fût  accordée  de  ne  plus  rien  deman- 
er  à la  France,  en  faveur  d’aucun  des  Alliez,  que  ce  qui  éiuit 
contenu  dans  le  dernier  plan  propofé  par  le  Comte  de  Sirafford , 
à la  fin  de  l’année  précédente , & que  la  France  fût  déterminée 
à n’y  rien  ajoûter,  cependant  il  relloit  tant  de  détails  à régler, 
fur  tout  par  rapport  au  commerce , que  les  deux  mois  de  delai 
fulfirent  à peine  pour  en  venir  à bout.  D’ailleurs  à.  force  de  de> 
mander,  on  efpéroit  toujours  d'obtenir  quelque  chofe  de  plus. 

On  a (buvent  parlé  du  plan  de  paix  envoié  par  la  France  , 
pour  ièrvir  de  réponfe  aux  demandes  fpécifiques  des  Alliez  qui 
avoient  eu  droit  d’en  faire.  L’Abbé  Gautier  le  porta  d’abord  à 
Utrecht , les  Plénipotentiaires  Anglois  l’envoicrent  à Londres , 
les  Minifbes  y firent  par  apoltilles  des  demandes  pour  chacun  des 
Alliez.  Ainfi  apoilillé  on  le  renvoia  en  France,  où  on  répondit 
aux  demandes  qu’avoit  fait  la  Grande  Bretagne.  C’efl  fur  ce  plan  à 
trois  colonnes  que  furent  fondées  les  négociations  fuivantes.  C'ell 
ce  plan  qui  régla  les  traitez  de  chacun  en  particulier.  En  le  li> 
fant,  on  verra  le  progrésdes  négociations  & les  changemens  qu’y 
caufa  l’éloignement  qu  on  eut  d’entrer  dans  les  vues  de  la  Reine. 

Offres  de  Us  France  à Demandes  de  tAn-  Repemfes  de  Us  France, 
r Angleterre,  gleterre, 

I. 

Le  Roi  promet  de 
confentir  lans  aucune 
difficulté  aux  cinq 
premiers  articles  des 
demandes  fpecifiqaes 
de  la . Reine  de  la 
Grande  Bretagne. 

11. 

• Le  Roi  démolira  à 
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fes  dépens , trois  mois 
après  la  ratification 
de  la  paix,  les  fortifi- 
cation de  la  ville  , 
citadelle  & port  de 
Dunkerque,avec  pro- 
mefle  dene  les  jamais 
rétablir  en  tout,  ou 
en  partie. 

III. 

Le  Roi  cédera  rifle 
de  Saint  Chriftophie, 
atifli  bien  que  celle  de 
Terre- Neuve , à con- 
dition que  la  Ville  de 
Flaifance  fera  démo- 
lie , que  les  François 
conferveront  le  droit 
de  pécher  , de  fécher 
la  .Morue  fur  les  côtes 
de  ladite  Ifle,  dans  les 
mêmes  lieux  où  ils 
avoient  accoutumé  de 
le  faire.  Les  petites 
Ifles  qui  font  dans  fon 
voifinage  feront  pa- 
reillement cédées  à 
. l’Angleterre.  Mais  le 
Cap  Ureion  &Ies  au- 
tres qui  font  à l’em- 
bouchure de  la  Riviè- 
re de  Saint  Laurent 
relieront  au  Roi. 

IV. 

Le  Roi  cedera  la 
Province  d’.Acadie  a- 
vec  la  Ville  de  Port- 
Koial  & Tes  dépen- 
dances , aufli  bien  que 
le  Détroit  & la  Baye 
de  Hudfon. 

V. 

Les  François,  qui 
ultteront  les  pais  ce- 
ez  à la  Grande  Bre* 


E 


I^  Roi  offre  de 
laiffer  les  fonifications 
de  Plaifance,  en  l’état 
où  elles  font,  à l’An- 
gleterre, de  confen- 
dr  à la  demande  des 
canons  de  l’Etat  de 
Iludfon  , de  céder  de 
lus  les  nies  de  Saint 
lartin  & de  Saint 
Barthélémy,  de  fe  dé- 
fiRer  même  du  droit 
de  la  Pèche  & de  lé- 
cher le  poilTon  fur  les 
côtes  de  Terre-Neu- 
ve, pourvu  que  les 
Anglois  lui  rendent 
l’Acadie , en  confidé- 
ration  des  ceffions 
qu’on  propolè  com- 
me un  équivalent. 

En  ce  cas  Sa  Ma* 
jellé  confent  que  la 
Rivière  de  Saint 
George  ferve  de  li- 
mites à rAcadie,com- 
me  l'Angleterre  • l’a 
fouhaité. 

Si  les  Plénipoten- 
t'iaires  delà  Couronne 
de  la  Grande-Bretag- 
ne refufent  d’admet- 
tre cet  expédient 
pour  la  reliituiion 
de  l’Acadie,  le  Roi, 
tagne 


S T O I R 


L’Angleterre  de- 
mande que  la  Ville  de 
Plaifance  lui  foit  cé- 
dée en  l'éiatouelleell 
à préfent. 
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tagne  dans  la  partie 
ieptentrionale  de  l’A- 
mérique , auront  la 
permiflion  d’en  reti- 
rer leurs  effets.  Il  fe- 
'-ra  de  même  permis 
au  Roi  d'en  retirer  le 
canon  & toutes  les 
munitions  de  guerre. 

VI. 

Aprèslaconclufion 
de  la  paix , on  nom- 
mera des  Commiffai- 
les  de  part  & d’autre , 
tant  pour  régler  dans 
refpace  d'un  an  les 
limites  du  Canada , ou 
de  la  Nouvelle  Fran- 
ce d’un  côté,  & cel- 
les de  l’Acadie  & les 
terres  de  Iludfon  de 
l’autre,  que  pour  ac- 
commoder à l’amiable 
toutes  les  demandes 
julles  & raifonnables 
prétendues  de  part  & 
d'autre  pour  des 
griefs  reçus  contre 
les  droits  de  la  Paix 
& de  la  Guerre. 

VII. 

Les  limites  étant 
une  fois  fixées,  on  dé- 
fendra aux  Sujets  des 
deux  Couronnes  de 
les  paffer  & d'aller 
par  mer  & par  terre 
tes  uns  parmi  les  au- 
tres , d’interrompre  le 
négoce  de  l’une  ou  de 
l’autre  Nation  parmi 
eux,  ou  de  moleftec 
les  Indiens  qui  font 
stlliex  ou  fournis  à l’u- 
ne ou  à l’autre  Çou- 
tonne. 


plûtôt  que  derompre 
ta  négociation, accor- 
dera leurs  demandes, 
c’e(l-à-dire  ,delaiffcr 
les  fortifications  de 
Plaifance  & de  ren- 
dre les  canons  de  la 
Baye  de  I ludfon.bien 
entendu  que  l’offre  de 
céder  les  Ifles  de  Su 
Martin  & deSuBar- 
thelemi,  & celle  de 
fe  défiilerdudroitde 
la  pèche  & de  fécher 
la  Morue  fur  les  cô- 
tes de  Terre-Neuve, 
feront  nulles , comme 
fi  on  ne  les  avoit  pas 
faites. 


A^ke 
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Vin. 

Le  RoiMnnettralk 
laMaifon  aHamilton, 
aa  Colonel  Charles 
Douglas  & autres  de 
lui  repréfenter  à la 
concludon  de  la  paix 
leurs  droits  & leurs 
prétentions  particu- 
lières & leur  rendra 
juftice. 


IX. 

Le  Roi  promet  au 
nom  du  Roi  d’Efpag- 
ne  fon  petit  fils  que 
Gibraltar  & le  Port- 
Mahon  referont  aux 
Anglois. 


Que  le  Doc  de 
Richmond  pourra  hé- 
riter des  biens  de  (à 
mère. 


Que  le  ^trième 
article  du  Traité  de 
Riswick  Toit  aboli  & 
que  le  Roi  n’empèche 

fias  que  les  affaires  de 
a Religion  ne  Ibient 
réglées  dans  l’Empire 
fur  le  pied  du  Traité 
de  WeRphalie. 

Qu’on  cede  il  l’An- 
gleterre une  éten- 
due de  terrain  à deux 
portées  de  canon  au- 
tour de  Gibraltar  & 
toute  rifle  de  .Minor- 
que. 


Le  Duc  de  Rich- 
mond ayant  obtenu 
des  lettres  de  natu- 
ralifation  du  Roi,  joui- 
ra, après  la  conclullon 
de  la  paix , des  privi- 
lèges annexez  à la 
grâce  que  Sa  Majeflé 
lui  a accordée. 

Le  Roi  confent.en 
confidération  de  l’An- 
gleterre, qu’on  réglé 
cette  affaire  avec 
l’Empire,  Sa  Majeflé 
ne  prétendant  pas  dé- 
roger aux  Traitez  de 
Weflphalie  par  rap- 
port à ce  qui  regarde 
la  Religion. 

Sa  Majeflé  n’a  pû 
obtenir  qu’avec  beau- 
coup de  peine  du  Roi 
d’Efpagne  la  ceflion 
deGibraltar  en  faveur 
des  Anglois,  l’inten- 
tion de  ce  Prince  é- 
tant, comme  il  l’a  dé- 
claré plulleors  fbis,de 
ne  pas  céder  un  pou- 
ce de  terre  en  Elpag- 
ne.  On  auroit  encore 
plus  de  peine  à en 
obtenir  la  moindre  fa- 
veur fur  un  point  (i 
délicat  , à préfent 
qu’on  le  preffe  de  re- 
noncer à la  Couronne 
de  France  & qu’on 
veut  qu’il  regarde 
rEfpagne  comme  le 
feul  patrimoine  qu’il 
doit  laifferllfàpofteri- 
té.  De  forte  que  cette 
Aprèa 
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X. 

Aprèila  conclunon 
de  la  paix,  les  An- 
glois  auront  le  traité 
des  Negres,  ou  l’ac- 
cord de  l'Afliento, 
aux  mêmes  condi- 
tions qu'il  a été  accor- 
dé aux  François  par 
le  Roi  d'Ëfpagne.  De 
forte  que  la  Compa- 
gnie qui  fera  établie 
en  Angleterre  pour 
cet  effet  aura  le  pri- 
vilège de  mettre  à 
terre, de  vendre  & dé- 
biter fes  Negres  dans 
tous  les  lieux  & ports 
de  l'Amerique  fur  la 
Mer  du  Nord,  dans 
celle  de  Biunos  Ayrts 
& généralement  dans 
STcwr  XII. 


Qu’il  ne  fera  per- 
mis aux  François  de 
retirer  leurs  effets  ap- 
partenans  à l'AlIiento 
que  fur  des  vaiffeaux 
Ânglois  ou  Efpag- 
nols. 


Yyy 


nouvelle  demande fe-  AknK. 
roit  infailliblement  re-  i y i 3. 
jcttée^  le  pouvoir  que 
Sa  Majefté  a reçu  du 
Roi  Catholique  étant 
dircélement  oppofé  à 
cette  prétention. 

Comme  il  ne  s’eft 
pas  expliqué  fur  la 
ceffion  abfoluë  del'If- 
le  de  Minorque  , le 
Roi  veut  bien  em- 
ploierfbs  bons  offices 
pour  l’obtenir,  com- 
me une  efpece  d'é- 
quivalent pour  le  ter- 
rain que  les  Anglois 
demandent  à preient 
autour  de  Gibraltar, 

& Sa  Majefté  promet 
meme  dès  à.préfent 
de  leur  céder  toute 
rifle  de  Minorque  en 
cette  confidération. 

Les  Intéreffez  dans 
la  Compagnie  de  l’AA 
liento  feront  obligez 
de  fe  tenir  exade- 
ment  aux  termes  de 
leur  contrad.Par  con- 
féquent  ils  ne  fau- 
roient  négocier  direc- 
tementaux  Indes,fous 
prétexte  d’en  retirer 
leurs  effets,  & ils  les 
perdroient  abfolu- 
ment,  fl  on  les  obli-, 
geoit  à emploier  d’au- 
tres vaifleaux  que 
ceux  de  leur  Compa- 
gnie pour  les  tranf- 
porter.  , 

Comme  le  but  de 
la  paix  efl  de  procu- 
rer un  avantage  mu- 
toutes 
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tomes  les  places  & 
porcs,  où  les  vailleaux 
la  Compagnie  for- 
mée en  France  fous 
le  nom  d'Alfiento  ont 
eu  permilllon  d’en- 
trer. 


XI. 

Cet  accord  fubfif- 
tera  pendant  le  ter. 
me  de  nente  années 
& on  accordera  li  la 
Compagnie  Angloife 
de  l’Afliento  une  é- 
tendue  de  terrain  fur 
la  rivière  de  la  Plaça , 
où  elle  pourra  , non 
feulement  rafraîchir 
fts  Negres,  mais  le» 
garder  lûrement  juf- 
qu'à  ce  qu’ils  (oient 
vendus  félon  les  con- 
ditions, dont  on  con- 
viendra par  l’accord 
Il  faire  pour  l’AlTien- 
to.  Kc  pour  empê- 
cher qu’on  ne  falfe 
un  mauvais  ufage  de 
cette  licence,  le  Koi 
d’Ëfbagne  nommera 
un  Oincier  , Il  l’in, 
fpeélion  duquel  fe- 
ront obligez  de  fe 
foumettre  les  intérel^ 
fêz  de  ladite  Com- 
pagnie & tout  ceux 
qiu’elle  emploiera. 


O I .R  E . 

tue)  aux  François  & 
auxAnglois,  ilnefe- 
roit  pas  julte  qu’un 
des  premiers  avanta- 
ges qu’elle  doit  pro- 
curer à l’Angleterre 
fût  préjudiciable  à la 
France.  Silcs.'\nglois 
veulent  traiter  pour 
les  effets  de  la  Com- 
pagnie Françoife,  il» 
lèveront  par  cet  ex- 
pédient les  inconvé- 
niens  qu’ils  appré- 
hendent. 


Qiie  ce  terrain  fe- 
ra choill  par  les  An- 
glois,  & l’infpeéleur 
Ëfpagnol  fupprimé. 


On  n’ignore  pas 
en  Angleterre  les  de- 
mandes  qu’on  a faite» 
au  Koi  fur  ce  fujet. 
Sa  Majellé  les  a ob- 
tenues avec  peine  du. 
Roi  fon  petit-fils. 
Elle  ne  iauroit  plus 
demander , ni  accor.^ 
der  en  fon  nom  d’ad- 
dirions  à ce  qu’on  a 
déjà  cédé , en  faveur 
de  la  paix.  Si  les  An- 
glois  croient  devoir 
infifter  fur  de  nou- 
veaux avantages  , il 
faut  qu’ils  traitent  di- 
reélement  avec  les 
Plénipotentiaires  d’Ef- 
pagne  & qu’ils  leur  en- 
voient les  palfeports 
nécelTaires  pour  fe 
tendre  à Utrecht. 


Tou» 


Dlgiilzed  bv  Google 


D’A  N ’G  L E T E K R E Lit.  XXVIL  js» 


XII. 

Tous  les  avanta- 
ces  , droits  & privi- 
lèges , que  les  Efpa- 
gnols  ont  accordez 
ou  pourront  accorder 
aux  François , ou  à 
la  Nation  la  plus  fa- 
verifce , feront  accor- 
dez aux  Sujets  de  la 
Grande  Bretagne. 

XIII. 

Sa  Maj  elle  promet 
pareillement  que  tou- 
tes les  roarchandifes 
du  crû  & de  la  fabri- 

Sue  de  la  Grande 
Iretagne , qui  feront 
envoices  aux  Indes 
des  Ports  d’Kfpagne, 
où  les  vaüTcaux  al- 
lant aux  Indes  Occi- 
dentales feront  exa- 
minez, feront  exemtes 
des  droits  d'entrée  tS: 
de  fortie  en  Efpagne 
& de  ceux  d'entrée 
aux  Indes. 

XIV. 

Tons"ces  articles 
feront  étendus  dans 
le  Traité  de  paix  de 
la  manière  la  plus 
ample  & la  plus  con- 
venable , & on  y 
ajoutera  toutes  les 
claulês  de  la  fufpen- 
fion  des  hoflilitez  & 
aùVres  engagemens 
réciproques  , félon 
que  cela  s’ell  prati- 
dans  les  autres 
Traitez  qui  feront  ci- 
tez & demeureront 
en  pleine  force  & vi- 
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Am  N B.-  gueur,  à la  referve 
1715^  ae»  chofes  auxquel- 
les on  aura  dérogé 
en  celui  - ci , & on 
ajoutera  cette  claufe 
à la  fin  de  chaque 

inllrument.  • . 

Offris  de  la  France  Demandes  pour  le  Duc  Riponfes  de  les  France, 
au  Duc  de  Savoie.  de  Savoie. 


I. 

Ses  droits  & Ton 
rang  à la  fuccefllon 
d’Elpagne  feront  dé- 
clarez & reconnus 
conformément  au 
Teftamenc  de  Char- 
les II. 


On  demande  que 
cet  article  foit  conçu 
en  ces  termes  : le 
rang  du  Duc  de  Sa- 
voie à la  fucceffion 
cCEfpagne  fera  confer- 
vé  à foH  Allejfe  Rela- 
ie , Jelon  fon  droit. 


IL 

Le  Roi  lui  rendra 
la  Savoie  & le  Com- 
té de  Nice  avec  leurs 
dépendances. 

111. 

Le  Roi  lui  cedera  Son  Altefle  Roiale 
même  Exilles  & Fe-  demande  outre  celà 
nellrclles  avec  la  val-  les  vallées  qui  font 
léc  de  Pragelas.  au  delà  du  mont  Ge- 
nevre  , dans  lefquel- 
les  font  comprifes 
celle  de  Château  Dau- 
phin , le  Fort  des 
Barreaux  & le  Ter- 
ritoire qui  s'étend  de 
ce  Fort  jufqu’à  la 
frontière  de  Savoie, 
comme  celà  ell  men- 
tionné dans  le  qua- 
trième article  de  fes 
démandes  fpécifi- 
ques , les  villages  û- 


Le  Roi  veut  bien 
palTer  cet  article  , à 
la  confidération  de 
l’Angleterre  , de  la 
manière  qu’elle  le  fou- 
haice,non  obllant  l’in- 
térêt que  Sa  Majeflé 
pourroit  avoir  à faire 
mention  en  cette  oc- 
caûon  du  telbunent. 


Le  Roi  ne  peut  pas 
croire  que  l’Angleter- 
re, foubaitant  la  con- 
clufion  d’une  paix 
ferme  & folide,  veuil- 
le donner  lieu  à de 
nouvelles  guerres,  en 
livrant  les  portes  de 
la  France  au  Duc  de 
Savoie.  Il  n’a  aucun 
droit  , ni  même  Ai- 
cun  prétexte  appa- 
rents de  demander 
comme  il  fait  une- 
partie  du  Dauphiné, 
il  ne  fauroit  non  plus 
inûller  avec  jultice 
Les 
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IV. 

Les  ceffions  d’une 
partie  du  Milanois 
faîtes  à fon  Altefle 
Roiale  feront  con- 
firmées. 

V. 

Son  Alcef!ê  Roiale 
pourra  fortifier,  com- 
me il  le  jugera  à pro- 
pos, les  places  acqui- 
fes  par  les  Traitez 
TuPdlts , mais  fans  dé- 
roger à celui  de  T u- 
rin  en  mille  fix  cent 
nonante  fix. 


E T BR  R E ,L 

tuez  au  delà  du  Rhô- 
ne du  côté  de  la 
Savoie  , le  droit  de 
mettre  garnifon  dans 
Monaco  , & le  do- 
maine direâ  des  lieux 
de  Menton  &de  Ro- 
quebrune. 


Il  lui  fera  permis 
de  fortifier  toutes  les 
places  qu’il  jugera  à 
propos  nonobuantle 
Traité  de  Turin. 
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& raifbn  fur  les  pré- 
tentions qu’il  forme 
fur  les  États  d’un 
tiers  , comme  eft  le 
Prince  de  Monaco. 
Auin  le  Roi  croit  fai- 
re beaucoup , en  laif- 
fant , à la  confidéra- 
lion  de  l’Angleterre, 
Exilles&Fenellrelles, 
avec  la  vallée  de  Pra- 
gelas  entre  les  mains 
de  fon  Altefle  Roiale. 
11  avoit  même  lieu  de 
croire  , par  les  pre- 
mières propofitions  , 
qu’on  étoit  perfuadé 
en  Angleterre  que  ce 
Prince  devoit  le  con- 
tenter de  larellitution 
de  la  Savoie  & du 
CoiDté  dp  Nice , Csnp 
demander  deux 
ces , fur  Icfquelles  ij 
ne,  fauroit  prétendre 
d'autre  droit  que  cer 
lui  de  la  guerre  & 
de  la  bienféance. 


, L’intention  du  Duc 
de  Savoiu  efl  appa- 
remment de  fortifidr 
Pignerol.  L’intérêt  de 
la  France  n’a  pas 
cliangé  depuis  'le 
Traité  de  l'utin,  fait 
en  mille  fix  cent  qua- 
trevingt  Ibize.  Elle 
n'eil  pas  moins  inté- 
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VI. 

Le  commerce  de 
France  en  Piémont, 
& celui  de  Piémont 
en  France, fera  furie 
pied  du  Traité  de  Tu- 
rin. 

VH. 

Son  Altefle  Roia- 
le  pourra  vendre  la 
Baronie  des  ElTaru  & 
les  autres  biens  & ef- 
fets qu’elle  peut  a- 
voir. 

VIII. 

Le  Roiconfêntque 
fon  AltelTe  Koiale  ac- 
«roilTe  Tes  Etats  en 
Italie,  autant  qu’elle 
le  jugera  à propos. 


reliée  qu’elle  l’étoit 
alors  à empêcher  le 
Doc  de  Savoie  de 
fbrtiGer  cette  ville. 
On  peut  même  dire 
que  le  danger  feroic 
plus  grand  par  l'ac- 
quifiiion  d’Exilles  & 
M Feneitrelles  & par 
celles  que  ce  Prince 
a faites  en  Italie. 

L’Angleterre , de- 
venant amie  de  la 
France,  ne  doit  pas 
être  moins  attentive 
à fon  repos  & à (à 
tranquillité  qu’à  l’ag- 
^andiflemeni  inutile 
du  Duc  de  Savoie, 


Offrn  dt  la  Franc* 
four  la  PruJJe. 

I. 

Le  Roi  de  Pruflë 


Demandes  pour  la  Reptnfes  de  la  France. 
Priijje. 


fera 
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fera  reconnu  par  la 
France. 

I I. 

Le  Roi  le  lailTera 
jouir  en  repos  des 
Souveraineiez  de 
Neufchacel  & de  Va* 
lengin , & promet  de 
n’en  interrompre  ja- 
mais la  pofleliion  & 
de  ne  fournir  aucane 
alTillance  à ceux  qui 
voudroient  la  dirpîu» 
tcc^  t 


IM. 

Les  Sujets  de  14 
Couronne  de  Prufle 
jouiront  en  France,  à 
l’égard  du  commerce, 
des  mêmes  avantages 
qu'on  accordera  aux 
Sujets  de  Sa  Majeflé 
Britannique  & 4 ceux 
des  Etats  Généraux, 
à condition  que  cela 
iêra  réciproque. 

IV. 

Le  Roi  favorifera 
de  tout  fon  pouvoir 
les  prétentions  de  la 
Pruilc  fur  le  quartier 


Que  les  Corotez  de 
Neufcbatel  & de  Va- 
lengin  foient  recon- 
nus Membres  du 
Corps  Helvétique  , 
du  confentement  de 
Sa  Majeilé. 


annx: 

>7»3-> 


Cette  nouveauté 
ne  dépend  pas  du 
confentement  du  Roi. 
Tout  le  Corps  liel- 
vécique  efl  intérelTé  à 
cette  propofiiion,  qui 
ne  feroit  pas  re$ue 
unanimement  de  tous 
les  Membres  qui  le 
compofent.  Il  y en 
a plufieurs  qui  ont 
des  raifons  fwur  s'y 
oppofer  & peut-être 
meme  que  tous  les 
Cantons  Protdlans 
ne  feroient  pas  dans 
Iss  memes  fentimens 
à cet  égard. 

Les  Comtez  de 
, Neufcbatel  & de  Va- 
lenmn  font  Alliez  de» 
SuiUes.  Le  Roi  pro- 
met de  les  reconnoi- 
tre  & de  les  traiter 
fur  ce  pied-là. 


ds 
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ÂNM«  de  la  H'«ate  Gueldre, 
17  15.  la  * 1®  Paï* 

' ^ d’Erckeleni,  à con- 
dition qu’il  ne  coûte- 
ra rien  à la  France 
pour  inderanifer  ceux 
qui  voudront  en  dif- 
puter  la  pollellioa  à 
la  PruOe. 

V. 

Le  Roi  donnera  à 
ce  Prince  jufqu’à 
douze  cent  mille  li- 
vres argent  de  Fran- 
ce pour  acheter  fes 
droits  fur  la  Princi- 
pauté d’Oraoge. 


) 


y 


Qu’il  fera  à fon 
choix  de  prendre  la 
fomme  offerte , ou  la 
frontière  qu’il  deman- 
de en  Franche-Com- 
té. II  offre  Ample- 
ment de  laiffer  au 
Roi  le  château  de 
Toux  comme  un  é- 
quivalent.  II  deman- 
de qu’on  lui  ajuge  de 
plus  les  terres  de  la 
Maifon  de  Chàlons 
& qu’on  révoque  tous 
les  Edits  & les  Ar- 
rêts qui  ont  été  faits 
contre  les  Protellans 
d’Orange, 


Le  Roi  croit  faire 
beaucoup  & donner 
un  témoignage  de  fa 
conAdération  pour 
l’Angleterre  en  of- 
frant douze  cent  mil- 
le livres  à ce  Prince, 
fous  prétexte  d’ache- 
ter fes  droits  , dont 
le  Roi  fait  qu’il  ne  fau- 
roit  fe  fervir  légitime- 
ment contre  ceux  qui 
ont  des  prétendons 
fur  la  Principauté 
d'Orange. 

Il  n’y  a donc  point 
de  choix  à faire  en- 
tre cet  offre  & une 
prétention  auffi  mal 
fondée  que  l’eft  celle 
de  la  frontière  pré- 
tendue que  les  Mi- 
niffres  de  Pruffe  de- 
mandent en  Franche- 
Comté. 

La  fomme  de  dou- 
ze cent  mille  hvres 
qu’on  offre  à |eur  Maî- 
tre ell  un  préfent  que 
le  Roi  veut  bien  lui 
faire  pour  le  bien  de 
la  paix,  fous  prétexte 
d’acheter  fes  droits 
fur  ' la  Principauté 
d’Orange  ; fans  cela 
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Si  ce  Prince  ac- 
cepte les  condicioni 
fuÆliie»  , le  Roi  lui 
donnera  le  titre  de 
Majellé. 

VIL 

Le  Roi  confent  & 
demande  lui -même 
^ue  lei  treize  Can- 
ton* foient  inclut 
dans  la  paix  générale. 


le  Roi  fe  contente-  Anne, 
roit  pour  toute  ré-  iy  i 
ponfe  de  donner  des 
aHurances  & de  per- 
mettre à ceux  qui 
ont  des  prétentions 
fur  la  Principauté 
d'Orange  de  les  faire 
valoir  devant  les  Tri- 
bunaux qui  en  doi- 
vent juger. 

Cette  réponlè  cfl 
la  feule  qu'il  puiflc 
faire  au  fujet  des  ter- 
res de  la  Maifon  de 
Chàlons,  dont  il  n'y 
en  a aucune  qui  ait 
la  moindre  apparen- 
ce de  Souveraineté, 
ni  par  conféquent  au- 
cun prétexte  de  fe 
foultraire  à la  jurif. 
diélion  des  Juges  or- 
dinaires. 

Le  Roi  n’eft  obli- 
gé de  rendre  compte 
a perfonne  des  Edits 
& Arrêts,  qu'il  donne 
pour  l’ordre  domefti- 
que  de  fon  Roiaumc. 
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Offres  de  h France 
four  U Portugal. 

I. 

Le  Roi  convertira 
en  Traité  décifif  le 
Traité  conclu  entre 
la  France  & le  Por- 
tugal en  mille  fept 
cent , fe  refervant  la 
navigation  libre  fur 
la  rivière  des  Ama- 
zones, qui  doit  être 
commune  entre  les 
deux  Nations. 


S T O .1 

Demandes  pour  le 
Portugal. 


Qu’on  lui  accorde 
les  avantages  qui  lui 
ont  été  promis  par  la 
Maifon  d’Autriche , 
tant  en  Efpagne  qu’- 
aux Indes , lavoir  les 
villes  de  Badajos,  Al- 
caniara,  Albuquerque 
& Valence  en  Ellra- 
madure  , celles  de 
Bayonne , Vigo,  Thui 
& de  Guardia  en  Ga- 
lice. 

Qu’on  lui  cede  tout 
ce  qui  ell  entre  la  ri- 
vière de  la  Plata  & 
le  Brefil , afin  que 
cette  rivière  ferve  dp 
frontière  aux  deux 
pais. 

Que  le  Roi  Philip- 
pe V.  lui  cede  pour 
une  barrière  Coria, 
Ciudad  - Rodrigo  , 
Puebla  de  Canabria  ik. 
Monterey  avec  leurs 
dépendances. 

Que  rEfpagne  paie 
de  plus  ce  qui  elt  dû 
à l’ancienne  Compa- 
gnie Portugaife  de 
i’Afliento,  dont  l’An- 
gleterre & les  Etats 
Généraux  font  ga- 
rands. 

Enfin  que  les  Fran- 
çois lui  cedent  les 
territoires  du  Cap  du 
Nord  dans  l’Améri- 
que méridionale  , 
non  - obllant  aucun 


RE  : 

Réfenfes  de  la  France. 


Si  le  Roi  de  Por- 
tugal avoit  conquis 
TEfpagne,  ou  contri- 
bué par  de  puiflantes 
armées  à la  foumettre 
à robéïflance  de  l’Ar- 
chiduc, il  ne  pourroic 
pas  faire  de  plus 
grandes  demandes 
que  celles  qui  font 
contenues  en  cet  ar- 
ticle. Le  Roi  Catho- 
lique ne  donnera  rien 
aux  Portugais  en  Ef- 
pagne. 

il  n’y  a pas  d’appa- 
rence qu’il  foit  plus 
traitable  à l’égard  de 
leurs  demandes  aux 
Indes.  C’elt  là  un  ar- 
ticle à dilcuter  entre 
les  Plénipotentiaires 
d’Efpagne  & ceux  de 
Portugal,  aufli-bicn 
que  les  comptes  à ré- 
gler de  ce  qui  e(l  dû 
a l’ancienne  Compa- 
gnie Portugaife  de 
l’Afliento. 

Il  efl  à,  oblêrvet 
que,  fl  on  prêtoix  l’o- 
reille aux  prétentions 
du  Portugal,  le  Roi 
Catholique  n’auroit 
que  le  nom  de  Roi 
d'Efpagne  , puifqii’à 
la  vérité  fon  Roiau- 
. me  feroit  partagé  a- 
vec  un  puilTant  En- 
nemi. Et  cependant 
on  voudroit  l’obliger 
.’  Offres 
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Traité  provifionnel  à acheter  dei  Etats  Annb. 
ou  déciCf.  ^clandedins  & daoge*  1719. 

reux  au  prix  de  re> 
noncer  fes  droits  à 
la  Monarchie  de 
France  pour  lui  & 

' ■ . ; pour  fa  Follérité. 

Le  Roi  fait  beau* 
coup  pour  le  Portu- 
gal , en  confentant  à 
. convertir  le  Traité 

provifionnel  conclu  à 
• Lisbonne  en  mille 

fept  cent  en  un  Trai- 
té décifif.  C’eft  touic 
ce  que  Sa  Majellé  lui 
peut  accorder.  Il 
n'en  demanda  même 
pas  d’avantage,  en  li- 
gnant le  Traité  d’al- 
tiance  oflFenfive  avec 
elle  & le  Roi  d’Elpa- 
gne. 


Offres  âe  h France  four  Demandes  pour  la  Mai-  Ripoffes  de  la 
la  Maifon  d Autriche  fon  £ Autriche  pur  France, 

y pur  (Empire,  (Empire, 


I. 

Le  Rhin  lêrvira  de 
bornes  entre  l’Empi- 
re & la  France,  de 
Ibrte  que  le  Roi  ren- 
dra Brifac , le  fort  de 
Kehl  en  l’état  où  ils 
font,  il  cédera  Lan- 
dau de  meme  & fera 
démolir  tous  les  forts 
o’il  polTcde  au-delà 
U Rhin  & dans  le 
Rhin,  le  Fort-Louis 
y étant  compris,  aulli 
bien  que  celui  de  la 
Pile  proche  de  Stras- 
bourg. Bien  enten- 


Que  Strasbourg  fe- 
ra rendu  , liuningue 
& Brifac  démolis. 

Que  l’Alface  ne 
demeurera  pas  entre 
les  mains  de  la  Fran- 
ce, fi  ce  n’ell  fur  le 
pied  de  l'interpréta- 
tion que  l’Empereur 
& l’Empire  donnent 
au  fens  littéral  du 
l'raité  de  Munfier. 


Zzz  £ 


Le  Roi  gardera 
Strasbourg  qui  a été 
cédé  à Sa  Majellé, 
non  feulement  en 
conféquence  des 
droits  que  la  celTioa 
de  l’Allace  lui  a ac- 
quis fur  cette  ville, 
mais  auin  en  échange 
de  Fribourg  & de 
Brifac  & du  droit  de 
tenir  garnifon  à Phi- 
lipsbourg,  que  Sa  Ma- 
iellé  avoit  acquis  par 
les  T raitez  de  Well- 
phalie  & de  Nimegue. 

du 
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Anne,  du  & non  autrement 
que  le  Roi  gardera 
^ tout  ce  qu’il  poiTéde 
en  deçà  du  Rhin  , fé- 
lon la  teneur  du  Trai- 
té de  Ryfwick. 


1 I. 

Le  Roi  reconnoi- 
tra  l'Elefteur  de  Ha- 
nover. 

III. 

L’Elefteur  de  Trê- 
ves fera  rétabli  dans 
la  poflefTion  de  fa 
ville  de  Treves  & 
généralement  de  tout 
ce  qui  lui  appartient. 


V • 


T O ’ I- 


» ■ i 


Il  demande  fon  ré- 
tablilTement  comme 
Grand  Prieur  de  Caf- 
tille  & la  reltitution 
des  fruits , qu’il  pré- 
tend qui  ont  été  mis 
feulement  en  fequcf- 
tre. 


R E ' ■ I 

Les  fortifications 
du  Nouveau  Brifac 
fubfilleront,  celte  pla- 
ce étant  nécelTaire 
pour  fervir  de  barriè- 
re à la  France , en 
rendant  le  Vieux  Bri- 
6c  à la  Maifon  d’Au- 
triche. 

On  ne  doit  pas 
donner  d'autre  inter- 
prétation au  Traité 
de  Munller,  à l'égard 
de  la  polTeflion  de 
l’Alface,  que  le  fens 
dans  lequel  l’ont  en- 
tendu les  Ambaffa* 
deurs&  les  Minillret 
qui  ont  figné  les  Trai- 
tez de  Nimegue  & 
de  Ryfwick. 


Le  Roi  promet 
d’obtenir  du  Roi 
d’Efpagne  qu’on  ren- 
dra le  Grand  Prieuré 
de  Caflille  à l'Elec- 
teur de  Treves. 

Ofiant  à la  reflitu- 
tion  des  fruits  , Sa 
Majefté  promet  fes 
bons  ofEces  pour  les 
procurer;  nefachant 
pas  les  coutumes 
d’Ëfpagne  en  de  pa- 
reils cas,  c’efl  un  des 
points  qu’il  ^udra 
iaiffer  à la  dilculTion 
des  Plénipotentiaires 
de  cette  Couronne. 


Le 
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IV. - 

Le  Roi  confent,  (î  On  demande  que  Comme  cette  af- 
l’Empire  le  juge  à l’article  qui  regarde  la  faire  regarde  particu- 
propus,  que  le  Land-  Religion  Toit  décidé  lièrement . l'Lropire  , 
^ave  de  Hefle  Caf-  par  fEmpire.  le  Roi  confent  qu’on 

fel  foit  mi*  en  poffef-  *’en  rapporte  à fa  dé- 

fion  de  Rhimfeld  ^ cifiOD. 

Saint  Goar  & Kehl , 
il  condition  que  les 
affaire*  de  la  Religion 
7 feront  maintenue* 
fur  le  pied  où  elles 
font  à préfent. 

V. 


. Quant  à ce  qui  re-  On  demande  la  Si- 
garde  la  Maifon  d’Au-  -cile  pour  la  Maifun 
triche  en  particulier,  d’Autriche, 
le  Roi  promet  que  le 
Uoi  d’Efpagne  lui  cé- 
dera les  Roiaume*  de 
Naples  & de  Sardai- 
gne, les  quatre  pla- 
ces de  laTofcane,  &, 
quant  au  Duché  de 
Àlilan  , ce  qui  n’en 
aura  pas  été  cédé  au 
Duc  de  Savoie. 

Les  Païs-Bâs  Ef- 
pagnols , à la  referve 
de  la  ville  & du  ter- 
ritoire de  Gueldre* , 
que  doit  garder  la 
Pruffe  , comme  il  a 
été  dit, 


Zzz  3 


Le  Roi  <St  Sa  Ma- 
jellé  Catholique  (ont 
non  feulement  obli- 
gez de  rétablir  l’E- 
leéleur  de  Bavière 
dans  Tes  Etats,  mai* 
de  le  récompenfer 
des  pertes  qu'il  a 
fouffertes  pendant  le 
cours  de  la  prefenie 
guerre. 

C’ell  dans  cette  vûe 
que  le  Roi  Catholique 
lui  a cédé  les  Fais- 
Bas  Efpagnols.  S'il 
faut  qu'il  s’en  dclllle 
pour  le  bien  de  la 
paix  , le  Roi  & Sa 
MajeAé  Catholique 
font  obligez  de 
l’en  récompenfer.  Le 
Roiaume  de  Sicile 
ell  le  feul  Etat  que 
l’Efpagne  puifle  don- 
ner à ce  Prince  , 
pour  fatisfaire  aux 
engagemens  où  elle 
elt  entrée  avec  lui. 

Il  elt  d'autant  plus 
nécelTaire  de  Ilipuler 
cette  condition , qu’il 
Le 


Anke. 

17*3- 


i 

t 


Digitized  by  Google 


Il  I 


s T O I R.  E 


Amhe. 

1711. 


VI. 

Le  (ooc  à condi* 
tion  que  les  Elec- 
teurs de  Cologne  & 
de  Bavière  foienc  ré- 
tablis dans  leurs  E- 
tacs,  Dignicez,  Biens , 
Meubles  & le  relie. 


VII. 

On  accordera  ré- 


On  ne  s’oppofe 
pas  au  rétabliflement 
de  l'Eleéleur  de  Ba- 
vière dans  le  Duché 
de  ce  nom  & qu'il 
foit  le  neuvième  E- 
leâeur,  à condition 
qu’il  cède  fes  préten- 
fions  fur  le'Haut  Pa- 
latinat  & la  Dignité 
de  premier  Eleéleur, 
fans  efpérance  d’en 
jouir  qu’après  la 
mort  de  l’Eleéleur 
Palatin  & du  Prince 
Charles  deNeubourg 
fon  frere. 

Quant  à l’Eleéleur 
de  Cologne,  lorfqu’il 
fera  rétabli  dans  fes 
Etats,  il  fera  au  choix 
des  Alliez  de  mettre 
garnifon  dans  la  Vil- 
le de  Bonn , ou  de 
ne  le  pas  faire. 


paroît  que  l’Empire 
s’oppofe  à fon  réta- 
blillemenc  au  rang 
de  premier  Eleéleur, 
& qu’on  prétend  que 
le  Haut  Palatinat  de- 
meure entre  les  mains 
de  l’Eleéleur  Palatin 
& après  lui  entre 
celles  du  Prince  Char- 
les de  Neubourg  fon 
frere,  de  Ibrte  qu’il 
ne  doit  retourner  h 
l’Eleéleur  de  Baviè- 
re, ou  à lès  Enfans, 
qu’après  la  mort  de 
ces  Princes. 

• 

Bien  que  cettâ 
condition  foit  préju- 
diciable à l’Eleéleur 
de  Bavière,  le  Roi 
y confent , pourvû 
qu’on  lui  accorde  en 
échange  le  Roiau- 
me  de  Sicile , parce 
que  le  titre  de  Roi 
effacera  ce  qu’il  y a 
de  rude  pour  ce 
Prince,  en  devenant 
le  dernier  Eleéleur , 
après  avoir  tenu  la 
première  place  dans 
le  College  Eleélorat. 

Sa  Majeflé  propo- 
(ê  qu’on  démolilfe 
les  fortifications  de 
Bonn.  Cet  expédient 
lui  ferablant  plus 
convenable  que  de 
mettre  une  garnifon 
dans  cette  place. 


cipro- 
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OJ^res  d*  la  France  Demandes  peur  les  Repoufes  de  U 
peur  les  Etats  Gé-  Etats  Généraux.  France. 

' néraux. 

‘ ‘ I. 

Lei  Païs-Bat  Ca>  Outre  les  places  LeRoiindile  furla 
tholiques,  à la  refer-  offertes  pour  la  bar-  rellitution  de  Tour- 
ve  de  ce  que  le  Roi  rière, on  demande  la  nay&de  fon  dépar- 
en  doit  retenir,  & .ceffion  de  Tournay  tement,  choie  elTen- 
ii  l’eNception  faite-ci  & de  fon  départe-  tielle  pour  alïïlrer  la 
deffus,  à l'égard  de  ment,  pareillement  barrière  , dont  la 
la  Ville  de  Gueldre^  de  Condé  & des  ca-  France  a befoin  du 
appartiendront  en  nons  & munitions  côté  des  Pals-Bas. 
propriété  à la  Mai-  de  guerre  qui  font  Cette  barrière  cil 
fon  d’Autriche.  dans  les  places  qui  d’autant  plus  impor- 

1 1.  doivent  être  cédées,  tante  que  la  Maifon  * * 

La  barrière  fera  De  plus  qu’on  re-  d’Autriche  devient 
formée  dans  les  Pais-  nonce  à jamais,  au  formidable  par  la 
Bas  Êfpagnols , de  la  nom  de  tous  les  Rois,  réunion  de  tant  d'E- 
manicre  que  les  Al-  Princes  & Princeffes  tats  conddérables  en 
liez  les  poffedent  à du  fang  Roial  de  la  perfonne  d’un  mè- 
prélênt , à quoi  on  France , à tous  les  me  Prince.  Tout  ell 
ajoutera  le  Luxem-  droits  préfens  ou  à à craindre  d’un  voi- 
bourg  ( à la  réferve  venir , ou  qui  pour-  fin  fi  dangereiflt , qui 
d’une  Principauté  roient  avenir , à tout  s’applique  plus  à les 
de  trente  mille  écus  ce  qui  compofera  la  affaires  qu’aucun  de 
de  revenu  annuel,  barrière  eh  tout  ou  fes  Prédéceffeurs  , 
donnée  par  le  Roi  en  partie.  qui  fait  gloire  de  fui- 

d’Efpagne  à Madame  On  ne  veut  pas  vre  les  traces  de 
la  Princeffe  des  Ur-  confeniir  à ta  Ptin-  Charles  quint,  & ne 
lins)  Namur,  Char-  cipauté  accordée  ou  cache  pas  Ic-deffein 
leroy , Nieuport , I-  ré^vée  à la  Prin-  qu’il  a de  s’aggrandir. 
près  & fa  Châtelle-  ceift  des  L’rfins.  On  ne  fauroit  douter 
nie,  Fumes  & Fur-  non  plus  qu'il  ne  foie 

ner 


aproquement  une 
amniltie  générale  é 
tous  les  Sujets  de  la 
Monarchie  d’Efpa- 
gne , qui  ont  pris  des 
partis  différons  dans 
la  préfente  guerre  ^ 
avec  la  rellitution 
de  leurs  honneurs  & 
de  leurs  biens. 
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ner-Ambacht,laKno- 
que  , Menin  & fon 
département  ; à con- 
dition qu’on  rende 
Lille  & fes  dépen- 
dances à la  France 
dans  l'ctat  où  elle 
cft,  comme  un  é- 
•quivalent  pour  la  dé- 
molition de  Dunker- 
que, Tournai  & fon 
département.  Douai, 
Bcchune,  Aire,  Saint 
Venant  & Bouchain 
en  l'état  où  elles  font , 
avec  ce  qui  en  dé- 
pend , les  canons  & 
les  munitions  de 
guerre  qui  s’y  trou- 
veront, en  échange 
pour  les  places  que 
la  France  ajoute  pour 
renforcer  la  barriè- 
re , & celles  que  cé- 
dera l'Eleéleur  de 
Bavière  & dont  il  elt 
aélueilement  en  pof- 
feflioD. 


O'  I .’R  B-’  ’ ’ 

puifiamment  aBilté 
par  la  Républic|ue  de 
Hollande  : l’expé- 

rience aiant  faitcon- 
noitre  que  , loin  de 
craindre  la  puilTance 
de  la  Maifon  d’Autri- 
che , cette  Républi- 
que fait  confiller  fa 
gloire  & fa  fureté  à 
multiplier  le  nombre 
des  Ëtau  dans  cette 
puilTante  Mailbn. 

La  même  raifon 
d’alTùrer  les  frontiè- 
res de  fon  Roiaume 
requiert  que  le  Roi 
garde  Condé.  Audi 
Sa  Majeilé  ne  veut 
pas  fe  relâcher  fut 
cet  article. 

Comme  le  Roi  en 
connoit  toutes  les 
conféquences,  il  fera 
très-fenfible  au  plai- 
fir  que  lui  fera  l’An- 
gleterre , en  contri- 
buant à la  reilitution 
de  Tournai  en  fa  fa- 
veur & en  faifant 
qu’on  fe  défilte  de  la 
demande  de  Condé. 
Pour  en  donner  des 
preuves  efleniielles 
a cette  Couronne , Sa 
Majeilé  s’oblige,  au 
cas  qu’on  lui  rende 
Tournai  & fon  dé- 
partement, qu’on  fe 
défiRe  de  la  deman- 
de de  Condé  & 
qu’elle  conferve  cet- 
^ te  place  par  la  paix, 
de  confentir,  pure- 
ment en  Conildéra- 
tion 
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don  de  l'Angleterre  à 
Aire  combler  le  Port 
de  Dunquerque,non- 
obllant  que  le  Roi, 
qui  connoic  l’impor" 
tance  de  cet  ardcle , 
fur  lequel  l’Angle- 
terre a inOflé  û for- 
tement, ait  toûjoura 
refufé  d’y  foulcrire 
jufqu’à  préfeht. 

11  confentira  fem- 
blabiement  à la  dé- 
molition de  Berg 
Saint-Vinox  & du 
Fort  François  qui  en 
dépend  , <k  même  , 
s’il  le  faut , à céder 
cette  place  démolie 
au  Prince  qui  polTé- 
dera  le*  Fau-Ba*. 

il  confcnc  de  mê- 
t me  à lailTer  le  canon 
& le*  muniüoni  de 
guerre  qui  fe  trouve- 
ront dan*  le*  places 
qu’il  cedera,  à con- 
dition qu’on  laillê 
aul&  le  canon  & les 
munitions  de  guerre 
dans  les  places,  qu’on 
lui  doit  tendre  Ül  qui 
appartiendront  à Sa 
MajeAé. 

. L’accord  doit  être 
réciproque  , Ibit  de 
tailler  toute  l’artille- 
rie & ce  qui  en  dé- 
pend dans  les  places 
qui  doivent  être  cé- 

: , • dées  , tant  du  côté 

du  Roi  que  de  celui 
des  Ennemis,  où  l’on 
doit  régler  la  quanti- 
té qu’on  en  doit  lail^ 

A a a a 
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III.  ■ 

Quant  au  com- 
merce de  l'Efpagne 
& des  Indes  , on  le 
remettra  (ur  le  même 
pied  où  il  dtok  Tous 
je  régné  du  Roi 
Charks  II.,*  pour 
celui  de  France,  on 
k laiflera  fur  le  pied 
ftipuk  par  le  Traitd 
de  Ryfwick  ; A on 
fuivra  le  Tarif  da 
milk  fl*  cent  foiran- 
te & quatre , à la  re- 
fcrve  de  quatre  gen- 
res de  marchandifes , 
dont  on  conviendra. 


On  fe  refcrve  de 
traiter  fur  les  quatre 
genres  de  marchan- 
difes. 


R E '.  - ; 

fer  dans  chacune  d« 
ces  places. 

La  renonciation 
qu’on  demande  au 
Roi  eil  une  claufe 
Urée  des  préliminai- 
res de  mille  feptcent 
neuf.  On  auroit  plu- 
fleurs  raifons  pour  la 
rejetter,  comme  inu- 
tile, même  abfurde. 
Cependant  Sa  Majef- 
té  veut  bien  y con- 
fentir. 

Comme  la  Princi- 
pauté refervée  à la 
Princefle  des  Urfins 
n’a  aucun  rapport 
aux  affaires  publi- 
ques , le  Roi  fouhai- 
te  qu’on  furmonte 
cette  difficulté. 

Le  Roi  y confenL. 


Il  eft  aift  de  s’imaginer  quel  bruit  aoroient  cnfè  ces  négocia- 
tions des  deux  Cours , il  on  les  avoit  connuët.  Que  n’auroit  pas 
dit  le  premier  Plénipotentiaire  de  l’Empereur!  II n’y  auroit  pas  eu 
jofqu’aux  ümples  Réûdens , qui  ne  les  euiTent  traitées  d’infolentes  & 
d'extravagantes  par -rapport  à la  France,  & de  perfidie,  d’aveu- 
..  i.  ..  . ..  . ..  . gle- 
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^lemenc  par  rapport  à la  Grande  Bretagne.  Ellei  écoienc  pour-  An  Ne, 
tant  raifonnables , & dans  la  fuite  il  fallut  qu’ili  fe  contentalTent  de  1 71 3, 
moins, parce  qu’on  avoit  refufé  d’y  concourir, ou  qu’on  i'avoit  fait 
trop  tard.  Pour  ce  .qui  eil  delà  manière  de  négocier  droite,  fran- 
che , noble  & généftufe , qui  paroît  dans  les  lettres  des  Minillret 
des  deux  Cours,  je  ne  m’étonne  pas  que  certaines  gens  l’aient 
blâmée.  Pour  l’approuver , il  faodroit  être  capable  de  iêntir  ce 
que  celte  droiture  & cette  générofité  ont  de  beau  & de  glorit:ux. 

Ci  peu  de  gens  le  font.  Peut-on  nier  que  l’humanicc  .ne  demande 
qu'on  protégé  on  Ennemi , qui  fe  rend,  contre  l’acharnement  de 
ceux  qui  voudroient  ne  lui  faire  aucun  quartier  ! £il-il  obligation, 
ou  convention , qui  puifle  preferire  contre  ce  que  l'humanité  dic- 
te à cet  égard , & dès  lâ  que  cette  proteélion  ne  palTe  point  cer- 
taines bornes  & qu’elle  ne  retranche  que  les  excès , peut-on  s’en 
plaindre  ? Que  lèra-ce  donc , (i  la  fagelTe  fe  joint  à la  générolitc , 
ik  qu’on  s’apperçoive  que  le  dépouillement  & l'accablement  de  cet 
ennemi  procureroit  à d’autres  une  étendue  de  puilfance  qu’on  de- 
vroit  craindre  foi-même?  La  Monarchie  d’Efpagne  jointe  a l’Empi* 
re  , tous  les  Païs-Bas , l’Evêché  même  de  Liege  & l'Eleâorat  de 
Cologne  réunis  aux  Etats  on  occupez  par  leurs  troupes,  n’au- 
roient  ils  pas  formé  de  ces  PuilTances  formidables?  Puifque  le 
hazard  m’a  fait  tomber  fur  cette  efpece  de  controverfe,  on  me 
permettra  d’y  infiller.  Je  protelle  que  j’en  parlerai  avec  au- 
tant d’impartialité  que  je  parlerois  des  démêlez  des  Perlés  & des 
Egyptiens. 

Le  riche  héritage , que  le  dernier  Roi  <i’£fpagne  de  la  branche 
ninéede  la  Maifon  d’Autriche,  Charles  II,  devoir  lailTer  à fa  mort,  ruriudi- 
étoit  l’objet  de  l’envie  & des  defirs  de  toutes  les  Puiflances  de  verfei  pré- 
l'4furope.  Prefque  toutes  vouloient  avoir  part  à là  fucceflion.  Laplut 
part  cependant  n’avoient  point  de  litre  réel.  On  s’en  fit,  en  s’atta- 
chant  ï une  des  deux  PuilTances  que  cette  fuccelTion  regardoit.  L’Em-  cet  tems- 
pereur  & le  Roi  de  France  étoient  les  deux  Prétendans.  Sans  la  renon-  l*. 
dation  de  ce  dernier,  fon  droit  eût  été  incontellable.  Il  fitfi  bien  que 
le  Tcllament  rétablit  & lui  rendit  lé  droit  qu’il  s’etoitôté.  CeTelta- 
mentfutapprouvé  de  laNation,au  moien  de  quoi, à la  mort  du  Tel- 
teur,il  fe  mit  enpofTeirion  de  tous  ces  Etats,  non  pour  lui  même  , 
mais  pour  le  fécond  de  fes  petits-fils.  Cette  prife  de  pofiélEon  décon- 
certa les  efpérances  qu’on  avoit  conçues.  Cet  héritage  étoit  en  trop 
bonne  main  & trop  forte,  pour  qu'on  pût  s’en  approprier  quelque 
partie , fans  fe  réunir  plulieurs  pour  l’arracher.  Le  concert  n’étant 
pas  encore  formé , on  fit  iémblant  d’approuver  ce  qui  s’étoit  paflé 
&on  reconnut  comme  Roi  d’Elpagne,  celui  qu’on  traita  depuis 
d’injufte  pofléflénr.  L’Empereur,  au'défefpoir  d’avoir  été  prévenu 
& de  fe  voir  enlever  on  héritage , qui  pourtant  n'étoit  entré  dans 
fa  maifon  que  pai  an  inatiage , promit  tout  ce  qu’on  voulut  à tous 
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Anne,  cens  qui  voulurent  le  vanger  & chafler  fon  ennemi  dei  EtacijqB? 

171}.  croioit  lui  appartenir  inconteftablement.  Chacun  dévoie  garder  ce 
qu’il  pourroit  prendre.  Les  Indes  étoient  pour  ainG  dire  abandon> 
nées  a la  diferétion  des  Fuiirancei  maritimes.  La  France  de  fem 
côté  s’étoit  aufli  atuchc  quelques  amis.  Mars  comme  elle  croioit 
avoir  moins  befoin  de  fecours  , elle  ne  leur  faifoit  pas  de  fort 
grands  avantages.  Ainfi  il  fut  aifé  de  les  féparer  d’elle.  On  pio> 
mit  au  Duc  de  Savoye  de  grands  £tats  en  Italie , & au  Roi  de 
Portugal  une  partie  des  Indes  & de  r£fpagne.  On  n’eut  garde 
d’avouer  que  I intérêt  faifbit  agir.  On  publia  que  l’injuGice  faite 
à la  Maifon  d'Autriche  & le  zele  de  la  liberté  publique  metioienc 
les  armes  à la  main , contre  une  PuilTance , dont  l'ambition  étoit 
fans  bornes  & qui  afpiroit  à la  Monarchie  uni  verfelle.  Ce  n’étoit  point 
pour  s’aggrandir  qu'on  vouloit  fe  battre;  c'étoit  uniquement  pour 
défendre  les  droits,  Tes  libertez,  fa  religion,  fon  commerce.  Ceux 
qui  louoient  leurs  troupes  fe  paroient  auffi  de  ces  nobles  motifs. 

A les  entendre , c’étoit  par  zele  pour  la  caufe  commune  qu'ils  s'en 
faifoient  paier  le  plus  cher  qu’ils  pouvoient , & qu’ils  mena^ient 
de  les  retirer,  dès  qu’on  manquoit  d’exaélitude  à les  fatisfaire. 

Je  fuppofe  que  la  France  avoit  tort  à tous  égards , & que  le  Tef> 
tament  de  Charles  II,  qui  eût  été  admirable  , s’il  avoit  été  fait 
en  faveur  de  la  Cour  de  V^ienne^  n’étoit  pas  recevable,  dés  qu’il 
étoit  avantageux  à la  Maifon  de  Bourbon.  Je  fuppofe  même  que 
la  crainte  d’une  trop  grande  puiOance  donnoit  droit  de  lui  difputer 
cet  héritage  & d’en  enlever  une  partie,  quand  même  cette fuccelGoa 
eût  été  la  plus  légitime.  Je  fuppofe  tout  cela;  car  le  droit  des 
Nations  e(l  fi  différent  de  ce  que  le  bon  fens  fuggère  par  rapport 
aux  Particuliers,  qu’il  n’ell  rien  qu’on  ne  puiffe  fuppolèr  à ces  égards. 
Mais  les  drconffances  étant  changées , il  me  paroit  qu’on  devait 
revenir  de  ces  fentimens,qui  après  tout  n’étoient  que  des  fentimens 
arbitraires,  & ou’on  ne  pouvoir  y perfévérer,  fans  fe  démentir  foi 
même  & lans  aller  contre  les  principes  qu’on  fe  faifoit  gloire  d’a» 
voir  fui  vis. 

. La  mort  de  l’Empereur  Jofeph  dnt  opérer  ce  changement  par  rap- 
port aux  Alliez  en  général,  & la  conduite  de  quelques-uns  d'eux 
en  particulier  méritoit  beaucoup  d’attention  de  la  part  des  autres^ 
La  gloire  de  la  Reine  eff  d’avoir  fait  attention  à ce  changement 
& à cette  conduite , & d’avoir  Ibutenu  avec  fermeté  & avec  fa^ 
geffe  le  parti  que  ces  réflexions  l’avoient  engagée  li  prendre. 
D’ailleurs  la  Ctuation  de  fes  Peuples  étoit  telle,  par  l’excès  des  taxes 
^ des  dettes,  qu’il  n’y  avoit  que  la  néceilité,  ou  une  évidente 
utilité , qui  pût  faire  contiouer  la  guerre.  Pour  l’utilité , jamais  elle 
ne  s’y  étoit  trouvée,  & à l’exception  de  Gibraltar  & de  Port-Ma- 
iion  , dont  on  s'étoit  emparé.,  les  dépenfes  qu’on  avoit  faites 
ïvoient  toutes  été  à p.uie  perte.  La  necellké  y avoit  été.  Mais. 
•’  .-v  elle. 
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«De  n'y  étoit  pluj.  Au  contraire  la  paix  étoit  l’unique  moien  de  bor- 
nei  les  prétentions  du  fuccefleur  de  l’Empereur  Joreph.  Cette  171»' 
vue  même,  loin  d'être  contraire  aux  Traitez,  en  étoit  l’arae  âc  ' s* 
l’objet  principal , puifqu’on  s’étoit  réuni  pour  empêcher  la  trop 
grande  puilTance  de  la  France,  non  pour  rendre  la  iMaifun  d' Au- 
triche plut  puiflante  qu’elle  n’a  voit  jamais  été,  & qu'on  étoit  con- 
Tenu  qu'on  ne  foufFruoit  jamais  que  rEfpagnc  fût  réunie  , ou  ii 
l'Empire,  ou  à la  France. 

L'extrémité  même,  où  la  France  étoit  réduite,  étoit  une  rai- 
Ton  de  penfer  ii  ia  paix , & , dès  que  l’Angleterre  n'arpiroit  point  à • 

(ê  remettre  en  polTeffion  des  anciens  domaines  qu’elle  avoit  eus  en 
ce  Koiaume , elle  étoit  intérelTée  à empêcher  qu’elle  ne  fût  trop 
affoiblie.  Et  de  même  que  les  autres  Alliez  u’eulfent  pat  foufferc 
que  l’Angleterre  fe  fût  emparée  de  la  Normandie  & de  la  Guyen- 
ne, de  même  l’Angleterre  ne  devoir  pas  fouffrir  qu’une  autre  Puiî^ 
fance  s’emparât  du  Ikyna ut,  de  la  Flandre  Françoife  & peutêtre 
de  la  Picardie.  D'ailleurs  il  n’etoit  pas  vrai  que  l’Efpagne  fut  réunie 
à la  France.  Cétoit  un  Roiaume  aufli  féparé  qu’il  l'eût  été  de  l’Em- 
pire , fl  Charles  III.  l’avoit  poiTédé  du  temt  de  l’Empereur  Léopold, 
ou  de  l’Empereur  Jofeph.  Cétoit  un  nouveau  lultre  à la  Maifon 
de  Bourbon.  Mais  la  rellitution  du  Roiaume  de  Navarre,  ou  du 
Miianès,  ou  le  rétablilTement  des  droits  de  Souveraineté  fur  la 
Flandre , eût  été  un  avantage  plus  réel  & plus  folide  pour  la  France 
que  le  Thrône  d’Efpagne , qui  dans  le  fond  ne  lui  apportoit  rien. 

Les  deux  Chambres  du  Parlement  agiflbient  fur  ce  principe,  quand, 
dansune  AdrelTe qu’elles préfentèrent à G uillaumel  II  f, elles  déda-  ^ 
rèrentque  le  partage,  qui  mettoit  la  France  en  pofleflion  deü  grands  MatT 
Etats,  étoit  fort  préjudiciable  à la  Nation.  Ce  fut  encore  lür  ce  1701- 
fondement  que  les  Communes  acenfèrent  de  maiverfation  les  Com- 
tes de  Portiand  & d'Oxford,  les  Lords  Sommers  & Halifax,  & 
leur  firent  un  crime  d'avoir  confeillé , négocié , condû , (igné  ce 
traité,  aulTi  injulte  par  fa  nature  que  fatal  par  Tes  conféquences. 

Selon  ces  réfolutions,  il  eil  vilToIe  qu’on  n'eût  jamais  fouffert  en 
Angleterre  l’exécution  du  Traité  de  partage,  & que  l'unique  parti, 
que  la  France  avoit  â prendre  , pour  éviter  la  guerre , étoit  de 
renoncer  à ce  Traité  & au  TeRament.  Mais  le  pouvoit  & le  de» 
voit  ellef  Ce  qu’on  difoit  alors  & qu’on  dilbit  encore  aujourd’hui,  - , ■ 

pour  prouver  que  rEfpagne,  pofledée  par  un  Prince  du  fang  de 
France,  augmentoit  excrémemeit  la  puillânee  de  cette  Couronne, 
o’étoit  rien  moins  que  certain.  Cette  augmentation  de  puiliknee 
■ foppofe  une  union  conllaote.  Or  l’expérience  prouve  que,  pour  ] 

être  du  même  fang,  on  n’en  eil  guères  plus  uni.  La  France  aa^ 
point  eu  de  plus  dangereux  Ennemis  que  les  Ducs  de  Bourgogne.  ' 

Les  branches  de  Lancailre  & d’Yorck  n’écoient  elles  pas  de  la  mê- 
seMaifoo?  Celles  de  Bavière  & de  Brunswick  font  elles  unies  ^ 
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Quoiqu’il  en  pût  être , la  mort  de  l’Empereur  Jorepli  ddcidtlt 
abfolument  que  deux  Couronnes  fur  la  même  tète , telles  que  celles 
de  l’Empire  & de  la  Monarchie  d’Efpagne , forraoient  plus  fure* 
ment  une  puilTance  formidable  que  celles  de  France  & d'Elpagne 
fur  deux  têtes  féparées. 

• Le  delTein  de  faire  la  paix  étoit  donc  raifonnable.  Il  n’étoit,  ni 
contre  l’équité  , ni  contre  la  politique,  &,  fi  on  pouvoir  ne  le 
pas  prendre , il  efl  vifible  qu’il  n’étoit  pas  criminel.  Examinons 
à prefent  la  manière  dont  on  s’y  eft  pris  pour  exécuter  ce  deflein, 

’&  voions  Celle  a mérité  les  titres  odieux  qu’on  lui  a prodiguez. 
On  communiqua  fes  penfées  aux  intéreCTez.  On  fit  fentir  à l’Em- 
pereur qu’en  luivant  l’équité  & les  grandes  lumières  & en  fe  ren- 
dant juftice,  il  devoir  fe  contenter  que  la  réiinion  des  Roiaumesde 
Naples,  de  Sardaigne,  du  Duché  de  Milan  & des  Pais-Bas  avec 
la  Couronne  Impériale  , l’eût  rendu  beaucoup  plus!  puilTant  que 
ne  l’avoient  été  fes  glorieux  Ancêtres  depuis  pluCeurs  fiecles. 
On  découvrit  aux  Etats  Généraux  que  le  Traité  de  la  barrière 
déplaifoit  & qu'on  étoit  réfolu  de  ne  le  pas  tenir  pour  bon.  On  re- 
préfenta  ce  qu’on  penlbit  de  l’union  de  l’Empire  & de  la  Monar- 
chie d’Efpagne.  Ces  démarches  étant  inutiles , on  déclara  poCti- 
vement  quon  ne  pouvoir  plus  le  charger  de  la  meilleure  partie 
de  la  dépenfe,  comme  on  l'avoit  fait  jufqu’alors,  & qu’à  l’avenir 
on  fourmroit  d’autant  moins  qu’on  avoir  fourni  d’avantaK.  L’at- 
tachement de  la  République  a faire  rendre  l’Efpagne  à l’Empereur 
ne  parut  qu’un  prétexte  pour  continuer  la  guerre  , & affermit  de 
plus  en  plus  dans  le  deflein  de  h paix.  Les  raiibns  aiant  été 
fans  effet,  la  Reine  prit  d’autres  voies.  Elle  défendit  à fon  Gé- 
néra! de  concourir  aux  opérations  de  guerre,  elle  convint  avec 
l’Ennemi  d’une  fufpenfion  d’armes,  elle  menaça  enfin  de  faire  iâ 
pdî'x  particulière,  ü on  continuoit  de  s’oppofer  à fes  vûes  & de 
méprifer  fes  invitations , & quoiqu’on  ne  la  ménageât  guères , con- 
fervant  fa  modération,  elle  travailloit  à procurer  à fes  Alliez  des 
■avantages  folidcs  & d’autant  plus  durables  qu’ils  ne  donnoienc 
pas  aux  voifins  un  jufte  fujet  des’allarmer  du  trop  grand  accroif- 
lement  de  puiffance,  & qu’elle  ne  violoit  pas  dircétement  ou  d’a- 
'ne  manière  trop  odieufe  les  droits  d’autrui. 

' 11  eft  vrai , les  oflres  de  la  France  & les  conditions  qu’on  Ini 
'impofoit  étoient  bien  differentes  de  celles  qu’elle  avoit  faites  & 
quon  lui  avoit  preferites  à la  Haïe  & à Geertruydenberg.  Mais 
la  mort  de  l’Empereur  Joiêph  avoit  dû  faire  abandonner  le  deflein 
de  conquérir  l’Efpagnepour  la  Maifon  d’Autriche,  On -avoit  ou- 
vert les  yeux  fur  la  puiffance  où  fèroieht  parvenus  les  feuls  voi- 
lîns  de  la  Grande  Bretagne,  qui pouvoient  avoir  envie  de  lui  dis- 
puter l’Empire  de  la  Mer  & de  troubler  fon  commerce.  Les 
condidont , ■ qu’on  n’avoit  fait  fi  dures  que  parce  qu'on  vouloic 
' ' i con- 
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«poiinuflr'Ja  guerre,  ne  pou  voient  fervjr  de  fondement  à une  An  NU 
négociation,  qui  «voit  pour  but  de  rétablir  la  tranquillité  l’équi»  i ^ | 
libre  de  l’Europe.  Si  on  n’a  voit  pai  eu  ces  intentions  droites,  ^ 
s'auroit  on  pas  fait  fa  paix  particulière  ? Les  longueurs  affcclees  des 
Alliez  n’en  donnoieot  elles  pas  un  julte  fujet,  ou  un  prétexte  plau« 

£ble  ? En  faifuit  (èniblant  d’auiorilêr  les  prétentions  des  Etats  fur 
la  Flandre  Françoife,  fur  l’Artois,  fur  l'Evcché  de  Liège  & J’E. 
leâorat  de  Cologne,  (brie haut  quartier  ide  Gueldre,  n’auroit  on 
pas  mis  l'Empereur  & l’Empire , particuliérement  le  Roi  de  PrulTe  , 
dans  la  nécedité  de  fe  brouiller  avec  la  République , & de  fe  réiinir 
peut  être  à l’ennemi  commun  pour  la  relTerrer  dans  de  plus  étroi< 
tes  bornes  ? Les  dilScuItez  de  l'Empereur  à confeniir  que  les 
cbofes  s’arrangeaflent  comme  elles  le  font  aujourd'hui , la  grande 
paiCon  qu’avoit  le  Roi  de  Frufle  pour  le  Haut  (Quartier  de  GueL 
drei,  l’allarme  que  répandit  dans  l’Allemagne  la  propofiüon  qui 
concernoit  Huy,  Bonn&Liege,  prouvent  que  l’Angleterre  jugeoii; 
finement  de  ce  qui  convenoit  à la  I iollande.  Le  delTein  de  I.i 
paix  étoit  donc  raifonnable  & conforme  aux  réglés  d’une  fage  po- 
litique. Ce  n’étoit  point  la  perfidie  ni  la  corruption  qui  l’avoient 
iafpiré.  Il  n’étoit  point  contraire  aux  eogagemens  qu’on  avoit 
pris.  Ces  eogagemens  ne  pouvoient  obliger  à un  confentement 
unanime,  la  demande  qu’on  en  avoit  faite , les  remplilToit  fuffifam- 
snent , & , des  que  le  refus  celToic  d’étre  raifonnable , il  celToit 
d'étre  un  oblliacle  légitimé , & mettoit  en  droit  de  chercher  à le 
fiirmonter.  Relie  donc  de  voir  comment  ce  deAêin  fut  exécuté  , 

^ , fl  la  paix  conclue  fut  honteufe  à la  Nation  & dommageable 
aux  Alliez  & fi,  comme  la  Reine  l’avoit  promis,  ils  n’y  trou  vê- 
tent pas  tous  une  fatisfaêlion  Julie  & raifonnable. 

Les  conférences  reprifet  à Utrechc  au  commencement  de  Fë- 
Trier  continuèrent  fans  interruption  Julqu’au  dernier  jour  de  Mars.. 

Comme  les  intérêts  de  la  Grande  Breugne  & de  la  Savoye  étojent 
réglez  & que  ceux  du  Portugal  & de  la  PrulTe  ne  dévoient  pas 
occuper  beaucoup,  on  s’appliqua  particulièrement  à convenir  avec 
les  Minillresde  leurs  Hautes  PuiÆiaces,  tant  pour  ce  qui  les  ro- 
gardoit  elles  mêmes , que  pour  ce  qui  concernoit  l’Empereur.  Om 
tint  ferme  à leur  refufer  abfolument  le  domaine  diren  & fouve> 
tain  d’aucune  des  places , où  on  conreotoic  qu’ils  entretinlTent  de» 
garnilbns  pour  alTurer  leur  barrière  & mettre  leur  propre  pals  V 
couvert  clés  attaques  de  la  France.  Barrière  d'autant  plus  (ùrc 
qu’on  ne  peut  les  attaquer,  qu’on  n’attaque  en  même  tems  le  Prin- 
ce à qui  la  fouveraioeié  de  ces  places  appartient.  En  quoi  on  leur 
fitobferver  à la  lettre  ce  qu’ils  avoient  dit,  qu’ils  ne  vouloienr  , 

point  s'aggrandir  aux  dépens  de  qui  que  ce  foie  a qu’il  leur  ruiBfoic. 
de  n’étre  pas  voilîns  de  la  France.  Le  commerce  arrêta  longtcms,. 

Le  Traité  qui  le  régla  fut  fait  pour  vingt -cinq  ans.  On  n’y  omie 
. aucune 
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Anne,  aucune  des  claafes  qui  pouvoient  le  rendre  avantageux,  &Ie»  deux 
1^13.  Nations  avoient  mutuellement  l'une  chez  l’autre  les  mêmes  avau* 
tages  & privilèges  qu’elles  avoient  chez  elles.  Pour  ce  qui  re> 
gardoit  la  prétention  des  Etats  Généraux  de  mettre  gamifon  dans 
a Citadelle  de  Liege  & de  Bonn , la  France  y confentit  fans  peine , 
perfuadée  qu’elle  étoit  que  l'Empereur , l’Empire  & les  Peuples  inté> 
re/Tez  s’v  oppoferoient  de  concert. 

On  difpuia,  &,  comme  le  Miiûftère  d'Angleterre  s’exprimoit, 
en  chicana  longtems  fur  les  dépendances  d’Ipres  & de  'Tournai. 
La  France  vouloir  conferver  Bailleul  & Poperingue  dans  le  voill* 
nage  d’Ipres.  Elle  vouloir  audi  avoir  la  partie  du  Tournelis,  qui 
s’étendoit  du  côté  de  Tes  domaines , c’eil-à-dire  , du  côté  de 
Lille  , de  Douay  & de  Valenciennes.  On  s’accommoda.  Moriag- 
ne,  Saint  Amand,  Orchies,  Bailleul  relièrent  à la  France.  Poperin> 
gue  du  côté  d’Ipres,  Commines,  Warneton  du  côté  de  Tournai  & 
de  Menin  relièrent  à la  République. 

Les  intérêts  de  l'Empereur  qu’on  vouloit  régler  occupèrent  une 
partie  du  tcms.  Leurs  Hautes  PuilTances  témoignèrent  beaucoup 
de  zele  pour  ce  Prince.  On  inlîlla  fortement  de  leur  part  pour 
que  la  Sicile  fût  de  Ton  partage,  & que  la  France  le  contentât 
pour  l’Eleéleur  de  Bavière  qu’on  lui  rellituât  fon  Eleélorat  dé- 
gradé & démembré  fans  aucun  dédommagement.  A ces  inilao* 
ces  les  Minillres  de  la  Grande  Bretagne  & ceux  de  France  répon- 
dirent que  ces  affaires  étoient  réglées,  il  y avoit  déjà  du  tenis, 
que  les  paroles  étoient  données,  & qu’on  ne  pouvoir  s’en  dépar- 
.#  tir.  On  infrlla  aulfi  fortement  fur  la  rellitution  de  Strasbourg, 

fur  la  démolition  des  fortifications , forts  , forterelTes  qu’avoit  la 
France  fur  l’un  ou  l’autre  bord  du  Rhin  , depuis  Bâle  jufqu’à 
Strasbourg.  On  ne  dérangea  rien  au  projet  formé  entre  les  deux 
Couronnes.  Il  fallut  fe  rendre  & fouferire.  Ce  zele  des  Etats  pour 
Sa  Majellé  Impériale  leur  6c  beaucoup  d’honneur. 

L’envie  d’avoir  une  barrière  s'écoit  tellement  railè  à la  mode 
que  prefqae  tous  les  Alliez  en  demandèrent.  Le  Roi  de  Portu- 
g«'  & le  Duc  de  Savoie  ne  s’oublièrent  pas  à cet  égard.  Il  n’y 
eut  pas  jurqu’au  Roi  de  Prulfe,  qui  n’en  prétendit  pour  fa  nouvelle 
Principauté  de  Neuf-Chatel.  Le  Duc  de  Savoie  fut  le  feul  qui 
ebtint  ce  qu’il  foubaitoit , c’eR-à-dire  , l’aggrandilTemenc  de  les 
Etiti  , aux  dépens  de  la  France,  car  c'écoit-là  ce  qu’on  vou- 
loit, en  demandant  des  barrières  fous  prétexte  de  furete.  Prétexte 
intarilfable , fi  je  puis  parler  ainfi,  puifque,  fi  j’ai  droit  de  deman- 
der l'Artois  pour  fervir  de  barrière  a la  Flandre  Françoile,  j’aurai 
t»  etix  demander  la  Picardie  pour  couvrir  l’Artois.' 

axeciEf-  Tandis  qu’on  négocioit  à Utrecht , le  Comte  de  Lexington, 
pi^ar.  Plénipotentiaire  de  la  Reine  à la  Cour  de  Madrid,  traicoit  avec  le 
Mi'iil  Matsui»  de  Bedmar,  Plénipotentiaire  de  Philippe  V.  Le  vingt-.fept 
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de  Man,  cet  deux  MiniRret  fignèrent  un  Traité  de  paix  provifion* 
nd , auquel  on  mit  la  dernière  main  à Utrecht. 

Louk  Xi  V,  alTûré  que  la  paix  avec  les  Alliez,  excepté  l'Em- 
pereur, étoit  immanquable,  donna  fet  lettres  patentes  pour  l’enre- 
giilrement  des  renonciations  des  Ducs  de  Bcrri  & d'Orléans  à leurs 
droits  & prétentions  fur  la  Couronne  d'Efpagne.  Elles  furent  en- 
regiilrées  le  quinze  de  Mars  au  Parlement  de  Paris,  Ces  renoncia- 
tions étoient  aulli  néccflaires  pour  all'urer  le  droit  reconnu  ou  at- 
tribué du  Duc  de  Savoie  à la  luccefTion  d'EPpugne,  que  pour  em- 
pêcher la  réünion  de  cette  Couronne  à celle  de  France.  Mais 
tant  de  renonciations  empêcheront-elles  à l'avenir  les  guerres  & 
tes  calamitez  qu’on  a voulu  détourner?  Elles  le  feroient  fans  dou- 
te, G l'ambition  foutenue  d’une  grande  puilTance  pouvoir  être  bor> 
née  autrement  que  par  la  force,  ou  qu’elle  manquât  de  prétexte: 
pour  donner  à Tes  entreprifes  quelque  couleur  de  jullice.  Qui  fait, 
même  G ceux  qui  ont  le  plus  contribué  â ces  mefures  ne  i'e  croi- 
ront pas  un  jour  imeredez  à foutenir  ceux  qui  refuferont  de  s’y 
aGuJeiiir?  Mais , comme  difoir  la  Reine , par  cet  renonciations  on 
établira  dans  l’Europe  un  équilibre  effeêtif  de  puilTance,  qui  fera 
fujet  à aulfi  peu  d’accidens  qu’il  elt  polüble  d’en  éviter  dans  les  af- 
faires humaines. 

. Les  Plénipotentiaires  alTeroblez  à Utrecht  étant  d’accord,  tant 
pour  ce  qui  regardoit  leurs  Maîtres  refpeêHfs  que  pour  ce  qui  con- 
cernoit  l’Empereur  & l’Empire,  réfolurent  de  ligner  la  paix  le  der- 
nier Jour  de  Mars.  Ceux  de  la  Grande  Bretagne  fe  rendirent 
chez  le  Comte  de  ZinzendorlT.  Ils  lui  communiquèrent  le  plan , 
dont  ils  étoient  convenus  avec  la  France  pour  l’Empereur  & pour 
l’Empire.  Ce  plan  étoit  on  Traité  réel  Ggné  par  les  Plénipotentiaires 
de  France  comme  s’obligeant  à l’exécuter , & par  les  Plénipotentiai- 
res de  la  Grande  Bretagne  comme  garant  de  cette  exécution;  obli- 
gation & garantie  qui  ne  dévoient  avoir  lieu  qu’au  cas  que  Sa  Ma- 
jelié  Impériale  jugeât  â propos  de  l’accepter  avant  le  premier  de 
Juin  fuivant.  Je  mets  ici  coTraité , pour  faire  voir  combien  étoit 
faux  ce  qu’on  publioit  alors,  qu'on  eût  abandonné  l’Empereur  & 
qu’on  l’eût  mis  dans  la  nécelTité  de  continuer  Icul  la  guerre,  pour 
obtenir  des  conditions  plus  fupporcables  que  celles  que  les  Plénipo- 
tentiaires de  la  Reine  lui  avoient  ménagées. 

„ Le  Roi  reconnoitra  dans  l’Empire  après  la  Ggnature  de  la 
„ paix  tous  les  titres  qu’il  n’a  pas  encore  reconnus;  nommément 
„ le  Duc  de  llanover  en  qualité  d’Eleéleur  avec  les  droits  êic  pré- 
„ rogatives  attachez  à cette  dignité. 

„ Le  Traité  conclu  h Rj-fwick  au  mois  d’Oftobre  mille  fix  cent 
;,  quatrevingt  diifrfept  fera  rétabli,  & le  Rhin  fervira  de  barrière 
M entre  la  France  & l’Empire.  AinG  le  Roi  ^rdera  tout  ce  qu’il 
„ polTéde  aélucllement  en  déjà  de  ce  fleuve  & rendra  ou  fera  dét 
■ Tme.XlL  Bbbb  „ mo- 
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Anhe.  » molir  les  places  qui  lui  appanienneac  au  delà  ou  dans  le  coarc 
1713.  » tlu  Khin. 

„ Le  Roi  remettra  à la  Maifon  d’Autriche  la  ville  du  Vieux 
„ Brifac  avec  toutes  Tes  dépendances  fituées  à la  droite  du  Rhin  , 
„ & confervera  celles  qui  font  à la  gauche , en  outre  le  fort  ap- 
,,  pelle  le  Mortier,  le  tout  conformément  à la  dirpofition  faite 
„ par  le  Traité  de  Ryfwick.  Il  remettra  aufli  le  fort  de  Kehl. 

„ Quant  aux  autres  forterefles  conlhuites  au  delà  du  Rhin , le 
„ Roi  fera  démolir  l'ouvrage  à corne  bâti  vis-à-vis  de  Huningue 
„ fur  la  rive  droite  de  ce  fleuve , de  même  qu’un  autre  ouvrage  à 
„ corne  conflruit  dans  une  ifle  devant  Huningue. 

„ Il  fera  pareillement  démolir  fous  Strasbourg  le  fort  du  Rhin 
„ fltué  dans  une  ifle  à la  droite  du  pont  de  Strasbourg  en  allant 
„ au  fort  de  Kehl,&  le  fort  de  Pille  fur  le  pont  entre  le  fort  du 
„ Rhin  & celui  de  Kehl. 

„ Le  Fort  Louis  qui  eil  dans  l’ifle  du  Rhin , fera  rafé,  de  mé- 
„ me  que  l’ouvrage  à corne  fait  dans  l’ifle  appellée  du  Marquifat, 
„ vis-à-vis  ledit  fort.aufli  bien  que  quelques  redoutes  & quelques 
„ retrenchemens  dans  la  môme  ifle.  > 

' „ Le  fort  de  Selingen  fur  la  rivière  de  Stolhoffen  fltué  au-delà 

„ du  Rhin  vis-à-vis  le  Fort  Louis  fera  démoli  -,  les  fortifications 
„ faites  à Hombourg  & à Brifach  feront  pareillement  rafées  fuivant 
„ & conformément  à l’article  vingtième  du  Traité  de  Ryfwick. 

„ Landau  demeurera  à la  Maifon  d’Autriche  dans  l’état  où  elt 
„ cette  place  préfentement. 

,,  La  Maifon  d’Autriche  aura  de  plus  le  Roiaume  de  Naples, 
„ le  Duché  de  Milan  à l’exception  de  tout  ce  qui  a été  cédé  dudit 
„ Duché  au  Duc  de  Savoie  par  le  Traité  conclu  entre  l’Empereur 
„ Léopold  & ledit  Duc  en  mille  fept  cent  trois,  nommément  la 
„ ville  & le  pais  de  Vigevano,  à moins  que  l'équivalent  n’ait  été 
„ remis  avant  la  conclufion  de  la  paix. 

„ Les  Etats  & Places  d’Italie,  qui  ne  dépendent  point  du  Roiau- 
„ me  de  Naples , ni  du  Duché  de  Milan , feront  remis  à ceux  à 
„ qui  ils  appartiennent  légitimement. 

„ Les  quatre  places  appartenantes  à l'Efpagne  fur  les  côtes  de 
,,  Tofeane,  du  nombre  defquellcs  ell  Porto- Longone, feront  don- 
„ nées  à la  Mailbn  d'Autriche. 

„ Les  Pa’i^-Bat  Elpagnols,  à l'exception  de  ce  qui  fera  fpécifié 
„ ci-deflbus,  apparuendront  à la  Maifon  d’Autriche,  comme  les 
„ places  & pars  que  le  Roi  cede , & le  tout  fera  remis  à la  dite 

Maifon  , aux  conditions  dont  elle  conviendra  avec  les  Etats 
„ Généraux  des  Provinces- Unies. 

„ Tout  ce  que  la  PrufTe  poflede  dans  la  Province  de  Gueldres 
„ & les  Bailliages  de  KeUd  & de  Krjkeabeck  arec  les  dépendances 
„ lui  feront  cédez. 
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„ Comme  le  Roi  d’Efpagae,  en  cédant  les  Païs-Bas  à l’Eleéleur  Ai^ni. 
y,  de  Bavière,  Vell  refervé  le  droit  de  choifir  dans  l'une  des  Pro-  171g.* 
„ vinces  qui  les  compofent  une  terre  produifant  trente  mille  écus  ' 

„ de  revenu, pour  l’erieeren  Principauté  en  faveur  de  la  PrincciTe 
„ des  Urdns,  cette  reierve  aura  lieu. 

„ L’Eleébeur  de  Cologne  fera  rétabli  dans  tous  lès  Etats , bénd- 
„ lices,  dignitez,  fcances,  revenus,  meubles,  pierreries,  & gé. 

„ néralement  dans  tous  les  biens  & prérogatives,  dont  ce  Prince 
„ a été  privé  pendant  la  guerre. 

„ Le  même  rétablilTement  Te  fera  en  faveur  de  Tes  Officiers  & 

,,  Domediques  profcrits , dont  les  biens  ont  été  conGfquez  pour 
„ avoir  fuivi  leur  Maître.  Il  pourra  y avoir  gamifon  Hollandoife 
„ dans  la  citadelle  de  Liege  , & dans  la  ville  & château  de  liuy. 

„ Les  fortifications  de  la  ville  de  Bonn  feront  rafées. 

„ Le  Diocefe  & le  Chapitre  d’Hildesheim  feront  rétablis  dans 
„ l’état  où  ils  doivent  être  conformément  à la  teneur  des  Traitez 
„ de  Weftp  Italie. 

„ L’Elcêfeur  de  Bavière  fera  rétabli  généralement  dans  tous  les 
„ Etats  qu’il  pulTédoit  avant  la  préfente  guerre , à l’esception  du 
„ Haut  Palatinat,  qui  doit  être  laifle  à Œleêleur  Palatin  avec  le 
„ rang  dans  le  College  Ekêloral  qui  y ed  attaché , pour  en  joUir 
„ lui  & le  Prince  de  Neubourg  feulement  pendant  leur  vie , «St  le 
■„  Haut  Palatinat  avec  le  rang  dans  le  College  Eleêloral  que  TE- 
„ leêleur  de  Bavière  avoit  avant  la  guerre  reviendront  â leur  dé< 

„ faut  audit  Electeur  de  Bavière , ou  à Tes  Décendans.  Cepen> 
y,  dant  il  fera  créé  en  fa  faveur  un  neuvième  Eleftorat. 

„ Le  Koiaume  de  Sardaigne  (êra  donné  â l'Electeur  de  Bavière 
, avec  le  titre  de  Roi. 

„ Ce  Prince  jouira  en  toute  Souveraineté  du  Duché  & de  la 
„ ville  de  Luxembourg , de  la  ville  & du  château  de  Namur  de 
„ la  ville  de  Charleroy  & de  toutes  leurs  dépendances , jufqu’à  ce 
„ qu’il  foit  rétabli  dans  tous  fes  Etats,  à l’exception  du  IlautFa? 

„ latinat , & mis  en  poflèfiion  du  Roiaume  de  Sardaigne  êlc  du  tf. 

,,  tre  de  Roi. 

. „ De  plus  l'Eleéteur  de  Bavière  demeurera  en  pofiêffion  de  la 
„ Souveraineté  de  la  ville  & Duché  de  Luxembourg  & de  leurs 
„ dépendances  ,jufqu't  ce  qu'il  ait  été  dédommagé  des  pertes  qu'il 
„ a faites  par  les  infraêtions  faites  au  Traité  d'ilmersheim , & ce 
„ dédommagement  fera  réglé  par  des  Arbitres  délintérelTez,  dont 
„ la  Reine  de  la  Grande  Bretagne  a accepté  d'etre  une. 

, „ Cependant  les  Etats  Génaaux  mettront  garnifon  immédia- 
„ tement  après  leur  paix  faite  avec  le  Roi  dans  la  ville  de  Lu* 

„ xembourg,  dans  la  ville  «St  château  de  Namur,  & dans  la  ville 
„ de  Charleroy. 

„ Auffi-tôt  que  l'Eleéleur  de  Bavière  aura  été  mis  en  pofleffion 
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„ du  Roiaumc  de  |Sardaigne  du  tkre  de  Koi  , & qae  toua  fei 
„ Ecau  géoéralcmenc , !i  l'exception  du  Haut  Pal^inat,  lui  auront 
„ été  rellituez,  il  cedera  la  Soutreraineté  de  Namur  & de  Char- 
„ leroi  & de  leurs  dépendances , & , lorfqu’il  aura  été  dédommagé 
„ des  pertes  qu’il  a fouflFertes  par  les  infraééions  an  Traité  d'll< 

„ mersheim  , il  cedera  audl  la  Souveraineté  du  Duché  de  Luxem- 
» bourf». 

Il  y aura  une  amniftie  generale  pour  tous  les  Efpagnols , Ita- 
„ liens , ou  autres , qui  ont  fuivi  l'un  ou  l’autre  parti , & leurs 
„ biens  leur  feront  rellituez  tant  en  Efpagne  qu’en  Italie. 

„ Les  IVinces  en  fans  de  l’Elefleur  de  Bavicre  lui  feront  ren- 
„ dus,  comme  aufli «l’artillerie,  les  meubles,  pierreries  & généra- 
„ lement  tous  les  effets  enlevez  h ce  Prince. 

„ Tous  les  Officiers  & Domelliques  de  l’Eleéleiir  de  Bavière, 

„ proferits  & dont  les  biens  ont  été  confifquez,  pour  avoir  fuivi 
„ leur  Maitre , feront  rétablis,  comme  ceux  de  Cologne. 

„ 11  fera  donné  une  entière  fatisfaélion  au  Duc  Je  Saint  Pierre 
„ par  le  paiement  de  toutes  les  avances  qu’il  a faites  pour  Sabio- 
„ nette,  & les  intérêts  defdites  avances  & tous  ceux  de  fes  biens 
„ qui  ont  été  confifquez  ou  retenus,  lui  feront  généralement  ren- 
„ Jus,  comme  auffi  les  revenus  des  mêmes  biens  Confilquez  fans 
„ caufc  légitime  “. 

Ce  Traité  ne  fut  point  du  goût  du  Comte  de  ZinzendorlF.  Il  par- 
tit  d’Utrecht , quelques  jours  après  qu’on  le  lui  eut  commu- 
niqué & que  la  paix  eut  été  lignée  par  les  Minillrcs  des  Puiflances 
qui  avoient  traité  avec  la  France.  L’onzieme  d’Avril  nouveau 
ftile,  les  Plénipotentiaires  de  France  fe  rendirent  chez  l’Evé^ue  de 
Briliol,  où  fe  trouva  le  Comte  de  Straffbrd.  Ils  lignèrent  lur  les 
trois  heures  après  midi  le  Traité  conclu  depuis  un  alfcz  longtems, 
mais  dont  on  avoit  trouvé  à propos  de  difl'érer  la  fignature  publi- 
que. Deux  heures  après,  les  Plénipotentiaires  de  Savoie,  dont 
les  affaires  éioient  auffi  réglées  de  longue  main,  fe  rendirent  au 
même  lieu  & figncrent.  Ils  furent  fui  vis  par  ceux  de  Portugal  li 
huit  heures  du  foir.  Ceux  de  Pruffe  ne  lignèrent  qu’à  minuit. 
Enfin  une  heure  après,  les  fept  Députez  Plénipotentiaires  des  Pro- 
.vinces  Unies  fignèrent  leur  Traité  de  paix  & de  commerce.  Ils 
le  firent  les  derniers , parce  que  les  ditficultez  continuelles , qu’ils 
«voient  faites  fur  l’article  du  commerce,  les  avoient  empêche  de 
faire  copier  au  net  auffi  diligemment  que  les  autres.  Sur  le  champ 
on  fit  partir  des  Couriers,  ponr  en  porter  les  nouvelles  aux  Sou- 
verains intéreffez.  La  joie  fut  auffi  grande  qu’elle  pouvoir  l’être  à 
Londres^  à Paris,  à Lisbonne^  à la  Maie,  à Turin.  Elle  éclatta 
fur  tout  à Londres  d’une  manière  à ftjrcer  ceux  que  la  paix  afHw 
geoit  de  participer  à la  joie  commune. 

Peu  de  jours  après  que  la  paix  eut  été  fignée,  prefque  tons  lea 
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Piéni^oteiUiairet  reçurent  Une  prtKelUtion  en  Latin  du  Chevalier 
de  Saint  George  foi  difint  unique  Roi  légitime  de  la  Grande  Bre> 
tagne.  Il  parloit  ainiî.  Jacquci  Roi. 

„ Jacques  111.  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  la  Grande  Bretagne , 
„ de  France  & d'Irlande,  Défenfeur  de  la  foi  à tous  les  Rois,Prin-, 
„ ces,  Etats,  Républiques,  comme  après  une  guerre  û longue  & 
„ fl  ruineufe  à la  Chrétienté,  il  femble  que  tous  les  Potentats 
„ foient  prêts  à faire  la  paix  entre  eux  & qu’ils  IbieOt  fur  le  point 
„ de  la  ratifier,  fans  avoir  aucun  égard  à nos  intéréu,.  nous  avoni 
„ jugé  à propos  & néceflaire  d’afiurer  par  cette  proteuation  folem* 
,,  nclle  notre  droit  indubitable  contre  tout  ce  qu'on  pourroit  faire 
„ pour  l’aliéner  & à notre  préjudice.  Ce  n'elt  pas  notre  defieia 
„ de  faire  un  ample  récit  des  chofes  ci-devant  commilês  injuile- 
„ ment  contre  nous , puifque  s’étant  palTées  il  la  vùe  de  tout  le 
„ monde  , elles  n’ont  pas  befoin  d’ctre  rapportées , dt  nous  ne 
„ faurions  croire  qu’il  y ait  des  gens  qui  doutent  de  la  jullice  de 
„ notre  caufe.  . t . 

„ Et  certes  ce  n’efi  pas  l'état  feul  de  nos  affaires  qui  nous  tou* 
j,  che , car  l’amour  immuable  que  nous  avons  pour  nos  bons  Su* 
„ jets  fait  que  nous  volons  avec  une  extrême  douleur  que  jufques 
„ ici  on  n'a  pas  moins  prodigué  leur  vie  que  leurs  biens , pour 
„ foutenir  l’injullice  criante  qu’on  nous  faifoic,  & qo’enfin  ils  ca 
„ font  réduits  à cette  cxtrcmité  que,  (1  on  fiiit  ta  paix  ranapeafer 
„ ü nous , il  faut  néceffairement  qu’ils  deviennent  la  proie  des 
„ Etrangers  & qu’ils  fubiffent  leur  joug. 

„ Et  comme  nous  fommes  informez  que  les  Princes  confédérez 
„ n’ont  aucun  egard  à notre  droit,  nous  nous  croions  ablblument 
„ obligez , tant  par  rapport  à nous-mêmes  qui  nos  Décendans  & 
„ à nos  Sujets , de  tacher  qu’il  ne  paroiffe  pas  que  nous  confen* 
„ dons  par  notre  filence  i tout  ce  que  l’on  pourra  faire  au  préju- 
„ dice  de  nous  & des  héritiers  légitimes  de  nos  Roiau.mes. 

„ C'elt  pourquoi  nous  protcllont  folemnellemenc  & dans  la 
„ meilleure  forme  contre  toutes  les  choies  qui  pourroienc  être  ar- 
„ rétées  & contraflées  h notre  préjudice,  comme  milles  de  tout 
„ droit , manque  d'une  autorité  légiume  ...  & aiant  appofé  no- 
„ tre  grand  fceau  h ces  lettres,  nous  nous  refervons  entièrement 
',,  tous  nos  droits  <3c  toutes  nos  prétentions  , & nous  déclarona 
„ qu’elles  fubfillent  & fubnileront  en  leur  entier.  . . . Donné  à 
„ Saint  Germain  le  vingt-cinquième  d’Avtil  de  l’année  mille  fepe 
„ cent  douze  & l’onzieme  de  notre  Régné  “. 

Il  parut  au  Congrès  un  Mémoire  en  faveur  des  Proteftans  de  Fran- 
ce, qui  ne  fut  guères  plus  utile  que  la  Proteftafion  précédente.  Le 
Marquis  de  Miremont , François  Réfugié  , étoit  venu  à Utrteht, 
pour  veiller  aux  intérêts  de  fe«  Frétés.  Il  ne  prétendbit  rien  moins 
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que  de  rétablir  l'Edit  de  Nantes , & il  publioic  que  la  paix  ne 
le  feroit  point  fans  cette  condition.  Peutétre  eût-il  réulTi  en  quel* 
que  chofe  & eût  il  obtenu  quelque  adoucillèment , (i  lui  & ceux 
dont  il  foutenoit  les  interets  avoient  pû  obtenir  que  la  Reine  les 
protégeât  d’une  manière  particulière.  Mais  au  contraire  ils  avoient 
encouru  l’indignation  de  cette  PrincelTe  par  leur  attachement 
aux  Wiiigs , â qui  ils  s'étoient  livrez  6i  en  faveur  de  qui  on  les 
foupçonnoit  d’avoir  compofé  , publié , traduit  pludeurs  libelles. 
Cette  conduite  imprudente  leur  avoit  déjà  attiré  un  rude  coup , en 
ce  que  le  Parlement  avoit  calTé  & annullé  l'Aéle  qui  les  avoit  natura- 
lifez.  11$  obtinrent  néanmoins  des  Plénipotentiaires  Protellans  qu’ils 
donneroient  à ceux  de  France  l’Ecrit  fuivant. 

. ,,  Les  Alliez  qui  font  de  la  Religion  ProteHante  faifant  réflexion 
„ fur  les  calamiiez  qu'une  grande  partie  des  Sujets  de  fa  Majctlé 
,,  Très- Chrétienne  , qui  profeflTent  avec  eux  la  meme  Religion^ 
„ ont  fouffert  & fouSrent  encore , uniquement  à caufe  qu’ils  fer* 
„ vent  Dieu  lêlon  les  lumières  de  leur  cunfcience,  liberté  dont  ces 
,,  affligez  pouvoient  fe  flatter  par  la  loi  divine  , par  les  préceptes 
y,  de  la  charité  , & particulièrement  par  les  loix  du  Roiaume  de 
„ France  confirmées  par  Sa  Majellé  Très- Chrétienne,  dont  ilsdoi- 
vent  jouir  en  bons  & fideles  Sujets , qui  fe  font  toujours  tenus 
,,  envers  leur  Souverain  dans  les  réglés  du  devoir  & de  i’obéïflance. 

„ Lefdits  Alliez  touchez  par  ces  motifs  de  juilice  & de  compaf* 
„ lion  s’imérelTcnt  d’autant  plus  pour  ces  pauvres  gens  , que  les 
„ maux  qu’ils  fouflfrent,  continuant  après  la  paix  rétablie , pourroient 
„ être  attribuez  à une  averlion  du  Roi  Très-Chretien  contre  les 
„ Protellans  en  général , ce  qui  aifligeroit  beaucoup  les  Puiflances 
„ de  cette  Religion , qui  efperent  de  rentrer  par  la  paix  & de  vivre 
„ d’orefnavant  en  amitié  & bonne  intelligence  avec  fa  Majellé. 

. „ Pouf  cet  effet  lefdits  Alliez  ne  fauroient  s’empêcher  de 
s’intéreffer  de  même  pour  un  grand  nombre  defdiis  Sujets  de 
France , qui  ont  été  obligez  de  quitter  leur  patrie  & fe  font 
réfugiez  dans  les  Etats  defdits  Alliez  Protellans  , afin  de  les 
,,  aider  â retourner  chez  eux  après  la  paix  faite. 

„ C'ell  pourquoi  les  Minillres  Plénipotentiaires  defdits  Alliez 
„ pour  la  Paix  Générale  fe  trouvent  obligez  , en  conformité 
„ des  ordres  exprès  de  leurs  Souverains,  de  requérir trés-inllam. 
„ ment  Meflieurs  les  Minillres  Plénipotentiaires  de  France  de 
„ vouloir  repréfenter  au  Roi  leur  Maitre,  qu’il  (bit  accordé  à tous 
„ les  Protellans  François  le  Ibulagement  après  lequel  ils  foupi- 
rent  depuis  li  longtems,  & qu’ils  foient  rétablis  dans  leur  droits 
„ & privilèges  en  matière  de  Religion , pour  jouir  d’une  entiè- 
„ re  liberté  de  confcience  , & que  ceux  d’entre  eux  qui  font 
„ dans  les  prifons  , galères , 0u  autrement  détenus,  foient  élargis 
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„ & remis  en  liberté,  afin  que  ces  affligez  puifTent  avoir  part  Anné. 
,,  il  la  paix , dont  l'Europe  félon  les  apparences  va  jouir  , J 

Ce  Mémoire  foiblement  appuie  n’empécha  point  la  conclufion  de 
la  paix.  On  y eut  pourtant  quelque  égard  dans  la  fuite , & par  con- 
lidération  pour  la  Reine , Louis  XI V,  fans  déroger  en  rien  à fes 
Edits,  fit  mettre  en  liberté  ceux  qui  étoient  arrêtez  précifément  pour 
caufe  de  Religion.  Après  tout  on  ne  pouvoir  guères  s’attendre  il 
autre  chofe.  Il  y auroit  même  eu  de  la  part  des  Proiellans  une  efpece 
d’indécence  à infiRer  d'avantage  fur  ces  matières.  Que  diroient  les 
Anglois  , li  on  prétendoit  les  obliger  à réiablir  dans  leurs  biens 
& £ins  leurs  libertez  les  Irlandois  , qui  fe  font  réfugiez  dans  les  E> 
lats  Catholiques  ? N’a-t-on  pas  droit  de  penfer  en  France  comme  en 
Angleterre,  que  ceux  qui  ne  fui  vent  pas  la  Religion  dominante  ne 
font  pas  infiniment  attachez  à la  conRitution  du  Gouvernement  t 
qu’il  faut  s’en  défier , les  eloigner  des  emplois  publics , qu’on  ne 
peut  prendre  trop  de  mefures  pour  s’oppofer  au  progrès  de  leur  doc- 
trine, pour  les  tenir  dans  un  état  de  foiblelTe,  qui  les  force  à vivre 
dans  la  dépendance  & les  mette  dans  l’impoflibilité  de  nuire  ? Mal- 
gré l'efprit  de  tolérance,  dont  on  fe  fait  jultement  honneur  en  An- 
gleterre, comment  y traite-t-on  les  Catholiques?  Ce  redoublement 
de  taxes  qu’on  leur  fait  paier , cette  défenfe  d'être  armez , celle 
de  s’approcher  de  la  Capitale  de  plus  de  dix  milles  approchent  ua 
peu  de  la  manière  dont  les  Chrétiens  font  traitez  en  Orient. 

Revenons  aux  affaires  publiques.  La  paix  faite  ne  fut  pas 
moins  contredite  qu’elle  favoit  été  tandis  qu’on  travailloit  à la 
faire.  11  ell  pourtant  vrai  qu’elle  fut  avantageufe  à tous  les  Al- 
liez, & que  la  Reine  avoit  exaélement  obfervé  la  parole  , qu’el- 
le avoit  donnée  , de  leur  procurer  une  fatisfaélion  jufle  & rai- 
fonnable.  L’extrait  de  chaque  Traité  en  convaincra.  Voici  celui 
d’Angleterre. 

„ Pour  prévenir  toutes  les  occafions  de  défiance  , qui  pour-  Ejfmi  da 
„ roient  naitre  en  quelque  tems  que  ce  Ibit  fur  l’ordre  ou  le  droit  Tr»‘'=  J» 

„ de  fuccéder  au  Roiaume  de  la  Grande  Bretagne  établi  & limité  '*  Gr»nd€ 
„ par  les  loix  du  Roiaume  , faites  ou  paffées  fous  les  Régnés  de 
V Guillaume  UI  & de  la  Reine  aujourd’hui  régnante,  le  Roi  Tres- 
„ Chrétien  pour  lui  & pour  lès  Succeflêurs  promet  & s’engage  de 
„ reconnoitre  pour  Roi  & Reine  de  la  Grande  Bretagne  ceux 
„ qui  fuccederont  à la  Couronne  Britannique  en  vertu  des  loix  ou 
„ limitations  du  Roiaume , & de  ne  les  troubler  ni  direéfement  ni 
„ indireélement  dans  la  pofTelTion  ou  prife  de  poOeflion  de  la  dite 
„ Couronne. 

„ Et  afin  de  donner  encore  plus  de  force  à cette  reconnoilTance 
„ & promeffe,  le  Roi  Très-Cnretien  promet  que  lui  (Stfes  Succef^ 

„ feurs  & I léritiers  apporteront  tous  leurs  foins  pour  que  la  per- 
H fonne,  qui  fe  porte  pour  Héritier  du  feu  Roi  Jacques  11  & qui 
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17  11  •’  ï entrer  , ni  dans  aucune  des  Provinces  du  Roiaume  , 

„ en  quelque  lems  & fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être. 

„ Le  Roi  'J'rcs-Chretien  promet  de  plus  de  ne  jamais  troubler  ni 
„ molerter  la  dite  Reine  de  la  Grande  Bretagne  , fes  Héritiers  & 
Succelléurs  ifl'us  de  la  ligne  protellante  , & de  ne  donner  direc- 
„ lement  par  terre  ou  par  mer,  en  argent,  armes,  munitions,  ap- 
4,  pareil  de  guerre,  vatlVeaux,  Soldats,  Matelots,  en  quelque  ma- 
4,  nicre  ni  en  quelque  tems  que  ce  foie , aucune  aflillance,  fecours, 

„ faveur , ni  confcil  à aucunes  perfonnes  quelles  qu’elles  puiflenc 
,,  être  , qui  fous  quelque  prétexte  ou  caufe  que  ce  foit  voudroient 
„ s’oppofer  à l’avcDir  à la  dite  Succellion  , foit  ouvertement,  ou 
4,  en  fomentant  des  (éditions  & formant  des  conj'urations  contre  tel 
„ Prince  ou  Princelfe  , qui  en  vertu  deüiits  Atles  du  Parlement 
„ occuperont  le  Throne  de  la  Grande  Bretagne , ou  contre  le  dit 
„ Prince  ou  Princefle  en  faveur  de  qui  la  dite  Succellion  fera  ou- 
„ verte. 

. „ D’autant  que  la  guerre,  que  la  prefente  paix  doit  éteindre,  a 
„ été  allumée  principalement  parce  que  la  IDreté  & la  liberté  de 
„ l'Europe  ne  pouvoient  pas  abfolument  (buflrir  que  les  Couron- 
„ nés  de  France  & d’Efpagne  fulTcnt  réunies  fur  la  même  tête  , 
„ fur  les  inilances  de  Sa  Majellé  Britannique  on  ell  parvenû  à pré- 
„ venir  ce  mal , moiennant  des  renonciations  conçues  dans  lameil-I 
„ leure  forme  & faites  en  la  manière  la  plus  folemnelle. 

„ Lts  Sujets  de  France  ne  feront  pas  plus  avantagez  pour  leur 
„ commerce  en  Efpagne  ou  dans  les  Indes,  qu’ils  l’étoient  pen- 
„ dant  le  régné  du  feu  Roi  Charles  II. 

„ Les  fortifications  de  Dunquerque  feront  ra fées , le  port  com- 
„ blé  , les  éclufes  qui  fervent  au  nettoiement  du  port  ruinées  , 
„ fans  jamais  pouvoir  être  rétablis. 

^ „ La  Baie  âc  le  Détroit  de  Hudfon,  l’Ide  de  Saint  Chridophle, 

„ la  Nouvelle  EcolTe  ou  Acadie , la  Ville  de  Porc  Roial , autre- 
• „ vaeni /imupolii , l’Ifle  de  Terre-Neuve  & les  autres  Ides  adja- 

„ centes  appartiendront  à l’avenir  à la  Grande  Bretagne  , pour 
„ en  jouir  en  plein  droit  à perpétuité  dans  l’état  où  les  dites 
,4  villes,  ides  & forts  font  prefentement , avec  le  canon  , muni- 
„ tions  & inllrumeni  de  guerre  “. 

Outre  ces  avantages  cédez  & accordez  par  la  France,  l’Ef- 
pagne  abandonnoic  pour  toujours  Gibraltar , le  Port  Mahon  , 
le  commerce  de  l’AlHento  pour  trente  deux  ans  , & alTuroit 
pour  les  Commerçans  les  dillicéfions  les  plus  utiles  & les 
plus  honorables.  On  va  voir  que  les  Etats  n’étoienc  pas  moins 
Extrait  êu  bien  traitez.  . • _ 

Ttaité  dci  „ On  remettra  aux  Etats  Généraux  les  Païs-Bas  Efpagnols , 

tioiim-  {eij  que  jg  f^u  Roi  Charles  il.  les  pollëdoic , fuivant  le  Traité 
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,,  de  Ryfwick  , dont  pourtant  la  Maifon  d’Autriche  jouira  a- 
„ près  que  les  Etats  Généraus  lêront  convenus  avec  elle  de 
„ la  maniéré  dont  le  dit  pais  leur  doit  fervir  de  barrière  & de 
„ fureté. 

„ On  remettra  encore,  à la  même  condition  que  deHus,  Lu- 
„ xembourg , Namur , Charleroi , & leurs  dépendances. 

„ Sa  Majefté  Très -Chrétienne  pour  lui  & fes  Succefleurs  cé- 
„ de  aux  Euts  Généraux,  pour  la  Maifon  d'Autriche,  tout  le 
„ droit  «m’elle  avoit , ou  pouvoir  avoir  fur  les  Villes  de  Menin 
„ & de  Tournai , Fumes  , Furner-ambacht , le  Fort  de  Knoque, 
,,  les  Villes  de  Loo  Dixmude,  Ypres  avec  fa  Châtellenie  , y conv- 
„ pris  RoulTelaer. 

„ Aucunes  de  ces  Provinces  ni  de  ces  places  ne  pourront 
„ jamais  appartenir  à la  Couronne  de  France. 

„ Le  Roi  confent  que  les  Etats  Généraux  mettent  autant 
„ de  troupes  qu’il  leur  plaira  dans  toutes  ces  places  , pourvu 
„ toutefois  qu  elles  ne  celTent  point  d'appartenir  à la  Maifon 
„ d’Autriche.  ' • 

Pour  le  commerce  , on  l’accordoit  fuivant  le  Tarif  de  mille  (Ix. 
cent  foixante  & quatre  , toutes  autres  déclarations  , ou  excep- 
tions fupprimées  en  faveur  des  Sujets  des  Provinces  Unies , & 
l’exemption  même  de  cinquante  fous  par  tonneau  , à moins  qu'ils 
ne  tranfportalTent  pour  le  compte  de  quelques  Marchands  François 
des  marchandifes  d'un  port  du  Roiaume  de  France  à un  autre 
port  de  ce  même  Roiaume.  Le  Duc  de  Savoie  gagnoit  à pro- 
portion. 

„ On  cède  au  Doc  de  Savoie  le  Duché -de  Savoie  & le  Comté 
„ de  Nice  avec  leuVs  appartenances  & dépendances , & les  pla- 
„ ces  fortes , le  tout  en  l'état  où  ils  fe  trouvent  aèiuellemenu 

„ On  cède  au  Duc  de  Savoie  en  toute  fouveraineié  la  vallée 
„ de  Pragdas  avec  les  forts  d'Exilles  & de  Fcnedrelles  , les 
„ vallées  d'Oulx , de  Sezane , de  Bardonache  & de  Chàteau-Dau- 
„ phin,  & tout  ce  qui  eR  à l’Eau  pendante  des  Alpes  du  côté  de  Pié- 
„ mont. 

„ En  conféquence  de  ce  qui  a été  convenu  entre  leurs  Ma* 
„ jeltez  Britannique  , Très-Chretienne  & Catholique , on  cède  au 
„ Doc  de  Savoie  & à fes  Succelfeurs  le  Roiaume  de  Sicile  & les 
„ llles  en  dépendantes  en  toute  fouveraineté. 

„ La  Couronne  d'Efpagne  & des  Indes , au  défaut  des  Décen- 
„ dans  de  Sa  Majeflé  Catholique  Philippe  V,  appartiendra  aux  Dé- 
„ cendans  mâles  des  Princes  de  la  Maifon  de  Savoie. 

„ Tout  ce  qui  a été  cédé  au  Duc  de  Savoie  par  l’Empereur  Léo- 
„ pold  lui  demeurera. 

Le  Traité  de  Portugal  fe  bomoit  à ce  peu  d’articles. 

„ Le  Roi  Très -Chrétien  pour  lui  & pour  fes  Succelfeurs  fe  dé- 
ime  Xll.  Cccc  >>  ûRe 
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Annï  „ fille  de  tous  droits  & prétentions  qu’il  poarroit  avoir  fur  la  pro* 

J 7 13.  „ priété  des  terres  du  Cap  du  Nord  lituecs  entre  la  rivière  des  A- 
„ mazones,  & celle  de  Japoc  ou  de  Vincent  Pinfon,  qui  pourront 
,,  à l’avenir  être  pofledées  par  Sa  Majellé  Portugaife  & fes  Succet 
„ feurs  en  toute  fouveraineté. 

„ Le  Roi  Très- Chrétien  reconnoît  que  les  deux  bords  de  la  ri- 
„ viére  des  Amazones  tant  le  méridional  que  le  (èptentrional  ap- 
,,  partieniient  en-propriété  & fouveraineté  au  Roi  de  Portugal.  Der 
„ plus  Sa  Majellé  Très-Chretienne  fe  départ  pour  elle  &'fes  Suc- 
„ cefleurs  de  toute  prétention  qu’elle  pourroit  avoir  fur  les  domai- 
„ nés  de  Sa  Majellé  Portugaife  tant  en  Amérique  qu’ailleurs 
La  part  du  Roi  de  l’rufle  conlilloit  en  ce  qni  fait. 

Et  du  Roi  „ La  partie  du  1 faut  Quartier  de  la  Gueldre  Efpagnole  aujour- 

éerruflie.  J,  d'hui  pofledee  par  le  Roi  de  Prulfe  , nommément  la  Ville  de 

„ Gueldres  , les  Préfeétures,  Villes,  Bourgs,  Fiefs,  Terres, tout 
„ les  droits  iS:  revenus  qui  en  dépendent , (ans  en  rien  excepter,  ’ 
,,  font  cédez  au  Roi  de  Fruffe  par  le  Roi  Très-Phretien  , en  ver- 

,,  tu  du  pouvoir  qu’il  en  a du  Roi  Catholique  , pour  en  jouir  Sa 

„ Majefté  Pruiiienne  en  pleine  propriété  & (buveraineté , fouscon- 
„ dition  exprefiê  que  la  Religion  Catholique  fera  maintenue  par  le 
„ Roi  de  Prude  & fes  SuccelTeurs  dans  les  Pais  à lui  cédez  par  ce 
„ Traité  au  meme  état  qu’elle  y a été  fous  l’empire  des  Rois  d’Ef- 
„ pagne  , fans  pouvoir  y faire  aucun  changement. 

„ En  vertu  de  ce  morne  pouvoir  & aux  mêmes  conditions  , le 
„ Roi  Très-Chretien  cède  au  Roi  de  Prude  le  Pais  de  Kedel  & 

,,  le  Bailliage  de  Krikenbeck  dans  la  même  Province  de  Gueldre. 

.'  ■'  „ Sa  Majellé  Très -Chrétienne  reconnott  Ip  Roi  de  Prude  pour 

„ Souverain  Soigneur  de  la  Principauté  de  Neuchâtel  & Va- 
• „ lengin  , dont  ies  Habitant  jouiront  en  France  des  mêmes  droits 

„ & privilèges  dont  jouiffent  les  Suiifes , promettant  pour  lui  & 

„ pour  fes  SuccelTetrs  de  ne  point  troubler  le  Roi  de  Pruffe  , ni 
,,  donner  aucun  lêcours'à  fes  Sujets  pour  le  troubler  dans  la  podef* 
,,  fion  de  la  fufdite  Principauté  “.  Par  le  même  traité  les  Rois  de 
France  & d’Efpagne  promettoient  au  Roi  de  Prude  la  titre  de 
Majellé. 

Confiaer».  1*  P®*  j'^S^r  de  ces  Traitez  par  les  Préliminaires  de  mille 

tionifar  fept  cent  neuf.  Le  changement  de  circonflances  fit  prendre  d’au- 
eti  Ttd-  très  fentimens  , & , fans  abandonner  le  projet  d’empêcher  la 
les.  France  & la  Maifon  de  Bourbon  de  devenir  trop  puidantes , on 
peiifa  à mettre  des  bornes  i d’autres  Etats,  dont  les  Souverains 
fembloient  avoir  des  vues  trop  vafles.  C’cll  donc  en  eux 
snéme  & fous  ce  double  point  de  vue  qu'il  faut  exarffiner  ces 
Traitez.  A commencer  par  l’Angleterre,  Gibraltar& Port  Mahon 
n’adurent  - iis  pas  fon  commerce  dans  la  Méditerranée  , & Dun- 
querque  détruite  ne  l’aduic-c-ellc  pas  dans  la  Manche  l Les  ailles 


Digitized  by  CkKîgle 


D’A  N G L E T E R R E Lir.  XXVII.  fji 

&ifles  cédées  dans  l’Amérique  ne  méritent-elles  point  quelque  atten- 
tion i La  traite  des  Negres  pendant  un  li  long  terme  n'elt  elle  pat 
avaniageuref  Le  commerce  de  Cadix  & des  Indes  alluré  éit  t'acilué 
n'a-t-il  rkn  d'utile?  Etoii-il  indillérent  que  la  France  reconnut  la 
fuccellion  établie  par  les  nouvelles  loix , qu'elle  ceiïat  de  protéger , 
qu’elle  s’engagea:  même  d'abandonner  la  perfonne  qm  réclame 
contre  ces  luix?  Mais  ces  avantages  ne  répondent  point  aux  vic- 
toires (ignalées  & prefque  continuelles  des  Anglois.  Le  fruit  de  ces 
vifloiresa  été  partagé  entre  les  Alliez.  LaDaviere  éit  l'Eleétorat  de 
Cologne  ont  été  pendant  dix  ans  à la  dirpulition  de  l'Empereur 
par  la  bataille  de  Hochllet.  LeMilanès,le  Koiaume  de  Naples  & le 
Piémont  ont  été  le  fruit  de  celle  de  Turin.  Les  déroutes  de  Kamelliet 
& d'Oudenarde  ont  mis  la  Hollande  en  poOellion  du  lirabant , de  la 
Flandre  & d’une  partie  de  l’Artois.  L'Angleterre  a eu  la  moindre  part 
de  ces  conquêtes.  Je  l’avoue;  mais  c’elt  à fa  fituation  ou  à fa  géné- 
rofité  qu’il  faut  s’en  prendre.  Mais  on  a trop  ménagé  la  France 
& on  lui  a procuré  une  paix  aulli  avantageufe  que  li  elle  n’avoit 
été  qu'à  demi  ^aincue.  Peuiétre  elt-il  vrai  qu'un  l'a  fauvée  des 
mains  de  ceux  qui  vouloient  fa  perte.  On  devoir  le  faire , pour 
empêcher  le  trop  grand  accroiflement  des  Rivaux  ou  des  Emules 
du  commerce  de  la  Grande  Bretagne.  Contraindre  un  Souverain 
de  démolir  une  Ville  utile’  elt  prelque  aulli  dur  éic  aulli  humilianc 
que  d’exiger  un  tribut.  Les  ruines  de  cette  place  démolie  font  un 
monument  de  fervitude.  Le  Duc  de  Savoie  étoit  celui  de  cous 
les  Alliez  que  Louis  XIV  dévoie  haïr  d’avantage.  C'elt  celui  à qui 
on  l’a  forcé  d’accorder  lui  même  & de  faire  accorder  de  plus  grands 
avantages. 

Ceux  qui  ont  traité  cette  paix  de  honteulè  pour  la  Couronne 
d’Angleterre  & pour  la  Nation  Britannique , fe  fervent  de  termes 
donc  ils  n’entendent  apparemment  pas  le  fens.  La  Reine  fit  cet- 
te paix  en  Souveraine.  Elle  impofa  aux  vainqueurs  &.  aux  vaincus 
les  conditions  qu’elle  jugea  néceflaires  & convenables  pour  la  du- 
rée de  la  paix  qu’elle  accordoit  & qu’elle  cootraignoic  d’accepter. 
Elle  fit  plus.  Elle  favorilk  ceux  qui  fe  rendirent  promtement  à 
fet  deftrs.  Les  autres  fe  trouvèrent  mal  de  leurs  lenteurs  ou  de 
leur  rèfiltance.  S’il  elt  honteux  de  prendre  & de  fbutenir  la  qua- 
lité d’Arbitre  des  dellins  de  l’Europe  & d'en  décider  etficacemenc 
à fon  gré,  j’ignore  ce  qui  peut  etre  glorieux.  Il  falloir  un  entete- 
^ent  bien  étrange  pour  traiter  de  honteufe  l’aftion  la  plus  éclauan- 
tc  du  Régné  le  plus  glorieux  qu’ait  eu  l’Angleterre. 

Le  Roi  de  Prulfe  obtint  tout  ce  qu’il  avoir  demandé  avec  un 
deflein  férieux  de  l’obtenir.  Le  Duc  de  Savoye  fut  récompenfe  de 
fa  cooltance,  de  fes  efforts,  de  fa  confiance  au  delà  même  de  ce 
qu’il  pouvoic  efpérer.  Le  Roi  de  Portugal  le  fut  encore  plus  qu'ii 
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n’avoic  fervi.  Pour  ce  qui  eft  des  Etats  Généraux , ils  furent 
contens  de  ce  que  la  France  cédoit  du  fien.  Menin,  Tournay, 
Ypres  font  des  meilleures  places  des  Fais  Cas.  Lille,  Aire,  Be- 
thune  n'étoient  point  du  tout  néceflaires  pour  la  barrière  qu’ils 
avoient  demandée  , & l'Empereur  s'en  feroit  beaucoup  mieux 
trouvé,  s'il  n'avoic  pas  ctià  qu'il  fût  de  fa  gloire  de  faire  feul  la 
guerre. 

Immédiatement  après  le  départ  du  Comte  de  Zinzendorlf  pour 
Vienne,  il  parut  à la  Haye  un  Imprimé  avec  ce  titre,  RaifBHs pour- 
quoi Sa  iMajcfié  ImpéiiaU  n'a  pas  concouru  à la  paix  concliie  à Usttcht 
l' onzième  d' Avril  dernier.  Il  étoit  adrelTé  à un  Anglais  du  Parts  domi- 
nant par  un  Anonyme, qui  fe  difoil  Serviteur  de  Sa  Majefii  Impéria- 
le. il  tire  CCS  raifons  de  la  nature  des  engagemens  de  l’Angleterre 
avec  l'Empereur , des  conditions  exorbitantes  qu'on  a voulu  lui 
impofer,  & des  citconilances  de  la  conduite  qu’on  a tende  dans  cet- 
te affaire.  , 

Ces  engagemens  font  de  deux  fortes,  dit  l’Anonyme.  Il  y en 
a de  communs,  il  y en  a de  réciproques.  Les  communs  font  de  fe 
procurer  l'un  à l’autre  ce  qui  ell  avantageux  , d’élo^ner  ce  qui  lê- 
roit  dommageable,  de  faire  la  guerre  de  toutes  fes forces, & de  ne 
point  faire  de  paix , fi  ce  n’elt  conjointepient , avec  la  participation 
&i  le  conlèil  des  autres  parties.  Les  engagemens  réciproques  oa 
Tefpeélift  de  la  part  de  Sa  Majeilé  Impériale  font,  que  la  paix  ne 
pourra  être  conclue,  fans  avoir  obtenu  pour  le  Roi  de  la  Grande 
Bretagne  & les  Seigneurs  Etats  Généraux  la  fureté  particulière  de 
leurs  Koiaumes,  Provinces,  Terres  & Pais  de  leur  obéiffance , Na- 
vigation, Commerce,  & pour  les  Sujets  de  SaMajellé  Britannique  & 
des  Provinces  Unies  une  pleine  & entière  faculté , ufage  & jouif' 
fance  de  tous  les  mêmes  Privilèges,  Droits,  Immunitez  & liberté 
decomnlerce  tant  par  mer  que  par  terre  en  Efpagne  & fur  la  mer 
Flcditerranée , dont  ils  ufoient  & jouiffoient  pendant  la  vie  du  Roi 
d'Efpagne , dans  tous  les  Pais  qu’il  poffédoit  tant  en  Europe  qu'ail- 
leurs,  & dont  Us  pouvoient  de  droit  ufer  & jouir  en  commun  ou 
en  particulier.  Sa  Majellé  Impériale  eft  de  plus  obligée  de  conve- 
nir au  tems  de  la  paix  avec  les  deux  Puiffances  Mantimet  de  tout 
ce  qui  feroit  néceftaire  pour  établir  le  commerce  & la  navigation 
de  leurs  Sujets  dans  les  lieux  qu’on  auroit  acquis , comme  aulE 
des  moiens  propres  à mettre  en  fureté  les  Etats  Généraux  par  le 
moien  d’une  barrière.  * , 

La  Grande  Bretagne  eft  réciproquement  obligée  ii  ne  point  con- 
clure la  paix  , fans  avoir  obtenu  pour  l’Empereur  une  fatif- 
faêlion  jufte  & raifonnable  & pour  procurer  cette  fatisfaélion , elle 
eft  obligée  en  particulier  de  faire  fes  plus  grands  efforts  pour  re- 
prendre ÿi  conquérir  les  Provinces  du  Païs>I^  Efpagnol,  le  Do- 
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ché  de  Milan  avec  toutes  Tes  dépendances,  les  Roiaumes  de  Na*  Anne. 
pies  & de  Sicile , & les  Ifles  de  la  mer  Méditerranée  avec  les  ter-  1711.* 
res  dépendantes  de  l’Efpagne  le  long  de  la  côte  de  Tofcane.  ** 

Ces  engagemens  n’ont  pas  été  remplis.  PremiLnmnt  on  a 
fait  avec  l'Empereur  une  étroite  alliance  & confédération  pour 
éloigner  le  grand  & commun  danger,  & on  l'abandonne  feul  à ce 
danger.  SeconJmtHt  on  a promis  de  procurer  ce  gui  lui  fera 
avantageux  & d'eloigner  ce  qui  lui  feroit  nuilible.  On  lui  pro- 
cure ce  qui  lui  ell  dommageable  & on  éloigné  ce  qui  lui  e(l  avan- 
tageux. Tnifimemtnt  on  lui  a promis  de  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  reconquérir  tels  & tels  Païs.  Loin  d'exécuter  plei- 
nement cette  promefle  , on  le  force  de  rendre  ceux  qui  ont  été 
conquis,  favoir  la  Catalogne,  Gibraltar,  Majorque,  Minorque, 
Mantoué,  la  Mirandole,  Comachio,  le  Duché  de  Bavière,  l’E- 
léflorat  de  Cologne  & la  Principauté  de  Liège,  ^atriemement 
on  a promis  à Sa  Majellé  Impériale  de  ne  point  faire  de  paix  que 
de  concert  avec  elle,  & on  la  fait  féparément,  à fon  préjudice,  & 
de  concert  avec  l'Ennemi.  Cinquien.ement  on  a promis  de  lui  pro- 
curer une  latisiâction  jude  & railbnnable , & loin  de  lui  procurer 
cette  fatisfaélion , on  partage  à fes  yeux  la  Monarchie  d'El'pagne  à 
ceux  mêmes  qui  n’y  ont  aucun  droit,  & on  ne  lui  en  donne  que 
la  moindre  partie. 

L’infpeélion  feule  de  ces  engagemens  fuifit  pour  faire  voir  que  R^funticik 
ces  conféquences  font  mal  fondées.  La  bataille  d’Ilochdet  déli-  de  cci  £■ 
vra  l'Empereur  des  armées  de  France  & de  Bavière , qui  lui  au- 
roientété  infiniment  dommageables,  &le  mirent  en  poflefllon  de  la 
Bavière  & de  la  forte  place  de  Landau  , ce  qui  étoit  extrêmement 
avantageux.  On  ht  la  guerre  de  toutes  fes  forces.  Les  dettes  iin- 
menfes  contraâées  & dont  on  n'elt  pas  encore  quitte , prouvent 
même  qu’on  ht  des  efforts  au  deffas  de  fes  forces.  Qu’en  a-t-il 
coûté  à l’Empereur  pour  attaquer  le  Roi  Philippe  du  côté  de  la  Ca- 
talogne & du  Portugal?  Enhn  en  mille  lept  cent  dix  il  eut  en  ces 
pais  un  régiment  d'infanterie  a fa  folde.  L’obligation  de  ne  faire  la 
paix  que  du  confentement  des  parties  ne  peut  lier  qu’entant  qu’el- 
le eff  raifonnable.  Pour  qu’elle  le  Toit,  U faut  l’expliquer,  de  forte 
que  l’aheurtement  d'un  feul  ne  foit  pas  capable  d'arreter , & qu’on 
mit  cenfé  y avoir  fatisfait,  dès  là  qu’on  n’a  point  traité  à l’inlu  & 
au  préjudice  de  lès  Alliez. 

Les  engagemens  réciproques  ont  de  meme  été  remplis.  La 
Grande  Bretagne  & les  États  Généraux  ont  eu  leur  (llreté  par  rap- 
port à leurs  Roiaumes  & Provinces , Navigation  , Commerce  avec 
rEfpagne , fur  un  pied  pour  le  moins  auhl  avantageux  que  celui 
iûr  lequel  les  chofes  étoient  au  tems  du  dernier  Roi  d'Elbagne 
Charles  II.  Les  Provinces  Unies  avqient  leur  barrière.  Il  elt  vrai 
qae  ces  arrangemeas  s’écoient  faits  fans  le  concours  de  l'Empereur. 
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Mais  ils  n’en  croient  pas  moins  conformes  h fes  engagemens , & le 
Traité  qui  ies  conicnoit  n'étoit  pas  moins  rempli. 

Selon  le  meme  traité , on  devoit  faire  fes  efforts  pour  conquérir  ' 
les  Païs-Iàas  Efpagnols,  le  Roiaume  de  Naples,  le  Duché  de  Mi* 
lan , rifle  de  Satdaigne.  'l'outes  ces  conquêtes  étoient  faites , & on 
avoir  obligé  le  Roi  Philippe  d'abandonner  la  Sicile  & de  céder  lea 
places  de  la  côte  de  Tofeane.  Le  Traité  n'obligeoit  point  à 
conquérir  l'Efpagne.  Il  autorifolt  donc  le  partage  des  autres  do* 
maines  de  cette  Couronne , dont  aifaréinent  le  Duché  de  Milan  > 
le  Roiaume  de  Naples,  les  Pais -Bas  n’écoient  pas  la  moindre  par- 
tie. L'envie  feule  de  perpétuer  la  guerre  avoir  fait  dire  qu'il  étoit  de 
la  jüflice  & de  la  fureté  publique  de  rendre  toute  la  Monarchie 
d’Efpagne  h la  Maifon  d’Autriche. 

L'Empereur  avoir  donc  tort  de  fe  plaindre  qu’on  eût  manqué  aux 
engagemens  pris  avec  lui.  Comme  il  n'étoit  pas  le  feul  qui  eût 
contribué  à prévenir  les  maux  qu'on  craignoit  de  la  réunion  des 
deux  Couronnes  de  France  & d'Efpagne  , il  n’étoit  pas  jufte  qu’il 
profliâtfeul  des  conquêtes  qu’pn  avoir  Imtes  fur  ces  deux  Couronnes. 
Sa  part  étoit  digne  de  fon  auguBe  rang,&  il  ne  lui  convenoit  pas 
d'envier  à l’Angleterre  Gibraltar  &Port  Mahon , ni  aux  Etats  Géné- 
raux le  droit  de  mettre  garnifon  dans  quelques  places  du  Païs-Bas. 
Jamais  il  n’avoit  dû  compter  que  le  Duché  de  Bavière,  l’Eleélorat 
de  Cologne , l’Evéché  de  Licge  duflent  lui  relier.  Les  avanta- 
ges qu’on  failbit  au  Duc  de  Bavière  n’avoient  point  d’autre  but  que 
de  l’engager  à rétablir  ce  Prince  dans  tous  fes  droits  & de  le  dé- 
dommager de  toutes  fes  pertes.  Pour  ce  qui  regarde  la  Sicile 
cédée  au  Duc  de  Savoye,  l’Empereur  peut  la  regarder  com- 
me une  julle  vengeance  des  clameurs  & des  intrigues  de  fes  Minif- 
tres , afin  de  décrier  & de  rendre  odieufe  la  Reine  de  la  Grande 
Bretagne  & fes  Minillrcs. 

Peu  après  que  cette  Princeffe  eut  reçu  d’Utrecht  les  articles  de  la 
paix  , le  Parlement  fut  alTemblé  par  fon  ordre.  Elle  t'y  rendit  6c 
en  fit  l'ouverture  par  cette  harangue,  qui,,  dans  la  utuation  où 
étoient  les  efprits , ne  pouvoit  plaire  aux  uns , fans  jetier  les  au- 
tres dans  une  efpece  de  fureur. 

„ My lords  & Meflieurs,  Je  finis  la  derniere  féance  en  vous  re- 
,,  merciant  des  aflurances  folemnelles  que  vous  m’aviez  données  & 

„ par  le  moien  defquelles  Je  me  fuis  trouvée  en  état  de  furmonter 
„ les  difficultcz  qu’on  avoit  concertées  pour  empêcher  la  Paix  Gé- 
„ nérale. 

„ J’ai  différé  jufqu'à  préfent  l’ouverture  de  la  féance,  defirant 
,,  de  vous  communiquer  li  votre  première  Affemblée  le  fuccès  de 
„ celte  importante  affaire.  C'ell  donc  avec  un  grand  plaifir  que 
„ je  vous  dis  que  la  Paix  efl  lignée  Oit  que  dans  peu  de  jours  les 
„ ratifications  en  feront  échangées. 

„ La 
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' La  négociation  a tellement  tiré  en  longueur  que  toq»  nos  Al- 
„ liez  ont  eu  fuffifamment  du  tenis  pour  ajufter  leurs  differens  in- 
„ tëréts.  Quoique  les  dépenfes  publiques  aient  été  par  ce  moien 
„ augmentées , cependant  j’efpere  que  mes  Peuples  les  fupporte- 
„ ront  aifémenft  d'autant  que  nous  avons  heureufement  obtenu  à 
,,  la  ün  ce  que  nous  nous  étions  propofé. 

„ Ce  que  j’ai  fait  pour  la  fûreté  de  la  SuccelTion  Protellante  & 
„ la  parfaite  amitié  qu'il  y a entre  moi  & la  Maifon  de  Ilano- 
„ ver,. peut  convaincre  ceux  qui  nous  fouhaitent  du  bien  & qui 
„ défirent  le  repos  & la  fllreté  de  leur  Païs , combien  font  inuti* 
„ les  les  attentats  qu’on  a faits  pour  nous  divifer,  & que  ceux  qui 
„ voudroient'  (ë  faire  un  mérite  de  féparer  nos  intérêts  ne  parvien- 
„ dront  point  à leurs  mauvaifes  fins. 

„ On  a fait  au(Ti  autant  de  progrès  pour  diminuer  les  dépenfes 
„ publiques , que  les  circonltances  des  affaires  l'ont  pû  permettre. 

„ Je  laiffe  entièrement  à mon  Parlement  de  voir  quelles  forces 
„ feront  néceffaires  pour  alTurer  notre  Commerce  par  mer;  ôc 
„ pour  les  Gardes  & Garnifons , mettez  vous  vous  mêmes  en  fureté  : 
y,  j'en  ferai  fatisfaite. 

„ Apres  la  proteéUon  de  la  divine  Providence,  je  me  repofe  fur 
„ la  fidélité  & affedtion  de  mon  Peuple.  Je  n'ai  pas  befuin  d'autre 
„ garand. 

„ Je  recommande  i vos  foins  ces  braves  gens  qui  ont  bien  fer\  i 
„ & par  mer  & par  terre  durant  cette  guerre  & qui  ne  peuvent 
„ être  emploiez  en  tems  de  paix. 

, „ 11  faut  que  je  vous  demande  de  pourvoir  aux  fubfides  que  vous 
„ jugerez  néceilaires  & d'y  apporter  toute  la  diligence  qu'il  fau- 
. „ dra  pour  votre  commodité  & pour  le  fervice  public.  , 

„ Les  grands  avantages  que  j'ai  obtenus  pour  mes  Sujets  ont 
„ caufé  beaucoup  d'oppolltion  & de  longs  delais  à cette  paix.  Ce 
„ m’ell  une  grande  fatisfadlion, qu’il  fera  au  pouvoir  de  mon  Peu- 
„ pie  de  réparer  par  dégrez  ce  qu’ils  ont  fouffert  pendant  une  fi 
. y,  longue  & oncreufe  guerre. 

„ IT  vaut  bien  la  peine  que  vous  emploii'ez  vos  foins  i rendre 
„ 'notre  commercedans  les  Païs  étrangers  aufîi  aifé  que  le  peut  per- 
f,  mettre  le  crédit  de  la  Nation  , & à prendre  la  méthode  la  plus 
„ propre  à avancer  & encourager  notre  Commerce  & nos  Manu- 
„ faélures  au  dedans,  & en  particulier  la  Peche  qu'on  peut  pouf- 
„ fer  pour  emploier  tous  nos  gens  inutiles,  ce  qui  fera  d’un  grand 
„ avantage  , même  aux  endroits  les  plus  éloignez  de  ce  Roiauine. 

„ On  mit  devant  vous,  ladernière  féance , plufieiirs  chofes,  que 

le  poids  & la  multiplicité  des  affaires  ne  permirent  pas  de  fi> 
„ nir.  J’efpere  que  vous  prendrez  un  teras  propre  à y donner  tou- 
,,  te  la  conlldéradon  qu’elles  méritent. 

„ Je  ne  faurois  pourtant  m’empêcher  de  vous  dire  expreiTément 

„ le 
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Awi.  »>  le  dëplaifir  <jue  j’ai  de  la  licence  fans  exemple,  qu'on  prend  i 
1 7 I 3<  » libelles  fédicieux  & fcandaleux. 

„ L'impunitë  de  telles  pratiques  a encouragé  le  blafpheme  & 
„ a répandu  des  opinions  tendantes  à la  dellruélion  de  toute  forte 
,,  de  Religion  & de  Gouvernemens.  *• 

„ On  a ordonné  d'en  faire  des  pourfuites.  Mais  cela  demande , 
„ &de  nouvelles  loixpour  arrêter  ce  mal  nailTanr.&nos  plus  grands 
„ efforts,  chacun  dans  fon  porte,  pour  le  décourager. 

„ La  coutume  impie  des  Uuels  demande  qu’on  y apporte  un  re.< 
„ mede  prompt  & efficace. 

„ Fréfentement  que  nous  fbmmes  en  paix  au  dehors,  je  vous 
j,  conjure  de  foire  vos  derniers  efforts  pour  calmer  les  efprits  au 
,,  dedans,  artn  de  pouvoir  cultiver  les  Arts  pacifiques. 

„ Qjraucune  jaloufie  mal  fondée  formée  par  une  faftion  & fo- 
„ meniée  par  la  rage  des  partis  ne  puiffe  effeéluer  ce  que  nos  En* 
„ nemis  n’ont  pù  faire". 

Mil  reçu  Quelque  raifonnabie  & gracieufe  que  fût  cette  harangue  , elle  fut 
dci  Sei-  affea  mal  reçue  de  plufieurs  Seigneurs.  On  propofa  félon  la  cou* 
jneun.  tunîe  de  remercier Ja  Reine.  Ils  fe  réCTiérent  contre  cette  propoG- 
tion  & dirent  que,  la  Reine  n’étant  entrée  dans  aucun  détail  des 
conditions  de  la  paix,  qu’elle  venoit  de  conclure,  on  ne  pouvoit 
favoir  fi  on  devoir  la  remercier,  & qu’au  lieu  de  cette  Adreffe  de 
remerciement , il  en  falloir  préfenter  une  autre  pour  demander 
communication  de  ces  Traitez.  Le  Comte  d’Oxford  repréfenta 
l’indécence  de  cette  démarché,  qui  n’auroit  point  d’autre  effet  que 
de  chagriner  la  Reine,  puifque,  étant  maitreffe  de  faire  la  paix, 
ce  ne  pouvoit  être  que  de  fon  bon  gré  qu’elle  rendroit  compte , 
ou  plûtôt  qu’elle  donneroit  communication  de  ces  Traitez.  Cette 
raifon  ne  fit  point  d’impreGlon , on  difputa,  on  harangua  pour  & 
contre,  car  en  Angleterre,  plus  qu'ailleurs,  le  défaut  de  raifons  ne 
met  point  fin  à la  difpute.  Il  feroit  pourtant  bien  à fouhaiter  que 
ces  combats  (i’opiniàtreté  & de  poumons  n’agittaffent  pas  ces 
augurtes  afferablées,  dont  les  fentimens  font  des  loix.  Pour  ter- 
miner la  difpute,  on  alla  aux  voix,  & l'affirmative  pour  le  remer- 
ciement, ind^endant  du  détail  des  Traitez,  l'emporta  i la  pluralité 
de  foixante  & quinze  voix  contre  quarante  cinq.  Cette  Adreffe 
des  Seigneurs  fut  préfentée  le  vingt-deux  d’AvriJ.  Elle  étoit  affez 
froide.  Celle  des  Communes  prélentée  le  même  jour  étoit  d’un 
tout  autre  ftile.  Elle  fuppofoit  ou  exprimoit  des  fentimens  vifs  de  joie 
& de  reconnoiffance , & par  la  elle  mérite  qu’on  en  tranferive  quel* 
ques  endroits. 

AaraiTe  ),  Très-Gracieufe  Souveraine,  Nous  demandons  très-huroble- 
étt  Corn-  ,,  ment  la  permiflion  d’approcher  votre  perfonne  Roiale  pour  té- 
(Dunu.  moigner  notre  reconnoiffance  unanime  de  tous  les  bienfaits  dont 
„ nous  joaiffons  fous  l’heureux  Régné  de  Votre  Majellé. 

„ Les 
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j,  Lei  grands  & nombreux  fuccès  qui  ont  accompagné  ' les  ar- 
,,  mes  de  votre  Mijeflé  n'avoient  laifTé  rien  à fouhaiier  qu’une  paix 
„ telle  qu’elle  pouvoit  être  conduite  par  vos  conleils.  lit. comme 
„ nous  fommes  véritablement  fenfibles  aux  intentions  favorables 
„ & généreufes  de  votre  Majcdé  en  entreprenant  ce  grand  ou- 
„ vrage,  auffi  avons  nous  toutes  (brtes  de  raifons  d’admirer  votre 
„ fermeté  à l’exécuter  & à furmonter  tant  de  difficultez  formées 
„ pour  l’empécher,  & c’ell  avec  la  dernière  faiisfaélion  que  nous 
„ félicitons  votre  Majellé  fur  l'heureufe  condufion  de  ce  Traité. 
,,  Car  nous  fommes  tellement  convaincus  des  tendres  égards  que 
„ Votre  Majellé  a pour  le  bien  public,  & lesdiverfcs  marques, que 
„ vous  avez  données  de  votre  fagelfe , nous  ont  appris  à nous  y 
,,  repofer  fi  parfaitement , que  nous  ne  faurions  douter  que  votre 
,,  Majellé  n’ait  établi  les  intérêts  de  vos  propres  Koiaumes  d’une 
„ manière  à nous  mettre,  non  feulement  en  fûreté  à l’avenir,  mais 
,,  aufil  à nous  rendre  un  peuple  dorifTant  & heureux 

,,  Vos  iideles  Communes  ne  fauroient  jamais  allez  exprimer  les 
„ lêntimens  de  gratitude,  qu’ils  ont  de  toutes  les  gracieufés  aifuran- 
■„  ces  contenues  dans  la  harangue  de  Votre  Mijelté  , &,  après  ce 
„ Qu’a  fait  votre  Majellé  pour  foulager  vos  Sujets  du  pelant  far- 
„ deau  qu'ils  ont  porté , & apres  votre  bonté  fans  égale  à ne  leur 
„ rien  demander  à l'avenir  que  ce  qu’ils  jugeront  eux  mêmes  à 
„ propos  pour  leur  propre  fûreté,  ils  ne  fauroient  mieux  le  re- 
„ connoitre  que  par  une  promte  condefcendance  pour  tout  ce  qu’il 
„ vous  a plû  leur  recommander.  . . . Les  complaifances  réitérées 
,,  de  votre  Majellé  doivent  engager,  de  la  plus  forte  manière,  les 
,,  cœurs  & l’alfeéHou  de  tous  vos  Sujets  a votre  Majellé,  èSt  nous 
„ fommes  alTurez  que  nous  ne  faurions  les  repréfenter  plus  véri< 
,,  tablement  qu’en  contribuant  de  tous  nos  efforts  à rendre  votre 
„ Régné  aulTi  glorieux  & doux  pour  vous  meme , qu’il  ell  avanta- 
,,  geux  & honorable  pour  votre  Peuple”. 

Ainfi  s'exprimèrent  les  Communes.  Certaines  gens  d’un  caraétére 
dur,  qui  ne  favenc  ellimer  que  le  peu  d’cllime  qu’on  paroit  faire 
de  la  Koiauté,  en  réfillant  à fes  volontez,  en  condamnant  fes  dé> 
marches,  en  calomniant  fes  intentions,  méprifèrent  la  Chambre 
Rafle  & tâchèrent  de  la  rendre  méprifable.  Mais  il  fera  loûjours  vrai 
que  cette  Chambre  connut  les  véritables  intérêts  de  la  Nation  & l’abus 
horrible  qu’on  avoit  fait  de  fa  générofité , & que  fa  conduite  pleine 
de  refpea  & de.  confiance  à l’égard  de  la  Heine  fera  un  modèle  à 
fuivre , quand  on  aura  des  Rois  aufli  afTeflionnez  au  bien  public  que 
l’étoit  cette  Princeffe.  La  Reine  fit  fur  cette  AdrelTe  la  réponfe 
que  voici.  „ Cette  AdrefTe  ne  peut  que  m'étre  fort  agréable , puifi- 
„ qu’elle  vient  de  mes  fidclei  Communes  & que  c’efl  une  conti- 
„ nuation  d’expreflions  de  devoir  & d’afleélion  que  vous  avez  fait 
„ voir  pendant  tout  ce  Parlement”. 

Tom  XII.  D d d d Le 


A NT» B. 

«713- 


Digitized  by  Google 


Anne. 

>7'3- 


AppHca* 
flon  dei 
Commu- 
nes auK 
aftairef. 


J73  '''histoire  : 

Le  Lord  Maire  & les  Aldermans  en  leur  nom  & en  celui  de  ta 
Ville  de  Londres  complimentèrent  Anne  fur  le  meme  fujec.  Ils  la 
louèrent  de  Tes  efforts,  de  fa  ferme  réfolution , de  fes  fa^es  confeils, 
qui.difuient  ils,  avoient  enfin  procuré  une  paix  honorable, laquelle 
étoii  la  plus  grande  gloire  de  fun  Kegne  & le  plus  grand  bien  que 
Ton  Peuple  pouvoic  fouhaiter.  Ils  ajoutoient  que  les  avantages , 
que  Sa  Majeilé  avoit  obtenus  pour  fes  Sujets  , ot  les  figes  melurcs 
qu'elle  avoit  prifes  pour  aflurer  & faire  fleurir  leur  commerce  , 
les  touchoient  d’une  manière  particulière.  Qu’ils  éioient  pleins  de 
l’indignation  la  plus  vive  contre  ceux  qui  avoient  fi  longcems  tra- 
verfé  leur  félicité  , & dont  les  effirts  pour  Ce  faire  un  mérite, 
en  réparant  les  intérêts  de  Sa  Majeilé  de  ceux  de  l’illullre  Mai  Ton 
de  I lanover  , n’avoient  été  , ni  moins  lâches , ni  moins  pleins 
de  trahifon,  pour  avoir  été  vains  & fans  effet.  Ils  hniflblent  en 
proteAant  qu'ils  tâcheroient  dans  leurs  diâTérens  emplois  de  tran- 
quillifer  les  elprits,  de  cultiver  les  Ans  de  la  paix,  d’étouffer  les 
jaloufies  mal  fondées  , la  fureur  des  faélions  & l’efprit  de  parti , 
& de  réprimer  toutes  fortes  de  mauvaifes  pratiques. 

Le  Parlement,  pour  régler  fùrement  l’affaire  des  fubfides,  fup- 
plia  la  Reine  de  faire  remettre  par  devant  les  Communes  diffé- 
rens  comptes  ou  états,  favoir,  des  vailfeaux  de  guerre  aéluelle* 
ment  emploie/  & du  nombre  de  leurs  lîlquippages.  De  la  Marine 
en  général.  Des  vailfeaux  défarmex  & paiez  depuis  le  cinquième 
Janvier  mille  fept  cent  douze.  De  la  depenfe  de  la  Marine  pour 
l’année  mille  fept  cent  treize.  Des  dettes  de  la  Marine  jufqu’ati 
douze  Janvier  mille  fept  cent  treize.  Des  forces  de  terre  à la  Iblde 
de  Sa  Majeilé  & des  endroits  où  elles  étoient  emploiées.  Des  trou- 
pes au  fervice  de  Sa  Majeilé  qui  avoient  été  congédiées  depuis  le 
cinq  janvier  mille  fept  cent  douze  & du  tems  auquel  elles  avoient 
été  licentiées.  Des  forces  qui  étoient  fur  pied  en  Ecolfe  pendant 
la  dernière  paix.  Des  dettes  de  l’Armée  jufqu’au  cinq  Avril  mille 
fept  cent  treize.  Jufqu’à  quel  tems  les  troupes  qui  étoient  à la 
folde  de  la  Grande  Bretagne  avoient  été  paiées  & quels  fublldes  on 
avoit  paiez  aux  Princes  étrangers  pour  l’année  mille  fept  cent  douze. 
Enfin  de  ce  qui  feroit  dû  à la  Compagnie  du  Sud  pour  l'intérêt  du 
fonds  pendant  l’année  mille  fept  cent  treize  au  delà  du  produit  d’un 
chelling  par  boilfeau  de  fel. 

Ces  différens  états  aiant  été  mis  par  devant  la  Chambre,  elle  ré> 
folut  d’accorder  à la  Reine  la  fomme  de  cinq  cent  quarante  mille 
trois  cent  vingt  & une  livres  Aerling  pour  pafer  les  intérêts  du 
fonds  de  la  Compagnie  du  Sud  pour  cette  année.  Peu  de  jours 
après , c’eA-à-dire , au  commencement  de  Mai , on  accorda  (Ix  cent 
trente  Ax  mille  huit  cent  quatrevingt  huit  livres  Aerling  pour  la 
dépenfe  des  forces  de  terre  depuis  le  fécond  de  Janvier  dernier 
julqu’au  trois  de  Juillet  fuivant.  11  fut  auAl  rélolu  d’entretenir 
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dix  mille  Matelot*  pendanc  les  fcpt  derniers  mois  de  ceue  annt-c, 
à raifon  de  quatre  livres  ilcrling  par  mois  pour  chaque  homme, 
y compris  le*  frai*  de  l’Artillerie,  & d’accorder  vingt  mille  livre* 
Uerling  pour  l’ordinaire  de  la  Marine.  Outre  ces  ro:nmcs,on  ac- 
corda pour  difTéren*  bcfoinStdonile  détail  feroit  inutile,  la  Ibmme 
de  trois  cent  foixante  & treize  mille  (Ix  cent  dixhuit  livres  iterling. 

La  Reine  aiant  envoie  un  mellage,  pour  expofer  l’embarra*  où 
elle  te  trouvoit  par  le*  dettes  contrariées  dans  le  Gouvernement 
civil  , il  fut  rélolu  qu’on  autoriferoit  cette  Princeflê  à mettre  à 
part  & à approprier,  en  vertu  des  lettres  patentes  fous  le  grand 
(beau  de  la  Grande  Bretagne,  la  fomme  de  trente  cinq  mille  li- 
vres Rerling  pendant  trente  deux  ans,  dont  elle  feroit  un  fonds  ou 
une  aiïürance,  pour  lever  de  telle  manière  & en  telle  forme  qu’il  lui 

Îilairoic  la  fomme  de  cinq  cent  mille  livres  (terling,  delliné'es  àpaicr 
es  arrérages  dûs  à fes  Uomeltiques  & autres  paiables  des  reve- 
nus appropriez  pour  la  dépenfe  du  Gouvernement  civil,  & que 
ladite  fomme  annuelle  feroit  tirée  defdits  revenus  tant  héréditai- 
res que  fixez  pour  un  nombre  d’années , & paiée  à l’Echiquier 
préférablement  à tous  autres  fonds. 

La  paix  fut  publiée  le  même  jour  quinzième  de  Mû  que  la  guerre 
avoit  été  déclarée  onze  ans  auparavant.  Les  réjouill'anccs  qu'on 
fit  dans  cette  ville  & aux  environs  furent  fi  extraordinaires  que 
jamais  on  n’en  avoit  vu  de  pareilles.  Cette  joie  du  Peuple  allu- 
ma la  bile  des  Whigs.  Un  entre  autres  publia  une  langlante 
inveélive  contre  cette  joie  félon  lui  infenfée  , fous  le  litre  de 
Uarangut  d'Haanibal  au*  Carthaginois  fur  la  ctndnfiw  d'une  mau~ 
Vttife  paix  après  wu  guerre  des  plus  glorieufes.  Le  Miniüére  y étoic 
traité  de  la  manière  la  plus  outrageante.  La  Piece  e(l  belle  & 
ingénieufe  , & l’efpece  d’allégorie  qui  y régné  fort  bien  foute- 
Duè.  La  vérité  y manque  abfolument.  L’Auteur  ne  pouvoit 
avoir  en  vue  que  la  divifion  , le  foulcvement  & la  perte  de 
ceux  qui  avoient  contribué  à cette  paix,  qui,  félon  cette  harangue , 
devoir  avoir  de  11  funeAes  fuites.  A parler  en  général,  ces  fortes 
de  pièces  que  l’entboufiafme  infpire  ont  plus  d’apparent  que  de  fo- 
lide.  Elles  frappent  l’imagination  & ta  remuent.  Mais,  fi  on  les  exa- 
mine à la  lumière  de  la  Raifon,  on  découvre  bientôt  que  la  paf- 
Bon  les  a diéléet  & que  , loin  de  mériter  des  applaudiflemens , 
elles  ne  méritent  que  l’indignation. 

Le*  réjouiOances  pour  la  paix  avoient  été  précédées  par  d’au- 
tres réjouifi'ances  pour  un  fait , à quoi  il  plut  au  Peuple  de  Lon- 
dres de  s’intérefler.  L’Angleterre  feule  fait  voir  de  ces  fortes  de 
feenes.  Les  crois  ans  d’interdit  du  Doéleur  Sacheverell  avoient  ex- 
piré le  cinq  d’AvriU  Tout  le  monde  y prit  part  & donna  des 
marques  publiques  de  facisfaéUon.  Quatre  jours  après,  ce  Doc- 
teur prêcha  dan*  une  Eglife  de  Southwark , en  ^éfence  d’une 
- . Dddd  a fou* 
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foule  innombrable  d’Auditeurs  de  toute  condition.  Il  prit  pour 
texte  de  Ton  difcours  ces  paroles  de  Saint  Luc  : Pert , pardonne  leur  : 
car  ils  ne  f.ivent  ce  qu'ils  font.  Un  Libraire  donna  cent  livres  ller- 
ling  à ce  Doéleur  pour  la  copie  de  fon  Sermon , & , peu  de  jour* 
après,  la  Reine  lui  conféra  le  bénéfice  de  Saint  André  Ilolborn, 
qui  vaut  au  moins  huit  cent  pièces  de  revenu.  Les  Communes 
firent  l'honneur  à ce  Doâeur  de  le  choilir  pour  leur  Frédica* 
leur  , le  jour  anniverfaire  du  rétablifTeraent  de  la  famille  Roiale 
des  Stuards  fur  le  Thrûne  d'Angleterre.  A quoi  peuvent  aujour< 
d'hui  fervir  ces  fêtes  , qu'à-  perpétuer  la  mémoire  d'une  famille 
qu'on  a rejeiiéc? 

En  vain  la  Heine  s’étoit  plainte  de  la  licence  effrénée  que  cha- 
cun fe  donnoit  de  publier  fes  penfées  & fes  imaginations  , quel 
qu’eh  pût  être  l'objet.  Chaque  jour  voioit  paroître  de  nouveaux 
libelles , qui  tous  tendoient  à infpirer  la  divifîon  , le  trouble , la 
méfiance.  Les  déclamations  contre  la  paix  & contre  le  prétendu 
triomphe  de  la  France  ne  faifoient  pas  fur  les  Peuples  autant  d'im- 
preflion  contre  les  Torys  que  les  Wh.gs  l’avoient  fouhaité.  Ils  eu- 
rent recours  à un  objet  plus  frappant,  parce  qu'il  étoit  encore  plus 
iniérefTant.  On  fuppofa  que  la  paix  s'étoit  fmte  en  vue  de  favori- 
fer  le  Prétendant  , que  la  Cour  avoit  avec  lui  des  liaifons  inti- 
mes , qu'il  étoit  même  venu  à Londres  à la  fuite  du  Duc  d'Aumont , 
& qu’il  avoit  eu  de  longues  conférences  avec  la  Reine.  On  écri- 
voit  fur  ces  imaginations  auffi  férieufement  que  fi  les  faits  avoient 
été  réels.  On  deiailloit  les  raifons  qu'on  avoit  de  ne  point  le  re- 
connoitre  , ni  le  recevoir.  On  demandoit  ce  qu'on  feroit  & 
quelles  mefures  on  prendroit  pour  s'oppofer  à les  delfcins  & 
à ceux  de  fes  amis.  Selon  quelques  uns  , il  devoit  embraffer  la  Re- 
ligion Anglicane.  Selon  d’autres  , il  avoit  obtenu  une  permiflion, 
ou  une  dit^enfe  du  Pape  pour  la  profefTer,  jufqu’à  ce  qu'il  fût  affei 
bien  établi  pour  ne  pas  craindre  de  fe  montrer  tel  qu'il  étoit.  Cet- 
te affaire  étoit  devenue  la  matière  des  Sermons  , & des  leçons  de 
Théologie  & de  Jurifprudence.  Il  parut  un  Sermon  imprimé,  donc  le 
texte  étoit  , Nolumus  hune  regnare  fuper  nos , nous  ne  voulons  pa* 
que  celui-ci  régné  fur  nous.  Là  defius  quelqu'un  demandoit  plai- 
fammcni  fi,  en  parlant  comme  les  Juifs,  on  ne  fe  rendoit  pas  leur 
complice  ? Un  Profeffeur  dans  l’Univerllté  de  Cambridge  propofà 
les  quatre  queflions  fui  vantes  dans  le  College  de  la  Trinité. 

„ Première  qucflion.  Si  les  Ifraëlites  qui  adoroient  le  veau  d'or 
„ comme  leur  Dieu  de  fait , n’éioient  pas  obligez  en  leur  confeien* 
„ ce  de  retourner  à leur  vrai  Dieu  de  droit  ? 

„ Seconde  queflion.  Si  on  peut  dire  que  le  foleil  abandonne  la  ter- 
„ re,  quand  fes  raions  font  interceptez  par  l’interpoficion  de  la  lune  i 

„ Troifième  queftion.  Qui  fouffre  le  plut  par  cette  interpoû- 
y,  tion  , ou  le  foleil  ou  la  terre? 

„ Qua- 
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Quatrième  queflion.  Sileiièrmentquiontrouvencpaflc  pour  un 

rien  dans  le  dernier  fiecle,  doivent  avoir  plus  de  force  dans  celui-ci  ? 

Ces  quatre  quellions  , félon  l'explication  commune  , qu'on  leur 
donna  dans  ce  tems-là , fe  réduifoienc  li  celles-ci.  Si  les  Anglois, 
qui  ont  reconnu  la  Reine  pour  leur  Souveraine  de  fait,  ne  font  pas 
obligez  en  confcience  de  retourner  fous  l'obéinance  du  Roi  Jacques, 
leur  véritable  Souverain  de  droit  ? Si  on  peut  dire  que  le  Roi 
Jacques  a abdiqué  fes  Etats , lorfqu'il  a été  obligé  de  les  abandon- 
ner  par  la  force  ? Qui  fouffre  le  plus  par  cette  interruption  de  Ré- 
gné , ou  le  Roi  Jacques  , ou  les  Peuples  d’Angleterre?  Si  les  fer- 
mens  faits  fous  le  Kegne  précédent  ont  été  violez  fans  fcrupule , 
pourquoi  auroient-ils  plus  de  force  fous  celui-ci?  Ces  bruits  répan- 
dus & ces  dilputes  concertées  avec  artifice  firent  de  grandes  im- 
prefiions.  La  fraieur  palTa  d’Angleterreà  la  Cour  de  Hanover , qui  fe 
lia  plus  fortement  que  jamais  au  parti  du  Ouc  de  Marlborough , ou, 
ce  qiii  revient  au  même,  au  parti  des  Whigs,  parce  qu’elle  les  regardoit 
comme  les  plus  oppofez  au  Prétendant.  Il  paroit  incroiable  que 
tant  de  bruit  n'eût  aucun  fondement  réel,  & qu'on  ne  le  fit  que  pour 
exciter  la  défiance  & augmenter  ladivifion.  Il  n’y  a pourtant  jamais 
eu  de  preuve  du  contraire,  & toutes  celles  qu’on  a prétendu  tirer  des 
lettres  des  Secrétaires  d'Etat  & du  Sieur  Priorpouvoient  tout  au  plus 
fonder  quelques  fonpçons  raifonnables.  Je  ne  voudrois  cependant 
pas  garentir  que  l’acharnement  violent  contre  la  paix  & contre  ceux 
quienavoient  dirigé  les  négociations,  aufli  bien  que  l'union  de  l'ilé- 
ritier  préfomptif  de  la  Couronne  au  parti  ennemi  de  la  paix, 
n’eût  indifpofé  la  Reine  & mis  fes  Miniltres  dans  la  néceflité  de 
chercher  i fe  garentir  des  dégradations  & des  profcriptioiis, 
inévitables  pour  eux  fans  une  révolution.  Ce  ne  feroit  pas  U 
première  fois  que  de  femblables  vues  auroient  fait  prendre  des  me- 
fures  contraires  à fes  fentimens.  Mais  après  tout,  ce  n’ell  qu'une  con- 
jeélure  que  je  fais , & je  ne  ferai  point  fâché  qu’on  la  rejette. 

Les  Communes  , après  leur  Adrcfle  de  remerciement  , dont  je 
parlois  il  n’y  a qu’un  moment,  fuppliérent  Anne  de  leur  faire  com- 
muniquer les  Traitez  de  paix  & de  commerce  faits  avec  la  France 
& l’Elpagne.  Cette  Princeffe  confentit  à leur  demande  & accom- 
pagna l’envoi  de  ces  pièces  d’un  melTage  figné  de  fa  main. 
Il  étoit  conçu  en  ces  termes.  „ Comme  c’efl  une  prérogative 
„ incontellable  de  la  Couronne  de  faire  la  paix  & la  guerre , j’ai 
,,  ratifié  les  Traitez  de  paix  & de  commerce  avec  la  France,  qui 
„ avoient  été  ûgnez  par  mon  ordre  ; & j’ai  conclu  un  Traité  avec 
„ i'Efpagne,  qui  fera  ligné  à Utrecht,  auiütât  que  les  MinidresEf- 
„ pagnols  y feront  arrivez.  J’avois  réfolu  dès  le  commencement 
„ de  cette  occafion  extraordinaire  , de  communiquer  ces  Traitez 
„ â mon  Parlement.  C’elt  pourquoi  j’ai  maintenant  ordonné  qu’on 
„ les  remh  devant  cette  Chambre 
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Le  môme  meiTage  fut  pofté  le  môme  jour  vingtième  de  May  à U 
Chambre  Haute  par  le  Vicomte  làollmgbroke  avec  les  copies  âç 
les  traductions  de  ces  TraitcE.  Il  s’y  patla  une  Icene  des  plus  fin- 
gulières.  Le  Lord  Chancelier  demanda  11  on  fouhaitoit  qu’on  fit  la 
lecfure  de  ces  pièces.  Les  Seigneurs  gardèrent  un  profond  11* 
lence,  qui  ne  fat  interrompu  qu'au  bout  d’une  demie  heure  pat 
le  Lord  North-and-Gray,  qui  dit  qu’il  s’étonnoit  fort  d’un  fi  long 
filence  dans  une  occafion  11  importante , que  pour  lui  il  croioit 
que  ces  Traitez  étoienc  les  plus  honorables  & les  plus 
avantageux  qu’on  pût  fouhaiier  , qu’on  devoit  les  mettre  dans 
les  Archives  du  Parlement  comme  un  monument  perpétuel  de 
gloire  pour  la  Nation,  & qu’il  éioit  à propos  que  la  Chambre  en  fie 
faire  la  lefture  le  lundi  fuivant.  Après  ce  difeours , le  fiience  re- 
commença & dura  au  moins  un  quart  d’heure.  Le  Duc  de  Buc- 
kingham dit  qu’il  étoit  de  l’avis  du  Pair,  qui  venoit  de  parler,  ex- 
cepté qu’au  lieu  de  renvoier  la  lefiure  de  ces  Traitez  au  lundi  fut- 
vanc , il  falloic  y procéder  fur  lé  champ.  Le  charme  parue  fe  diHi- 
per , la  pldpart  les  Seigneurs  réfolurent  cette  lefiurc.  Mais  à pei- 
ne l’avoit-on  commencée  que  plulleurs  Pairs  fortirent , de  forte 
qu’on  fut  obligé  de  la  remettre  à une  autre  fois.  Ce  narré  m’ed 
nifpeéL  Cette  conduite  des  Seigneurs  n’ed  point  du  tout  proba- 
ble & je  ferois  fort  tenté  de  croire  que  quelque  Whig  a inventé 
ceue  defeription,  pour  faire  croire  en  1 lollande,  ou  en  quelque  coin 
de  la  Province  de  Galles  , que  la  partie  la  plus  confidérable  de  la 
Nation  étoit  mécontente  de  la  paix. 

Les  Communes , après  la  leébure  du  Traité  de  paix  , qu’elles  ap- 

Cudirent , s’appliquèrent  à examiner  le  Traité  de  commerce. 

s articles  huit  & neuf  foulFrirent  de  grandes  diificultez.  En 
voici  la  fubflance.  ,,  Tous  les  Sujets  de  la  Grande  Bretagne 
„ & de  France  dans  tous  les  Pais  & Etats  fujets  à Tune  ou  l’autre 
„ jouiront  des  mêmes  libenez , privilèges  & immunitez  au  moins, 
„ dont  jouit  préfentement  ou  pourra  jouir  la  Nation  étrangère  la 
„ plus  favori!^  par  rapport  à tous  droits  , impofitions , ou  taxes 
„ quelconques  , tant  pour  leurs  perfbnnes  , efiets  , inarchandiiès  , 
„ navires , que  pour  toute  autre  chofe. 

„ Dans  le  terme  de  deux  mois  on' fera  une  Loi  dans  la 
„ Grande  Bretagne  , par  laquelle  il  fera  fulfifamment  pourvu 
,,  qu’on  n’e.xige  pas  plus  de  droits  & d’impôts  fur  les  effets  ou 
„ marchandifes  apportées  de  France  dans  la  Grande  Bretagne, 
„ qu’on  n’en  exige  des  mêmes  fortes  d’effets  iSç  marchandifes 
„ qu’on  y apporte  de  quelque  autre  pais  que  ce  foit  en  Europe. 
,,  Toutes  les  loix  faites  dans  la  Grande  Bretagne  depuis  l’an  mille 
„ fix  cent  foixanie  quatre  pour  défendre  l’importation  de  quelques 
^ marchandifes  de  France,  qui  n’étoient  pas  défendues  avant  ce 
„ tems-là  , feront  révoquées  & annullées , & alors  le  Tarif  général 

» fait 


Digitized  by  Cjt'a^k' 


D’ANGLETERRE  Lit.  XXVII.  jSj 

„ flic  en  France  le  dixhuit  Septembre  mille  flx  cent  foixance 
„ quatre  y aura  lieu,  & les  droits  à païer  en  France  par  les  Su- 
,,  jets  delà  Grande  Bretagne  feront  paiez  félon  la  teneur  du  dit  tarif 
,,  & n'excéderunc  pas  la  réglé  qui  y ell  établie.  Mais  comme 
„ la  France  Ibuhaite  que  certaines  marchandifes , à favoir  , les  ma- 
„ Dufadures  de  laine  , le  fucre  , le  poiflun  falé  & le  produit  des 
„ baleines,  foienc  exceptées  de  la  réglé  du  fufdit  tarif  & qu’il  y a 
,,  d’autres  articles  propofez  de  la  part  de  la  Grande  Bretagne  qui 
,,  ne  font  pas  ajudez,  il  a été  convenu  que,  deux  mois  après  l'échan- 
„ ge  des  Ratifications , les  CommilTaires  de  part  & d’autre  s’alTem- 
„ bleront  II  Londres  pour  les  régler  “. 

Cet  examen  caufa  de  grands  débats.  Les  uns  vouloienc  qde  la 
ledure  des  papiers  concernant  cette  affaire  fe  fit  dans  la  Chambre. 
Les  autres  vouloienc  la  renvoier  au  Comité.  Ce  dernier  avis  l’em- 
porta fur  le  premier  à la  pluralité  de  trois  cent  trois  voix  contre 
cent  onze.  On  mit  encore  en  quedion  11  on  propoferoit  de  dreffer 
un  Bill  pour  effcéluer  ces  deux  articles  du  Traite  de  commerce. 
Les  débats  durèrent  jufqu’à  dix  heures  du  foir.  Il  fut  pourtant 
réfolu  à la  pluralité  de  deux  cent  cinquante  deux  voix  contre  cent 
trente  qu’on  propoferoit  ce  Bill.  En  conféquence  , on  en  dreffa 
le  projet.  Les  Whigs  vinrent  à bouc  de  le  faire  échouer.  Le  Général 
Stanhope,  fameux  par  la  part  qu’il  avoit  eüe  aux  afiaires  d'Efpagne, 
dit  les  plus  belles  chofes  du  monde,  pour  montrer  que  l’Angleter- 
re étoit  ruinée  , fi  les  Sujets  de  France  éioient  traitez  dans  la 
Grande  Bretagne  , comme  on  prétendoit  que  les  Anglois  fulfent 
traitez  en  France,  & 11  les  taxes  qü’on  mettroit  en  Angleterre  fur 
les  marchandifes  de  France  avoient  quelque  proportion  avec  celles 
qu’on  mettroit  en  France  fur  celles  d'Angleterre.  Les  Torys,  qui, 
généralement  parlant , n’entendent  pas  fi  bien  le  commerce  que  les 
Whigs  , r^ondirent  du  mieux  qu'ils  purent  & tâchèrent  de  mon- 
trer que  , lans  cette  égalité  & cette. proportion  , il  ne  pouvoir  y a- 
voir  de  commerce , que  le  tarif  du  dixhuit  Avril  mille  Cx  cent 
ibixante  quatre  étoit  11  avantageux  que  les  Hollandois  avoient 
réduit  toutes  leurs  prétentions  à l’obtenir  , que  ce  que  la  France 
demandoit  pour  en  faire  la  régie  des  droits  à quoi  feroienc  airujettii 
les  Marchands  Anglois,  n’avoit  rien  d’excefllf,  que  la  liberté  pour 
toute  cfpece  de  marchandifes  dédommageroit  abondamment  de  la 

fene,  â quoi  on  feroit  aflujetti  par. rapport  aux  quatre  fortes  que  la 
rance  exceptoit.  Ils  parlèrent  en  vain.  L’éloquence  du  Général 
Stanhope  avoit  fait  de  li  fortes  imprelTion  que  ceux  de  fon  par^i  ne 
les  écoutèrent  pas.  Le  Bill  fut  conibunment  rejetté.  Mais  à la  plu- 
ralité de  cent  cinquante  fut  voix  contre  foixante  & douze , il  fut  ré- 
folu qu’on  prélenteroit  une  Adreifeà  la  Reine,  en  remerciement 
de  la  condefcendance  qu’elle  avoit  eue  de  leur  communiquer  les 
Traitez  qu’elle  avoit  jugé  à propos  de  conclure. 
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f84  ’ HISTOIRE 

On  difoit  dans  cette  AdrefTe  qu’aiant  félicité  Anne  au  comment 
cernent  de  cette  féancc  fur  la  conclufion  de  la  paix  , on  fe  fcntoit 
obligé  de  témoigner  fa  reconnoilfaiice  depuis  qu’on  avoit  été  infor- 
mé des  conditions  de  cette  paix.  Que  le  grand  foin  de  Sa  Majcllé 
avoit  non  feulement  pourvu  à la  i'ùtecé  , mais  à l'honneur  de  fes 
Roiaumes.  Qu’on  manqueroit  à fes  propres  intérêts  par  rapport  i 
l’un  & à l'autre  , 11  on  paflbit  fous  lüence  les  julles  relTeniimens 
qu’on  devoit  avoir  pour  les  égards  particuliers  que  Sa  Majellc  a- 
voit  témoignez , tant  en  cette  occafion  qu’en  pluneurs  autres.  Que 
le  bon  fondement  quelle  avoit  pofé  pour  l’intérêt  de  fon  Peuple  en 
faveur  du  commerce  dans  le  Traité  de  navigation  & de  commerce 
aved  la  France  faifoit  efpérer  qu'on  le  verroit  perfeétionné  pour 
l’avantage  de  fes  Roiaumes.  „ Nous  fuppüons  humblement 
,,  votre  Majcllé  , ajoutoit  - on , qu’il  lui  plaile  nommer  des  Com- 
„ mifliires  pour  traiter  avec  ceux  de  France,  afin  de  régler  les  af- 
„ faires  , de  la  maniéré  qu'il  e(l  néceflairc  pour  les  terminer , & 
„ que  vous  donniez  de  tels  ordres  pour  perfecUonner  le  dit  Traité 
„ À pour  en  expliquer  divers  endroits,  qu'on  puilTe  former  un  plan 
„ de  commerce  entre  l.a  Grande  Dretagne  & la  France , qui  puifle 
„ entièrement  répondre  & rendre  efficaces  les  bonnes  intentions 
„ de  votre  Majcllé  pour  le  bien  & la  profpérité  de  votre  Peu- 
„ pie 

Cette  AdrC'lTe  fut  préfentée  le  quatre  Juillet.  Deux  jours  a- 
prés , Anne  répondit  qu’elle  remercioit  de  tout  fon  cœur  de  cet- 
te AdrelTe,  qui  exprimoit  fi  bien  l'approbation  des  Traitez  de  paix 
ik  de  commerce  avac  la  France.  Que  ce  n'avoic  pas  été  fans  beau- 
coup de  difficultez  qu’elle  avoit  obtenu  de  fi  grands  avantages  pour 
le  commerce  de  fes  Sujets.  Qu’elle  répondroit  avec  plaifir  li  leurs 
defirs  , en  continuant  de  prendre  le  foin  polTible  pour  alTûrer  les  a- 
vantages  qu’elle  avoit  Itipulez  pour  fon  Peuple. 

Ce  n’écoic  pas  lêulement  çar  rapport  à la  paix  qu’on  ëtoit  divifé 
dans  laChambreHaute.  Plufieurs  d’entre  les  Pairs,  jenefai  parque! 
motif,  à moins  que  ce  ne  fût  par  dépit,  prirent  le  parti  des  Ecof 
rois,jufqu’à  fe  joindre  à eux  pour  romprel’union  de  r£coire&  de  l’An- 
gleterre. Les  Communes  avoient  jugé  à propos  , pour  fournir  les 
lubfides  qu’ils  avoient  accordez,  d’impolerllx  fous  fur  chaque  boifleau 
de  malt , c’eR  à dire  des  grains  qui  fervent  à faire  la  biere.  Selon 
le  Traité  d'union  , les  taxes  dévoient  être  égales  en  Ecolfe  & en 
Angleterre.  Cette  nouvelle  impofition  lit  pourtant  jetter  les 
hau^  cris  en  EcolTc.  Leurs  Députez  au  Parlement  de  la  Gran- 
de Bretagne  prirent  avec  chaleur  le  parti  de  leurs  Compatriotes. 
Ils  remontrèrent  qu’il  y avoit  une  différence  totale  entre  l’Angleter- 
re & l’Ecoffe  pour  la  confommation  , que  le  boiffeau  de  ce  grain 
germé  n’y  coutoit  que  neuf  fous , au  lieu  qu’à  Londres  & dans  la 
plus  grande  partie  du  relie  de  l’Angleterre , il  coutoit  vingt-Iept 
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fbai,  & qne  cette  difproportion  de  confommation  demandoit  néceA 
fairement  une  inégalité  d'impofition.  Les  Communes  tinrent  ferme 
& les  remontrances  furent  inutiles. 

Les  Députez  Ëc6ITois  de  l’une  & l’autre  Chambre  s'alTemblèrenc 
pludeurs  fois  en  particulier  & convinrent  que  le  Duc  d'Argyle  & 
le  Comte  de  Marr,  accompagnez  de  deux  Membres  des  Communes, 
remontreroient  à la  Reine  , que  leurs  Compatriotes  ne  Tuppor- 
toient  qu’avec  peine  les  atteintes  qu’on  avoit  dejH  données  à l’Ââe 
d'Unipn  , & que  ce  nouveau  grief- mettroit  le  comble  à leur  mé- 
contentement & les  porteroit  infailliblement  à déclarer  que  leur 
union  avec  l’Angleterre  étoit  violée  & rompUe.  La  Reine  répon- 
dit que  cette  réfolution  feroit  bien  précipitée  , qu’elle  Ibuhaitoit 
qu’ils  n’eulTent  pas  lieu  de  s’en  repentir, mais  qu’elle  y feroit  atten- 
tion & tâcberoit  de  les  fatisfaire. 

Cette  réponfe  n’étant  point  favorable  , ils  le  ralTemblcrent , 
& réfolurent  unanimement  que  , fl  on  ne  leur  donnoit  pas 
fatisfaéUon , ils  déclareroient  tous,  tant  Whigs  que  Torys , que 
l’Union  étoit  rpmpUe.  Mais  qu’on  remontreroit  auparavant  cette 
affaire  à la  Chambre  des  Pairs.  Elle  y fut  en  effet  portée  & re- 
çue,&,  ce  qui  eft  encore  plus  furprcnant,  agitée,  apres  avoir  été 
réduite  à cette  quellion  , Si  tUnio»  entre  t'EcaJfe  l'Angleterre  de~ 
vo:t  être  rompue.  Il  fe  fit  plufleurs  difeours  pour  & contre  fur  cet- 
te matière.  Le  Comte  de  Seafield  parla  fort  éloquemment.  Il 
dit  d’abord  qu’il  avoit  été  un  des  plus  zélez  pour  faire  rétillir  le 
Traité  d’Union,  perfuadé  alors  que  ceux  de  fa  Nation  en  recueil- 
leroient  de  grands  avantages.  Mais  que  la  fuite  lui  failbit  voir 
qu’il  s’étoit  trompe.  Il  vint  au  détail  des  griefs  de  la  Nation 
Lcüffoife  , qui  l’autorifoient  ï fouhaiter  que  l’ünion  fût  déclarée 
rompue. 

• Premièrement , dit  ce  Seigneur,  l’Ecoffe,  étant  privée  d’un 
„ Confeil  dIEtat  , n’ell  plus  qu’un  corps  fans  ame  , ou  , pour 
„ mieux  dire , elle  n’eff  plus  que  le  débris  d’un  Ruiaume  changé 
„ en  une  Province  d’Angleterre.  En  fécond  lieu,  les  Loix  d’An- 
„ gleterre  dans  le  cas  de  haute  trahifon , lefquelles  par  l'Aéle 
„ d’Union  s’étendent  jufqu'en  Ecoffe  , donnent  atteinte  aux  an- 
„ ciens  droits  & privilèges  de  ceRoiaume.  De  plus,  le  jugement 
„ rendu  dans  la  Chambre  des  Pairs  de  la  Grande  Bretagne,  tou- 
„ chant  l’affaire  du  Duc  d'I  lamilton , dégrade  les  Pairs  d'Ecoffe, 
„ puifque,  félon  ce  préjugé,  ils  ne  peuvent  pas  être  faits  Pairs 
„ de  la  Grande  Bretagne,  ce  qui  diminue  en  même  temsJes  pré- 
„ rogatives  de  ladite  Couronne.  Enfin  la  taxe  fur  le  Malt 
„ eft  un  fardeau  que  la  Nation  Ecoffoife  ne  pourroit  jamais  fup- 
„ porter,  & d'autant  plus  onéreux  qu’elle  ne  peut  pas  s’aiten- 
„ dre  à jouir  des  fruits  de  la  paix  “. 

Il  finit  en  difant  qu’il  feroit  a fouhaiter  qu’on  pût  trouver  quel- 
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que  expcdienc  pour  remédier  ii  tant  de  maux.  Que,  S quelque 
^i^eur  en  avoit  imaginé  un  meilleur  que  celui  qu'il  avoit  i pro< 
poler,  il  le  prioit  de  le  communiquer  à la  Chambre.  Après  un 
long  nience,  il  reprit  la  parole  & propofa  de  düToudre  rUnion 
& de  faire  une  alliance  perpétuelle' ot  irrévocable  entre  les  deux 
>'ations^fur  le  modelé  de  celle  qui  unit  la  Pologne  & la  Lithuanie  » 

Ibus  un  même  Souverain.  Qu'en  ce  cas  les  uns  & les  autres  re- 
prendroicni  leurs  libériez  , en  s'engageant  neanmoins  à foute- 
nir  mutuellement  la  fuccefTion  à la  Couronne  dans  la  Ligng  Fro- 
tellante. 

Cette  propofition  réveilla  les  Seigneurs.  Le  Lord  Nonh-and-Gray 
répondit  & entreprit  de  montrer  rimpoHibilité  de  rompre  cette 
r Union.  Le  Comte  de  Peterborough  appuia  Ton  difcours.  Le 
Comte  d'Ill.1  frere  du  Duc  d’Argyle  réfuta  la  prétendue  impollibilU 
té.  On  lui  répliqua.  Les  Comtes  de  Loudoun  ik  de  Marr  appuie* 
reni  la  propolition  du  Comte  de  Seafidd  & les  réponfes  aux  objec* 
lions.  Le  Comte  d'Oxford  Grand  Thréforier  Ce  mit  du  nombre 
des  combattans.  Il  repréfenta  que  cette  propofition  n’étoit  pas 
moins  étrange  qu’inopinée.  Que  l'Union  dont  il  s’agilTuit  étoit  le 
Contraft  le  plus  roIemnel,qui  eut  jamais  été  fait  entre  deux  Ruiau- 
mes.  Que  tous  les  articles  en  aiant  été  débattus,  approuvez  & ra> 
tifièz  par  les  Parlemens  des  deux  Nations,  ils  formoient  un  nœud  • 
indinbluble.  Que  néanmoins , fi  la  Nation  Ecoflbife  fe  croioit  lé- 
fée,  elle  devoit  reprélènter  fes  griefs  dans  les  formes  ordinaires, 

& qu'il  ne  doUtoit  pas  que  , s'ils  étoient  bien  fondez , les  deux 
Chambres  du  Parlement  n'y  remédiaflent. 

Le  Comte  de  Nottingham  parla  bien  & long-tems  fur  les  avan- 
tages de  l’Union  & prouva  qu'ils  étoient  incllimables  , pourvû 
Qu’on  fuivît  avec  équité  les  vues,  qu’on  s’étoit  propofees  de  part 
& d’autre  en  la  faifant,  & il  conclut  que,  comme  c’étoit  une^f- 
faire  de  la  dernière  importance,  on  devoit  renvoier  ce  débat  à 
un  autre  jour.  Le  Comte  de  Sunderland,  le  V’icomte  Towns- 
hend,  le  Lord  iialifax  ne  manquèrent  pas  d’appuier  cet  impor- 
tant avis. 

Le  Duc  d’Argyle  infiRa  fortement  & long-tems  fur  la  nécelTité 
de  rompre  cette  union.  Il  prévint  l’objeélion,  que  naturellement 
on  devoit  lui  faire,  en  dilani  qu’on  fuupçonnoit  les  KcolTuis  d’é- 
tre  mal  intentionnez  pour  la  Maifon  d'ilanover,  & qu'on  ne  man- 
queroit  pas  de  dire  que  c’etoit  pour  cette  raifon  qu'ils  fouhaitoient 
de  rompre  l'Union.  Mais  qu’il  protelloit  folemnellement  que  fe« 
Compatriotes  & lui-mé.me  en  particulier  feroient  les  premiers  à ti- 
rer l’épée  contre  toute  perfunne,  qui  prétendroic  troubler  cette  fuc- 
cefllon.  , • 

Enfin  on  en  vint  aux  voix  pour  la  décifion  de  cette  queflion 
fiDgulièrc.  11  y eut  cinquante  quatre  voix  pour  chacun  des  deux 
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partif.  La  néf;ative  ne  l'emporta  que  par  lei  procurations,  dont  A» ni. 
il  y en  eut  treize  pour  l’aftinnative  & dix-fept  pour  la  négative,  1713. 
de  furie  que  la  confervation  de  l’Union  ne  l'empurta  que  de  qua*. 
tre  voix,  & peut-etre  qu’elle  ne  l’eût  pas  emporté,  li  les  Evêques 
de  Saint  Afaph  & d’Ely , qui  avoienc  chacun  une  procuration  „ 
n'etoient  pas  fortis  avant  qu’on  allât  aux  voix.  Q,ae  les  feize  Pairs. 

EcolTois  aient  été  pour  rompre  l'Union,  rien  n'étoit  plus  naturel,. 

ils  croioient  réparer  le  mal  qu'ils  avoient  fait  à leur  Patrie,  en  y. 

confentant.  Mais  que  trente* huit  Pairs  Anglois  entraCent  dans 

leurs  vûes  & s’unident  à eux  pour  les  faire  réulfir. , on  ne  lait 

quel  nom  donner  ii  une  conduite  li  furprenante.  Ecoit-ce  ^énéro- 

(ité  pour  rendre  aux  Ecofl'uis  ce  qu’on  leur  avoit  océ?  Etoit-ce 

malignité  pour  embarralTer  le  Miniltcre  & pour  donner  à entendre.  > *' 

que  cette  Union , dont  la  Reine  fe  favoit  H bon  gré,  n’étoit  pas  plua 

avantageufe  que  la  paix  qu’elle  venoit  de  conclure?  , 

L’Union  étant  échappée  au  coup  qu’on  vouloir  lui  porter,  on 
examina  pendant  pludeurs  jours  les  griefs  des  Ecolfois.  On  dif- 
puta  fortement  & on  ne  convint  de  rien.  Cette  affaire  finit  à la 
Chambre  Haute, par  l’approbation  qu'elle  donna,  à la  pluralité  de 
foixante-quatre  voix  contre  cinquante-fut,  au  liili  de  la  taxe  fur 
le  malt,  fans  y faire  le  moindre  changement. 

On  marquoit  toujours  de  l’inquiétude  au  fujet  du  Pnétendant,  Dc'n„r- 
Des  le  onze  Avril  , le  Maréchal  d'Uxelles  dé  le  Sieur  Mefna-  cho  con. 
ger  avoient  affuré  par  écrit  qu’il  n’étoit  plus  en  France.  Il  s’é-r  t'®  '*  ff* 
toit  en  effet  retiré  en  Lorraine.  Ce  voifinage  de  fun.ancien  fé- 
jour  ne  plut  point.  On  propofa  de  prier  la  Reine  de  faire  eq 

forte  que  le  Prétendant  n’tùc  plus  de  retraite  dans  les  Etats  * 

du  Duc  de  Lorraine  , ni  dans  ceux  des  autres  PuilTinces  quj 
éioient  en  amitié  & correfpundance  avec  la  Grande  Bretagne, 

Il  y eut  dans  les  deux  Chambres  quelque  oppofition  à cet  égard. 

Un  .Seigneur  demanda  à la  Chambre  l.'aute,  où  on  youloit  donç 
^ue  le  Prétendant  fe  retirât,  puifque  tous  les  Princes  de  l'Europe 
«oient  en  amitié  avec  la  Reine.  Un  autre  Pair  répondit  vive- 
ment, que,  puifqu’il  avoit  commencé  fes  études  à Paris»  il  pour 
voit  aller  les  achever  à Rome.  , , 

Dans  la  Chambre  des  Communes,  car  elle  ccut;devoir  fuivre  en 
cette  occafion  l’exemple  de  la  Chambre  Haute,  le  Chevalier.Guilr  lier  d’un 
laume  Whitelock  prétendit  que  cette  Adrelfe  étoit  inutile  & Membre 
même  d'un  mauvais  augure.  Pour  preuve  de  fon  fentiment,  jl 
dit  ou’il  fe  fouvenoit  que  le  Parlement  avoit  préfenté  une  Adret, 
fe  à Richard  Cromwell, pour  faire  foriir  Charles  H.  hors  de  Fran-  • 
ce,  & que  ce  Prince  avoit  été  rétabli  quelque  tems  apres,  con- 
tre les  aifurances  expreffes  qui  en  avment  été  données  par  un  ar*  f 

ticle  particulier  du  Traité  de. paix,  fait  entre  la  France  <Sc  la 

Grande  Cretagae.  ..........  . 
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An  NI.  Quelque  offenfée  que  dût  être  la  Reine  de»  défiance»  qu’on  té- 

1713.  moignon , malgré  fus  aflurancei  tant  de  fou  réitérée* , elle  répon- 
dit qu’elle  prcnoit  en  bonne  part  cette  Adrelfe  & les  remercie- 
mens  qu’on  lui  faifoit  de-ce  qu’elle  avoit  fait  pour  l’établifTement 
de  la  Ligne  Frotclbnte.  Qu’elle  réttereroit  fe«  inilancei  pour  faire 
éloigner  cette  perfonne,  & qu’elle  fe  promettoit  qu’on  convien* 
droit  avec  elle  que,  fi  on  pouvoir  faire  celfer  le*  animofitez  & le» 
divifions  domefiiques,  ce  feroit  le  moien  le  plus  efiicace  pour  affu- 
rer  la  Succeffion  Frotellante. 

AJreffei  Quelque»  villes  d’Ccofle  préfentérent  aufli  de»  AdrefTe»  d’un 
de  quel-  goùt  tout  différent  de  celle  dont  nous  venons  de  parler.  Les  enne» 
qii«f  Tilles  tni»  du  Gouvernement  ne  manquèrent  pas  de  publier  qu’elle* 
d'tcoffc.  étoient  favorable»  au  Prétendant,  qu’il  y étoit  défigné  & que  la 
Cour  s’entendoit  avec  le  parti  conOdérablc  qu'il  avoit  en  Eicoflè. 
Voici  les  endroits  de  ces  Adreflcs , qui  donnoient  occafion  i ces 
réfic.zions  & à ces  conjeéfures.  „ Nous  nous  re^fons , difoit  la 
„ ville  d’invernefs,  fan»  aucune  referve  ou  rellriélion,  for  la  fa- 
„ gcfie  de  votre  Majefté  pour  aflurer  notre  Religion,  & la  fuc- 
„ cefiion  de  la  Couronne  héréditaire  de  la  Grande  Bretagne  dans 

la  famille  de  vos  illuftre»  Ancêtre*  “. 

„ Nous  n’avons  pas  le  front,  difoit  la  Communauté  de  Nair- 
,,  nés,  de  parler  à votre  Majellé  de  l’aSaire  de  la  fucceffion,  de 
„ peur  de  paroître  révoquer  en  doute  la  prudence  reconnue  de 
„ votre  Maiellc , ou  la  fidélité  de  votre  Confeil.  C’eft  pourquoi 
„ nous  déclarons  fincèremenc  que  nos  fouhaics  ne  tendent  pas 
„ plus  loin , fi  non  que  notre  pollérité  jonifle  de»  effet»  du  fage 
„ choix  de  votre  Majeflé , pendant  que  nous  nous  croirons  heu- 
„ reux  fous  l’adminiitration  de  votre  Majeflé  tous  les  jours  de  no- 
j,  tre  vie  “. 

Ce»  expreflion»  pouvoient  fe  rapporter  au  choix  déjà  fait  de  la 
famille  de  Hanover , du  fang  d'Angleterre  par  la  PrinctlTe  So- 
phie, & on  ne  les  rapportoit  au  Prétendant,  que  parce  qu’elles 
contenoient  une  condamnation  tacite  des  inquiétudes  afiPcélées  pour 
fa  fÛreté  de  la  fuccefiion  Protellante. 

Le  Parlement  aiani  réglé  les  fubfidc»  , fixé  le  nombre 
des  troupes  qu’on  devoir  tenir  fur  pied  dans  les  trois  Koku- 
mes  , & fait  quantité  d'autres  réglemen*  utile*  & pleins 
de  fagcffc , la  Reine  le  remercia  en  des  termes  dignes  d’u- 
ne éternelle  mémoire , tant  pour  l’honneur  de  cette  Prin- 
cefle  que  pour  l’honneur  de  ceux  à qui  ce*  remerciemen*  s'a- 
*.  drellbienc. 

„ C’eft  avec  beaucoup  de  fàtisfaélion , dit  cette  PrincefTe , que 
„ je  viens  mettre  fin  à cette  féance  <Sc  vous  remercier  de  tout  mon 
Reine  à „ cttur  des  fervices  que  vous  avez  rendus  au  Public. 
taa  Pïiii-  Je  dois  vous  remercier  en  particulier,  Meüîeurs  de  la  Cham- 
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„ bredes  Communes,  des  fubfides  que  vous  venez  de  m’accor» 
„ der.  J'aurai  foin  de  les  appliquer  aux  ufages  auxquels  vous  les 
,,  avez  dellinez  autant  qu’ils  pourront  s’étendre. 

„ J’efpère  qu’à  la  prochaine  féance,  l’afEiire  du  commerce  fera 
„ bien  entendue, & que  les  conditions  avantageul'es , que  j’ai  ubte- 
„ nues  de  la  France,  feront  eiFeâuées  pour  le  bien  de  notre  com- 
„ merce. 

„ Je  ne  faurois  me  féparer  d’une  fi  bonne  & fidele  Chambre 
„ des  Communes,  fans  marquer  combien  je  fuis  fenlible  à i’affec- 
,,  tion,  au  zele  & au  refpefi  que  vous  avez  fait  paroiire  dans  vo> 
„ tre  conduite;  & ainfi  je  croîs  devoir  faire  mention  des  fervices 
„ éclattans  que  vous  ayez  fendus. 

„ Dans  votre  première  (èance,  fans  augmenter  les  dépenfes  de 
„ mes  Sujets , vous  trouvâtes  les  moiens  de  les  foulager  du  pefanc 
„ fardeau  de  plus  de  neuf  millions  Aerling,  & la  manière  dont  vous 
„ l'avez  fait  peut  être  avantageulè  à la  Nation. 

„ Dans  cette  (èance,  vous  m’avez  mis  en  état  de  rendre  jullice, 
„ en  paiant  les  dettes  de  mes  DomeAiques.  Et  comme  vous 
„ avez  fourni  des  fubfides  pour  continuer  la  guerre  , auffi  vous 
„ m’avez  foutenue  pour  obtenir  la  paix. 

„ Ainfl  vous  avez  fait  voir  que  vous  êtes  les  véritables  Repré- 
„ fentans  de  mes  fideles  Communes  , par  la  juAe  attention,  que 
„ vous  avez  marquée  pour  le  bien  de  votre  Patrie  ôc  pour  mon 
„ honneur.  Je  ne  doute  pas  que  ces  procédures  ne  confervent 
„ la  mémoire  de  ce  Parlement  à la  pollérité. 

„ A mon  avenement  à la  Couronne , je  me  trouvai  chargée 
„ d'une  guerre.  Dieu  a béni  mes  armes  par  plufieurs  viâoires 
„ & m'a  en6n  mife  en  état  de  les  rendre  utiles  par  une  paix  fûre 
„ & honorable. 

„ Je  vous  remercie  de  tout  mon  coeur  de  l’afiiAance  que  vous 
„ m’avez  donnée  pour  cela , & je  me  promets  qu’avec  votre  fe* 
„ cours  cette  paix  fera  durable. 

,-,  Pour  cet  effet , je  vous  recommande  à tous  de  faire  bien  con- 
„ noitre  à mes  Sujets  ce  qu’ils  gagnent  par  la  paix,&  de  tâcher  de 
„ dilTiper  les  foupçons  mal  fondez,  qui  ont  été  fomentez  avec  tant 
„ d’induArie  parmi  nous;  «atm  que  nos  malheureufes  diviftons 
,,  n’aAoibliffent  & meme  ne  détruifent  pas  les  avantages  que  j’ai 
J,  obtenus  pour  mes  Roiauroes. 

„ 11  y a des  gens,  dont  le  nombre  n’eA  que  trop  grand,  qui  ne 
„ font  jamais  contens  d’aucun  Gouvernement.  C’eft  pourquoi  il 
* „ eA  néceffaire  que  vous  fadiez  éclatter  votre  aele  & votre  amour 
„ pour  votre  Patrie , en  faifant  vos  efforts  pour  défarmer  la  ma* 
„ lice  des  mal  - intentionnez  &,  pour  détromper  ceux  qui  font 
,,  abufez. 

„ Rien  ne  peut  alTurer  la  paix  au  dedans , rien  ne  peut  remû-. 
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,,  dier  aux  défordres  arrivez  pendant  une  fi  longue  guerre,  qu'un 
„ ferme  atcachement  à la  conlticudon  dans  l’Egiife  & dans  j'bkac. 

„ Il  n'y  a que  ceux  qui  ont  véritablement  ces  principes , fur  lefl 
„ quels  on  puifle  compter  t & comme  ils  ont  la  meilleure  pan  à 
„ mes  grâces , auffi  vous  pouvez  être  alTurez  que  je  n’ai  d’autre 
„ imérct  ni  d’autre  but  que  votre  avantage  de  d’alTurer  notre  re* 

„ ligion  & notre  liberté. 

„ J’cfpere , pour  la  uanquillité  de  ces  Natiorts  & pour  le  bien 
„ général, que,  l’hyver  prochain , je  trouverai  mon  Parlement  dans 
„ la  réfolution  d’agir  fur  ces  principes  avec  la  meme  prudence  di 
„ avec  la  vigueur  nécelTaire  pour  me  mettre  en  état  de  mainte- 
„ nir  les  libertez  de  l'Europe  au  dehOrs  de  d’étouffer  l’efpric  de 
„ faâion  au  dedans  ■ 

Après  cette  harangue,  au  fonii  de  la  falle  de  Wettroinfter,  oq 
diliribua  de  la  part  de  la  Reine  à chacun  des  Membres  du  Parle; 
ment  une  médaille  d’or  du  poids  de  deux  guinées  ordinaires.  D'uq 
côté  éioit  la  tete  de  la  Reine  avec  la  légende  ordinaire.  Le  revers 
repréléntoii  Minerve , dans  un  champ  labouré  terminé  par  une 
Mer  avec  des  Vailfeaux,  & au  deffous  était  cette  in feription,  eom-; 
pofitis  •vrneratur  ai  mis. 

- La-Reine,  animée  d’un  vrai  zele  pour  le  bien  de  Tes  .Sujets,  .les 

exhortok  en  vain  à l’union  & à la  concorde.  Depuis  près  de  deux 
tiecics  on  étoirtrop  accoutume  à cette  leçon  , pour  qu’elle  fît  au- 
tune  impreffion  làlutaire.  Dés  que  le  Parlement  eut  été  prorogé 
& que  les  patentes  pour  en  convoquer  un  autre  eurent  été  expé- 
diées , les  diffénens  partis  cabalerént  plus  vivement  que  jamais  piour 
avoir  la  meilleure  part  à l'éleclion.  Les  Wbigs  dominant  dans  aine 
terre  du  Duc  de  Marlborough  maltraitèrent  les  Torys  jufqu’à  effu- 
flon  de  fang.  Les  libelles  recommencèrent  à inonder  le  public. 
On  s'y  déchiroit  imphoiablement  , mais  prefque  coûjoura  avec 
-efprit  & d’une  manière  divertiffante  pour  les  Etrangers , & où  les 
Angloii  affez  fages  pour  ne  point  prendre  part  dans  ces  querelles 
auroient  pris  plaiiir,  (î  un  homme  qui  aime  véritablement  fà  Patrie 
pouvoit  fe  réjouir  de  ce  qui  la  déshonore  èit  l’expofe  à f4 
ruine.  ’ ï 

- Les  libelles  avoient  prefque  tous  |!X>ur  but  les  éieèlioni  futures. 
Les  Torys  mirent  au  jour  une  brochure,  qui  avoit  pour  litre  le  Ca~ 
técbifme  des  irhigs.  Ceuxci  répliquèrent  par  les  Lisanits  des  Torys.  Le 
commerce  étant  l’article  intereffant  de  la  Nation , on  s’appliqua 
de  part  & d'autre  à défendre  & h attaquer  le  Traité  qu’on  venoi( 
'de  conelure  avec  la  France^  Le  parti  du  Mintflére  publia  une  brq*  ’ 
chure  (bus  ce  titre,  Lettre  £ an  Membre  de  la  Cluuthre  Baffe  temcbant 
Je  BiJl  du  commerce  une  li/le  de  ceux  fai  ont  veaé  peur  (ÿ  contra  t| 
BiU.  Il  prétendoit  que  ce  Bill , qui  étoit  fi  fort  pour  l'honneur  de 
la  Reine  ^ pour  la  réputation  du  Miniltere  &'  l’utilité  du  païs , 
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n’avoit  été  rejetté  que  pour  appaifer  lei  cris  dei  Whigs.  Il  remar- 
quoicque,  parmi  ceux  qui  votèrent  contre  ce  Bill,  il  y avoit  cent 
vingt  VVhigs,  pour  qui  tout  ell  julle  & droit,  pourvu  qu’ils  puif- 
fènt  embarrafTer  le  préfent  Miniftere  & favorifer  les  intérêts  des 
Hollandois.  Il  dillinguoit  enfuite  en  trois  dalles  les  oppofans  à 
l'exécution  du  Traké  de  commerce , la  première  de  Torys  foUtî- 
mtt , qui  craignoient  de  n’étre  pas  choifis  à la  prochaine  éleélion , 
la  fécondé  de  IVhigs,  la  troifieme  de  Fifimuairti,  Ceue  lettre  ne 
manqua  pas  de  réponfes.  11  en  parât  une  fort  vive  fous  ce  titre, 
Ltttrt  ftrvant  d'avis  pour  les  prochaines  ileSions  des  Membres  du  Par-^ 
kment.  On  y t«urnoit  en  ridicule  la  dernière  harangue  de  la  Rei- 
ne , & la  conduite  refpeâueufe  des  Communes  qui  lui  avoient 
attiré  de  cette  Princefl'e  les  reinerdemens  les  plus  gracieux.  Si 
c’ell  dans  ce  point  de  vue,  difoit  l'Auteur,  que  la  mémoire  de 
ce  Parlement  doit  etre  tranfmife  à la  pollérité  (ce  font  les  paroles 
dont  la  Reine  s'ctoit  lêrvie  ) p>eu  de  gens  porteront  envie  à U 
gloire  que  les  noms  de  ces  Membres  acquerront  parmi  les  Races 
miures.  Il  prétendoit  que  ce  Traité  avec  la  FVance  étoit  fans  corn- 
paraifun  plus  ruineux  pour  la  Nation  que  le  Traité  de  mille  fept 
cent  neuf  avec  les  Hollandois , dont  les  Auteurs  avoient  été  no- 
tez du  titre  odieux  d’Ennemis  de  la  Patrie.  Il  infultoit  enfuite 
aux  Communes  fur  l’approbation  des  'iraitez  de  paix  &de  com- 
merce. Elles  ont,  difoit  il,  léché  les  légères  bleliures  qu’elles  avoient 
faites  (en  rejettant  le  Bill  d’exécution)  de  peur  que  la  gangrené 
ne  s’y  mit.  Elles  ont repréfenté  l’édiBce  quelles  élevoient  depuis  li 
longtems  & avec  tant  d’artLBce,  finon  comme  un  parfait  bâti- 
batiment  , du  moins  comme  aiant  d’excellens  fundeinens , Ck  le  tout , 
ajouioit-il,  pour  conferver  le  glorieux  titre  de  Communes  ibu- 
mifes  & affeélionnécs. 

Un  des  livres  de  cette  efpece  qui  lit  Je  plus  de  bruit  avoit  pour 
titre  Hifioire  Abrégée  du  Parlemeut.  ün  l'attribue  au  Comte  de 
Nottingham.  Il  fut  fort  goûté  & on  en  débita  plufieurs  milliers. 
Il  eil  pourtant  vrai  que  comme  prefque  tous  les  autres  écrits  de  ce 
genre,  en  beaucoup  de  paroles  il  ne  difoit  & ne  prouvoit  rien.  11 
étoit  rempli  de  lieux  communs,  d’accufations  vagues,  de  conjeètures 
peu  fblidcs.  En  lifant  ces  fortes  d’écrits  , on  n'apprenoit  rien  , 
puifqu'on  n'y  trouvoit  qu’une  fuite  d’aifertions  fans  aucune  preuve. 
Ils  ne  pouvoient  fervir  qu’à  échauffer  les  imaginations  & à le  ren- 
dre mutuellement  odieux.  Plus  les  livres  fe  multiplioient , plus 
ranimofité  augmentoit.  Cette  animofité  augmentée  redoubloit  à 
fbn  tour  l’acreté  du  flile  & y répandoit  le  fiel  fans  mefure.  Les  oon- 
verfations  mêmes  fe  reflentoient  de  cet  efprit,  &,  fi  on  avoit  été 
aulfi  promt  de  la  main  qu’on  l’étoit  de  la  langue , i!  le  feroit  palfé 
peu  de  jours  fans  quelque  accident  tragique.  Les  Torys  reprochaient 
90X  Whigs  qu’ils  a’avoient  point  d’autre  vue  que  d'afiuiblir  l’au- 
^ lorité 
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Anne,  torité  delà  Cour,  par  la  diminution  des  prérogatives  de  la  Coa> 
17x3.  ronne,&  d’abailTer  le  pouvoir  du  Clergé,  pour  ruiner  enfuice  fon 
crédit,  afin  d'éublir  le  Fresbyiéranilme  lur  les  ruines  de  la  Religion 

* Anglicane , & changer  la  conibtution  monarchique  du  Roiaume 
en  eublilFant  un  gouvernement  républicain.  » Les  Whigs  de  leur 
côté  accufoient  les  Torys  d’avoir  formé  le  deflTein  de  ruiner  la  li- 
berté de  l’Angleterre , pour  y établir  un  pouvoir  arbitraire  & en- 
tièrement ablolu , & de  vouloir  abailTer  l’autorité  des  Parlemuns,  qui 
ell  le  foutien  de  la  liberté  & le  frein  du  defpotifme.  On  leur  re- 
prochoit encore  d’étre  amis  de  la  France  «St  de  n’avoir  pas  affez 
d'éloignement  pour  le  Prétendant.  Par  rapport  au  Q^rgé , on  t’accu- 
foit  d être  dévoué  aux  intentions  de  la  Cour , dans  l’elpérance 
d’en*  obtenir  les  plus  riches  bénéfices.  On  exagéroit  de  chaque 
côté,  &,  en  lé  décriant  mutuellement  de  toutes  les  maniérés  donc 
on  pouvoit  s’avifer,  on  déshonoroit  la  Nation  & on  autorifoit  à 
lut  appliquer  ce  que  Louis  onze  dit  des  Génois,  à caulè  de 
leurs  diviliuns. 

Outre  les  difeours  & les  écrits , trois  fois  la  femaine  dans  les 
nouvelles  publiques  on  inltruifoit  la  Nation  des  intérêts  des  deux 
partis , de  leur  licuation , de  leurs  efpérances , de  leurs  démarches , 
on  entroit  dans  le  détail  , on  fe  caraélérifoit , on  fe  mordoit, 
on  fedéchiroit,  on  le  déiiguroit,  le  tout  par  zele  pour  la  Patrie, 
pour  la  Religion,  pour  la  Maifon  d'Ilaiiover  , ou  pour  les  pré- 
rogatives de  la  .Couronne.  C’cil  ainfi  qu’on  s’exprimoit  ; mais 

• c’etoit  au  fonds  pour  fatisfaire  fa  pafllon.  Un  de  ces  Ecrivains  remit 
un  Emploi  qu’il  tenoit  de  la  Cour,  afin,  difoit-il , d'écrire  ce 
qu'il  jugeroit  à propos. 

Tandis  qu’on  lè  donnoit  des  mouveraens  infinis  dans  les  deux 
partis,  pour  fe  fupplanter  & fe  détruire,  le  Prince  Eugene  & le 
Marécliai  de  Villars  étoient  aux  prifes  fur  les  bords  du  Rhin.  L’Em- 
pereur aiant  réfolu  la  guerre  & rappellé  fes  Plénipotentiaires  d’IJ- 
trecht , on  réfoluc  en  France  de  faire  les  plus  grands  efforts  pour 
la  terminer  promtement.  On  fit  des  amas  prodigieux  de  fourrages, 
de  vivres  & de  munitions  de  guerre.  Dés  que  le  premier  de  Juin 
fut  arrivé,  qui;étoit  la  fin  du  terme,  qu’on  a voit  marqué  à l’Empe- 
reur pour  fe  déterminer,  les  armées  le  mirent  en  mouvement.  Le 
Maréchal  de  V^illars  par  différentes  manoeuvres  fit  prendre  le  chan- 
ge au  Prince  Eugene  & fe  pulla  tellement  qu’il  l'empêcha  de  paf- 
1er  le  Rhin  & qu’il  lui  coupa  la  communication  de  Landau.  Il  fie 
le  ficge  de  cette  place.  Le  Prince  de  Wirtetnberg  , qui  en  étoic 
Gouverneur  , fit  une  fort  belle  défenlè.  Il  avoit  huit  mille  cinq 
cens  hommes  de  garnifon , des  vivres  & des  munitions  à propor- 
tion. il  tint  cinquante  fix  jours  de  tranchée  ouverte.  Sans  l’acci- 
dent arrivé  à un  inagafin , où  une  bombe  mit  le  feu  & qui  làuta  en 
l’air , ce  Prince  aurait  apparemment  fait  une  plus  longue  réiillan- 
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ce.  Il  eut  la  moriiâcation  d’ctrc  obligé  de  fe  rendre  pri/bnnier  de 
guerre  avec  fagarnilba  , Toit  qu’on  voulut  faire  fentir  au  Prince 
Eugène  qu’on  (e  fbuvenoit  encore  de  la  dureté,  avec  laquelle  il 
avuit  traite  la  garnilbn  de  la  dernière  ville, qu'il  avoit  prife  en 
Flandre , foit  qu’on  eût  quelque  mécontentement  particulier  con- 
tre ce  Prince  & contre  fa  Famille. 

Cette  conquête  ouvrit  à l’armée  de  France  le  Palatinat  & les 
païs  voilins,  les  partis  y pénétrcren|  de  toutes  parts  , &,  outre  le 
grand  butin  qu’ils  y firent , ils  y établirent  de  groffes  contributions. 
Le  Maréchal  de  Villars',  ne  voulant  pas  lailTcr  palier  inutilement  le 
relie  de  la  campagne,  forma  le  dellcin  d’alliéger  Fribourg , place 
encore  plus  forte  que  Landau.  La  vûe  de  la  France  étoit  de  faire 
, fentir  à l'Empereur,  par  la  grandeur  des  entreprifes,  que  l'unique 
parti , qu’il  avoit  à prendre , étoit  de  penfer  efiicacement  à la  paix. 
Le  Prince  Eugene  avoit  prévu  ce  delfein , il  avoit  fait  achever 
ât  mettre  en  état  de  défenfe  les  lignes  commencées  autrefois 
pour  couvrir  cette  place  , & le  Général  Vaubonne  les  gar- 
doit  avec  un  corps  de  dixfcpt  mille  hommes.  Le  Maréchal 
vint  encore  à bout  de  tromper  le  Prince  Eugene  , &,  tandis 
i^u’il  attiroit  fes  troupes  & fon  attention  fur  les  lignes  d’Et- 
hngen  , il  força  'Vaubonne  dans  fes  retrenchemens  & invef- 
tit  Fribourg  capitale  du  Brifgavi'.  Elle  ell  fituée  fur  une  pe- 
tite rivière  au  bout  d'une  plaine  fertile,  au  pied  d’une  monta- 
gne , qui  eil  la  première  de  cette  longue  chaine  qu’on  appelle 
Montagnes  Noires.  Cetre  ville  a quatre  portes  & huit  balUons 
roiaux.  Tous  ont  des  demies  lunes  que  couvrent  des  courtines. 
Elle  cfl  commandée  par  la  montagne , au  pied  de  laquelle  elle  eR 
bâtie  , & cette  montagne  ell  défendue  par  quatre  forts,  qui  fe  com- 
mandent les  uns  les  autres.  Le  premier  cll  le  château  qui  domine 
fur  la  ville.  Enfuite  ell  le  fort  de  l'Aigle,  qui  domine  le  château  <Sc 
qui  cfl  lui  meme  dominé  par  le  fort  de  l'Etoile , au  delTus  duquel 
ell  encore  le  fort  de  Saint  Pierre,  qui  ell  fur  la  cime  de  cette  mon- 
tagne. La  garnifon  de  cette  place  formidable  étoit  compofée 
de  quinze  bataillons  & de  cinq  cens  chevaux , & le  Baron  d’Arfch 
y commandoit. 

La  trenchée  ne  s’ouvrit  que  le  trente  de  Septembre.  La  place 
fè  rendit  le  dixneuf  Novembre , plutbt  manque  de  vivres  <]ue 
par  les  progrès  de  l’Ennemi.  Le  Gouverneur  rendit  en  même 
tems  les  forts  & châteaux , qui  étoient  à peine  entamez.  Cette 
conquête  importante  amena  l’Empereur  au  point  où  tonte  l’Europe  ' 
le  fouhaitoit,  car  on  étoit  las  de  la  guerre  , dont  on  relTentoit  les 
maux  bien  plus  vivement  dqpuis  qu’on  goutoit  les  douceurs  de  la 
paix,  & ce  n’étoit  qu’avec  peine  qu’on  voioit  la  F'rance  en  état  de 
fe  dédommager  aux  dépens  de  l’Allemagne  de  ce  qu’elle  avoit  été 
obligée  de  céder  en  Flandre. 
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Ce  Prince  prk  doiK  enfin  de»  penfée»  de  paix,  les  deux  Gé- 
néraux furent  les  Piéniputeniialres  , ils  fc  irouvcrenc  à Rallat  le 
vingt-fept  Novembre.  Ils  avoienc  chacun  la  moitié  du  château 
pour  leur  logement,  & chacun  la  nioitié  de  la  ville  pour  celui  de 
leur  fuite  & de  leurefcorte,  qui  avoit  éie  fixée  à deux  cens  hom- 
mes. Us  convinrent  à peu  près  des  memes  articles  qui  avoienc 
été  ofierts  à Utrecht , excepté  que  I.andau  reliât  à la  France  , & 
que  TEItéieur  de  Bavière  fût  rétabli  dans  tous  fes  Fûts  & dans  fon 
rang  de  premier  Electeur,  à condition  qu'il  renonccroit  au  Roiaume 
de  Sardaigne  & i tout  ce  qui  lui  avoit  été  donné  en  Flandre. 

On  régocioit  auili  à Utrecht , «Sc  la  paix  y fut  fignée  en- 
tre l'Elpagne  d’un  coté  Ok  la  Grande  Bretagne  ét  la  Savoie 
de  l’autre.  Gibraltar  & Port-Mahon  avec  l'Ifle  de  Minorque 
furent  cédez  à perpétuité  a la  Couronne  de  la  Grande  Bretagne, 
à qui  Philippe  V.,  par  une  julle  rcconnoilLnce,  accorda  de  grands 
avantages  par  rapport  aux  Indes  Occidentales.  Le  Traité  des 
Etats  Généraux  avec  la  même  Couronne  d’Efpagne  fut  fort  long- 
tems  il  conclure.  On  chicana  beaucoup  éé  il  parut  que  les 
Plénipotentiaires  des  deux  Couronnes  d Angleterre  «St  d’Efpag- 
ne s’eniendoient  , pour  fe  vanger  des,  lenteurs  ,de  ceux-ci  à 
accéder  aux  négociations  de  la  paix,  üii  éioit  aulii  fort  atten- 
tif à leurs  démarches  en  Flandre.  On  voulut  y exercer  conjoin- 
tement avec  eux  la  Souveraineté  «S:  on  leur  reprocha  fort  vive- 
ment qu’ils  fe  conduifoieni  en  Maitres , malgré  .les  'l’raitez.  Le» 
Etats  alléguèrent  que  , par  le  Traité  de  paix  avec  »la  Fran- 
ce , iis  dévoient  être  mis  en  poflefiion  des  places  cédées  à 
la  Maifon  d’Autriche,  les  garder  par  conféquent,  les  gouver- 
ner, jufqu'à  ce  qu'ils  fulTent  convenus  avec  1 Empereur  de  leur 
barrière.  L’Eveque  de  Brillol  & le  Comte  de  StralFord  répon- 
dirent que  ce  Traité  pollérieur,  fait  avec  la  France,  ne  pouvoir 
détruire  la  convention  de  la  Grande  Bretagne  «St  des  Etats  Gé- 
néraux , par  laquelle  il  avoit  été  Itaïué  que  tes  deux  PuilTances 
gouverneroient  de  concert  ces  Villes  «St  Provinces , Jufqu’à  ce  «ju’on 
te  fut  accommodé  avec  la  Maifon  d’Autriche. 

De  plus  la  Reine  avoit  donné  des  ordres  fort  exprès  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  fe  gliffàt  rien  dans  les  Traitez  de  la  République 
avec  les  autres  Puifiances  , qui  .pût  préjudicier  & inquiéter  le 
commerce  & les  autres  intérêts  de  la  Grande  Bretaj^ne.  De  là 
vinrent  apparemment  les  dilTicultezv  qui  retardèrent  jufqu'à  bien 
avant  dans  l’année  fuivame  la  conclulioo  du  Traité  avec  l'Efpagne. 
Ceit  dans  la  meme  vue  que  les  Troupes  Angloilê  relièrent  dans 
Gand  & dans  Bruges  & qu’elles  prirent  polTelIion  de  Nieu- 
pon.  Un  fit  même  courir  en  Angleterre  le  bruit  que  les  Provin- 
ces-Unies  étoient  en  marché  avec  l’Empereur  pour  acheter  Ollen- 
de.  Cette  nouvelle  foûleva  les  Marchands  & on  fe  réfolut  à 
. V toute 
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toute  extrémité,  )>li'itdt  que  de  Ibuflrir  une  pareille  acquintion.'  Les 
Eiats  proiellércui  que  ce  marché  éiuit  imaginaire..  On  le  favoit.^ 
Diaia  oa  vouUric  leur  Lire  lêatir  à n’en  pouvoir  douter  combien 
ce  dclTcin  dcplairoit  & quelle  oppolldon  ils  y irouveroient , fi  janiaic 
ils  formoienc  ce  delfein  d:  entreprenaient  de  le  faire  rtü:rir. 

Eu  conijéquence  de  la  ccUion  du  Uoiaume  de  Sicile , faite  au  Duc 
de  Savoie,  fur  les  ialLances  de  la  Reine,  die  aulPi  en  vue  d'afluiblir 
d'autant  la  Maifon  d’Auuidie , ce  Rrince  alla  en  prendre  polTcf. 
• lion.  Il  y fut  uanfporté  par  l'efeadre , que  la  Reine  avoic  dans  la  Mé- 
diicrrariée,  pour  jveiller  à ta  neutralité  de  l’Italie,  auiii  bien  qu’à  l'éva- 
cuation de  la  Catalogne.  Ce  Roiaunie  ne  demeura  pas  longcems  en- 
tre les  mains  du  nouveau  Roi.  L’Empereur  fit  tant  que,  peu  de 
tenu  apres,  ce  Rrince,de  gré  ou  de  force,  confentit  d’échanger 
la  Sicile  avec  la  Sardaigne.  La  Reine,  en  qualité  de  Médiatrice  & 
de  Garante  des  traitez  , prelfoit  l'exécution  des  articles  conve- 
nus & y préfidoit , li  je  puis  parler  de  la  forte. 

La  démolition  de  Dunkerque,  ü glorieufe  à la  Grande  Bretagne 
& G humiliante  pour  la  France  , était  extrêmement  ibuliaiiée  par 
tous  les  Peuples.  Le  fuuvcnir  des  perces,  que  les  Armateurs,  for- 
tis  de  ce  port,  avoient  cauleei  au  commerce,  donnoit  de  la  viva- 
cité à ces  deGrs.  D'ailietiix,  en.  cas  de  nouvelles  brouillerics , on 
regardoic  Dunkerque,  par  rapport  au  Prétendant,  comme  la  porte 
de  l’Angleterre.  Ces  motifs  réilnis  faifoient  qu’on  étoit  fort  attentif 
à l’exécution  de  cet  article,  le  plus  eflenciel  & le  plus  utile  à l’An- 
gleterre du  Traité  de  paix , & que  chaque  Particulier  fe  croioit  en 
droit  d’y  veiller  & de  la  prelTer.  cluelques  recardemens  mi- 
rent l'allarme. , AuGï-idc  une  foule  d'Ecnvains  s’épuilërenc  en 
de  longs  &.  ennuieux  raifonnemens  pour  prouver  ce  que  per- 
fonne  ne  nioic  & n'ignoroic,  favoir  que  cette  démoiiiion  étoit 
importante.  D’autres  fe  répandirent  en  inveâives  prématurées,’ 
c’cll  le  moins  qu’on  puilTe  dire , & crièrent  étourdiment  que  la' 
Nation  étoit  trahie  & jouée.  Un  Ecrivain,  qui  a eu  une  grande 
vogue  & qui  fe  de  dans  la  fuite  honneur  d’éire  condamné  par  les 
Communes,  comme  malin  & féditieux  , fe  dillingua  fort  dans 
cette  occaGon.  Tout  étoit  perdu , félon  lui , & on  ne  pouvoir  alTez' 
punir , ni  aOéz  déteGer  ceux  dont  les  perGdes  confeils  engageoienc 
la  Reine  à düGmuler  & à tolérer  cette  inexécution  G importante. 
Dunkerque  fut  démoli  à peu  près  dans  le  tems  qu’on  étoit  convenu, 
& ces  Zélateurs  eurent , ou  le  chagrin  d’avoir  crié  mal  à propos,  ou , 
comme  la  mouche  d’Efope  , la  vaine  & ridicule  fatisfaèlion  de 
s’imaginer  que  fans  eux  rien*ne  fe  feroit  fait.  Il  eG  vrai  qu'en  cec 
article  les  MiniGres  & les  Plénipotentiaires  de  la  Reine  avoient  été 
duppes.  Car  tandis  qu’on  démolilToit  ce  port , on  en  conGruifoit 
SID  autre  à une  ou  deux  lieuës  , fans  comparaifon  plus  grand , 
plus  fur  & plus.comaiode.  AioG  Charles  V.  autrefois  s'éunt  en- 
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gagé  de  démolir  & de  raferHerdin,  dont  la  gdrnifon  écoit  fortü 
charge  à la  Picardie,  accomplit  rapromefTe;  mais  à une  demie  lieue 
des  ruines  de  l’ancien  Ilefdin,  il  bâtit  une  autre  ville  plus  forte 
encore,  à laquelle  il  donna  le  mémo  nom. 

La  Reine  créa  Chevaliers  de  la  Jarretière  les  Ducs  de  Kent  & 
de  Ueaufort,  les  Comtes  de  Feterborough , d’Oxford  & de  Pow- 
let.  Ils  furent  inltaliez  en  perfonne  par  les  Ducs  d’Ormond , de 
Korthumberland  & de  Luckingham.  Le  Comte  de  Strafibrd,  Plé- 
nipotentiaire à U trecht,  le  fut  par  Procureur.  L’Evéque  de  Bri- 
llol  fut  fait  Evoque  de  Londres.  Le  Docteur  SmaJridge  eut  l’Evé- 
ché  de  Brillol.  & le  Doéleur  Willoughby  fut  nommé  Doyen.de  la 
Chapelle  de  Windfor.  Anne  difpofa  en  même  tems  de  plufieurs 
autres  charges  & offices  dans  un  grand  Confcil , qu’elle  tint  le  vingt- 
huit  d’Aoùt.  Elle  y déclara  le  Comte  de  Dartmouth  Garde  du  Sceau 
l-’Tivéi  Bromlei  ci-devant  Orateur  des  Communes,  Secrétaire  d'E- 
tat J le  Comte  deDenbigh  un  des  Receveurs  de  l’Echiquier} Fran- 
çois Green  Secrétaire  des  guerres;  le  Chevalier  Jean  Stone-Houfe 
Contrôleur  de  la  Maifon  ; le  Lord  Lanfdown  Thréforier  de  la  Mai- 
fon,  & Edouard  Nicholas  Thréforier  de  la  Chambre.  Tout  ce  que 
la  Cour  faifoit  étoit  cenfuré  & pris  en  mauvaife  part , & tous 
ceux  qu’elle  favorifoit  devenoient  pour  les  VVhigs  des  objets  de 
haine  & de  mépris. 

Le  même  elprit  de  partialité  & de  divifion  regnoit  aulll  en 
EcofTe  «St  avoit  pénétré  Jufqu’en  Irlande,  où  les  Whigs  «St  les  To- 
rys  s’acharticrent  tellement  les  uns  contre  les  autres  qu’il  faluc 
envoies  des  troupes  «Sc  faire  tirer  fur  eu.»  pour  les  féparer.  En 
Ecofle  on  étoit  extrêmement  choqué  de  la  tolérance , qu’on  vou- 
loir y établir  pour  les  Epifeopaux.  La  plûpart  des  Eccléfiafliques 
refufoient  de  prêter  les  nouveaux  fermens.  Ils  ne  vouloient  pas 
même  prier  pour  la  Reine.  Ils  ouvroienc  leurs  Eglifes  malgré  les 
défenlès,  & les  fermoient  à leur  gré.  Ceux  qui  plioient  étoient 
infultez  comme  des  lâches  «St  des  perSdes.  On  y étoit  fort 
las  de  l'Union  «St  difpofé  à prendre  toutes  fortes  de  mefures 
pratiquables  pour  la  rompre.  Cette  fituaiion  , il  faut  l’avouer  , 
donnoit  à l'Angleterre  fiijet  d’appréhender  que  cette. Nation  irritée 
& toujours  ennemie  ne  prit  quelque  réfolution  extrême,  «St  malgré 
cette  appréhcnfion,  le  parti  oppofé  à la  Cour  fembloic  prendre  à 
tâche  de  mortifier  cette  Nation  & d’augmenter  fës  mécontence- 
mens,  par  le  peu  d'égard  qu’ils  avoient  pour  Tes  plaintes,  «SI:  par 
les  dillinélions  odieulés  qu'ils  précendoient  établir  à Ibn  préjudice. 
SilesTorys  en  avoient  ufé  de  la  forte,  on  n’auroit  pas  manqué 
de  Jour  reprocher  qu’ils  vouloient  introduire  par  l’Ecofle  le  Pré- 
tendant en  Angleterre. 

L’Evéque  de  Salisbury  fè  dillingua  fort  dans  fon  parti  par  une 
Préface , qu'il  mil  à Ja  (éie  d’un  d»  ouvrages.  Il  y foutient  que 
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la  vraie  Eglife  Anglicane  & la  Religion  Procédante  en  général  font 
en  grand  danger,  il  die  en  commen$ant  qu’aianc  atteint  l’âge 
de  loixante  & dix  an>,  il  prend  cette  occafion  pour  fe  déchar* 
cer  librement  des  trilles  penfées  qui  accablent  Ton  efprit  jour 
ot  nuit.  Enfuite  il  prend  Dieu  à témoin  de  la  pureté  & de 
l'ardeur  de  Ton  zele,  qui  ne  lui  permet  pas  de  fe  taire  dans  le  dan- 
ger éminent  où  eil  la  Réformacion  , danger  qui  fe  réduit  à 
deux  chefs  , le  caraélère  du  Prétendant  & la  puilTance  exorbi- 
tante de  la  France.  „ Jacques  II,  qui  avoir  été  élevé  parmi  nous 
,,  & qui  devoir  fon élévation  au  Thrône  à l’Eglife  Anglicane,  ou- 
„ blia  bientôt  Tes  promeiïcs  £t  parut  animé  contre  c.eux  qui  avoient 
„ le  moins  de  fujet  de  s’y  attendre.  Que  fi  cela  ell  évident  dans 
„ le  Pere,  que  peut-on  efpérer  de  celui  qui  fe  dit  Ton  Fils,  quia 
„ été  élevé  dans  un  Gouvernement  defpoiique , où  les  Proceltans 
„ font  perfécucez , qui  a été  obligé  de  courir  11  longtems  çà  & là 
„ outre  mer,  qu’on  aproferit  & abjuré  ici,  qu’on  a couvert  d’autres 
„ indignitez,  finon  que  fa  Religion  toujours  cruelle  contre  les  Pro- 
„ tellaos  fe  donneroit  une  libre  carrière  fous  un  Prince  qu’on  a 11 
„ fort  offenfé?  On  ne  fauroit  nier  que  ces  apparences  ne  foient  ter- 
,,  ribles,  iorfque  nous  voions  que  le  Prince,  qui  depuis  tant  d'an- 
„ nées  a tant  fait  pour  extirper  notre  Religion  , fe  tire  de 
^ tous  fes  embarras  & vient  à bout  de  tous  fes  projets,  qui  pa- 
„ roilToient  entièrement  renverfez.  Une  nouvelle,  feene  vient  de 
„ s’ouvrir,  qui  lui  promet  tout  ce  qu’il  peut  foubaiter  & qui  ac- 
,,  croîtra  fa  puiflance  & fes  richelTes  à un  tel  degré  qu’humaine- 
,,  ment  parlant  rien  ne  pourra  lui  réllller  “. 

L’Evéque  de  Bath  au  contraire  prêcha  à Saint  Paul  devant  les 
deux  Chambres  du  Parlement  le  jour  d'aflions  de  grâces  pour 
la  paix,  & ne  communiqua  à fes  auditeurs  que  des  penfées  ca- 
pables d’infpirer  la  joie  & la  tranquillité.  Il  tira  fon  texte  du 
Pfeaume  cent  vingt-deuxième.  Paix  fait  à ton  avint-mur,  (J  proffé- 
rité  en  tes  palais.  Il  commença  par  reconnoitre  la  miféricorde  di- 
vine, qui  avoit  mis  une  heureufe  fin  à une  guerre  nécefl'aire  <St 
viélorieufe,  mais  en  même  tems  longue  & ruineufe,  <k  il  aflùra, 
qu’on  avoit  plus  de  fujet  de  fe  réjouir  de  cet  événement  que  de 
la  viéloire  la  plus  fignalée.  Il  entra  enfuite  dans  les  vues  po- 
litiques qui  avoient  engagé  à finir  la  guerre.  „ Le  foin  de  nos 
„ intérêts,  dit-il,  & celui  fur  tout  de  nos  voifins  nous  y engagea 
,,  d’abord,  &,  par  le  fuccès  dont  il  a plu  à Dieu  de  bénir  nos 
„ armes  , ceux  qui  n’aguères  étoient  en  détrefle  font  mainte-' 
„ nant  devenus  Hauts  (à  PuiU'ans.  Mais  il  étoit  tems  de  penfer  à 
„ nos  propres  intérêts , de  nous  fouvenir  que  nos  richelfes  dépen- 
„ dent  aulfi  du  commerce  , de  confidérer  à quoi  aboutiroit  enfin 
„ une  longue  fufpenllon  de  gain  & une  perte  continuelle , & de  fon- 
n qu’une  paix  qui  pût  nous  remettre  dans  notre 
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„ (iioation  naturelle.  . . . Dans  les  guerres  anciennes . la  Nation 
„ s'cpuifuii  de  Naturels  pour  vaincre  des  étrangers,  Oi  dépeufoit 
,,  des  fommes  immenfcs  pour  acheter  de  vains  trophées  de  gloire , 
„ & il  arrivoic  ordinairement  que  la  génération  préfente  étoic  ap< 
„ pauvrie  & celle  qui  venoit  apres  troublée  par  une  guerre  civile. 
Il  fuflit  pour  nous  d’avoir  donné  dans  celle-ci  des  preuves  fl 
„ éclaiiames  de  notre  humanité  , de  notre  valeur  , de  nos-  ri> 
„ chefles , de  nous  être  engagez  dans  la  guerre  fi  volontiers  . 
„ d'avoir  livré  tant  de  glorieux  combats , d'avoir  facrifié  tant  de 
„ milliers  de  vies  & tant  de  millions  d'argent  , & il  n’étoic 
„ pas  moins  nécefTaire  de  donner  enfin  des  preuves  de  notre 
„ prudence  domellique  Il  fe  plaint  enfuite  de  ce  que,  fous 
le  plus  régulier  de  tous  les  Kegnes  , on  étourdit  les  gens  fenfez 
dcchangemens  de  gouvtrnenieni.de  révolutions,  de  ce  qu’on  rem- 
plit les  efprits  d'oüieufes  <k  vaines  fuppoficions  d'un  renverlèmenc 
total  des  ioix  & d'une  tyrannie  abfoluc,  & de  ce  qu'au  lieu  de 
prêcher  la  fouiniflion,  l’obéïlfance  & la  confervation  du  repos  pu- 
blic , on  pofe  en  fait  le  droit  de  réflller  & le  devoir  de  la  rébel- 
lion. „ L'abondance  ne  régné  pas  dans  une  ruche , où  les  Abeil- 
,,  les,  au  lien  de  travailler  chacune  dans  fa  cellule,  ne  fungent 
„ qu'à  partager  le  peu  de  miel  qui  leur  relie  en  commun,  & tour.- 
,,  neni  l’une  contre  l’autre  les  aiguillons,  dont  la  Nature  les  a ar- 
„ mées  pour  chalTer  les  Frelons  “.  Enfin  il  inllnuoit  que  les  trou- 
bles domclliques  pourroient  obliger  beaucoup  deNégocians  àcranf- 
poricr  ailleurs  leurs  richelTet.  „ Il  fuflit  à un  Négociant,  difoit 
„ ce  Prélat,  d'éire  expofé  aux  tempêtes  & aux  écueils  de  la  Mer. 
„ Le  port  où  il  tend  eil  un  lieu  de  repos  & de  fureté.  Ces  con- 
„ fidérations  ont  peuplé  & enrichi  une  Nation  fage  , & l'ont 
„ rendue  le  réfuge  afluré  de  ceux  qui  fuient  Je  trouble  & la  con- 
,,  fulion  des  autres  païs , & qui  cherchent  une  habitation  commo- 
„ de  & amie  de  findullrie.  Cette  Nation  doit  Jbn  aggrandifle- 
„ ment  à la  paix,  qui  regoe  dans  fon avant-rmir,  qu’ils  ont  eu  la 
„ fagelTe  de  conferver  & que,  ni  la  force,  ni  l’artifice,  n’ont  pû 
„ troubler  pendant  la  dernière  guerre.  C’efl  une  Nation  donc 
,,  je  parle  avec  honneur  & qu’on  ne  doit  pas  regarder  d’un  oU 
malin , mais  qu’on  doit  obferver,  pour  en  imiter  la  prudence  **, 
Ce  ciifcours  fut  inéprifé  par  les  Whigs  «St  regardé  comme  un 
commentaire  infipide  de  la  harangue  fallueufe  , que  le  Duc 
d’Aumont,  Amb'hjradeur  de  France,  prononça  devant  la  Reine, 
‘à  fa  première  audience,  candis  que  la  préface  de  l’Eveque  de 
Salisbury  & les  libelles  de  Richard  Steele  étoienc  applaudis  & 
regardez  comme  autant  de  chefs  d’œuvre. 

I,«s  cleéboos  pour  le  nouveau  Farleroenc,  en  dépit  des  mouve- 
tnens  que  le  donnèrent  les  Whigs , rcüflirenc  en  grande  partie  au 
gré  de  la  Cour , les  deux  tiers  dn  Membres  furent  Torys.  Les  dé- 
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bâti  à cette  occanon  furent  plus  grands  à Londres  que  par  tout  ail- 
leurs. Ou  fut  occupé  pendant  piufieurs  jours  à l’eleélion  des  qua- 
tre Députez,  que  cette  Ville  a droit  d’envoier.  Les  Torys  voulu- 
rent obliger  les  Trcmbleurs,  qui  ctoient  la  plupart  dans  les  intérêts 
des  Whigs,  à prêter  le  ferment  d'abjuration , avant  de  pouvoir  don- 
ner leurs  tuff rages.  Les  Whigs  prétendirent  à leurtour  qu’on  obligeât 
auHi  les  Cailx  4iques  Romains , qui  avoient  droit  de  fuifrage , à prê- 
ter le  meme  ferment.  Mais  apres  diverfes  contellations , on  con- 
vint enfin  qu’on  ne  l’exigeroit  de  perfonne.  Les  premiers  jours , 
les  Candidats  Whigs  eurent  le  deifus  fur  les  Torys.  Mais  dans 
h fuite  ceux-ci  l’emportèrent  & furent  élus.  Les  éleflions  étant 
achevées,  le  Parlement  fut  convoqué  pour  le  vingt-trois  de  No- 
vembre <!x  prorogé  enluite  jufqu’au  vingt-un  Décembre. 

On  entama  dans  cet  intervalle  le  procès  du  Docteur  Whilton. 
J'ai  rapporté  que  ce  Savant  depuis  quelques  années  avoit  publié 
un  livre  en  faveur  de  l’Arianifine.  Il  y attaque  direclemcnt  le 
Chridianifme,  qui,  félon  lui  , n’a  été  établi  que  par  le  Concile 
de  Nicée  , donc  il  prétend  que  le  Symbole  n’eli  point  orilio- 
doxe.  La  Reine  avoit  compofé  un  'l'nbunal  d'Eccléfialliques  pour 
cette  afi'airc.  L’Acculé  comparut  le  dixfept  Novembre  par  Procu- 
reur &.  fit  préf'enter  une  protellation  contre  la  jurisdiâion  de  ce 
nouveau  Tribunal,  qu'il  prétendotc  n’avoir  pas  droit  de  conneure 
d’aucune  affaire  en  première  inllance.  Cette  procellation  aianc  été 
lue,  un  des  Juges  propofa  fi  le  Sieur  Whiston  pouvoit  comparoi- 
tre  par  Procureur.  Un  autre  Juge  rcpréfenca  qu’il  y avoir  une 
queltion  plus  importante  11  examiner  & à décider,  favoir,  fi  apres 
avoir  été  nommez  & établis  par  la>  Reine  pour  juger  de  cette 
affaire  , on  devoir  fouffrir  que  le  Docfeur  eût  la  hardieffe  de 
conteller  leur  autorité  & de  les  traiter  de  Cour  prétendue,  il 
fut  ordonné  qu’on  n’auroit  point  d’égard  li  fa  proteffation  & 
qu’il  comparoitroic  en  perfonne.  Il  le  fie  & demanda  d’etre  oui 
par  fes  Avocats , ce  qui  lui  fut  accordé.  Les  Avocats  indllérent 
iùr  deux  points,  premièrement,  que  cette  Cour  déléguée,  ne  pou- 
vant juger  qu’en  cas  d’appel , ne  pouvoit  connoitre  de  l’afiaire 
préfente , qui  n’avoit  encore  été  portée  li  aucun  Tribunal , <Sc  en  fé- 
cond lieu,  que,  comme  cette  procédure  intérefibic  les  libenez  des 
Sujets  Anglois  & que  cette  Cour  ne  procédoit  que  félon  le  Droit  Ci- 
vil, il  devoir  etre  permis  à leur  Client  de  plaider  par  un  Avocat, 
qui  fût  verfé  dans  les  loix  & llatuts  du  Koiaume.  Cette  demande 
&t  accordée  , & le  plaidoïer  renvoié  à la  fetnaine  fuivante.  1-e 
fort  du  plaidoier  confiffa  dans  une  efpece  de  défi  de  l’Avocat  de 
faire  voir  quelque  I-oi  d’Angleterre , en  vertu  de  laquelle  on  pût 
juger  cette  caufe  & condamner  ce  livre  d’héiéfie.  L’affaire  fut 
appointée.  On  la  reprit  au  jour  marqué.  Mais  le  Procureur  du 
Doâeur  produifit  les  fins  de  non-recevoir  , ce  qui  obligea  de 
Kuvoier  la  déciûon  à une  autre  fois.  L’Au- 
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- L’Auteur  d’un  livre  , qui  avoit  pour  titre,  Hiftoire  dt  la  fuecef- 
fton  de  la  Cuuronm  d'Angleterre  affirmée  , £5?  le  dm'tt  héréditaire  rendu 
clair,  fut  pourfuivi  avec  bien  plus  de  chaleur  & plus  ri^ou- 
reufement  que  le  néfenfeur  de  rArianifme.  il  fut  condamné  a de 
grollés  amendes  & au  pilori  plulieurs  fois.  La  Reine  lui  aianc 
épargné  une  partie  de  la  punition,  on  le  trouva  mauvais  & on 
prit  cette  marque  de  bonté  pour  une  preuve  certaine  du  penchant 
qu'avoit  cette  RrincelTe  à favorifer  le  Prétendant. 

Elle  étoit  fou  vent  incommodée  depuis  environ  un  an  , & la  goûte, 
à quoi  elle  étoit  fujeite , diCparoilToit  quelques  fois  û fubiicment  qu’il 
y avoit  à craindre  qu’elle  n’en  fût  tout  d’un  coup  étouffée.  Au  com- 
mencement de  cette  année,  Anne  fe  trouva  inaifpofée.  On  crut  d’a- 
bord que  ce  n’étoit  qu’une  fimple  attaque  de  goûte.  Mais  le  lendemain, 
qui  étoit  le  cinq  de  Janvier,  cette  Princefle  eut  une  colique  aacom- 
pagnée  de  fievre , ik  on  craignit  extrêmement  que  ce  ne  fut  une 
goule  remontée.  Les  Miniflres  & le  Duc  d'Ormond  en  furent  les 
premiers  avertis,  & fe  rendirent  fur  le  champ,  à Windfor  avec 
deux  Médecins.  Le  mal  étoit  fort  prell'ant,  & ce  ne  fut  que  le  fept 
au  matin  qu’on  fut.aJI'uré  qu’il  n’y  avoit  point  de  danger.  Le  Con* 
feil  fut  aifemblé  toute  la  nuit  du  fix  au  fept,  tant  étoit  grande 
l’incertitude  où  on  étoit  d’une  vie  fi  précieufe.  Le  bruit  cou- 
rut même  à Londres  que  la  Reine  étoit  morte.  On  le  reçut 
différemment,  félon  le  parti  qu’on  avoit  pris.  Mais  il  fut  bientôt 
'didipé. 

Cet  accident  fit  différer  l’ouverture  du  Parlement  jufqu’au  vingt- 
fept  de  Février.  On  crut  meme  iiéceffaire  de  détruire  les  bruits 
qui  fe  répandoient  fur  la  mauvaife  fituation  de  la  Reine.  Elle  écri- 
vit elle  même  au  Lord  Maire,  avec  ordre  de  difperfer  fa  lettre  le 
plus  qu’il  lui  feroit  poflible.  „ Nous  avons  jugé  à propos  , dit 
„ cette  Princeffe  , de  vous  faire  part  de  ceci  & par  vous  à la 
„ Cour  des  Aldermans  & à nos  autres  Sujets , afin  que  vous  puifi- 
„ fiez  travailler  dans  vos  differens  emplois  à détruire  les  mauvais 
„ bruits  , que  fement  fans  fondement  des  perfonnes  mal  affec- 
„ tionnées,  au  préjudice  du  crédit  & au  grand  danger  de  la  paix 
„ & de  la  tranquilité  publique  “. 

Les  imaginations  étant  toujours  effraiées  de  l’idée  du  Prétendant, 
elle  jugea  à propos  de  rendre  publique  la  copie  d'une  lettre  qu’elle 
envoioit  à l'Eleéfeur  de  Hanover.  Si  le  mal  n’avoit  pas  été  in- 
curable & volontaire  , cette  lettre  l'auroit  guéri.  Anne  affuroit 
ce  Prince  dans  les  termes  les  plut  forts  de  fon  affeéUon  & de  fit 
bienveillance.  Qu’elle  ne  voioit  qu’à  regret  les  divifions  de  fon 
Roiaume.  Qu’elle  fouhaitoit  que  ceux  qui  fe  difoient  fes  amis  & 
ceux  de  fa  famille  le  fuffent  effecUvemenc.  Que,  û fon  Altelfe  £- 
leélorale  étoit  perfuadée  qu’il  fallût  faire  encore  quelque  choie 
pour  fa  fureté  & pour  fa  utisfaélion,  elle  a'avoit  qu'à  le  donner 


* 


Digitized-by  GrK^le 


D’A  N G L E T E R R E Lit.  XXVII.  doi 

à connoicre,  & que  Sa  Majcflé  le  feroit  avec  beaucoup  de  plai- 
fir,  n’aiant  rien  cane  à cœur  que  de  vivre  en  parfaite  union  avec 
fon  AltefTe  Ekflorale.  Cecce  lettre  ne  perfuada  pas  plus  que  les 
autres  alTurances  tant  de  fois  données,  ün  l'interpréta  comme  on 
voulut,  & on  dit  que  le  Duc  d'Hanover  devoit  faire  beaucoup 
d’attention  à ce  que  la  Reine  lui  difoic  que  ceux  qui  fe  dijoknt  [es 
au.is  y ceux  de  fa  famille  ne  l'étoient  pas. 

Quoique  la  fanté  de  la  Reine  ne  fût  pas  encore  aflez  affermie 
pour  qu’elle  fit  l’ouverture  du  Parlement , il  s’afl'embla  au  jour 
marqué.  Les  Communes  élurent  pour  leur  Orateur  le  Chevalier 
lianmer,  qui,  étant  prtTenté  à la  Barre  des  Seigneurs,  deman- 
da , félon  la  coutume , les  quatre  chofes  fuivantes.  Que  les 
biens  ül  les  Domelliques  des  Membres  du  Parlement  fullént  à 
couvert  de  toutes  forteyde  pourfuites.  Que  chaque  Membre  eût 
la  liberté  de  propofer  & de  dire  fun  fentiraenc  dans  la  Chambre. 
Que  ceux  de  la  Chambre-Baffe  puffent  avoir  audience  de  Sa  Ma- 
iellé  en  tel  nombre  & au  lems  qu’elle  voudroit  preferire.  Qu’il 
lui  plût  enfin  de  ne  donner  aucune  interprétation  linifire  à ce  que 
les  Membres  de  la  Chambre  des  Communes  & leur  Orateur  juge- 
roient  à propos  de  dire,  ou  de  faire  pour  le  bien  public. 

Anne  écoic  de  retour  à Londres  dès  le  fept  Février.  Une  fou- 
le innombrable  de  Peuple  fe  trouva  fur  fon  paffage.  Comme  ils 
la  virent  dans  fun  caroffe  à l’ordinaire  & qu’ils  la  trouvèrent 
beaucoup  mieux  qu’ils  n’avoient  efpéré,  ils  éclattèrent  en  cris  de 

I'oie,  &,  le  foir,  il  y eut  des  illuminations  par  toute  la  ville.  Le 
Parlement  ne  fit  rien  jufqu’au  treize  Mars  que  la  Reine  s’y  rendit. 
Elle  y parla  avec  autant  de  folidité  & de  force, &,  fi Je  puis  le  di- 
re, avec  encore  plus  de  dignité  qu’elle  eût  jamais  fait.  Comme 
c’elt  prefque  la  dernière  harangue  qu’elle  ait  prononcée,  je  me  per- 
fuade  que  ceux,k  qui  la  mémoire  de  cette  Princeffe  ell  chère,  liront 
volontiers  cette  expreflion  des  fentimens  de  bonté  & de  zelc,  qu’el- 
le  eut  toûjours  pour  fes  Sujets. 

,,  J’ai  une  véritable  fatisfaélion  de  me  voir  en  état  de  vous  di- 
„ re,  à l’ouverture  de  ce  Parlement,  que  les  ratifications  des  Trai- 
„ tez  de  paix  & de  commerce  avec  l’Efpagoe  ont  été. échangées , 
,,  & que  mes  Sujets  auront  par  là  de  plus  belles  occafions  que  ja- 
„ mais  d’augmenter  & d’étendre  leur  négoce.  Nous  venons  de 
„ nous  affûrer  par  des  Traitez  des  avantages  confidérables , dont 
„ nous  ne  jouiffons  auparavant  que  par  connivence,  & que  nous 
„ ne  nous  procurions  que  par  des  voies , qui  faifoient  une  dillinc- 
„ tion  entre  un  Marchand  Anglois  & un  autre,  & l’égalité  elt  pré- 
„ fentement  établie  fur  on  bon  pied. 

„ Il  a plû  à Dieu  de  bénir  mes  efforts  pour  obtenir  une  paix 
„ honorable  & avantageufe  à mon  Peuple  & à la  plus  grande 
„ partie  de  mes  Alliez.  J.e  ferai  tout  mon  poûible  pour  la  rendre 
Time  XII.  "Gggg  ‘ >»  uni- 
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Ahke.  >1  univerfelle  &jeme  perPuade  que,  moieriTiant  que  roos  y con- 
1714,  » couriez  avec  moi  de  bon  caur , mon  iiiierpoiition  fera  enfin 
„ aflcz  puifiante  pour  achever  cct  ouvrage  & pour  affermir  eniiè* 
„ rement  la  tranquillité  de  l'Europe. 

„ En  attendant,  je  me  réjouis  de  ce  que  mes  Sujets  délivrer 
,,  d’une  guerre  ruineufe  au  delà  de  la  mer  jouiflent  déjà  d’une 
,,  paix,  dont  rien  n’eft  capable  d’empécher  les  bons  effets  que 
„ nos  divifions  inteflines. 

„ Les  plus  fages  & les  plus  illuffres  de  mes  PrédécefTeurs  ont 
„ fait  coniifler  leur  gloire  à confêrver  la  balance  de  l'Europe  & à 
„ en  maintenir  l'équilibre  par  le  poids  de  leurs  forces , fuivant  que 
„ la  néceffué  le  requeroit.  Par  cette  conduite  ils  ont  enrichi  le 
„ Roiaume  dt  fe  font  rendu  formidables  à leurs  ennemis  & utiles 
„ à leurs  amis.  J’ai  agi  par  les  mêmes  principes,  <Sc  je  ne  doute 
„ pas  que  mes  fucceffeurs  ne  fuivent  ces  exemples. 

„ Notre  fituation  nous  apprend  quel  elt  notre  véritable  intérêt: 
„ car  ce  pais  ne  peut  fleurir  que  par  le  commerce,  & nos  forces 
■ „ navales  emploiees  comme  il  faut  font  les  plus  propres  à le  ren- 
„ dre  formidable. 

„ J’ai  fait  drelTer  les  comptes  & j’ai  donné  ordre  qu’ils  vous 
„ foient  communiquez  , afin  que  vous  puiffiez  voir  à la  fin  de  la 
„ guerre  le  véritable  état  des  affaires  & que  vous  Ibiez  mieux  en 
„ état  de  juger  de  l’ordre  qu’on  y doit  mettre.  Je  ne  vous  de- 
,,  mande  des  fubfides  que  pour  le  lervice  de  l’année  courante  de 
„ pour  l’acquit  des  dettes,  que  l’examen  des  comptes  vous  fera 
,,  trouver  jufles  de  raifonnaÛes. 

„ Je  regarde  la  joie  générale  qu’on  a témoignée  pour  le  rétablit 
„ fement  de  ma  fanté  & pour  mon  arrivée  en  cette  ville,  comme 
„ un  retour  de  ce  tendre  amour  que  j’ai  toujours  eu  pour  mon 
„ Peuple. 

,,  Je  fouhaiterois  qu’on  eût  pris  des  mefures  efficaces,  comme 
„ je  vous  en  ai  fouvent  priez,  pour  arrêter  le  cours  de  ces  libelles 
„ féditieux  dr  de  ces  bruits  de  faétion,  pur  le  moien  defquels  les 
„ mal  - intentionnez  ont  altésé  le  crédit  public  dt  fait  fouifrir  les 
„ innocens. 

„ il  y en  a qui  ont  eu  aflêz  de  malice  pour  infinuer  que  la  Suc- 
„ cellion  Protellante  dans  la  Maifon  de  ilanover  eil  en  danger 
„ fous  mon  Gouvernement. 

^ „ Ceux  qui  prennent  ainll  à tâche  dintimider  les  erprits  par  des 

,,  dangers  imaginaires,  ne  peuvent  avoir  en  vue  que  de  troubler  la 

tranquillité  préfènte  de  de  nous  attirer  des  maux  réels. 

„ Après  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  affurer  notre  Religion  dt  vos 
„ Libertés  de  pour  les  tranfmettre  à la  poilérité,  je  ne  fâurois 
,,  parler  de  ces  fortes  de  chofes  fans  quelque  émotion.  Je  m’affik. 
„ re  aufi  que  vous  conviendrez  avec  moi  que  des  entreprifes,  qui 
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„ tendent  à affoiblir  mon  autorité,  eu  à me  rendre  la  ponefîîon 
„ de  la  Couronne  défagréable , ne  peuvent  jainaii  cire  des  raoiens  17,/ 
„ propres  à affermir  la  Succeflion  l’roicffante.  • ' 

„ J’ai  fait  & je  continuerai  de  faire  tout  ce  qui  m'eff  poflible 
,,  pour  le  bien  de  tout  mes  Sujets.  Emploiez  de  votre  coté  vos 
„ ibins,  comme  je  le  ferai  du  mien  , pour  établir  l’union  entre 
„ nous,  non  pas  en  nous  relâchant  fur  l'attachement  inviolable  à 
„ notre  conllitution  dans  l'Eglife  Ôl  dans  l'Ëtat , mais  en  for> 

„ roant  les  Loix  vous-mêmes  & en  inculquant  aux  autres  l'obéif. 

„ Tance  qu'ils  doivent  à ces  Loix. 

„ Non  feulement  le  Publie  s’eft  appauvri  par  une  longue  guerre, 

„ quoique  quelques  Particuliers  puiffent  y avoir  gagné,  mais  aulli 
„ le  Gouvernement  s’en  elt  beaucoup  reffenti. 

„ Aiez  foin  de  profiter  de  l’occadon  préfente,  pour  faire  des  ré- 
„ glemens  capables  de  redreffer  ces  défordres. 

„ J’ai  eu  le  concours  du  dernier  Parlement  pour  faire  la  paix. 

„ Que  celui-ci  ait  la  gloire  de  m’aider  à en  recueillir  des  fruits, 

„ qui  puiffent  non  feulement  procurer  le  bonheur  de  cette  géné- 
„ ration,  mais  aiilli  de  la  poÜérité  la  plus  reculée 

Chacune  des  deux  Chambres  préfèhta  Ton  Adreffe  dès  le  quinze,  Adreire 
& toutes  deux  furent  répondues  le  même  jour.  Celle  des  Sei-  dcil'airt. 
gneurs  ne  dit  pas  un  mot  de  la  paix  avec  i’Éfpagne , ni  des  avan- 
tages procurez  à la  Nation  , & elle  étoit  pleine  d’expreffions , que 
fans  doute  la  feule  complaifance  avoit  arrachées  â plufieurs  de  Tes  * 

Membres  , tant  leurs  démarches  fuivantes  y parurent  oppofées. 

„ Nous  regardons , difoient-ils  , avec  la  dernière  horreur  la  con- 
„ duite  de  ceux  , qui , en  répandant  des  écrits  & des  bruits 
„ féditieux  & faélieux  , ont  pü  faire  tomber  le  crédit  public  & 

,,  par  lâ  envelopper  l’innocent  dans  les  fuites  fatales  de  leur  ini- 
,,  quité,  & fur  tout  de  ceux  dont  la  malice  eff  allée  jufau’à  infi- 
„ nuer  que  la  Succeffion  Proteflante  dans  la  Maifon  d'Hanover 
„ e(l  en  danger  fous  votre  Gouvernement  “.  Du  relie  ils  témoi- 
gnoient  de  la  joie  du  rétabliffement  de  la  fanté  de  la  Reine , de  la 
reconnoiflânee  de  ce  qu’elle  avoit  fait  pour  la  (ûrcté  de  la  Religion 
& des  Libériez,  & une  forte  détermination  à maintenir  fon  autorité. 

La  réponfe  de  la  Reine  renfermoit  une  leçon  fort  utile.  „ Vous  qui 
„ êtes  les  plus  proches  du  Thrùne , leur  difoii  cette  Princeffe , êtes 
„ auffi  les  premiers  de  mes  Sujets , qui  éprouverez  les  fuites  fatales 
„ de  la  moindre  diminution  de  l’autorité  roiale....  Comptez  que 
„ je  ne  confentirai  jamais  qu’on  donne  la  moindre  atteinte  a la 
„ jufle  autorité  de  la  Couronne  , ou  â vos  droits  & k vos  pri- 
„ vileges". 

L’ Adreffe  des  Communes  répondoit  beaucoup  mieux  à la  ha-  Celle  des 
rangue  de  cette  Princeffe,  à fes  bonnes  intentions,  & aux  gran-  Coomu- 
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Anke,  obligations  qae  la  Nation  lui  avoic.  Elle  entroit  d’ailleurs  dans 

1714.  certain  détail , qui  ne  pouvoit  manquer  de  plaire , parce  qu’il 

ruppofoit  plus  de  iincérité , & , ft  ce  terme  m’elt  permis , plus  de 
cordialité.  Je  traduis  bien  plus  volontiers  ces  monumens  de  ref- 
peél  pour  l’autorité  roiale  , de  reconnoilTancc,  de  modération, 
de  raifun,  de  droiture,  d'équité,  que  ces  autres  que  i'animorité, 
la  prévention,  la  fureur,  l’oppoiitiun  à l'autorité  légiiimc  ont  de 
tems  en  tems  diélez.  Les  premiers  honorent  la  Nation  àc  doi- 
vent fervir  de  modèle.  Les  autres  la  déshonorent  & la  font  palTer 
pour  un  Peuple  turbulent  & difficile  à gouverner , qu'on  ne  peut 
venir  à bout  de  contenir  , qu’en  fe  fervant  de  la  méthode  de 
Cromwell,  qui  fut  plus  craint,  plus  refpcélé,  plus  abfolu  qu’au- 
cun Souverain  légitime  ne  l’avoit  jamais  été.  Voici  comme  par- 
ioient  les  Communes. 

„ Nous  remercions  très- humblement  votre  Majellé  de  votre 
„ harangue.  Nous  prenons  la  liberté  de  vous  alTurer  que,  com- 
,,  me  rien  ne  pouvoit  être  plus  affligeant  pour  votre  Peuple  que 
„ l’indirpolition  de  la  meilleure  des  Keines,  aulTi  rien  ne  pouvoit 
„ leur  caufer  plus  de  joie  & de  fatisfaélion  que  l'heureus  rétablif- 
„ fement  de  votre  famé. 

„ Nous  félicitons  votre  Majellé  de  la  conclufion  des  Traitez  de 
„ paix  & de  commerce  avec  l'Efpagne,  par  lefquels,  ainft  que 
„ votre  Majellé  a eu  la  bonté  de  le  déclarer,  vous  avez  obtenu 
„ de  nouveaux  avantages  pour  vos  Sujets.  Mais  vos  foins  n’ont 
„ pas  été  bornez  à votre  Peuple,  ils  fe  font  encore  étendus  h vos 
„ Alliez  & on  doit  à jamais  admirer  la  bonté  de  votre  Majellé 
,,  de  ce  que  , malgré  les  obllacles  que  vous  avez  rencontrez, 
„ vous  voulez  bien  encore  faire  vos  efforts  pour  rendre  la  paix 
„ univerfelle  & par  là  tranquillifer  toute  l'Europe.  Vos  fidelles 
i.  Communes  ne  manqueront  jamais  de  concourir  avec  affeèlion 
„ à affilier  votre  Majellé  dans  toutes  les  mefures,que  vous  jugerez 
„ nécelTaircs  pour  mettre  la  dernière  main  à un  ouvrage  fi  grand 
„ & fl  glorieux. 

„ Vos  Communes  accorderont  volontiers  les  fubfides  néceffaires 
„ pour  le  fervice  de  l’année  courante  & pour  le  paiement  des 
„ dettes  qui  font  Julles  & bien  fondées.  Elles  ne  peuvent  trou- 
„ ver  de  termes  alTez  forts,  pour  exprimer  combien  elles  font  fen- 
„ fibles  au  bonheur  d'étre  délivrées  des  calamitez  d’une  guerre  fl 
„ onéreufe.  C'efl  pourquoi,  pour  marquer  leur  fidélité  envers  vo- 
„ tre  Majeflé  & pour  rendre  jullice  à ceux  qu’elles  reprélèntent , 
„ elles  feront  tout  ce  qui  dépendra  d'elles,  pour  empêcher  que  les 
„ bons  effets  de  la  paix  ne  foient  fruflrez  par  des  divilions  inteflU 
,,  nés , pour  faire  échouer  les  deffeins  des  gens  mal-intentionnez 
„ & déraifonnables,  & pour  marquer  dans  toutes  fortes  d’occa- 
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„ fion»  lajufte  horreur,  qu’elles  ont  de  la  licence  qu’on  fe  donne  ANNt. 
„ de  publier  des  écrits  Icandaleux  & de  répandre  des  bruits  fé>  1714. 
,,  ditieux. 

„ Et  comme  vos  Communes  foutiendront  & maintiendront  toû- 
„ jours  la  Succeflion  Procédante  dans  la  Maifon  de  Hanover,  el- 
„ les  ne  peuvent  s’empêcher  d'étre  étonnées  qu’on  ait  la  malice 
„ d'inOnuer  que  cette  Succefiion  ell  en  danger  fous  l’heureux  Gou- 
„ vernement  de  votre  Majdlé.  Car  quanu  nous  frifons  réllexion 
„ quelle  ell  alTurée  par  les  engagemens  les  plus  fulemnels , civils 
„ & facrez,  par  des  Aftes  de  Parlement,  par  des  Scrmens  & des 
„ 'l'raitez,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  déclarer  que  nous 
„ fommes  entièrement  latisfaits  de  ces  fiiretez  ik  que  nous  regar- 
„ dons  de  telles  inllnuations  comme  mal  fondées  & injurieufes  à 
„ votre  Majefté  & à votre  Gouvernement. 

„ Et  votre  Majellé  peut  être  aflurée  que  vos  fideles  Communca, 

,,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  ne  favoriferont  aucuns  def- 
,,  feins,  qui  puifTent  donner  atteinte  à l’autorité  de  votre  Majellé, 

„ ou  troubler  votre  Régné,  lcrqucis  ne  peuvent  être  formez  que 
„ par  la  fureur  d’une  faction  frutlrée  de  fes  efpérances  éic  par  l’ef- 
„ prit  de  rébellion  “. 

• A cette  Adrefle  fi  digne  des  Repréfentans  d’une  Nation  fage  la 
Reine  répondit  en  ces  termes.  „ Cette  Adrefle  ell  fi  fouroile  lüc 
„ exprime  fi  bien  les  feniimeni  de  mes  fideles  Sujets , que  je  la 
„ regarde  comme  une  preuve  du  bon  choix  qu’ils  ont  fait  de  leurs 
„ Repréfentans.  Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur.  La 
„ confiance  que  vous  avez  en  mon  alfeétion,  l’horreur  que  vous 
„ témoignez  des  infinuations  malicieufes  couchant  le  danger  de  la 
„ Succelfion  Protellante  fous  mon  Gouvernement,  & la  fatisfac- 
„ üon  que  vous  marquez  avoir  de  la  fureté  où  elle  eft  préfente* 

„ ment, font  les  effets  des  égards  que  j’ai  toujours  eus  pour  le  bien 
„ de  mes  Peuples,  ce  qui,  arec  la  béuédiètion  de  Dieu,  unira  , 

„ efficacement  les  efptits  de  mes  Sujets  & diflipera  les  defleins  de 
„ ceux  qui  voudroienc  troubler  le  repos  dont  nous  jouilTons  “. 

La  paix  avec  l’Efpagnc  fut  publiée  à Londres  avec  les  cérémo-  Pui,!,c. 
nies  accoutumées.  Le  Traité  contenoit  vingt- fix  articles,  fans  tiondcia 
en  compter  deux'  féparez.  Par  le  cinquième  l’Efpagne  s’engage  »'« , 
de  ne  pas  troubler  le  Régné  d’Anne,  ni  de  fes  Héritiers  & SuCr  *’t<i»gne. 
ceffeurs  dans  la  Ligne  Protellante  de  Hanover.  Par  le  dixième 
elle  cede  à jamais  la  ville  & le  château  de  Gibraltar.  Par  l’onziè- 
me elle  abandonne  aufli  rifle  de  Minorque  avec  le  Port-Mahon  , 
à condition  que,  fi  la  Grande  Bretagne  trouve  jamais  à propos  de 
vendre  cette  place  & cette  ifle,  l’Efpagne  en  aura  la  préférence. 

Par  le  douzième  l’Efpagne  accorde  à l’Angleterre  le  contraél  dé 
l’Afliento  pour  trente  ans.  Par  le  quatorzième  la  Reine  s’engage 
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qu’au  défaut  d'Müriticrs  luàles  de  la  Àlaifon  de  Savoie,  l’ifle  de  SU 
cilc  reviendra  à la  Couronne  d'£lpagne.  • 

Par  le  premier  article  feparé  l’Efpagne  promet  de  ne  conlèniir 
i aucune  autre  ceOlon  ou  aliénation  d’aucun  Fais,  Province,  ou 
Territoire  appartenant  à cette  Couronne , dr  d’un  autre  côté , la 
Grande  Bretagne  s'engage  à prendre  des  mefures  & à faire  en  (ur- 
te  qu’aucune  des  Puillancei  qui  font  encore  en  guerre  ne  deman* 
de  & n’obtienne  aucun  démembrement  de  la  Monarchie  d'Ëfpa* 
gne.  Le  fécond  article  feparé  portoit  que  Sa  Majellé  Britanni- 
que , pour  faire  voir  la  confidération  qu’elle  avoir  pour  la  PrincelTe 
des  Urfms,  s’en^ageoic  de  lui  procurer  la  jouilTance  du  Duché  de 
Limbourg , ou  d un  équivalent  dans  les  Païs-Bas , dont  le  revenu  ' 
annuel  munteroit  à trente  mille  ccus.  Cet  article  accordé  par  l’An- 
gleterre fut  extrêmement  contredit  par  les  Ëtats  Généraux  , &, 
comme  on  s’entétoit  en  Efoagne,  où  la  PrincelTe  des  Uriins  avoit 
tout  pouvoir,  on  fut  fur  le  point  de  tout  rompre  & on  l’eût  fait,  û 
Louis  XIV  n’eût  parlé  d’un  certain  ton  & ordonné  à Tes  troupes 
qui  fervoient  au  fiége  de  Barcelone  de  fe  tenir  dans  l’inaélion  juf- 
qu’à  ce  que  le  Confeil  d'Ëfpagne  fût  revenu  de  fon  entêtement. 

Ils  avoient  d’autant  plus  grand  tort  qu’ils  n’ignoroient  pas  que  la 
Reine  ne  manqueroit  point  à fes  engageraens  & qu’elle  étoit  déter- 
minée à ne  fe  point  dcflailir  des  villes  qu’elle  occupoit  en  P'Iandre, 
que  les  engagemens  qu’elle  avoir  pris  dans  le  Traite  de  paix  n’eul- 
ient  été  remplis  a la  fatisfaélion  de  fes  nouveaux  amis. 

Il  s’étoit  répandu  des  bruits  fâcheux  au  fujet  des  éleflions  de 
pludeurs  Membres  de  Parlement.  On  avoit,  dilbit-on,  fuppofé 
des  voix  & compté  de  faux  fuôrages.  On  en  avoit  impofé  par 
rapport  aux  conditions  ou  oualiiez  requifes  pour  être  élu.  La 
Chambre, pour  (bn  honneur  êx  pour  remédier  à ces  dcibrdres, au- 
tant qu’il  lui  étoit  poflible , prit  les  réfolutions  fuivantes. 

,,  Premièrement,  que,  nonobUant  les  fermens  prêtez  par  les 
„ Candidats , pendant , ou  après  leur  élcétion  , leurs  qualifications 
„ feroient  examinées. 

„ Secondement,  que  la  Perfonne  dont  la  qualification  étoit  afluel- 
„ lement  contedée  dans  une  requête  touchant  fon  éleâion  , re- 
,,  mettroir  dans  la  qiiinzaine  après  la  leéfure  de  cette  requête , en- 
„ tre  les  mains  du  Greffier  de  la  Chambre,  un  écrit  figné  de  fâ 
„ main,  contenant  l’état  de  fes  revenus  en  fonds  de  terre  faifant 
„ preuve  de  fa  qualification,  dont  tous  ceux  à qui  il  appartiendroit 
„ pourroient  avoir  copie. 

,,  Troiflemement,que,fi  cette  Perfonne  n’avoit  pas  été  en  poC. 

J,  fedion  de  fes  terres  & de  fes  revenus , qui  forment  fa  qualiâca- 
„ tion , trois  mois  avant  fon  éleéfion  , il  roarqueroit  dans  le  dit 
,,  écrit  le  nom  de  la  Perfonne  & le  iranlport  ou  acle  juridique  qui 
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,,  forme  Ton  titre  ; comme  auffi  les  elpeces  donc  il  en  aaroic  fait 
„ l'achat,  la  datte  du  jour,  les  lieux,  les  témoins  d’un  tel  cranf* 
» port. 

„ Quatrièmement,  que,  H un  Membre  féant  dans  la  Chambre 
„ trouvoit  à propos  de  rechercher  la  qualification  de  celui  qui  pré- 
„ fente  une  requête  contre  lui,  il  endonneroit  avis  par  écrit  quin- 
,,  ze  Jours  après  la  leélure  de  la  requête;  & quinze  jours  après 
„ un  tel  avis  , l'Oppofant  remeitroic  audit  Greffier  un  femblable 
„ état  par  écrit  de  la  qualification  qui  éioic  requife  du  Membre 
„ féant  “. 

L’exécution  de  ces  réfolutions  aboutit  à faire  fortir  de  la  Cham- 
bre onze  Membres,  qui  fe  trouvèrent  tous  du  parti  des  Whigs  & 
qui  furent  remplacez  par  autant  de  Torys.  Les  premiers  cependant 
s etcienc  vantez  que  ces  recherches  leur  feroicnc  fort  avantageufes. 

Les  Communes,  voulant  faire  des  arrangemens  fûrs  pour  fournir 
le  fubfide,  quelles  avoient  réfolu  d'accorder  à la  Reine  , demandè- 
rent pludeurs  comptes  concernant  les  dépenfes  de  l’année  dernière. 
Après  l’examen  de  ces  comptes,  elles  accordèrent  trois  cent  qua- 
trevingt  fix  mille  cent  vingt-fept  livres  (terling  pour  les  Gardes  & 
les  Garnifons  ; cinquante  quatre  mille  fix  cent  quarante  cinq  pour 
Port  Mihon , trente  quatre  mille  huit  cent  cinquante  fix  pour 
Gibraltar  ; vingt  mille  cent  foixante  & dix  pour  la  nouvelle  Yorck  ; 
foixantc  fept  mille  trois  cent  cinquante  huit  pour  les  non-valeurs  des 
clalfes  de  la  Loterie  de  l'an  mille  fept  cent  onze;  foixante  fept 
mille  cinq  cent  quarante  fix  pour  les  mêmes  non-valeurs  de  l’an  mille 
fept  cent  douze  , & ces  fomraes , jointes  à celles  qui  furent  accor- 
dées pour  la  marine  , poqr  les  troupes  de  Flandres , pour  les  non- 
valeurs  des  fonds  affignez  les  années  précédentes,  montèrent  à qua- 
tre millions  llerling. 

L’attention  de  cette  Chambre  fc  porta  à d’autres  objets  la  plûpart 
miles.  Elle  fit  drefler  un  Bill  pour  empêcher  la  foriie  des  laines 
non  fabriquées.  On  en  fit  un  autre  pour  limiter  le  nombre  des  Of- 
ficiers civils  & militaires  , qui  pourroient  avoir  féance  dans  la 
Chambre  des  Communes.  Enfin  la  crainte  du  Prétendant  conti- 
nuellement nourrie  & entretenue  par  une  foule  de  libelles  pafla  de 
la  Chambre  Haute  dans  la  Chambre  Baffe.  D’une  commune  voix 
il  y fut  réfolu  de  préfenter  une  Adrefie  à la  Reine , pour  la  prier 
de  faire  remettre  à la  Chambre  un  état  des  démarches  faites  pour 
faire  fortir  le  Prttendant  des  Etats  do  Duc  de  Lorraine,  conformé- 
ment à l’Adreffe  des  deux  Chambres  du  dernier  Parlement  & quel- 
les réponfes  le  Duc  de  Lorraine  avoit  faites  à Sa  Majeflé , ou  à fes 
Miniftres. 

La  même  Chambre  refufa  avec  fageffe  d’entrer  dans  une  autre 
' affaire  extrêmement  délicate.  Le  Chevalier  King  , Greffier  de  la 
Maifon  de  Ville  de  Londres , déféra  au  Parlemeoc  une  déclaration 
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Anne.’  de  I-ouU  XIV  qui  défendoit  aux  François  Proteflans  Réfugiez  & i 
•1714.  leurs  Enfans  nacuralifez  en  Angleterre  d’entrer  en  France.  Il  pré- 
tendit prouver  que  ce  Prince  pouvoir  auffi  faire  les  mêmes  défen- 
fes  aux  Enfans  des  Normands  qui  font  nez  en  Angleterre  depuis 
Guillaume  le  Conquérant.  Qu’ainfi  on  ne  devoir  pas  fouffrir  que 
cette  déclaration  eût  lieu  , d’autant  plus  qu'il  ctoic  permis  aux  Ln- 
fans  .\nglois , Irlandois  , EcolTois  Papille?,  qui  font  nez  en  France, 
de  venir  en  Angleterre  quand  bon  leur  femble.  Que  du  moins  on 
devoir  ufer  de  répréfailles  , afin  de  foutenir  la  prérogative  de  la 
Couronne.  Il  concluoit  que  cette  aiïaire  méritoit  bien  une  AdrefTe 
à la  Reine.  Il  fut  fécondé  par  d’autres,  qui , li  ce  qu’on  prétend  , 
firent  de  fort  beaux  difcours  fur  cette  matière.  La  Chambre  aflez 
occupée  d'ailleurs  ne  trouva  pas  à propos  d'entrer  dans  ce  qu’on 
lui  propofoit.  Elle  fit  dire  aux  Harangueurs  qu’elle  s’en  remettoic 
aux  Seigneurs  , qui  étoient  les  plus  proches  du  '1  hrône  & les  plus 
• ' intérelTez  à maintenir  la  prérogative  roiale. 

Ces  Orateurs  avoient  du  zele  , mais  ils  n’étoienr  gucres  politi- 
ques. Chaque  Souverain  elt  maitre  de  faire  les  réglemens  domef- 
tiques , qu’il  juge , ou  néceffaires , ou  convenables , fans  que  les  au- 
tres Puillances  aient  droit  de  s’y  oppofèr.  Pour  ce  qui  eft  d’ufer 
de  rcpiérailles  en  cette  occafion  , ç’auroit  été  faire  la  même  faute 
que  Louis  XlV,  que  fon  intolérance  divinifée  par  les  Ecclefiafliques 
qui  l’approchoient  avoit  engagé  à aifoiblirfon  Koiaume&  à fortifier 
les  Etats  voilins  par  la  multitude  de  bons  Sujets,  qu’il  contraignit  à 
force  de  rigueurs  d’aller  chercher  une  autre  patrie  & d’autres  Sou- 
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verains. 

On  prit  aulTi  en  confidération  la  partie  de  la  harangue  de  la 
Reine , qui  avoit  pour  objet  les  libelles  & les  écrits  féditieux.  Lé 
Chevalier  Ilungcrlord  profita  de  cette  occafion  pour  fe  plaindre  dé 
plufieurs  écrits  de  Richard  Steele  Membre  de  la  Chambre.  Il  fut  fé- 
condé par  le  Chevalier  AVindham,  qui  dit  que  dans  quelques  écrits  de 
Steele  il  y avoit  des  exprelTions  infultantes  & injurieufes  à la  Reine 
même  & diftées  par  J’efprit  de  rébellion.  Quelcun  repréfenta 
que  Steele  étant  Membre  de  la  Chambre  & abfent  , il  feroit  à pro- 
pos de  lire  fes  écrits  & de  l’entendre  lui  même  , avant  de  procéder 
contre  lui.  On  fe  rendit  à cette  repréfeiltation , & , quelques  jours 
apres  , cet  Ecrivain  fut  entendu.  Il  parla  pendant  trois  heures, 
après  quoi  s’étant  retiré  , il  fè  fit  pour  & contre  plufieurs  difcours. 
Enfin , apres  cinq  heures  de  débats  , il  fut  réfolu  li  la  pluralité  des 
voix  que  le  dernier  Englhhman  & la  Crife  avoUez  du  dit  Richard 
Steele  étoient  des  libelles  fcandaleux  & ieditieux , contenant  plu- 
fieurs exprelFions  qui  réfiéchiffoient  fur  la  Reine  , la  NublelTe  , 
le  Clergé  & les  Univerfitez  du  Roiaume  , infinuant  que  la  Succef- 
fion  Proteftante  dans  la  Maifbn  de  Hanover  étoit  en  danger  foui 
l’adminiRration  de  Sa  Majellé  , tendante  à aliéner  l’afieélion  des 
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bons  Saiets  de  Sa  Majeilé,  & à (èmer  la  jaloofie  & la  divilion  par*  Ann&. 
tni  la  Nation  , & qu’ainfi  Richard  Sceele  fcroic  mis  hors  de  la  1714. 
Chambre. 

Les  Scianeurs  ilrenc  auHi  attention  au  même  article  de  la  haran- 
gue de  la  Reine  & choilirent  pour  objet  de  leur  zele  l'Auteur  incon- 
nu de  la  réponfe  à la  Crije,  que  les  Communes  venoient  de  noter. 

Ht  préfentérent  une  longue  Adrcire  à la  Reine,  où  ils  diroienc  que, 
conformément  à ce  que  cette PrincefTeleuravoit recommandé,  ilsa- 
voient  commencé  leurs  diligences  pour  fupprimer  les  Ecrits  féditieux 
par  la  recherche  de  l'Auteur,  de  I Imprimeur,  & de  celui  qui  avoic 
débité  une  brochure  intitulée , l'Ejprit  général  des  VVhigs  m.s  am 
jour  par  la  générofité  avec  laquelle  ils  oni  encouragé  l' Auteur  de  la  Cri- 
fe  , avec  quelquet  objet  vations  fur  la  canJeur , l'éruJiiion  le  JlUe  de 
ce  Traité  /«r  la  circon/lance  du  teit/s  qu’on  a choifi  , pour  le  publier. 

Ils  ajoutoienc  que  ce  libelle  éioit  fort  malicieu.x  & faélicux  , 
qu'il  oSenfoit  extrêmement  la  Nation  EcolTuire  , qu'ils  n'avoient 
pû  en  découvrir  l'Auteur,  & qu'il  étoit  à propos  que  la  Reine 
ht  publier  fa  proclamation  roiale , avec  promefle  d'une  récom- 
penfe  pour  celui  qui  découvriroit  l'Auteur  de  ce  libelle  & don- 
oeroit  les  preuves  nécefTairet  contre  lui. 

La  Reine  eut  la  bonté  de  les  remercier  de  cette  AdrcITe  & fît  pu-  Contr*. 
blierla  proclamation  qu'ils  demandoient,  avec  une  promefle  de  trois  é'<i*‘ondei 
cent  livres  Iterling  pour  le  Délateur.  C'étoit  dequoi  rendre  un 
livre  bien  précieux.  Sans  doute  qu'il  étoit  mauvais  & qu'il  ™ '*** 
meritoit  les  qualifîcations  qu'on  lui  avoit  attribuées.  Mais  il  é- 
toit  bien  fingulicr  que , tandis  que  la  Chambre  Bafle  condamnoic 
l’Auteur  de  la  Crife  & le  retranchoit  de  Ton  corps , les  Pairs  du 
Koiaume  févilTcntde  la  manière  la  plus  forte  contre  la  réponfe  à l'Au- 
teur de  la  Crije.  Il  paroit  que  ce  contraile  auroit  dil  leur  faire 
changer  d’objet.  Mais  peut-etre  avoient-iis  de  bonnes  raifons  pour 
ne  pas  l’éviter. 

Quelques  jours  apres  , c’eft  à dire  le  vingt  • huit  de  Mars , la 
Chambre  Haute  jetta  les  yeux  fur  la  fîtuation  prefente  des  affaires 
de  l’Europe  & de  la  Grande  Bretagne  en  particulier.  Les  Lords 
Cowper , Ilallifax , le  Comte  de  VVharton,  celui  de  Nottingham,  de- 
venu plus  Whig  que  les  Whigs  depuis  le  changement  du  Miniilére, 
firent  de  grands  difeours  fur  ces  grandes  & importantes  matières.  . ..  ] 

La  concluflon  de  ces  harangues  fut  qu’on  préfemeroit  deux  Adre&  . . ^ 
fes  à la  Reine.  La  première , pour  qu’elle  fît  en  forte  que  les 
Catalans  euflent  la  pailible  jouiflance  de  leurs  biens  (Sc  privilèges 
Jii  qu'on  eût  égard  aux  intérêts  du  Roi  de  Portugal.  La  lêconde, 
pour  qu’on  remit  devant  eux  les  papiers  qui  regardoient  l’éloi- 
gnement du  Prétendant  des  Etats  de  Lorra  ine. 

Dans  le  Traité  conclu  ï Utrecht  le  quatorze  Mars  de  l’année 
dernière  pour  l’évacuatioo  de  la  Catalogne  & lajieuiraliu’.de  i'iu-  dreffedn 
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Anne,  lie  , il  avoit  été  arrêté  que  , lorfque  l’évacuation  commenceroit , 
1714.  il  feroic  publié  en  faveur  des  I labicant  de  Catalome  & des  Ifles  une 
amnillie  générale  , & qu'à  la  paix  future  Sa  Majedé  Britannique 
& le  Roi  Tres-Chretien  emploieroient  leurs  bons  offices  pour  mé- 
nager la  ccnfervaiion  de  leurs  privilèges.  Cette  condition  fut  exac- 
tement remplie.  L’Empereur  oui  vouloir  continuer  la  guerre  n’a- 
voit  garde  de  fouhaiter  que  les  Barcelonois  fe  foumiflent.  Il  étoit 
de  fou  intérêt  que  les  forces  d'Efpagne  & une  partie  de  celles  de- 
France  fufTent  occupées  contre  eux.  Le  Comte  de  Starembere, 
félon  les  intentions  de  l’Empereur , fit  fi  bien  par  Tes  promefics 
de  les  recourir  à tems , que  ces  Infenfez  eurent  la  témérité  de  dé- 
noncer la  guerre  le  dix  Juin  aux  deux  Rois  de  France  & d’Ef- 
pagne.  Après  une  pareille  infulte  , n’étoit-ce  pas  trop  exiger  d’un.  . * 
Souverain  qu’il  pardonnât  fans  réferve  à des  obitinez , oui  , au  lieu 
de  demander  grâce  , ne  refpiroient  que  les  combats  ? Une  pareille 
conduite  dans  une  ville  d’ËcolTe  ou  d’Irlande  auroit  elle  attiré  la 
compafllon  des  Seigneurs  ? La  Reine  n’avoit  pourtant  pas  oublié 
les  Catalans  & elle  avoit  infifié  qu’on  leur  accordât  on  pardon  abfolu. 

La  Cour  d'Efpagne  juflement  irritée  contre  ces  Peuples  tint  fer- 
me à les  punir  & à réduire  leurs  privilèges  fur  le  pied  des  Habitans 
des  deux  CalUlles.  Anne  les  fit  exhorter  de  s'en  contenter.  Ils 
rejetterent  fes  offres  avec  hauteur.  D’ailleurs , l’oppofition  infur- 
montable  des  autres  PuifTances  à admettre  les  Plénipotentiaires 
du  Roi  Philippe  àUtrecht,  jointe  au  peu  de  concert  des  Alliez, 
mit  ce  Prince  en  état  & dans  une  elpece  de  droit  de  foutenir  fes 
droits  avec  plus  de  vigueur  qu'il  n’auroit  fait.  II  ell  vrai  qu’on  les 
avoit  engagez  dans  le  parti  qu’ils  avoient  pris  , & qu’on  leur  avoit 
promis  de  ne  les  point  abandonner  à la  vengeance  du  Prince,  qu’ils 
avoient  quitté , après  l’avoir  invité  à venir  les  gouverner  & l’a- 
voir foleronellement  reconnu  pour  leur  Souverain.  Ces  promeffes 
ont  été  gardées , & , s’ils  avoient  voulu  entrer  dans  ce  qu'on  avoit 
ilipulé  pour  eux , & qu’ils  l’eulTent  fait  de  bonne  grâce , il  efl  certain 
que  les  bons  offices  d’Anne  & de  Louis  XIV  eulTent  été  emploiez 
pour  leur  parfait  rétabliffcment  & qu’ils  n’eulTent  pas  été  em- 
ploiez en  vam.  C'étoit  donc  au  Prince  qui  les  abandonnoit  qu’il  fallok 
le  prendre  des  extrémitez,  où  ces  malheureux  fe  virent  enfin  réduits. 
BtrcciMc  même  que  ce  Prince  eût  été  contraint  de  faire  la  paix 

ftiCc.  avec  la  France  , il  leur  écrivit  lui  même  & leur  fit  écrire  par 
l'Impératrice  fon  Epoufe  qu’ils  feroient  puiflamment  fccourus. 
Encouragez  par  ces  promeffes  , fur  lefquelles  ils  comptoient , fans 
lavoir  comment  elles  pourroient  être  exécutées  , féduits  par  des 
Moines  & des  Prêtres  fanatiques , qui  à leurs  exhortations  furieufes 
& à leurs  facrileges  prédiélions  joignoient  l’exemple , allant  au  fen 
comme  les  plus  déterminez  Soldats , ils  réfuferent  conflamroent  la 
fuKté  de  leur  vie  & de  leurs  biens , qui  leur  fut  plufieurs  fois  offer- 
te. 
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te.  On  Ici  alliégea  par  mer  & par  terre.  Ils  firent  une  défenfe 
digne  d’admiration , fi  la  rage  & la  fureur  n'y  avoient  eu  plut  de  part 
que  la  valeur.  Enfin  , l'onze  Septembre , après  un  blocus  d'onze 
mois  & foixante  & un  jour  de  trenchéc  ouverte  , ils  furent  empor* 
tez  d'alTaut.  Le  combat  dura  depuis  quaisc  heures  du  matin  jufi. 
qu'à  onze.  Ils  (é  retirèrent  dans  la  nouvelle  ville  feparée  de  l'autre 
^r  une  fimple  muraille,  & le  lendemain  ils  fe  rendirent  à difcré« 
don.  Le  Maréchal  Duc  de  Berwick  promit  de  leur  confcrver 
U vie,  excepté  aux  Chefs,  & de  les  fauver  du  pillage , moiennant 
une  fomme  d’argent , qui  ferait  fixée  par  la  Cour.  Cinq  cent  qua- 
rante trois  tant  Moines  que  Prêtres , tuez  ou  bleHez  dans  les  fortiet, 
ou  dans  les  attaques , feront  des  preuves  éternelles  de  la  fureur,  où 
cette  malheureulê  ville  fe  lailTa  ehtporter. 

Je  n'ai  fait  cet  abbrégé  des  affaires  de  Catalogne,  que  pour  julti- 
fier  la  Reine  & pour  faire  voir  que  c'étoit  à l'Empereur , plûiôt  qu’à 
cette  Princelfe , que  les  Seigneurs  auroient  pû  préfenter  leur  Adrclfe. 
Pour  ce  qui  regardoit  le  Roi  de  Portugal,la  manière  dont  ce  Prince  avoit 
foutenu  & rempli  fes  engagemens  ne  méritoit  pas  qu’on  prit  àcaur 
Tes  intérêts  auffi  fortement  qu'on  avoit  pris  ceux  du  Duc  de  Savoie. 
Du  relie  , on  ne  l'avoit  point  abandonné.  La  paix , qu'il  avoit  faite 
avec  la  France  de  concert  avec  la  Reine , lui  avoit  été  avancageufe, 
& il  ne  perdoit  rien  du  tout  dans  celle  qu'il  failbii  avec  l’Efpagne. 

L'envie  d'inquiéter  le  MiniAère  & de  trouver  dequoi  le  cenfu* 
rer , ou  peutctre  la  vüe  de  faire  (à  cour  au  Succelfeur , que  la  mau- 
vaife  fanté  de  la'  Reine  faifoit  regarder  comme  devant  être  bientôt 
le  Maitre , diéla  apparemment  rAdreffe  qui  regardoit  le  Prétendant. 
Je  parle  de  la  Ibne  , parce  que  je  ne  voi  pas  pourquoi  fon  léjour 
en  Lorraine  devoir  fi  fort  inquiéter , & la  proieélion  du  Souverain 
de  ce  petit  Etat  ne  pouvoir  alTurément  fuppléer  à celle  que  le  Roi 
de  France  avoit  promis  de  ne  lui  jamais  accorder.  J'aime  mieux 
attribuer  ce  motif  aux  Chefs  du  parti  oppofé  à la  Cour , que  de 
fuppofer  que  l'idée  du  Prétendant  étoit  une  efpece  de  fpeâre , qui 
les  pourfuivoit  fans  celfe  & les  tenoit  loûjours  dans  le  uouble  & 
dans  la  fraieur. 

(^uoi  qu'il  en  foit  de  ces  réflexions  , on  fe  plaifoit  à entretenir  la 
fraieur  dans  l’efprit  du  Peuple  , & on  ne  celJbit  de  lui  préfenter  le 
vain  phantôme  qui  l’épouvantoic.  Le  fèize  d’Avril , les  Seigneurs 
délibérèrent  encore  fur  l'éut  de  la  Nation , & , après  plufieurs  difi' 
cours,  ils  mirent  en  quellion  , fila  fuccefllon  dans  la  Ligne  Protes- 
tante de  I lanover  étoit  en  danger  fous  l’adminillration  de  la  Rei- 
ne. Il  s’éleva  là-deffus  un  débat  , qui  dura  depuis  deux  heu- 
res après-midi  jufqu’à  neuf  heures  du  foir.  On  alla  aux  voix  &il 
fut  refolu  à la  pluralité  de  foixante  feize  contre  foixante  qaatre 
que  cette  fuccefhon  n’étoit  pas  en  danger.  La  même  quellion  *fùc 
suffi  agitée  par  lesConununes,  & la  n^ative  l’emporta  a la  pluralité 
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Amne,  de  deux  cent  dnqaantc  fix  voix  contre  deux  cenc  hait.  Le  Baron 
t J 1 4.  de  Scbuiz  , Ënvoié  Extraordinaire  de  l’Elcdeur  de  tlanover,  alla 
remercier  tous  ceux  des  Seigneurs  qui  avoient  voté  que  la  AicceC' 
lion  de  fon  Maiire  étoit  en  danger.  Je  ne  fai  ce  que  c’ell  qu'une 
infulte  au  Souverain , fi  ce  n’cn  étoit  pat  là  une.  . 

Malgré  cette  pluralité  de  fuifrages , quelques  jours  après , les  Sei 
gneurs  préfentèrent  une  Adrefle  à la  Reine  contre  le  Prétendant. 
Elle  étoit  conçiie  en  des  termes  , qui  ne  pouvoient  manquer  de 
déplaire  infiniment  & dont  on  paroilToit  ne  s'etre  fervi  qu’à  delTein 
de  choquer  , en  faifant  paroiire  de  la  défiance  des  ptomelTes , fur 
quoi  on  autorifoit  fet  demandes.  Je  la  tranferis,  afin  qu'on  en 
juge. 

hireUt  „ Nous  les  Seigneurs  Eccléfiafli^ues  & Séculiers , portez  par  u- 
dcs  i’ain  S ne  Cncère  & Julie  afiedlion  pour  votre  Majefté  & pour  notre  Pa- 
cu  lujet.  ^ ^ encouragez  par  le  zele  que  votre  .’Vlajeflé  a fi  fouvent 

„ fait  paroiire  pour  la  Succefllon  Proteftante  dans  l’illullre  Maifon 
„ d'iianover,  prenons  la  liberté  de  nous  adrefler  de  nouveau  à 
„ votre  Majellé  fur  un  fifict  qui  vous  ell  fi  agréable  & que  vous  a* 
„ vez  fi  fort  à cœur.  Et  nous  vous  prions  très-humblement  que, 
„ lorfque  dans  votre  profonde  fagelTe  vous  le  jugerez  à propos , il 
„ vous  plaife  de  faire  publier  une  proclamation  pour  offrir  & pro* 
„ mettre  une  récompenfe  à quiconque  appréhendera  &.  faifira  le 
. . ,,  r>éttttdant  & le  livrera  à la  Jullice  , en  cas  qu’il  aborde,  ou  ta> 

■ . „ che  d'aborder  dans  la  Grande  Bretagne  ou  en  Irlande  ; & que 

„ cette  recompenfe  foit  proportionnée  à un  fi  grand  fervice  pour 
„ la  fureté  de  la  perfonne  de  votre  Majeflé  & de  la  SuccelTion  Pro- 
\ ■ „ teftante  dans  la  Maifon  d’Hanover. 

. ■ „ Nous  prenons  aulli  la  liberté  de  vous  faire  connoitre  le  grand 

„ chagrin  que  nous  reflentons  de  ce  que  les  inllances,  que  votre 
„ Majellé  a faites  pour  l’éloignement  du  Prétendant  des  Kitats  du 
„ Duc  de  Lorraine  , n’ont  pas  encore  été  efficaces  ; & nous  fup- 
„ plions  votre  Majefté  qu’il  vous  plaife  de  continuer  ik  de  renou- 
„ veller  vos  inftances  pour  l’en  faire  fortir  au  plûtôt , comme  aulit 
,,  de  vouloir  de  concert  avec  les  Etats  Généraux  prier  l’Empereur 
„ d'entrer  dans  la  garantie  de  la  Succefllon  Proteftante  dans  la 
,,  Maifon  d’I  lunover  , de  même  que  tout  les  autres  Princes  que 
f,  votre  Majefté  jugera  à propos. 

La  Reine  répondit  fechement.  „ Le  moien  le  plus  fblide  pour 
„ affermir  la  fucceflion  dans  la  Maifon  de  Hanover  & pour  foutenir 
mon  Gouvernement  feroit  de  faire  cefier  les  craintes  & les  ja- 
„ loufies  mal  fondées  qui  ont  été  répandues  avec  tant  d’indullrie. 

„ Je  ne  voi  pas  qu’il  y ait  aucune  néeeflité  de  publier  une 
j,  tdie  proclamation.  Lorfque  je  te  jugerai  à propos;  je  donnerai 
,,  mes  ordres  pour  cet  effet. 

„ Quant  aux  autres  chefs  de  cette  Adreffe , je  donnerai  les  or- 
„ dres  convenables  là-delTui  N’eùl 
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N’eût-on  paj  dit,  en  lifant  cette  AdrelTe  des  Seigneurs,  que  le  Annev 
Prétendant  étoit  fur  le  point  de  s’embarquer  pour  décendre  en  1714.. 
Angleterre  à la  tête  d’une  armée  formidable , ou  que  du  moins  il  craintcdu 
Bvoit  dans  le  Roiaume  un  puilfant  Farci  qui  l’appelloit , & qui  Prcica- 
n’attendoic  que  fon  arrivée  pour  détrôner  la  Keine  & égorger  d»nt  peu 
tous  ceux  qui  enireprendroient  de  la  foutcnir  & de  la  défendre? 

Il  n’en  étoit  pourtant  rien.  On  n’avoic  garde  en  France  de  pen- 
fer  à remuer.  On  frémilToit  encore  des  extrémitez,  où  on  avoir 
été  réduit  &.  dont  on  croioit  n'avoir  été  délivré  que  par  une  ef- 
pece  de  miracle.  Louis  XIV  étoit  vieux,  &,  quelque  envie 
qu’il  eût  de  vivre,  il  ne  pouvoir  efpérer  de  vivre  allez  longtems 
pour  que  fon  Succefllur  fût  hors  de  l’enfance.  Le  relie  de 
rEurope  étoit  hors  d’état  de  rien  entreprendre.  On  étoit  iniérelTc 
à ne  le  pas  faire.  On  n’avoit  donc  rien  à craindre  du  dehors.  Four 
ce  qui  elt  du  dedans,  on  n’a  jamais  eu  de  preuve  qu'il  y ait  eu  en 
ce  tems-là  un  parti  extraordinaire  qui  favorifu  le  Frétendant.  On 
fuppofoit  que  la  Keine,  qui  le  connoilToit  pour  fon  frere,  avoit  de 
l'inclination  pour  lui,  & on  avoit  la  dureté  de  lui  dire,  en  la  pref- 
fant  de  mettre  fa  tête  à prix , qu’on  s’adrelTuic  de  nouveau  à elle 
fur  un  fujet  qui  lui  étoit  fi  agréable.  Je  veux  croire  que  cette 
Princefle  aimoit  fon  frere  & que  l’ambition  dans  elle  n’avoit  point 
étoufféJa  voix  de  la  nature.  Mais  elle'  aimoit  lincèretnent  fa  Re- 
ligion & le  repos  de  fes  Peuples,  avec  lefquels  elle  concevoir  que 
l’élévation  du  Prétendant  étoit  incompatible.  Cent  fois  elle  avoit  alfu- 
ré  qu’elle  agréoit  l’ordre  de  fuccelfion  établi,  &,  après  des  alTurances 
tant  de  fois  réitérées,  on  n’avoit  rien  à exiger  d’elle,  li  ce  n’ell  qu’elle 
décendit  du  Thrône  & y plaçât  cette  .Maifon , donc  on  étoit  ido- 
lâtre. On  penfoic  peutétre  à l’ÿ  contraindre  , & les  extrémitez 
où  on  porta  les  chofes  lui  firent  croire  qu’on  en  avoit  formé  le 
deffein.  (Qu’elle  penlàt  juRe  ou  non  à cet  égard,  il  efl  certain 
qu’on  fe  fervit  de  ce  prétexte  pour  la  tourmenter  jufqu’.à  la  mort. 

Quelques  Jours  après  cette  Adrcfle  défagréable  en  tous  fens,  les  • Adrefle  Je 
Seigneurs  s’accordèrent  avec  les  Communes , pour  en  préfenter  une  remcrcie- 
plus  convenable  , au  fujet  des  Traitez  de  paix  & de  coni- 
mercc  conclus  avec  l’Lfpagne  , que  la  Reine  avoit  annoncez 
au  commencement  de  fa  dernière  harangue,  ün  djfoic  dans  cette 
Adrefle  qu’on  étoit  tout  à fait  fenlible  à la  bonté  de  .Sa  Majellé 
qui  avoit  délivré  fon  Peuple  , par  une  paix  fure  , , honorable  & 
avantageufe  avec  la  France  & l'Efpagne,  du  pcfanc  fardeau  d’une 
guerre  onéreufe,  lequel  étant  porte  inégalement  rendoit  la  conti- 
nuation de  cette  guerre  impratiquable,  & qu’on  fupplioit  humble- 
ment Sa  Majeflê,  que,  nonobllanc  les  obllacles  qu’on  lui  avoit* 
lûfcitez,  ou  qu’on  pourroit  faire  naître,  il  lui  plût  de  pourfuivre 
avec  la  même  fermeté  les  mefures,  qu’elle  jugeroicnéccHaires  pour, 
achever  d’établir  la  iranquilliié  de  l’Europe. 

Ilhhh  } La 
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Li  réponfe  de  la  Reine  fut  dans  le  même  ftile,  c'eU-i-dtre  (brt 
obligeanie.  „ L'état  des  affaires  publiques  de  l'Europe,  de  mê> 

„ me  que  les  nécelTicez  de  mon  propre  Roiaume  m’obligèrent 
„ d'encrer  dans  une  négociation  de  paix,&,  nonobflanc  les  ob> 

„ flacles  & les  difficultcz,  je  l'ai,  par  la  bénédiélion  de  Dieu, 

,,  amenée  ii  une  heureufe  fin.  Je  regarde  cette  AdrcfTe  comme 
„ la  voix  commune  de  mes  bons  & fideles  Sujets , & je  vous  en 
,,  rends  les  remerciemens  les  plus  fincères , qui  puiffeni  partir  du 
„ ccxur  d’une  Souveraine , qui  n’a  d’autre  délit  que  de  voir  foa 
„ Peuple  tranquille  & florilfiot 

La  crainte  du  Prétendant  s'éiabliilbit  déplus  en  plus,  fi  je  puis 
parler  de  la  forte,  & on  n’omeuoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  (ervir  à faU 
re  croire  qu’elle  étoit  fondée.  On  exagéra  li  fort  ces  raifons  à la 
Cour  de  Hanover,  qu’elle  prit  des  mefures.  Le  meme  Baron  de 
Schutz,  qui  avoir  jugé  que  voter  contre  l’honneur  de  la  Reine, 
c'éioit  être  favorable  à (on  Maitre , alla  chez  le  Grand  Chance- 
hcr  & le  pria  de  lui  expédier  un  ordre  pour  le  Prince  Eleêloral 
comme  Duc  de  Cambridge,  afin  qu’il  pût  venir  prendre  fa  place 
dans  la  Chambre  des  Pairs  de  la  Grande  Bretagne.  Le  Chance- 
lier répondit  qu’il  ne  refufoit  pas  d'expédier  un  pareil  ordre , mais 
qu’il  ne  croioit  point  qu’on  pût  trouver  mauvais  qu'il  ne  le  fit 
qu’apres  en  avoir  donné  avis  à la  Reine  & ii  fon  Confeil.,  Cette 
demande  direéle  au  Chancelier  , faite  k l’infçu  d’Anne , parut  ce 
qu'elle  devoir  paroitre , un  fi^al  de  divifion  & un  attentat  con- 
tre l’autorité  roiale.  On  en  délibéra  dans  deux  Confeils  de  Cabi- 
net & il  fut  réfolu  que  cet  ordre  feroit  expédié  & envoié  direéfe- 
ment  à Hanover.  La  Reine  feniit  vivement  l’irrégularité  de  cette 
démarche , & les  conféquences  qu’elle  pouvoit  avoir.  Elle  ne 
douta  pas  un  moment  quelle  n’eût  été  concertée  avec  les  enne- 
mis de  fon  Gouvernement,  ou,  ce  qui  revenoit  au  même,  avec  ^ 
ceux  qui  avoient  voté  que  la  fucceflion  dans  la  MEifon  de  Hano- 
ver étoit  en  danger  fous  fon  adminiltraiion.  Le  Courier  Extraor- 
dinaire , qui  portoit  l’ordre  demandé , fut  chargé  de  deux  lettres  de 
la  Reine,  l'une  pour  la  PrincelTe  Sophie,  lautre  pour  le  Prince 
Eleêloral , toutes  deux  fort  vives.  Elles  méritent  d’avoir  ici  leur 
place. 

„ Madame  ma  focur  & ma  tante,  depuis  qu’il  a été  déclaré  que 
„ le  droit  de  fucceflion  à mes  Roiaumes  appartenoit  ï vous  & à 
„ votre  Famille,  il  y a toûjours  eu  des  gens  mal-intentionnez, qui 
„ par  des  vues  particulières  de  leur  propre  intérêt,  ont  pris  des 
„ mefures  pour  établir  un  Prince  de  votre  Maifon  dans  mes  Roiau- 
* „ mes , même  pendant  ma  vie.  Je  n’avois  jamais  cm  jufqu’ici  que 
„ ce  projet  fut  capable  de  faire  la  moindre  impreffion  fur  votre 
„ efprit.  Mais  aiant  appris  depuis  peu  par  des  broits  publics, 

„ qu'on  a femez  adroitement , que  votre  Aliellê  Eleêlorale  étoit  en- 

„ trée 
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,,  trée  dans  ce  iêotiment,  il  ell  important  ^’en  confîdération  de  Ann  s. 
„ la  fucceflion  de  votre  Maifon , je  vous  fafle  favoir  qu’une  telle  1714., 
„ méthode  entraînera  infailliblement  des  fuites  qui  feront  ^rnicieufes 
,,  à cette  même  fuccelTion , qui  ne  peut  être  autrement  en  fureté 
„ que  quand  le  Prince  qui  porte  aélucllement  la  Couronne  main* 

„ tient  Ibn  autorité  & fa  prérogative,  il  y a ici , telle  ell  notre  in- 
„ fortune,  un  grand  nombre  de  menu  peuple  porté  à la  fédition. 

„ C'elt  pourquoi  je  vous  lailTe  i juger  quelle  occaGon  plus  propre 
„ ils  pourroient  avoir  pour  exciter  une  révolte  , s’ils  avoient  le 
„ prétexte  de  commencer  une  émeute.  Cela  étant,  je  me  Gatte 
„ que  vous  ne  confentirez  jamais  qu’on  fafle  la  moindre  chofe, 

„ qui  puifle  troubler  mon  repos  & celui  de  mon  Peuple. 

„ Ouvrez  vous  à moi  avec  la  même  liberté  que  je  me  fuis 
„ ouverte  à vous,  & confidérez  principalement  tout  ce  que  vous 
„ jugerez  pouvoir  contribuer  à la  fllreté  de  la  fucceflion.  De 
„ mon  côté  je  m’y  appliquerai  avec  zele  , pourvû  que  je  ne 
„ fafle  aucune  brèche  à ma  dignité.  Ce  dixneuf  Mai  mille  fept  ‘ 

„ cent  quatorze  “. 

11  n'eli  pas  bcibin  d’une  grande  pénétration  pour  comprendre  la 
force  & la  julleffe  du  raifonnement  de  la  Reine.  Cette  Princefle 
avoit  Ton  parti.  Ce  feroit  couvrir  la  Nation  d’un  opprobre  éter- 
nel que  de  fuppofer  qu’elle  eût  été  abandonnée.  Le  Prince  qui 
feroit  venu  malgré  elle  pour  veiller  à la  garde  du  Thrône  auroit  eu 
le  Gen.  Les  Whigs  & du  moins  ceux  qui  l’appelloient  l’auroient 
foutenu.  Eût-il  été  polTible  que  ces  deux  partis  fuflcnt  reliez  tran- 
quilles & qu'ils  fe  fuflent  abllenus  de  toute  violence?  Quelle  vue'  * 
pouvoient  donc  avoir  les  auteurs  de  cette  intrigue!  Pouvoient-ils  % 
n’avoir  pas  fait  ces  réflexions  ? Qui  fait  G l’efprit  républicain  n'y 
influoit  pas , & , G , à l'occaGon  des  tumultes , que  ce  conflit 
d’autorite  <St  de  Chefs  n’auroit  pas  manqué  d’exciter,  on  n’auroit 
pas  attaqué  la  Roiauté  même  ? 

La  lettre  que  le  Prince  Eleftoral  reçut  étoit  conçue  en  ces  ter-  EtiuPrTn. 
mes.  „ Mon  CouGn,  un  accident  arrivé  dans  la  famille  du  Lord  « Eket»- 
„ Paget  l’aiant  empêché  de  partir  aulTi  promtement  qu’il  l’avoit 
,,  crû,  je  ne  faurois  différer  plus  long-tems  devons  déclarer  mes 
„ fentimeni , par  rapport  au  delTein  que  vous  avez  de  venir  dans 
„ mes  Roiaumes.  Comme  i’étois  la  première  à qui  cette  affaire 
„ devoir  être  découverte , j*efpérois  que  vous  n’y  auriez  pas  prêté 
„ l’oreille  fana  favoir,  ce  que  j’en  penfois.  Cependant  ce  que 
„ je  dois  11  ma  propre  dignité,  à l’amitié  que  j’ai  pour  vous  & 

„ à la  Maifon  Eleélorale  a qui  vous  appartenez,  &.  au  deGr  Gncère 
,,  que  j’ai  qu’elle  puiffeme  fuccéder  dans  mes  Roiaumes,  ces  raifons 
„ demandent  oue  je  vous  faffe  lavoir  qu’il  n’y  a rien  de  plus  dan- 
„ gereux  pour  le  repos  de  mes  Roiaumes  & pour  le  droit  de  la 
„ fucceflion  dans  votre  ligne,  & par  conféquent  qui  puilTe  m’étre 
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Anne.  » défagréable qu’une  telle  démarche  dani  la  ftoation  préfente 
1714..'  1»  affaires.  Ce  dixneuf  Mai  mille  fept  cent  quatorze  “. 

' ' Quelque  fenfées  que  fuffent  ces  lettres , on  jugea  à propos  d’en 

Proclama,  conclure  qu’on  ne  s’oppofoit  à la  venue  du  Duc  de  Cambridge  qu’en 
tion  con-  yyj.  de  favorifer  le  Prétendant,  il  n’y  eut  pas  jufqu’au  meconten* 
t 'dT  tement  qu’on  fit  paroitre  au  Baron  de  Schutz  fur  ces  démarches., 

qu’on  ne  tournât  eu  preuve.  Pour  dilTiper  ces  bruits  & pour  calmer 
les  cfpritSjla  Keine  fe  détermina  à faire  publier  la  proclamation  qu'un 
lui  avüit  demandée.  Elle  porioit  en  fubtiance:  „ D'autant  que  le 
„ prétendu  Prince  de  Galles  , qui  fe  dit  Roi  d'Angleterre  & qui  eft 
„ atteint  & convaincu  de  haute  trahifon  . demeure  encore  en 
„ Lorraine,  nonobllant  les  nouvelles  & preffantes  inlUnces  que  ù 
„ Majsllé  a fait  faire  pour  l'en  faire  retirer,  & que  plulieurs  per- 
,,  (bnnes  ont, comme  Traîtres,  été  engagez  & enrôliez  en  Irlande 
„ pour  le  fer  vice  du  Prétendant.  8a  ilajeilé  promet  une  récom- 
„ penfe  de  cinq  mille  livres  lierling  à quiconque  l’amenera  devant 
„ un  Juge  de  Paix,  en  cas  qu’il  entreprenne  de  débarquer  dans  la 
„ Grande  Bretagne  ou  en  Irlande  “. 

On  remercia  la  Reine  de  cette  Adreffe.  Mais  au  fonds  on  n’en 
fut  pas  content.  La  fomme  promife  parut  trop  modique  & on  con- 
clut que  la  Reine  ne  voutoii  point  l'exécution  de  fa  proclamation. 
Cependant  quarante  mille  écus  fur  le  pied  que  l’argent  ell  aujour- 
d'hui en  France  ne  fout  pas  une  fomme  méprifable.  D'ailleurs  ces 
fortes  de  réeompenfes  ne  font  pas  pour  d’hunneies  gens,  G je  puis 
parler  de  la  forte.  Un  homme  d’honneur  n’en  a pas  befoin  pour 
* faire  fon  devoir  & pour  fervir  fa  Patrie.  Il  y a toujours  quelque  cho- 

, fe  d’odieux  à livrer  quelcun  entre  les  mains  de  fes  ennemis,  fur 
tout  lorfqu’on  fait  qu’ils  font  déterminez  à le  faire  périr,  & je  dou- 
te fort  qu’aucun  de  ceux  qui  avoient  demandé  la  proclamation 
eût  voulu  l’exécuter,  quand  même  la  récompenfe  auroit  été,  com- 
me elle  le  fut  dans  la  fuite  , de  cent  mille  livres  fterling.  Après 
tout , G cette  fomme  excellive  marquoit  mieux  l’envie  lincère  de 
l’exécution , elle  prouvoit  auffi  l'eltime  qu’on  faifoit  d’une  telle  lete. 

L’Adreffe  de  remerciement  contenoit  d’autres  demandes,  toutes 
tendantes  à affûter  la  Nation  contre  les  entreprilès  du  Prétendant  & 
de  fes  Fauteurs.  Un  y difoit  que,  puifque  les  Papilles  & Non-Jureurs 
avoient  l'infolence  de  fuùtenir  les  prétentions  du  Prétendant  par 
leurs  écrits  & par  leurs  difeours  , d'enroller  des  gens  pour  fou  ler- 
vicc  & de  les  envoies  en  France,  on  fupplioit  Sa  Majefté  de  faire 
publier  une  proclamation  avec  récompenfe  pour  tous  ceux  qui  dé- 
rouvriroient  & qui  feroient  faifir  ceux  qui  en  avoient  déjà  enrobé 
d'autres,  ou  qui  avoient  été  enrôliez  dans  la  Grande  Bretagne,  ou 
dans  l’Irlande,  au  fervice  du  Prétendant,  ou  qui  le  feroient  à l’ave- 
mr.  On  prioit  encore  la  Reine  d’ordonner  à tous  Officiers  & Ma- 
gilbats  de  meure  eu  exécution  les  Loix  contre  les  Papilles  & 
• . Non- 


- Digiticc'cl  b 


D’ANGLETERRE  Liv.  XXVII.  617 

Non-Jureurs,  en  leur  ôtant  leurs  chevaux  & leurs  armes  & les 
obligeant  de  relier  dans  leurs  demeures  ordinaires , & que  lefdits 
Officiers  & Magillrau  fûflent  tenus  de  uanfmettre  chacun  refpec* 
tivement  un  état  de  leurs  procédures  fur  ces  ordres , & que  ces 
procès  verbaux  fuilent  remis  devant  cette  Chambre  à la  prochaine 
féance. 

La  raifon  ou  du  moins  le  prétexte  de  ces  ^andes  précautions, 
c’ell  qu'en  effet  quelques  Irlandois  s'embarquoient  de  temsen  tems, 
foit  par  zele  pour  le  Prétendant,  foit  pour  recruter  les  régi  mens 
de  leur  Nation,  qui  étoient  au  fervice  de  France  &d'Ëfi>agne.  D'ail- 
leurs il  y avoit  c^uelque  tumulte  en  ce  Roiaume,  à l'occauon  de  l'élec- 
ton  du  Lord  Maire  de  Dublin  choifi  par  les  Aldermans.  La  Cour  ne 
voulut  point  confirmer  cette  éleélion , & les  Aldermans  s’obflinè- 
rent  à nen  point  faire  d'autre, foutenant  que,  par  ce  refus,  leurs 
privilèges  étoient  violez.  .Mais  lamifere  de  ces  Peuples,  leur  dé- 
pendance extrême  de  l'Angleterre,  l'abailTement  des  Papilles  en 
particulier  les  mettoit  hors  d'état  de  fe  faire  craindre. 

Les  troubles  en  Ecoffe  étoient  plus  réels  & plus  dangereux.  La 
Nation  en  général  étoit  mécontente  de  l'Union , & il  n'y  avoit  gucres 
demoiens  quelle  ne  rôtréfoluë  de  prendre,  pourfe  délivrer  du  joug, 
qu'on  lui  avoit , difoit  elle , frauduleufement  impolé.  La  conduite 
qu'on  avoir  tenue  avec  elle , depuis  cette  union , loin  d’adoucir  Ton 
amertume , l’avoit  confidérablement  augmentée.  L’identité  de  taxes , 
11  je  puis  ainfi  m’exprimer,  malgré  la  difproponion  des  facultez; 
i’iufulte  faite  à Tes  Pairs  en  la  perfonne  du  Duc  de  Hamilton  ; la 
tolérance  des  Episcopaux  introduite;  les  nouveaux  fermens  exigez; 
raffujettiffement  aux  loix  & aux  procédures  d’Angleterre  en  ce  qui 
regardoit  tes  affaires  d’Etat;  la  Aippreffiondu  Confeil,  qui  étoit  le 
lèul  relie  de  leur  grandeur  paffée;  le  peu  d’égards  qu’on  avoit  à leurs 
repréfentations , Te  tout  enlêmble  leur  faifoit  Ibuhaiter  un  change- 
ment, qui  leur  donnât  occafion  de  le  remettre  dans  leur  ancien 
état.  Mais  après  tout,  le  parti  de  la  Cour  y dominoit.  Elle  étoit 
maitreffe  des  ports  & des  places  fortes.  Dans  les  teras  dont  nous 
parlons , il  n’y  avoit  rien  de  particulier  dans  ce  Roiaume  & il  ne 
s’y  faifoit  aucun  remuement  en  faveur  du  Prétendant.  Quand 
même  il  y en  anroit  eu,  pour  en  profiter,  il  lui  auroit  fallu  une 
flotte  nombreufè , des  troupes  de  débarquement , quantité  d’ar- 
mes & de  munitions  de  guerre  , des  fommes  confidérables 
d'argent,  & , dans  la  ficuauon  où  étoit  alors  l'Europe,  c’ell  ce 
qu’il  lui  étoit  impoflïble  d’avoir.  On  a prétendu  que  les  Ecoffois 
rétoient  adreffez  à Louis  XIV  , &*que  ce  Prince  les  avoit  affûtez 
de  fa  proteélion  & de  ce  fecours.  On  a même  dit  que  la  Reine 
de  concert  avec  eux  votiloit  leur  donner  le  Prétendant  pour  Roi , 
& par  là  le  mettre  en  état  d’étre  reçu  en  Angleterre.  J’oiè  dire 
que  le  tout  étoit  imaginaire  & du  moins  que  rien  n’a  été  prou- 
vé. Il  en  tll  de  même  des  autres  bruits  qu’on  a fait  courir  de- 
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puis,  pour  judifier  les  chagrins  qu’on  avoit  donnez  à la  Reine  fur  ce 
fujec , & les  mefures  violentes  qu’on  avoit  prifes  pour  empêcher 
l'exécution  de  Tes  prétendus  deflcins.  La  Ducnefle  de  Marlborough, 
difuit-on  , avoit  fouvent  difputé  avec  la  Reine,  pour  modérer  la 
grande  inclination  qu’elle  avoit  pour  le  Prétendant.  11  n'éioit  pas  Air 
que  celte  DuchelTe  eût  rendu  ce  témoignage , qui  d’ailleurs  auroit 
été  julîement  fufpeél.  On  ajoutoit  que  les  Lords  Harley  & Saint 
Jean  ne  s’étoient  rétablis  dans  leurs  polies  & emparez  de  la  faveur, 
qu’en  flattant  cette  inclination  de  la  Reine  «Sien  l’alTurant  qu’ils  s’em- 
ploieroient  de  toutes  leurs  forces  à faire  réiiflir  Tes  defleint.  Bien 
plus  , difoit  on , ces  deux  Miniilres  s’étoient  brouillez  à ce  fujet , 
le  premier  tenant  ferme  à ce  qu’on  ne  fit  rien  pour  le  Prétendant, 
qu’il  n’eût  embralTé  la  Religion  Anglicane,  l’autre  confentant  à pren- 
dre des  mefures  pour  le  mettre  fur  le  Thrône,  quoiqu’il  eût  dé- 
claré qu’il  vouloir  vivre  & mourir  Papille.  Tout  cela  a pù  être. 
Mais  pour  fuppofer  qu’il  a été,  il  faudroit  des  preuves  poCtivesât 
précifes.  On  en  a cherché  & on  n’en  a point  trouvé. 

Les  Whigs  mêmes  n’ont  point  accufé  ces  deux  Miniilres  de  man- 
quer de  génie  & de  lumières.  Ils  ont  dépeint  le  Vicomte  Coling- 
brook  comme  un  homme  toûjours  inquiet  , voulant  dominer  en 
tout, jaloux  des  fuccès  des  autres, incapable  d'être  modéré  dans  les 
Tiens , prêt  à tout  facrifler  à Ton  ambition , toujours  brouillé  avec 
Tes  meilleurs  amis , croiant  qu’on  lui  déroboit  toutes  les  grâces  qn’on 
neluifaifoit  pas  , aimant  l’éclat,  ennemi  des ménagemens,  en  un 
mot  aufli  odieux  par  les  défauts  du  cœur  qu’aimable  par  les  qualitez 
du  corps  & de  l’efprit.  Pour  le  Comte  d’Üxford,  c’étoit,  difoit- 
on  , un  homme  capable  des  plus  grandes  & des  plus  hazardeufet 
enireprifes,  ambitieux  fans  vanité,  aimant  l’argent,  non  pour  le 
plaifir  de  l'avoir,  mais  pour  fon  utilité,  allant  a fes  fins  par  la  rou- 
te la  plus  fure  & la  plus  fêcrette  , d’une  confiance  à l’épreuve 
des  diflicultez  & des  obllacles  les  plus  multipliez,  ne  fe  décou- 
rageant jamais  meme  dans  les  difgraces  & les  mauvais  fuccès , 
toujours  fur  la  rcftrve  , fecret  avec  fes  meilleurs  amis  jufqu'à  ce 
qu’il  fût  néceflaire  de  fe  déclarer,  de  tous  les  partis  quand  leur 
alTifiance  pouvoit  être  utile  à fes  defiTeins.  L’établilTement  de  la 
Compagnie  du  Sud  qui  fut  fon  coup  d’elfai  lui  fit  beaucoup  d’hon- 
neur. L’Aéle  qui  rendoit  incapables  d’être  députez  au  Parlement 
ceux  qui  n’avoient  pas  un  certain  revenu  fut  Ton  ouvrage , auf- 
ii  bien  que  l’abolition  de  celui  qui  naturalilbit  tous  Protefiant 
Etrangers.  La  Conformité  occafionnellc  proferite,  du  moins  extrê- 
mement reflerrée,  &l’A6le  contre  l’accroilTement  du  Schifme  lui  fu- 
rent encore  attribuez.  Par  toutes  ces  démarches  il  feroit  venu  à 
bout  de  rendre  le  Parti  Tory  dominant,  fi  le  SuccelTeur  de  la  Rei- 
ne n’eût  pat  été  lié  d’avance  avec  les  Whigs  & ne  fefût  pat  livré 
à eux  dans  ia  fuite. 

Del  hoiomet  de  ce  caraélère,  s’ils  avaient  formé  un  delTein  tel 
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que  celui  qu’on  leur  a attribué, n'aaroienc-ili  pas  pris  de  juttei  me<  AnnK. 
Aires  pour  l’exécuter?  Les  alTurances  exigées  de  Louis  XIV  qu’il  1714.” 
defillcroit  de  favorifer  le  Prétendant , qu'il  reconnoitroit  l’ordre  de  ^ 
fuccclTion,  la  démolition  du  Fort  de  Dunkerque,  étoient-ce  là  des 
moiens  de  parvenir  à leur  but?  La  paix  même  convenoit  elle  à leur 
projet  ? La  guerre  faite  mollement  n’y  auroit  elle  pas  été  plus  favora* 
ble?  Mais  on  étoit  mécontent  de  n’avoir  plus  départ  à la  faveur, 
pour  s’aflurer  celle  du  Prince  qui  devoir  iuccéder , il  falloir  lui  faire 
croire  que  Ton  droit  avoir  couru  un  grand  danger  & que , fans  les  foins 
& les  mouvemens  qu’on  s’étoit  donnez , il  l’auroit  abfolument  perdu. 

Au  moment  que  les  efprits  étoient  le  plus  agitez  au  fujet  du  Pré-  Demande 
tendant,  fa  Mere  la  Douairière  de  Jacques  11  envoia  un  Agent  delaVeura 
à Londres,  pour  demander  treize  années  de  fon  Douaire,  qui  mon-  èe Jacquet 
toient  à fix  cent  cinquante  mille  livres  Aerling.  Cette  demande  ’ 

rarut  choquante , & ces  fortes  de  gens , dont  le  métier  ell  de  crier 
tort  & à travers , ne  manquèrent  pas  de  dire  qu’une  pareille  de- 
mande n’auroit  pas  été  faite,  A le  Miniflère  n’avoit  pas  été  d'intel- 
ligence avec  la  Cour  de  Saint  Germain.  Ils  ne  favoient  pas  que 
cette  demande  étoit  fondée  fur  un  article  fecret  arreté  àRyswick,le 
vingt  Septembre  mille  fix  cent  quatrevingt  dixfept,  par  lequel  Guil- 
laume 1 1 1 s’étoit  engagé  à faire  paier  à titre  de  Douaire  une  pen- 
fion  de  cinquante  mille  livres  Aerling  à la  Reine  Marie  d’Elle.  L’ex- 
trait du  Protocolle  aitellé  par  l’AmbalTadeur  Médiateur  du  Roi  de 
Suède  le  Baron  de  Liliienroth  ne  permet  pas  d’en  douter.  Cet  ex- 
trait portait.  „ Meilleurs  les  Ambailadeurs  d’Angleterre  ont  déclaré 
„ que  le  Roi  leur  Maitre  a promis  que  la  penfion  annuelle  d'environ 
„ cinquante  mille  livres  Itcriing,  ou  de  telle  fommequi  fe  trouvera 
„ établie  par  Aéle  de  Parlement  fcellé  du  Grand  Sceau  d’Angleter- 
„ re,  en  faveur  de  quelque  Reine  Douairière  d’Angleterre,  fera 
„ paiée  à l’avenir  à la  Reine  Marie  d'Elte  ,ék  qu’ils  confentent  que 
„ Monlieur  l’AmbalTadeur  Médiateur  le  fafle  inférer  dans  fon  Pro- 
,,  tocO'le  & en  donne  Copie  aux  Ambaffadeurs  de  France,  enpré- 
,,  lënce  defquels  aufli  bien  que  des  AmbalTadeurs  des  Etats  Géné- 
„ raux  ladite  déclaration  a été  faite  “. 

Le  feize  de  Mai  la  Reine  étant  allée  à Kenfington,  n’y  coucha 
qu’une  nuit , & elle  revint  le  lendemain  au  Palais  de  Saint  James , à 
caufe  qu'elle  avoir  (ênti  quelque  frilTon  ,caufé  apparemment  par  la 
fubtilité  de  l'air  de, ce  ueu-là.  Cette  Princeflè  eut  de  légers 
reflêntimens  de  fievre  , qui  n'eurent  point  d'autre  fuite  que  de  lui 
faire  garder  quelque  tems  la  chambre.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 

four  renouvcller  les  allarmes.  On  avertit  en  diligence  l'Eleéteur  de 
lanover.  Ce  fut  apparemment  fur  ces  bruits , qui  faifoient  le 
mal  beaucoup  plus  grand  qu'il  n’étoit  , qu'on  prit  dans  cette 
Cour  les  mefures  les  plus  JuAes  pour  empêcher  les  fuites 
cheufes,  que  pouvoir  avoir  la  mort  de  la  Reine,  & <]u'on  nomnu, 
outre  ceux  qui  l'étneac  de  droit , les  Seigneurs  qui  pendant  l’ab- 
. . lii  i a fence 
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Akkb.  fence  du  Succeflêur  dévoient  avoir  l’adminiAration  duRoiamne.  Il 
1 7 1 4.  eft  aifé  de  juger  qu’aucun  de  ceux  qu’on  foupçonnoit  de  favorifer 
le  Prétendant  ne  lut  de  ce  nombre.  On  avoir  pris  foin  de  s'iufoc* 
mer  exaflement  de  quelle  manière  on  devoir  fe  comporter,  en  cas 
que  la  Reine  fût  fubitement  accablée  de  quelque  mala  lie  dangereufe, 
ou  que  le  Parlement  jugeât  que  la  SuccclTion  Frotcltante  fût  en 
danger,  ou  enfin  que  le  Prétendant  palfàt  en  Angleterre.  On  avoit 
re$u  fur  tout  cela  les  initruéfions  les  plus  exaéfes. 

Cilom-  commun  des  Whigs  attendoient  avec  impatience  l’arrivée 

nia  ri‘  du  Duc  de  Cambridge  ÿt  l'efpéroient.  Les  autres  plus  au  fait 
pandun  étoieut  perfuadez  que  la  Reine  de  Ton  vivant  ne  fouffriroit  point 

«nireU  qu’on  vint  lui  difputer  «St  partager  fon  autorité.  Aufii,  pour  ren- 

Reinc.  cette  PrincelTe  odieufe  dans  leur  parti  & décrier  fes  Minillres , 

on  publia  diverfes  Brochures , dont  une  entre  autres  avoit  pour  titre, 
Les  raifoHS  fjf  la  néciffisé  qui  doivent  pvrter  U Due  de  Cambridge  à 
venir  réjider  en  Angleterre,  démontrées  par  la  fituation  préjente  des  af- 
faires. On  répandit  le  bruit  que  la  patente , qui  avoit  créé  ce  Prin- 
ce Duc  de  Cambridge,  contenoit  une  claufe,qui  lui  défendoit  abfo- 
kiment  l’entrée  du  Koiaume,  fans  y être  appelle  par  la  Reine. 
La  patente  elle  même  démentoit  cet  bruits,  on  ne  l’ignoroit  pas, 
mais  on  vouloit  fe  plaindre,  marquer  fon  zde  pour  la  Maifon  de 
Hanover  & entretenir  la  défiance.  Le  préambule  de  cette  paten- 
te étoit  conçu  en  ces  termes  : „ Quoique  le  fils  d’un  fi  grand  Prin- 
„ ce  ne  puifle  pat  fortir  de  fon  Pais  lani  un  très  - grand  danger  , 
,,  fur  tout  il  prefent  que  les  Etats  voifint  font  agitez  de  fi  violentes 
„ tempêtes,  cependant,  afin  que,  quoiqu’abfent,  il  foie  préfenc  en 
„ quelque  manière  dans  nos  Parlemens,  nous  lui  avons  conféré  le 
„ litre  de  Duc  de  Cambridge 

On  faifoit  encore  un  autre  fiijet  de  reproche  à la  Reine  «St  k 
fes  Confèils  de  ce  qu’il  y avoit  fi  peu  de  troupes  fur  pied.  Il  y 
en  avoit  pour  le  moins  autant  qu  après  la  Paix  de  Kyfwick,  od 
on  avoit  plut  à craindre  que  dans  le  tems  dont  nous  parlons,  &, 
s’il  y en  avoit  eu  d'avantage , on  n’auroit  pas  manqué  de  s’en 
plaindre  & de  dire  qu’elles  étoient  delUnées  ii  opprimer  la  liberté 
de  la  Nation  «St  à faire  réüfiir  les  mauvais  defieins  de  la  Cour  con- 
tre la  Succefiion  Protefiante.  On  auroit  fait  remarquer  que  le  Gé- 
néral de  ces  troupes  & que  la  plufpart  des  Officiers  étoient  créatu- 
res de  la  Reine  & des  Minillres , & qu’on  avqit  privé  de  leurs  em- 
plois tous  les  amis  du  Duc  de  Marlborough,  ou  , ce  qui  revenoit 
nu  même,  tous  les  amis  de  la  Mailbn  de  Hanover.  On  dit  même  dans 
la  fuite  qu’il  avoit  été  réfolu  de  caiFer  la  plufpart  des  Officiera 
des  Gardes  & de  mettre  en  leur  place  des  Irlandois  PapiAes. 
tn  contre  Au  milieu  «le  ces  agitations  , le  Wiement  s’appliquoit  aux  a& 
Ici  Non-  filires.  Le  vingt-trois  de  Mai,  les  Communes  ordonnèrent  qu’on 
Crafor.  drefièroit  un  Bm  pour  empêcher  le  progrès  du  fchifme  dans  l'E- 
glife  Anglicane.  Cette  propoûùon  caufa  de  grands  débau  lùr  le 
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titre  ffiérae  du  Bill.  Le»  Whig»  prétendoient  qu’on  y ajoutât  ce» 
mot».  Et  pour  empéchtr  f accroijjimeut  du  Papifm.  Un  de»  Secré- 
taires d'£tat  & pluileurs  autre»  Membre»  repréfentèrent  qu'il  y avoit 
aiîez  de  loiz  contre  le»  Papille»  & qu’on  n’avoit  rien  i craindre 
de  leur  part.  Le  Chevalier  Robert  Walpole  releva  ce  difcouri 
'avec  beaucoup  de  force  & dit  qu’il  ne  fe  ferait  jamais  attendu  qu’un 
Secrétaire  d'Etat  Protellaat  < fous  une  Reine  ProceRante , dans 
un  Parlement  Proteltant , olat  fouienir  qu'il  y avoit  plus  à crain- 
dre de  la  part  des  Non-Conformiltes  que  de  celle  des  Catholiques , 
ennemis  irréconciliable»  de  la  Religion  Protellante.  On  peut 
avoir  beaucoup  d’efpric  & raifonner  mal.  Ce  dilcours  n'étoit  qu'ira- 
pofant  & n'avoit  point  de  fulidité.  Dans  un  Bill  où  il  s’agilToit  de» 
moiens  d'arrêter  le»  progrès  du  fchifme  dan»  l’Eglilè  Anglicane  , 
qu’étoit-il  befoin  de  faite  mention  du  Papifme  ? D'ailieur»,  quel- 
que dangereux  que  puilTent  être  les  Catholiques  pour  le  Protef. 
tantifme,  ne  pouvoit-il  pas  fe  faire  qu'on  eût  pris  aifez  de  mefu- 
res  pour  le»  contenir  & qu’on  n’en  eût  pas  pris  fufilfamment  con- 
tre le»  Non-Conformilles?  Audi  la  quellion  aiant  été  propofés , la 
négative  l’emporta  à la  pluralité  de  deux  cent  vingt  - quatre  voix 
contre  cent  ioixante-lix.  Ce  Bill  fouffrit  encore  plus  d'oppoR-i 
tion  pat  rapport  â fa  fubllance  qu’il  n’en  avoit  foufiert  par  rapport 
àlbn  litre.  Le»  Trembleurs  & autres  Non-Conformiltes  firent  im- 
primer & diltribuer  aux  Membres  du  Parlement  un  long  mémoire 
en  forme  de  repréfemation,  malgré  laquelle  le  Bill  pafla,  même  à 
la  Chambre  Haute,  nonobllant  la  protellation  de  quatre  Ëvêquea 
& de  vingt-fept  Seigneur». 

U faifoit  defonfe  , fou»  de  rigoureufe»  peines,  li  tonte»  for- 
tes de  Perfonnes  de  l’un  & l’autre  fexe,  de  tenir  Ecole  publique  ou 
(larticuliére  , & d’enfeigner  â lire , -â  écrire , ou  les  Humanitez 
&.  autres  Sciences  , à moins  qu'elles  né  fe  fulTent  conformées  b 
l'Eglife  Anglicane , en  recevant  la  communion  félon  les  rite»  de 
cette  -Eglife , dont  elles  feroient  obligées  de  produire  des  certificats  , 
& 11  elle»  n’avoient  auparavant  obtenu  des  licences  ou  permillions 
de  l'Eveque  Diocéfain.  Qu'en  outre  ces  perfonnes  feroient  obli- 
gées de  prêter  les  fermens  de  fidelité,  de  fuprématie  & d’abjura- 
Oon  , ik  qu'en  cas  qu’elle»  retournalTenc  aux  Conveniicules , après 
s’étre  conformée»  àVEglife  Nationale  , elles  feroient  pour  toùjoura 
incapables  de  tenir  Ecole  & d’enicigner.  Les  Réfugiez  qui  fuivoient 
le  rite  des  Eglifes  Wallonnes  furent  exceptez  de  cette  réglé. 

Ce  Bill  allarma  tellement  le»  Presbytériens  d'Ecolfo,  que,  pont 
détourner  les  danger»  dont  il»  fe  croioient  menacez , ils  céiébrèrenc 
un  Jeûne  folemnel  & firent  de»  prières  publiques.  A ces  dévotions 
il»  ajoûtérent  des  efpeces  de  reprefaïUes  contré  les  Epifeopaux  & 
firent  le  procès  au  Doéteur  Sharpe , Miniltre  de  l’Eglife  Anglicane  >. 
^ avoit  pris  polTelTion  de  L’Eglife  d’Aberdeen,  & aux  Profellêurs 
ae  ceue  Uoivcriité  qui  lui  en  a voient  donné  i’inveftiture, 
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Le  Duc  de  Shrewtbory,  Viceroi  dlrlancfe  , à fon  retour  de  ce 
Koiaume  , repréfema  fortement  que  l'exécution  de  ce  Bill  y trouve- 
roit  beaucoup  d'oppofitions  & pourroit  fervir  de  prétexte  à aug< 
niencer  refpnt  de  divifion  & de  défobéifrance , dont  il  étoit  venu 
rendre  compte  à la  Keine. 

Les  Whigs,  qui  avoient  voulu  inutilement  que  ce  Bill  pour  re>' 
médier  an  fehirme  fit  auflî  mention  des  Papilles,  demandèrent  qu’il 
fût  arrêté  que  les  bénéfices  (Ituez  dans  les  terres  des  Seigneurs 
Catholiques  & de  leur  dépendance,  ne  feroientplus  à l’avenir  il  leur 
nomination.  N'auroit-il  pas  été  plus  doux  & plus  conforme  à l’el^ 
fprit  de  tolérance  de  leur  lailTcr  leur  droit,  en  prenant  d'ailleurs  les 
mefures  nécelTaires  pour  empêcher  qu’ils  n’en  abufalTent  ? Des  at- 
tellations  juridiques  de  la  conformité  du  Sujet  à l'Eglife  Anglicane, 
& par  delîuscelà  l’examen  de  l'Evéque  Diocéfain  n’auroient-ils  pas 
été  fulRrans  à cet  égard? 

On  plaida  à la  Chambre  liante  une  affaire,  qui  fit  beaucoup  de 
bruit , à caufe  de  la  liaifon , qu'on  prétendoit  y trouver  avec  des 
^uellions  importantes.  Un  nommé  Conltable,  ^tholique  Romain , 
etoit  en  polfellion  d'un  bien  en  fonds  de  terre,  qui  après  fa 
mort  devoit  revenir  li  un  de  fes  Parens  Proteflans.  Celui-ci  eut 
plufieurs  indices  qu’on  vouloir  le  frullrer  de  fon  droit,  en  con- 
vertiflant  ces  fonds  de  terre  en  argent,  afin  o’en  difpofer  en  faveur 
de  oui  on  voudroit.  Sur  ces  indices , le  Sieur Roper,c'ell  le  nom  de 
cet  Héritier,  intenta  procès  à fon  Parent  dans  la  Cour  delà  Chance- 
Icrie,  demandant  que  défenfe  fût  faite  au  Sieur  Conllable  de  faire 
changer  de  nature  à fon  bien.  Le  Grand  Chancelier,  félon  les  Loix  & 
la  Coutume , débouta  le  Demandeur  & donna  un  Decret  en  faveur  du 
Défendeur,  par  lequel  il  lui  ajugeoit  l’entière  polfellion  & libre  difpo- 
fition  de  fon  bien.  L’I  léritier  avide  n’acquielça  point  à ce  Décret.  11 
en  appellaà  la  Chambre  des  Pairs.  La  caufe  fut  plaidée  avec  beau- 
coup d’appareil,  &,  quoique  pût  dire  en  faveur  des  Loix  & de  la 
Coutume  l’Avocat  du  Sieur  Conllable,  les  Seigneurs,  qui  font  endroit 
de  rellraindre  les  loix  anciennes  & d’en  faire  de  nouvelles  au  be- 
foin , calfèrcnt  & annullèrent  le  Décret  du  Grand  Chancelier , à la 
pluralité  de  cinquante  trois  voix  contre  vingt-deux.  Ils  ordonnè- 
rent en  même  tems  que  le  bien  litigieux  relleroit  en  nature  & ne 
pourroit  être  vendu , ni  aliéné  en  aucune  manière , au  préjudice 
de  l’Héritier  Protelûnt.  Pour  alTùrer  tout  à fait  cet  héritage , il 
eût  mieux  valu  que  les  Seigneurs  eulfent  déclaré  ce  bien  fubllitué 
& que  le  Polfelfeur  n’en  avoit  plus  que  l’ufufruit,  car,  malgré  la 
défenfe  de  le  vendre  & de  l’alitoer , il  pouvoir  le  faire  fervir  de 
fijreté  aux  emprunts  qu’il  avoit  la  liberté  de  faire. 

- Les  quellions  importantes,  à quoi  on  prétendoit  que  ce  fait  avoijc 
rapport , font  renfermées  dans  ce  raifonnement  d’un  Ecrivain  de 
ees  tems  lli.  „ Cette  caufe  des  Sieurs  Roper  & Conllable  fert  à dé- 
„ cider  unequeiUoo  fort  importante,  en  ce  que,  par  l’anêté  des 
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i,  Seipeurs  , les  Catholiques  Romains  fe  trouvent  exclus  de  tons 
„ les  Héritages  de  leurs  Parens  Réformez,  qui  ne  peuvent  les  léguer 
„ qu’à  ceux  qui  font  afiuellement  de  la  Religion  ProteRante,  ou 
„ ^i  s’y  rangent.  Far  conféquent  la  couronne  héréditaire  de  la 
„ Grande  Bretagne  ne  peut  être  donnée  qu’à  un  Prince  de  la  Re> 
,,  ligion  .\nglicane  “.  Il  falloit  avoir  une  étrange  demangeaifun  de 
fe  faire  de  lete  en  pariant  contre  le  Prétendant , pour  raifonner 
de  la  forte.  Il  ne  s’agiflbit  point  dans  cette  caufe  de  Papilles  hé- 
ritiers d’un  Proteftant,  mais  de  Protellans  héritiers  d’un  Papille. 
Le  ProtcAant  dont  il  s'aeilToic  en  particulier  étoit  l'héritier  le  plus 
proche  du  Papifte.  Le  Prétendant  n’eft  point  dans  l’efpece  propo- 
fée.  11  n’eft  point  héritier  d'un  Proteftant  , mais  d’un  Papifte. 
D’ailleurs,  ne  fait-on  pas  qu’il  y a une  11  grande  différence  entre  la 
polfellion  d’une  Couronne  & les  biens  des  Particuliers  , qu’il  n’eft 
point  étonnant  que  les  Loix,  qui  règlent  la  fuccelllou  de  ceux-ci , 
ne  règlent  pas  celle  là  ? £n  France  les  filles  héritent  des  biens  de 
leurs  Peres  & Meres  & autres  Parens.  Elles  ne  peuvent  hériter 
de  la  Couronne.  Ainfi  les  Catholiques  Romains  pourroient  hériter 
de  leurs  Parens  Proteftans  , fans  que  pour  cela  le  Prétendant  ait 
dû  être  regardé  comme  l'héritier  néceffaire  de  la  Couronne  de  la 
Grande  Bretagne.  Peu  importe  à la  fureté  publique  que  le  polTell'eor 
de  tel  bien  fok  Anabaptifte,  ou  Anglican,  ou  Papifte,  ou  Socinien. 
Il  n’en  ell  pas  de  même  de  la  polfeflion  de  la  Couronne.  L’im- 
portance en  eft  fi  grpde  qu’elle  ell  au  deffus  des  Loix , s’il  cil  per- 
mis de  s’exprimer  ainfi,  c'eft  à dire, qu’il  n’eft  point  de  Loix  qu’on 
foit  obligé  de  fuivre  , quand  on  a un  jufte  & lolide  fondement  de 
croire  que  leur  obfervation  auroit  de  fàcheufes  fuites  pour  la  paix 
& la  tranquilité  de  l’Etat.  Enfin,  que  veut  dire  ceRaifonneur,  quand 
il  avance  qu’il  faut  être  de  la  Religion  Anglicane  , pour  porter  la 
Couronne  de  la  Grande  Bretagne  î 
Le  fécond  de  Juin,  les  Communes  ordonnèrent  dedrefferun  Bill, 
pour  approprier  à la  Reine  & à fes  Succeffeurs  les  rentes  & les 
revenus  qui  appartenoient  autrefois  aux  Archevêques  & Evêques 
d’Ecolfe  , pour  être  appliquez  au  maintien  du  Clergé  EpifeopaJ 
reliant  en  ce  Roiaume , pourvû  qu’ils  prilfent  & foulcrivifient  les 
fermens  de  fimrématie , d'allegcance  & d’abjuration  , & qu’ils  priaf- 
fent  pour  la  Reine  & la  Princeffc  Sophie  en  termes  exprès  & con- 
formément à la  liturgie  de  l'Eglile  Anglicane.  En  même  tems, 
on  pria  Anne  de  faire  remettre  devant  la  Chambre  un  com- 
pte de  ces  rentes  & revenus  d’ Ecoflê  , des  dons  qu’on  avoit  faits , 
à qui  & pour  quelles  confidérations , aulTi  bien  que  des  autres  ufages 
à quoi  on  les  avoit  emploiez. 

On  examina  aufii  le  Traité  de  commerce  conclu  avecl’Efpagne.  Le 
corps  de  ce  Traité  étoit  fore  avantageux,  mais  deux  ou  trois  arti- 
cles féparez  retranchoient  prefque  tous  ces  avantages.  Apparem- 
ment les  f lénipoieniiaires  de  U Reine  avoient  plut  de  bonne  foi , 
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ou  tnoini  d'habileté  que  ceux  d’Erpagne.  Cette  contradifUon  des 
articles  réparez  avec  le  Traité  coufiUoit  en  ce  que,  même  fans 
aucun  motif  raifonnable,  on  confentoit  d’être  chargé  des  droits  & 
affujeui  aux  conditions , dont  on  avoic  ilipulé  qu’on  feroit  dé- 
chargé. Cette  méprife  ou  cette  fupercherie  caufa  de  grands  mur- 
mures dans  les  deux  Chambres. , 11  fut  réfolu  qu’on  feroit  à la  Hei- 
ne des  repréfentations  à ae  fujet.  Il  parole  que  c’étoit  particu- 
lièrement l’affaire  des  Communes.  Mais  les  Seigneurs  s’en  char- 
gèrent. Leur  Adreffe  étoit  modérée  & ferme  tout  à la  fois  Aiant 
„ mûrement  délibéré,  difoient  ils  , fur  l’état  préfent  du  commerce 
,,  des  Sujets  de  Votre  Majeilé  avec  rEfpagne,  nous  prenons  la  li- 
„ berté  de  repréfenter  à Votre  Majeflé  qu’aiant  examiné  les  Mar- 
„ chands  à notre  barre,  & lû  & pefé  diverlês  repréfentations  & 
„ papiers, qui  nous  ont  été  communiquez  par  vos  Commifloires  du 
„ Commerce,  il  nous  paroit  que  le  commerce  entre  Votre  Maje- 
„ lié  & l’Efpagne  fur  le  pied  du  préfent  Traité  de  commerce,  tel 
„ qu'il  efl  raiilié  avec  les  trois  articles  d’explication  ,e H fujet  à des 
,,  difhcultez  infurmontables.  C’ell  pourquoi  nous  fupplions  tres-in- 
„ llamment  Votre  Majeilé  d’emploier  les  moiens  les  plus  efficaces, 
,,  pour  procurer  des  changemens  dans  ledit  Traite,  qui  puiflent  ren- 
„ dre  ce  commerce  pratiquable  & avantageux  ï vos  Sujets 

Ces  jufles  repréfentations  furent  reçues  affez  hivorablement. 
La  Reine  y répondit  à la  vérité  d’une  manière  à faire  fentir  qu’elle 
n'étoit  pas  tout  à fait  perfuadée , qu’on  eût  un  11  grand  fujet  de  fe 
plaindre.  Mais  elle  alTûroit  en  meme  tems  qu’elle  s’appliqueroic 
a le  faire  cefler.  „ J’ai  eu  foin,  difoit  cette  Princclle  dans  fa 
„ réponfe , de  procurer  à mes  Sujets  tous  les  avantages  polllbles 
„ par  rapport  an  commerce;  & je  continuerai  à faire  mes  derniers 
„ efforts  pour  obtenir  de  plus  grands  avantages,  & en  particulier  par 
„ rapport  au  commerce  d’Efpagne,  qui  eft  u utile  à mes  Sujets 
La  Reine  déclara  , quelques  jours  après , qu’elle  envoieroit  des 
Commilfaires  à Madrid  avec  le  Lord  Uingicy , pour  tâcher  d’an- 
nuller  les  trois  articles  féparez,  ou  du  moins  de  les  reélifïer  & de 
les  rapprocher  du  Traité  même  autant  qu’il  feroit  poffible.  Ces 
alfurances  ne  calmèrent  pas  les  mécontentemens.  On  délibéra  dans 
la  Chambre  des  Communes  11  on  prieroit  la  Reine  qu’elle  fit  connoi- 
tre  ceux  qui  lui  avoient  confeillé  de  figner  ces  articles  fi  préjudicia- 
bles  au  commerce  de  la  Grande  Bretagne.  Cette  délibération  ne  fut 
fuivie  d’aucune  réfolution , parce  qu^Anne  fe  rendit  au  Parlement 
& le  prorogea  bien  plutôt  qu’on  ne  l’avoit  crû.  Ce  fut  le  vingt 
que  cette  grande  PrincelTe  parut  dans  fon  Parlement  & y parla  pour 
la  dernière  fois.  Elle  donna  fon  confentement  à vingt-buit  Aéles, 
dont  quelques-uns  -étoient  fort  linguliers  & tous  capables  de  faire 
honneur  à ceux  qui  en  étoient  les  auteurs.  Le  premier  étoit 
pour  maintenir  les  Curez  dans  l’Eglife  Anglicane  & pour  empê- 
cher l’accroiûement  du  fchifme.  Un  autre  avoit  pour  objet  la  na- 
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rigation  de  la  Tamife.  La  charité  chrétienne  ou  plûtôt  l'humanité 
en  avoit  diélé  un  autre  en  faveur  des  vailTeaux  d des  marchandifet 
qui  périflcnt  fur  les  côtes.  Le  plus  (Ingulier  étoit  pour  encourager 
la  découverte  des  longitudes,  & lemoien  pour  piocurer  cet  encoura* 
gemcnt  étoit  efficace,  puifqu’on  alTuroit  vingt  mille  livres  llerling 
à celui  qui  réiilTiroit. 

Apres  cette  cérémonie,  la  Reine  prononça  de  deffiis  le  Thrôno 
la  harangue  fuivante.  „ Le  progrès  qui  a été  fait  dans  les  affai- 
„ res  publiques  & la  jaifon  de  l'année  m’engagent  également  à 
„ mettre  fin  à cette  féance.  Je  vous  remercie  de  bon  ca-ur  , 
„ Meflieurj  de  la  Chambre  des  Communes  , des  bons  fervices 
„ que  vous  avez  rendus  , tant  à moi  qu'à  votre  Fatric,  & 
„ particuliérement  des  fubfides  que  vous  m'avez  donnez  pour 
„ fournir  aus  fraix  de  l’année  courante,  & pour  lervir  à acquiter 
„ les  dettes  de  la  Nation.  La  fituation  préfente  de  nos  affiiires 
„ ne  vous  a pas  permis  de  pourvoir  entièrement  à ces  deux  arti. 
„ des.  Ce  que  vous  avez  accordé  fera  emploie  avec  le  plus  d’oc- 
„ conomie  & d’avantage  qu’il  fera  poflible. 

„ J'efpére  de  vous  ralTem’Dler  de  bonne  heure  cet  hiver  & de 
„ vous  trouver  dans  les  difpofitions  ncccflâires  pour  avancer  ré- 
„ ellement  notre  commerce  & profiter  de  tous  les  autres  avanta* 

„ ges  de  la  paix. 

„ Mon  principal  foin  eft  de  conferver  à vous  & à votre  poftéri- 
„ té  notre  fainte  Religion  & la  Liberté  de  mes  Sujets , & d’affurer 
„ pour  le  préfent  & pour  l’avenir  la  tranquillité  de  mes  Roiaumes. 

„ Mais  je  fuis  obligée  de  vous  dire  franchement  qu’on  ne  parvien- 
,,  dra  jamais  à des  fins  fi  défirables , à moins  que  de  votre  côté 
„ vous  n’apportiez  les  mêmes  fentimens , à moins  qu’on  ne  fe  dé- 
„ faiTe  de  toutes  ces  vaines  jaloufies  qui  font  naitre  & entretien- 
„ nent  des  divifions  parmi  vous , à moins  enfin  que  vous  n’aiex 
„ pour  ma  jufte  prérogative,  pour  mon  gouvernement,  & pour 
,,  mon  honneur  les  memes  égards  que  j'ai  toujours  eus  pour  leS’ 

• ,,  droits  de  mon  Peuple  “. 

Le  Chancelier  enfuite  prorogea  le  Parlement  jufqu’au  vingt-deux 
du  mois  d'AoÙt  fuivant.  Cette  prorogation  inattendue  donna  lieu- 
à bien  des  conjeélurcs.  Peut-etre  cherchoit-on  du  mydere-,  où 
il  n’y  en  avoit  point , & que  l’unique  raifon  de  cette  prorogation 
étoit  la  faifon  avancée,  ou  le  befoin,  ou  l’envie  que  chacun  a d’é-> 
tre  alors  fur  fes  terres.  Peut-être  cependant  que  les  incommodi- 
lez  de  la  Reine  y déterminèrent,  ou  que, fatiguée  d’AdrelTes  con- 
tre le  Prétendant  & au  fujet  du  commerce,  elle  voulut  en  arrêter 
le  cours.  Les  Whigs  politiques  furent  perfuadtz  &•  perfuadèrenc 
tous  ceux  qu’ils  purent  qu’elle  n’avoit  été  cauféc  que  par  la  crain- 
te qu’avoient  les  Minillres  d’è&e  pourfuivis  par  les  Communes, 
pour  avoir  porté, ou  du  moins  pour  n’avoir  pas  empêché  la  Reine 
de  ligner  les  trois  articles  féparez  du  Traité  de  commerce  avec  les 
Tme  XIJ.  Kkk-k-  Efpa- 
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Efpagiiols  , ce  qui  intérenbit  confidérableraent  la  Geande  Bre- 
tagne. Ils  ajoutoient  que  l'hydropilie  de  la  Reine  augmentait 
de  jour  en  jour,  que  le  Miniilcre  avoic  de  grandes  raifons  de  fou« 
haiier  que  le  Parlement  ne  fût  point  aflemblé,  lorfque  cette  Prin. 
cefTe  viendroit  à mourir,  & que  d'ailleurs  ils  avoient  befoin  de  tout 
leur  tems  & de  toute  leur  attention  pour  achever  de  dirpofer  tout 
ce  que  l'exécution  de  leurs  delTeins  demandoit. 

En  raifonnant  de  la  forte,  on  fuppofoit  les  Miniilres  unis  par  les 
memes  vues  & par  les  mêmes  principes.  Cette  ruppofition  étoic 
abfolument  faulTe,  fur  tout  dans  les  tems  dont  nous  parlons.  Ils 
étoient  divifez  lufqu'à  entreprendre  de  fe  détruire.  On  n’a  ja- 
mais fù  dillinâement  le  fujet  de  leurs  querelles.  Quelques- 
uns  ont  cru  qu’il  s'agiflbit  d’un  nouveau  plan  de  Gouvernement. 
Le  Vicomte  Bollingbrook , le  Grand  Chancelier , le  Ooéleur 
Atterbury  Evêque  de  Rochefter , en  propolcrent  un , où  il  n’y 
avoit  ni  fagelTe  ni  modération,  au  grc  du  Comte  d'Osford , du 
Comte  de  Dartmouth, des  Sieurs  Bromley  & Hanmer.  C’étoient- 
là  les  deux  partis  qui  divifoient  la  Cour.  Le  premier  étoit  altier, 
hardi,  fans  ménagement,  ne  fe  mettant  pas  meme  en  peine  des 
fuites.  Le  Vicomte  Bollingbrook  en  étoit  le  chef.  Le  Grand 
Thréforier  propofa  un  autre  fyllême  moins  violent,  qui  eut  la  préfé- 
rence. L’auteur  du  plan  rejetté  chercha  à le  vanger  & ht  tant 
par  Tes  intrigues  que  le  Comte  d'Oxford  fut  dépouillé  de  fa  char- 
ge de  Grand  Thréforier.  Ces  deux  Rivaux  eurent  un  éclair- 
ciflement  en  préfence  de  la  Reine.  On  dit  qu’ils  fe  firent  de 
grands  reproches,  par  rapport  à leur  attachement  à la  Maifon  d’Ha- 
nover  & au  Prétendant.  Le  jour  même  de  la  chiite  du  Com- 
te d'Oxford  , Ton  Rival  donna  un  grand  repas  aux  principaux 
amis  du  Lord  Marlborough.  11  écrivit  même  à ce  Duc,  pour 
hâter  Ton  retour.  Cette  conduite  auroit  eu  quelque  chofe  de  bien 
odieux,  fiippofé  qu’il  eût  fait  un  crime  à Ton  ennemi  d’avoir  eu 
quelque  liailon  particulière  avec  le  Prince  qui,  félon  les  loiz  du 
Parlement , devoit  fuccéder  à la  Couronne.  Si  cette  démarche  ’ 
n’éioit  pas  odieufe,  elle  avoit  quelque  chofe  de  bas  & de  rampant, 
d’autant  plus  que  ce  Minillre  avoit  trop  d’efprit  pour  ne  pas  voir 
que  cette  démarche , qu’on  attribueroit  ^uRement  à la  nécellité,  ne 
fulliroit  pas  à faire  oublier  le  mal  qu  il  avoit  fait  & qu’il  avoit 
voulu  faire  à ce  parti  dont  il  mendioit  la  pruteélion.  Le  Thréfo. 
lier  perdit  beaucoup  moins  qu’il  n’avoit  crû.  Au  contraire,  cette 
privation  de  quelques  jours  lui  fut  utile  & détermina  apparemment 
à i’efpccede  ménagement  qu’on  eut  pour  lui,  candis  que  Ton  Ri- 
val, qui  étoit  encore  fur  pied  à la  mort  de  la  Reine,  fut  traité 
fans  pitié  & fans  aucun  égard. 

Ce  fut  le  huit  d’Aoûc  nue  le  Comte  d'Oxford  fut  dépoflTédé  de 
la  charge  de  Grand  Thréforier.  Sa  difgrace  n'eut  point  d’autre 
fuite  & ne  fut  pas  totale.  La  Reine , qui  l'avoic  toujours  aimé  éc 
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Ungulièremcnt  ellimé.Iui  laiflit  let  autret  chargei,dont  elle  l’avoic 
Tevétu.  Un  doit  rendre  jullice  à ce  Seigneur.  Il  étoit  véritable- 
ment attaché  à la  Reine , pénétré  de  relpecl:  pour  fa  perfonne  & 
de  reconnoilTance  pour  fei  bienfaiu.  Il  airaoit  fa  Patrie.  La 
pais  , qui  fut  Ton  ouvrage , quoiqu’on  puilTe  dire , en  eil  une 
preuve.  11  ne  contribua  à la  chute  du  Duc  de  Marlborough,  que 
parce  que  le  commandement  entre  Tes  mains  cioit  incompatible 
avec  la  paix,  & que  les  avances  qu'il  lui  avoit  faites  pour  fe  re- 
concilier avoient  été  mal  reçues.  Il  ne  tint  pas  à lui  que  les 
Whigs  n'euirent  encore  quelque  part  i la  faveur,  & , dans  la  per- 
fécution  qu’on  leur  lit,  il  pencha  toûjours  du  côté  de  la  modé- 
ration. 

Dès  le  lendemain, la  Reine  fe  trouva  fort  mal,  & elle  palTa  la 
nuit  du  dix  ou  onze  dans  de  grandes  agitations  , pleurant  fans 
cefle  , dirent  les  Whigs,  & répétant  fouvent  ces  paroles.  Mon 
cher  Frere , fue  je  vous  plains  1 A ces  agitations  fuccéda  le  lende- 
main matin  un  aflbupillément  profond  & un  fommeil  léthargique. 
Les  remedes  furent  inutiles.  Elle  eut  pourtant  quelques  interval- 
les lucides,  dans  l'un  defquels  elle  confirma  le  choix,  que  le  Con- 
fcil  avoit  fait  du  Duc  de  Shrewsbury , pour  remplir  le  polie  de 
Grand  Thréforier.  Ce  Seigneur  lui  aiant  demandé  fi  elle  le  con- 
noifluit.  Oui,  je  vous  tonnais,  e'ejl  au  Duc  de  Sbre-wsbury  que  je  re- 
plets la  baguette.  Sur  le  midi , fon  poux  parut  fe  dégager  & elle 
eut  allez  de  force  pour  prendre  un  bouillon.  Mais  bien-tôt  après , 
elle  retomba  dans  ralToopilTement , qui  ne  finit  qu’avec  fa  vie,  le 
lendemain  douzième  du  mais  d'Août,  vers  les  fept  heures  du  ma- 
tin. Dès  quelle  eut  expiré,  on  ouvrit  les  paquets  cachetez, 
que  l'Envoié  d’Ilanover  avoit  remis  au  Confeiî.  Ceux  qu’il  nom- 
moit  pour  Regens  , le  firent  proclamer  fur  le  diamp  Roi  de  la 
Grande  Bretagne,  de  France  & d'Irlande  Ibus  le  nom  de  George  I. 
La  proclamation  fut  accompagnée  de  cris  de  joie,  & les  Whigs 
triomphèrent  indécemment  de  la  mort  de  leur  Reine. 

Ainfi  mourut , n^n  fans  quelque  foupçon  peu  honorable  au  parti 
de  fon  Succeiïeur,  Anne  Stuart,  Reine  de  la  Grande  Bretagne,  la 
treiziéme  année  de  fon  Régné,  à l'âge  de  quarante-neuf  ans  & 
quelques  mois,  étant  née  au  mois  de  Février  de  l'année  mille  fix 
cent  foixantc  & cinq.  Comme  fa  fccur  & fon  beau-frere,  elle  oc* 
cupa  le  Thrône.que  Jacques  II  fon  pere  avoit  abandonné, ou  plu- 
tôt  dont  il  avoit  été  précipité.  Elle  n’eut  garde  de  condamner 
des  loix  qui  lui  avaient  été  fi  favorables,  &,  s’il  eR  vrai  qu'elle 
voulut  affez  de  bien  à celui  qui  fe  difoit  fon  frere , pour  kii  ména- 
ger fa  fucceffion,  c’étoit,  félon  les  principes,  non  une  rellitution, 
mais  un  préfent  qu’elle  vouloit  lui  faire.  Cette  FnncelTe  étoit 
d’une  taille  médiocre,  mais  extrêmement  bien  proportionnée.  Les 
traits  de  fon  vifage  avoient  de  la  régularité,  &,  comme  ils  a- 
voienc  plut  de  grandeur  que  de  délicatelTe,  ils  lui  donnoient  un 
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certain  air  de  majefté  qui  la  rendoit  plus  refpeftable  qu’aimable. 
La  bonté  & la  douceur  faifoient  pourtant  une  partie  de  Ibn  caraélè- 
re.  Elle  étoit  généreufe  , libérale  , ennemie  en  meme  tems  du 
luxe  & de  la  proriilion.  Un  peu  plus  de  fermeté  & de  réfolutioa 
en  eût  fait  une  Reine  accomplie.  Elle  avoit  un  goût  & un  dif 
cernement  exquis  pour  la  Peinture  & la  Mufique.  Les  ouvrages 
d'efprit  lui  plaifoienc  à proportion  de  leur  beauté.  ' Le  Ton  de  fa 
voix  avoit  dequui  charmer  les  oreilles  les  plus  délicates,  & elle  pro- 
nonçoit  avec  grâce  les  difcours  qu'elle  faifoic  à fon  Parlement. 
Tous  autres  que  des  Anglois  , que  l’amour  de  leur  liberté  rend 
fourds  aux  chants  des  Sirènes,  eulVent  entré  dans  Tes  fendmens  ik 
fe  fuffent  fait  un  mérite  de  s’y  airujettir.  Sa  piété  étoit  folide  fana 
grimace  & fans  alTcdation,  oc  cette  piété  étoit  fans  doute  la  four- 
ce  de  fes  autres  venus.  11  feroit  difficile  de  porter  plus  loin  la 
referve  âc  la  retenue.  Un  tendre  & fidele  amour  l'attacha  con- 
ilammcnt  au  Prince  de  Dannemarck , fon  Epoux,  & lui  Ht  ou- 
blier tous  les  autres  hommes,  fidélité  qu’elle  lui  garda  pendant  fon 
veuvage, comme  elle  l’avoit  gardée  pendant  leur  union.  Ce  grand 
attachement  produifit  apparemment  dans  cette  Princeife  un  defaut 
qui  ternit  un  peu  fes  belles  qualicez.  Sa  complaifance  pour  les  in- 
clinations de  fon  Epoux  lui  fit  prendre  du  goût  pour  les  liqueurs 
iSc  l'y  accoutuma  infenfiblement,  accoutumance,  qui,  comme  l’é- 
prouvent des  i'I.uions  prefque  entières , prend  un  li  grand  empire 
qu’il  eil  prefqii'impoirible  d’y  réliller.  En  vain  cliercheroit  - or» 
d'autre  caufe  de  fa  mort.  C'elt  la  le  poifun  qui  l’a  tuée  avant  le 
tems.  Car  du  tempérament  donc  elle  ^toii , il  paroifToic  naturel 
qu’elle  vécut  bien  d’avantage. 

Si  on  lui  contclle  les  qualitcz  qui  font  les  grandes  Reines,  on- 
ne  peut  nier  quelle  n’en  ait  eu  la  plus  grande  partie , & que  fon 
Régné, par  l’eciat  & l’importance  des  évenemens, n’ait  furpalfé  tous 
les  Régnés  de  fes  Prédécefleurs.  L’Allemagne  délivrée,  la  Couron- 
ne Impériale  confervée  ék  alfennie  fur  la  tete  de  fon  Allié , la  Flan- 
dre conquife,  ce  pais  indomptable  par  la  niulûtude  de  fes  villes 
fortes , un  Conquérant  fuperbe  humilié  à fes  pieds  & réduit  à iui- 
demander  grâce  & à fe  foumettre  aux  conditions  qu’elle  lui  impo- 
fa,  l’Europe  pacifiée,  l'avidité  triomphante  rellrainte  à de  juJie» 
bornes,  fes  Alliez  vaincus  dés  qu’elle  ceffa  de  les  foutenir  de  fon 
bras  vièlorieux,  l’EcolTe  réUnie  & ne  formant  plus  qu’un  mémo 
Roiaume  avec  l'Angleterre  , ce  font  des  traits  ineffaçables  & donc 
l’envie  la  plus  noire,  lajaioufie,  la  malignité  ne  peuvent  ni  diminuer, 
ni  obfcurcir  la  gloire.  11  n’a  manqué  à fon  bonheur  que  d’avoir  des 
Sujets  plus  unis  entre  eux,  & plus  capables  de  relTenür  la  tendref- 
fc  ék  la  fincérité  de  fon  amour. 

FIN  DU  TOlJE  XII. 
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